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I 

LES  OIES  DE  FRÈRE  PHILIPPE. 

NOUVELLE  TIR^B   DE   BOCCACE. 

Ce  conte  de  la  Fontaine  est  emprunté  au  préambule  de  la 
IV*  journée  du  Déeaméron;  Toicî  In  fin  du  récit  de  Boccace,  tel  que 
le  Maçon  l'a  traduit  : 

c  Ils  rencontrèrent  par  fortune  une  troupe  de  belles  ieunps 
dames  et  bien  en  ordre  qui  venoient  d^une  nopce.  Lesquelles,  tout 
aussi  tost  que  le  garson  les  TÎt,  il  demanda  à  son  pore  quelle  chose 
c'eitoit.  A  qui  le  père  dist  :  a  Mon  fils,  baisse  les  yeulx  en  terre,  et 
a  ne  les  regarde  point,  car  cVst  une  mauluaise  chose.  »  Le  garson 
dist  alors  :  «r  Mais  comment  s\ippellent  elles?  9  Le  père,  pour 
non  reuetller  en  l'appétit  concupiscibie  du  ieune  garson  aulcun 
iadinable  désir  moins  que  utile,  ne  les  voulut  nommer  par  leur 

I.  La  troisième  partie  des  Contes  ee  Nouvel fes  en  vers  de  9f,  de  la 
FoitUihte  fat  publiée  à  Paris,  en  1671,  chez  Claude  Barbin,  au  Pa- 
lais, sor  le  perron  de  la  Sainte-Chapelle,  in-ia  de  r  feuillet  blanc, 
I  feuillet  de  titre,  191  pages  chiffrées,  et  i  page  pour  le  Pririlège. 
Ce  PriTÎlège  est  du  a  mars  1668,  arec  rappel  des  Privilèges  prée^ 
dents  pour  les  OEuvres  en  vers  du  sieur  de  la  Fontaine  mises  en  Fables^ 
Contes^  et  autres  {êïc),  L'Achevé  dlmprimerest  du  27  janvier  167 1. 
Ce  volume  contient,  outre  la  troisième  partie  des  Contes,  le  Diffé^ 
reiulde  Beaux  yeux  et  de  Belle  bouche  (p.  io5),  et  Cly^nène^  comédie 
(p.  140).  Une  contre£sçon  (de  an  pages)  parut  à  Paris  (Lyon)  la 
même  année. 
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propre  nom,  c*est  à  sçauoir  femmet;  mais  luy  dût  ;  a  Elles  fe  nom- 
<E  ment  oyes.  »  O  chose  esmerueillable  à  ou/r,  que  cestuj  ci,  qui 
n^en  auoit  iamais  reo,  ne  se  souciant  des  palais,  ne  du  bceuf,  ne  du 
cheual,  ne  de  Tasne,  ne  d'argent,  ne  d'aulcune  aultre  chose  qu*il 
enst  vue,  dist  soudainement  :  «  Mon  père,  ie  tous  prie,  faictes  tant 
«  que  i'aye  une  de  ces  ojes  !  »  A  qui  le  père  dist  :  «  O  lesus  !  mon 
<E  fils,  tajrs  toj,  c'est  une  mauluaise  chose.  »  Et  le  garson  en  deman- 
dant luy  dist  :  a  Comment  !  mon  père,  les  mauluaises  choses  sont 
a  elles  ainsi  faictes?  —  Oui  »,  dist  le  père.  Et  le  garson  respon- 
dit  :  a  le  ne  sça  j  que  tous  Toulez  dire,  ne  ponrquoy  ces  choses  ci 
a  sont  mauluaises,  car,  quant  à  moj,  il  ne  me  semble  point  auoir 
ce  encore  tcu  chose  si  belle  ne  si  plaisante  comme  elles,  qui  sont 
<K  beaucoup  plus  belles  que  les  anges  peincts  que  tous  m'auez  plu* 
«  sieurs  fois  monstres.  Hé,  mon  père,  ie  tous  supplie,  si  tous 
«  m'aymez,  faictes  que  nous  menions  là  haut  une  de  ces  oyes,  et 
a  ie  luy  donneray  à  paistre.  —  le  ne  le  tcuIx  pas,  dist  le  père,  tu 
a  ne  sçais  point  par  où  elles  se  paissent,  o 

Le  conte  de  la  Fontaine  est  bien,  comme  le  dit  le  titre,  tiré  deBoc- 
cace;  c*est  pourquoi  nous  citons  ce  dernier  en  premier  lieu;  mais 
la  même  histoire  a  été  narrée  antérieurement.  Elle  est  dans  le  IêÎviv 
de  Barlaam  et  Josapltat^  le  célèbre  roman  chrétien  et  mystique,  si 
populaire  au  moyen  âge,  écrit  sans  doute  entre  6ao  et  634 1  comme 
s'est  attaché  à  le  prouTcr  M.  Zotenb«rg*,  et  traduit  plusieurs  fois 
du  grec,  en  syriaque,  en  arabe,  en  copte,  en  arménien,  en  latin, 
en  français,  en  provençal,  eu  italien,  en  espagnol,  en  tchèque,  en 
polonais,  en  allemand,  etc.,  qui  fut  imprimé  à  Strasbourg  et  à 
Spire,  t,  l,  n,  d,^  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 

Le  fiJs  du  roi  indien  Abenner  est  élcTé  jusqu'à  l'âge  de  douze 
ans  dans  l'obscurité,  parce  que  les  astrologues  ont  prédit  qu'il  de- 
Tiendrait  aTeugle  s'il  Toyait  auparavant  la  lumière.  Ce  délai  ex- 
piré, on  le  fait  sortir  des  ténèbres  où  il  vivait,  et  on  lui  désigne 

I.  Notice  sttr  le  Livre  de  Barlaam  et  Josap/tat^  Paris,  1886,  in-4'*. 
Voyez  aussi  la  Légende  des  saints  Barlaam  et  Josapkat,  son  origine^ 
par  M.  £.  Cosquin  {Revue  des  questions  historiques^  octobre  1880), 
où  cette  parabole  est  comparée  à  la  légende  du  Bouddha  Çakya- 
Mouni,  et  les  principaux  traits  des  deux  récits  mis  en  regard  ;  et, 
dans  les  Miracles  de  Nostre  Dame  par  personnages,  publiés  par 
MftI.  Gaston  Paris  et  Ulysse  Robert,  le  Miracle  de  Barlaam  et  Josa- 
phat  (tome  III,  p.  34i-3o4). 
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par  leurs  noms  tous  les  objets  qni  passent  sous  ses  yeux.  A  la  rue 
des  femmes,  il  demande  arec  empressement  comment  on  nomme 
ces  objets-là  :  a  Ce  sont  des  démons,  lui  répond-on,  des  démons 
redoutables  qui  induisent  toujours  à  mal,  et  dont  il  conyient  d^évi* 
ter  l'approche,  d  Lorsque  plus  tard  son  père  reut  saroir  quel 
objet  lui  a  le  plus  agréé  dans  sa  promenade  :  «  Ce  sont,  dit  le 
jeune  prince,  ces  démons  qui  toujours  induisent  à  mal,  ces  dé- 
mons si  dangereux,  qui  m^ont  paru  si  charmants.  » 

Cest  la  ucxTiii*  des  Latin  stories  tirées  de  manuscrits  des  trei- 
zième et  quatorzième  siècles  (Londres,  1 839-1843,  a  toI.  in-8*)  :  De 
heremita  juvene,  par  Odo  de  Sbirton  ou  de  Cerrington,  où  les  dé- 
mons ont  été  changés  en  oies  et  le  fils  du  roi  en  ermite  : 

Jupenà  heremita^  qminheremo  a  pueriiiafuU  nuiritiu,  Ibat  eum  mbbute 
suo  ad  eivUatem,  Et  cum  wldUset  muiieres  in  ehorta^  quid  têsent  ab 
abkate  qumshii  tollicite,  Cui  abbas  :  a  Anstres  suni,  »  El  revertus  putr 
ad  eUautrum  fiere  eœpit,  Cui  abbas  :  a  Fili^  quid  vis?  -"^  Pater ^  woh 
eomedere  de  illis  anseribut  quas  in  eivitate  vidi,  » 

La  même  histoire,  dans  les  mêmes  termes,  est  chez  Jean  Herolt, 
Promptuarium  exemplorum  diseipuii  (exemple  xxni  donné  sous  la 
lettre  L),  imprimé  à  la  suite  des  Sermones  diseipuii  de  tempore  (Bâle, 
1489,  in-fol.);  chez  Etienne  de  Bourbon  (Bibliothèque  nationale, 
ms.  latin  15970,  fol.  338);  chez  Jacques  de  Vitrj  (i^û^em,  ms.  latin 
1^509,  foL  6)  ;  chez  Pierre  de  Limoges  {ibidem^  ms.  latin  3s34)  ;  etc. 

Cest  le  proverbe  ix  des  Proverbi^  petits  contes  libres  de  Comaz- 
zano  (Venetia,  i5i8,  in-8*);  et  la  xit*  (xm*  ou  xvii*  dans  d'autres 
éditions)  des  Ciento  uopelle  antike  (Bologna,  iSaS,  in-4*)t  la  même 
que  dans  le  Livre  de  Barlaam  et  Josaphat  : 

Como  wto  re  fecie  nodrire  uno  suo  figliuolo  dieei  anni  in  luogo  tene^ 
brosOy  e  poi  li  mostro  tut  te  le  eose,  e  piu  Upiaeque  le  femine,  —  A  uno  re 
naeque  uno  figliuolo;  savi  strologi  providero  kellisteste  anni  dieei  ke  non 
vedesse  il  sole,  Allhora  il  fecie  notricare  e  guardare  in  tenebroso  spelonke, 
Dopo  il  tempo  detto  lo  fecie  trarre  fuori^  et  innanxi  allui  fecie  ntetter/e 
wudte beUegioie^ e di moite  belle  donMeUe^  tutte  eose  nominemdo per  nome; 
e  detto  li  le  donxelle  estero  domoni^  e  poi  il  domandara  quale  desse  li 
fosse  piu  gratiosa.  Eispose  i  domoni,  Allhora  lo  re  di  cio  si  maraviglio 
molto^  dieiendo  he  eosa  tirannia  e  bellore  di  donna. 

Voyez  aussi,  dans  le  recueil  de  Zambrini  :  Libro  di  novelle  antiehe 
(Bologne,  1868),  cité  par  Landau  (p.  171),  le  conte  plus  explicite 
(n*  sa)  extrait  du  Fiore  di  virtu  (Venetia,  i474f  ûi''4*)î  ®^  ^^  Ganse' 
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lein^  «  la  Petite  Oie  »,  dans  les  Gesammiùbenteuer  de  Hagen,  Stuttgart 
et  Tubingue,  i85o,  tome  II,  p.  87.  Hans  Sachs  raconte  la  même 
histoire  du  fils  d'un  roi  de  Suède  (Getfiehte,  tome  IV,  p.  laS, 
Nuremberg,  '578,  in-foL). 

Elle  est  enfin  dans  le  Champion  des  Darnes^  a  liure  plaisant,  co- 
pieux et  abundant  en  sentences,  contenant  In  deffence  des  Dames, 
contre  Mnlebouche  et  ses  consors,  et  victoire  d*icelles,  composé 
par  Martin  Franc,  secrétaire  du  feu  pape  Félix  V  »,  Paris,  i53o, 
in-i6,  fol.  94'9S*  C'est,  comme  U  Cheuaiier  aus  Darnes^  le  Garand 
de»  Darnes^  fragment  du  précédent,  VEptstre  an  Dieu  tP amour  et  le 
Tretor  de  la  Cité  des  Darnes^  de  Christine  de  Pisan,  la  pièce  intitulée 
Contre  Roman  de  la  Rose^  la  pray  disant  Aduœate  des  Darnes^  de 
Jean  Marot,  père  de  Clément,  le  Rebous  de  Matheolus^  etc.,  etc., 
une  réponse  aux  attaques  du  Roman  de  la  Rose  contre  le  beau  sexe, 
et  à  celles  du  Matheolus^  violente  satire  contre  les  femmes,  écrite 
au  quatorzième  siècle  par  un  poète  inconnu.  Martin  Franc  prélude 
à  son  récit  par  ce  dithyrambe  en  leur  honneur  : 

C'est  l'orient  de  l'humain  plaisir, 
Le  mydi  de  l'humaine  ioye, 
Le  lieu,  le  seiour,  le  loisir, 
Le  pujs  d'amours  et  la  montioye. 

Se  veu  n^eussiez 

Femme,  iusques  à  cestuy  iour. 
Et  veoir  une  dame  peussiez 
En  la  beauhé  de  son  atour, 
Tu  dirois  :  le  toj  la  fleur 
Du  monde  et  la  ioye  des  ioyes, 
La  beaulté,  l'honneur  et  l'amour. 
Et  par  mon  ame  si  feroies. 

Vient  ensuite  l'anecdote  elle-même  * 

Conteray  cy  d'ung  nouice 

Qui  oncques  veu  femme  n'auoit. 

Innocent  ettoit  et  sans  vice 

Et  riens  du  monde  ne  sçauoit  ; 

Tant  que  celluy  qui  Tensuyuoit 

Luy  fist  a  croire  par  les  voies 

Des  belles  dames  qu'il  veoît 

Que  c'estoient  tous  oysons  et  oyes. 

On  ne  peut  nature  tromper: 
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En  aprez  tant  Inj  en  souuint 
Qu'il  ne  peut  dianer  ne  soupper. 
Tant  amoureux  il  en  deuint; 
£t  quant  des  moines  plus  de  vingt 
Luj  demandèrent  qu^il  musoit, 
n  respondit,  comme  il  conuint, 
Que  Teoir  les  ojes  lujr  plaisoit. 
Ou  oysons,  ojtz  ou  anettes, 
Qui  femme  ne  veoit  il  n^a  riens. 
Comme,  sans  soleil  ou  planettes 
Ou  dartë,  aueugle  te  tiens, 
Ainsi,  sans  elles,  de  tous  biens 
La  lumière  et  fondement, 
Homme,  par  sain  et  Fremin  d^Amiens, 
N*a  ne  ioye  n^esbatement. 

Cette  même  anecdote,  assez  finement  racontée,  est  dans  un  conte 
intitalë  :  Am«aut  Fornaeius  amator  ineptus  (Paliadii,  i633,  in-ia, 
p.  II -i3),  sans  nom  d^auteur  :  nous  la  donnons  à  Y  Appendice,  Elle 
est  aussi  au  début  du  conte  ix  des  Heures  perdues  de  il.  D.  M»^  ewa" 
iier  français  (s.  1.,  i6i5,  in-ia). 

Comparez  également  la  séduction  de  Rishyasringa,  dans  le  /?a- 
maxana  (édition  Schlegel,  livre  I,  chapitres  nii  et  ix),  le  fils  du 
saint  anachorète,  né  et  grandi  an  milieu  des  forêts,  et  Toué  dès  son 
enfknce  &  la  Tie  ascétique,  que  de  jeunes  courtisanes,  de  belles 
enchanteresses,  déguisées  en  ermites,  finissent  par  entraîner  hors 
de  aa  retraite  ;  le  Cailla  et  Dimna^  édité  par  Silvestre  de  Sacy,  cha- 
pitre xm;  Gesta  Momanorum,  chapitre  cxix  ;  Gower,  Confessio  amaniis 
(Londres,  i53a,  in-fol.),  fol.  iio;  et  Matthœi  Paris,  monachi 
alhanensis,  H'utoria  major ^  etc.  (Zurich,  iSSg,  in-fol.),  p.  173. 

Mme  de  Sévigné  écrit  à  sa  fille  au  sujet  des  œuvres  de  la  Fon- 
taine, et  en  particulier  de  cette  troisième  partie  des  Contes^  le 
6  mai  1671  :  «  Ne  jetez  pas  si  loin  les  livres  de  la  Fontaine.  Il  y  a 
des  fables  qui  tous  raviront,  et  des  contes  qui  vous  charmeront  :  la 
fin  des  des  de  frère  Philippe^  les  Rémois^  le  Petit  Chien^  tout  cela  est 
très  joli  ;  il  n*y  a  que  ce  qui  n*est  point  de  ce  style  qui  est  plat. 
Je  Tondrois  faire  une  fable  qui  lui  fît  entendre  combien  cela  est 
misérable  de  forcer  son  esprit  à  sortir  de  son  genre,  et  combien  la 
folie  de  vouloir  chanter  sur  tous  les  tons  fait  une  mauvaise  musique. 
Il  ne  faut  point  qu'il  sorte  du  talent  qu'il  a  de  conter.  » 

Bnssy  Rabutin,  dans  une   lettre   à  Furetière  du  4    mai   1686 


8  CONTES.  [c.  I 

(tome  y,  p.  538,  de  IVdition  de  iSSg)^  Tante  anisi  beaucoup  les 
contes  de  la  Fontaine,  particulièrement  set  prologues;  et  ce  quUl 
dit  s'applique  très  bien  au  début  de  ce  conte-ci,  dont  Mme  de  Së- 
YÎgné  louait  surtout  la  fin,  comme  on  vient  de  le  roir  :  c...  Pour 
M.  de  la  Fontaine,  o*est  le  plus  agréable  faiseur  de  contes  qu*il  y 
ait  jamais  eu  en  France.  Il  est  Trai  qu*il  en  a  fait  quelques-uns  où  il 
j  a  des  endroits  un  peu  trop  gaillards,  et  quelque  admirable  enre- 
loppeur  qu*il  soit,  j^avoue  que  ces  endroits-là  sont  trop  marqués; 
mais  quand  il  Toudra  les  rendre  moins  intelligibles,  tout  y  sera 
achevé.  La  plupart  de  ses  prologues,  qui  sont  des  ouvrages  de  son 
cru,  sont  des  chefs-d^ceuvre  de  Tart,  et  pour  cela,  aussi  bien  que 
pour  ses  fables,  les  siècles  suivants  le  regarderont  comme  un  original 
qui  à  la  naïveté  de  Marot  a  joint  mille  fois  plus  de  politesse.  » 

Rapprochons  des  OU*  de  frère  Philippe  la  comédie  en  prose  tirée 
de  ce  conte  et  de  celui  de  Im  Coupe  enchantée^  et  qui  porte  ce  der- 
nier titre  :  la  Coupe  enchantée^  par  la  Fontaine  et  Champmeslé,  qui 
fut  jouée  pour  la  première  fois  au  Théâtre-Français  le  i6  juillet  1688. 

Comparez  aussi  le  Faucon^  ou  les  Oies  Je  Boecace^  comédie  en 
trois  actes,  en  prose,  par  Delisle  de  la  Drevetière,  précédée  d'un 
prologue  et  suivie  d*un  divertissement,  représentée  au  Théâtre-Ita- 
lien le  6  février  1715  :  c*est  la  donnée  du  Faucon^  mêlée,  confondue 
avec  celle  des  Oies  de  frère  Philippe;  C  Oracle^  de  M.  de  Saint-Foix 
(Théâtre-Français,  1740),  sorte  de  féerie  qui  eut  le  plus  grand  suc- 
cès, où  une  jeune  fille,  Lucinde,  joue  a  Tégard  d'un  jeune  homme, 
Charmant,  le  même  rôle  que  le  garçon  de  notre  nouvelle  à  l*égard 
des  femmes  qu'il  rencontre  ^  ;  la  Volière  de  frère  Philippe,  par  Scribe, 
Delestre-Poirson,  et  Mélesville,  vaudeville  en  un  acte  représenté 
aux  Variétés  le  i5  juin  18 18,  et  d'où  a  été  tiré  un  ballet  en  un 
acte,  la  Volière^  ou  les  Oiseaux  de  BoccoeOy  par  Scribe  et  Thérèse 
Essler,  musique  de  Casimir  Gide,  dansé  â  l'Opéra  en  i838. 

Lisez  enfin  dans  le  Théâtre  impossible  d'Edmond  About  (Paris, 

X .  Paix  !  je  vais  consulter  F  Oracle 

Auquel  on  court  de  tous  côtés. 
J'en  reviens;  écoutez  :  miracle! 
C'est  lui  qui  m'inspire,  écoutez. 
Lucinde  aime  Charmant  ;  Lucinde 
Au  col  une  laisse  lui  met,  etc. 

(Piaoïr,  A  une  dame  qui  lui  deiuamdoit  des  9ers  pour 
un  envoi  de  manchettes») 
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1861),  U  spirituelle  comédie  intitalëe  VÈducatiom  J*un  pnneê,  inspi- 
rée par  une  anecdote  que  conte  Saint-Simon,  dans  ses  Additions 
au  Joumai  de  Dangeau  (tome  III,  p.  1^7)  :  Le  grand  Dauphin  avait 
été  élevé,  comme  notre  héros,  dans  une  telle  innocence  de  mœurs 
qu*au  jour  de  son  mariage  il  fallut  lui  apprendre  ce  qu*i]  aurait  à 
&ire  la  nuit  de  ses  noces.  Son  gouTemeur  (M.  de  Montausier)  s*y 
employa  rainement;  le  Roi  ]ui<-méme  y  perdit  son  latin.  On  était 
dans  un  grand  embarras;  mais  une  dame  de  bonne  rolonlé  (la  ma* 
récbale  de  Rochefort)  se  chargea  de  parfaire,  en  quelques  minutes, 
entre  deux  portes,  ^éducation  du  prince. 

Je  dois  trop  au  beau  sexe«  il  me  fait  trop  d^honneur 

De  lire  ces  récits,  si  tant  est  qu*il  les  lise. 

Pourquoi  non  ?  c*est  assez  qu'il  condamne  en  son  cœur 

Celles  qui  font  quelque  sottise*. 

Ne  peut-il  pas^  sans  qu*il  le  dise,  5 

Rire  sous  cape'  de  ces  tours, 

Quelque  aventure  qu'il  y  trouve? 

S'ils  sont  faux,  ce  sont  vains  discours  ; 

S'ils  sont  vrais,  il  les  desapprouve. 
Iroit-U  après  tout  s'alarmer  sans  raison  1 0 

Pour  un  peu  de  plaisanterie'? 

I .  Au  sens  très  déterminé  où  on  disait  autrefois  «  faire  la  folie  » 
{les  Lunettes^  Ters  i39).  Comparez  Molière,  SganarelU^  Ters  44^  • 
«  elles  font  la  sottise  »;  et  Amphitryon^  rers  Ii57-ii58  : 

Je  m*appréhendois  fort,  et  craignois  qu^avec  toi 
Je  n*eusse  fait  quelque  sottise. 

Semblable  locution,  au  même  sens,  chez  Catulle  (camMu  vi, 
▼en  i4)  :  ••••  ni  tu  quid  faeias  intptiarum, 

9.  Ou  souM  citape^  6^*  cl|jLdkcav,  comme  disaient  les  Grecs  :  Toyez 
Belpkégar^  Ters  17$  :  a  L*esprit  malin  rioit  sous  cape  »  ;  U  Tar» 
tuffe  de  Molière,  rers  94  -  <  Vous  menez  sous  chape  un  train  que 
je  hait  fort  »  ;  Mme  de  Sérigné,  tome  V,  p.  176  :  «  On  ya  regar^ 
dée  sont  cape  s;  et  rapprochez  les  rers  ai  et  40  de  F  Ermite: 
«  dedans  sa  coque  »,  a  sous  son  capuce  ». 

3.  Dant  la  Préface  de  la  I'*  partie  des  Contes  (tome  IV,  p.  14)  : 
a  S'il  j  a  quelque  chose  dans  noa  écrits  qui  puisse  faire  impression 
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Je  craindrois  bien  platôt  que  la  cajolerie' 

Ne  mît  le  feu  dans  la  maison. 
Chassez  les  soupirants,  belles,  souffrez  mon  livre  : 

Je  réponds  de  vous  corps  pour  corps  *.  1 5 

Mais  pourquoi  les  chasser?  ne  sauroit-on  bien  vivre 

Qu'on  ne  8*enferme  avec  les  morts'? 

Le  monde  ne  vous  connoît  guères, 
S*il  croit  que  les  faveurs  sont  chez  vous  familières'  : 

Non  pas  que  les  heureux  amants'  ao 

Soient  ni  phénix  ni  corbeaux  blancs*; 

sur  les  âmes,  ce  n*est  nullement  la  gaietë  de  ces  contes;  elle  passe 
légèrement  :  je  craindrois  plutôt  une  douce  mc^lancolie,  où  les  ro- 
mans les  plus  chastes  et  les  plus  modestes  sont  très  capables  de 
nous  plonger,  et  qui  est  une  grande  préparation  pour  Tamour.  » 

I.  Les  paroles  caressantes  des  galants,  plutôt  que  les  gais  et  libres 
propos  des  conteurs.  Rapprochez  les  vers  87  de  la  fable  i  du  livre  II, 
64  du  Petit  Chien  ^  a6  de  la  Clochette^  393  de  Joconde  : 

Ce  n*est  pas  mon  métier  de  cajoler  personne; 

et  dans  les  lettres  de  notre  poète  à  sa  femme  (tome  III  M.-L,^ 
p.  358,  369,  et  p.  3i6)  :  a  ....  toutes  qualités  de  bon  augure,  et  j'y 
eusse  trouré  matière  de  cajolerie,  si  la  beauté  s*y  fût  rencon- 
trée. »  —  Dans  un  des  Sermons  de  Fléchier  (tome  II,  p.  67,  de 
Tédition  de  i733)  :  «  Ces  assemblées  étoient  un  rendez-Tous  tumul- 
tueux de  ranité,  de  curiosité,  de  cajolerie.  » 

9.  ....J'en  réponds  corps  pour  corps. 

(CoABBiLLB,  le  Menteur^  vers  iSgO.) 

3.  Comme  la  Matrone  d^Épbèse;  jolie  et  naturelle  antithèse. 

4.  Que  vous  ayez  Thabitude  de  les  accorder  à  tout  venant.  — 
Voyez  le  vers  710  de  la  FieMcée  du  roi  de  Garbe^  et  la  note. 

5.  Les  «  amants  aimés  »  (le  Gascon^  vers  43»  ibidem^  vers  19).  -^ 
Même  locution  dans  la  fable  des  Deux  Pigeons^  vers  65  et  note  93  : 
«  Amants,  heureux  amants,  etc.  »,  et  dans  le  prologue  de  Daphné, 
vers  86. 

6.  On  disait,  on  dit  encore  plutôt  merles  blancs^  mais  peut-être 
avec  moins  de  justesse,  car  le  merle  blanc  n*est  pas  introuvable.  — 
«  Nul  lait  noir,  nul  blanc  corbeau.  »  (Le  Roux  de  Lincy,  Proverbe*^ 
tome  I,  p.  173.)  —  Pour  phénix^  comparez  le  vers  9  de  la  fable  11 
du  livre  I. 
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Aussi  ne  sont-ce  fourmilières*. 
Ce  que  idod  livre  en  dit  doit  passer  pour  chansons*. 
J^ai  servi  des  beautés'  de  toutes  les  Façons^ : 

Qu'aî-je  gagné'  ?  Très  peu  de  chose^  a 5 

Rien*.  Je  m^aviserois  sur  le  tard'  d'clre  cause 

T.  Mais  ce  ne  sont  pas  non  plus  fourmilières.  Même  location 
figurée  au  tome  II,  p.  98,  des  Mémoires  de  Retz  :  «  cette  foormi- 
lière  de  fripiers  d  ;  et  tour  semblable  à  la  seconde  ligne  de  la  page  i3 
de  notre  tome  IV. 

a Je  le  souffre  aux  récits  qui  passent  pour  chansons. 

(La  Fia/tcée  du  roi  de  Garhe^  Tcrs  3.) 

3.  Rapprochez  le  mot  sêrmgû^  au  tome  IV,  p.  67  et  note  4,  et 
le  Ters  «3  du  Petit  Chien;  du  Bellay,  tome  I,  p.  973  : 

Croyez  que  tous  estes  de  moy 
Encore  mieulx  seruie; 

et  Jodelle,  tome  II,  p.  45  : 

Sans  estre  esclaue,  et  sans  toutesfoys  estre 
Seul  de  mon  bien,  seul  de  mon  cœur  le  maistre, 
le  me  plais  à  seruir. 

4.  Au  vers  4S  du  Faucon  :  «  marchands  de  toutes  guises.  »  Com- 
parez le  vers  3  du  Faiseur  d'oreilles  et  la  note. 

5.  Ten  Toy  aulcuns  qui,  par  moyen  d'audace. 
Viennent  au  poinct  de  ce  qu'ont  prétendu, 
Et  n*est  bon  tour  que  TAmour  ne  leur  fasse  : 
Moy,  pour  estre  humble,  ay  bien  le  temps  perdu. 

(Sautt-Cblais,  tome  III,  p.  38.) 

'  6.  Voltaire,  dans  les  vers  suivants  d'une  épître  à  Mme  de  Mont- 
brun  (tome  XIII  des  OEupres^  p.  ii-ia),  s'est  évidemment  souvenu 
de  ce  passage,  et  aussi  du  prologue  de  Belphigor^  à  la  Champ - 
mcslé,  et  des  élégies. 

....  Pour  moi  je  vous  louerai,  ce  sera  mon  emploi. 
Je  sais  que  c'est  souvent  un  partage  stérile, 

Et  que  la  Fontaine  et  Virgile 
Recueillaient  rarement  le  fruit  de  leurs  chansons. 
D'un  inutile  dieu  malheureux  nourrissons, 
Nous  semons  pour  autrui,  etc. 

7.  La  Fontaine  naquit  en  163 f,  et  cette  troisième  partie  des 
Contes  fut  publiée  en  1671  :  il  avait  donc  alors  cinquante  ans. 
Voyez  tome  I,  p.  cxvr. 
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Que  la  moindre  de  vous  commît  le  moindre  mal'  ! 
Contons,  mais  contons  bien  :  c'est  le  point  principal  ; 
C'est  tout;  à  cela  près,  censeurs,  je  vous  conseille 
De  dormir,  comme  moi,  sur  Tune  et  Tautre  oreille'.  3o 

Censurez,  tant  qu'il  vous  plaira, 

Méchants  vers  et  phrases  méchantes'  : 

Mais  pour  bons  tours ^,  laissez-les  là, 

Ce  sont  choses  indifférentes; 

Je  n'y  vois  rien  de  périlleux.  3  5 

Les  mères,  les  maris,  me  prendront  aux  cheveux 

Pour  dix  ou  douze  contes  bleus'  ! 

Voyez  un  peu'  la  belle  affaire  ! 

I.  Sotte  ignorance  en  fait  trébucher  mille. 

Contre  une  seule  à  qui  nuiroient  met  Ters. 

{Le  Fleuve  Seamandre^  rert  16-17.) 

9.  Comparez  la  Préface  de  la  I'*  partie  des  Contes^  tome  IV, 
p.  i3-i6  et  les  notes;  la  Critique  de  r École  des  femmes^  de  Molière, 
scène  ti  (tome  III,  p.  345-346);  et,  pour  Texpression,  Ronsard 
(tome  II,  p.  3a7)  : 

Vostre  bonté,  qui  n^a  point  de  pareille, 
Permit  de  m*endormir  sur  l'une  et  Taultre  oreille  ; 

et  Voltaire,  lettre  à  M.  de  la  Houlière  du  aa  octobre  1770  :  «  Dor^ 
mez  donc  sur  l'une  et  Tautre  oreille,  mon  cher  petit-neveu.  » 

3.  Mal  tournées;  nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  ici  une  équi- 
voque sur  ce  mot  :  le  a  Contons  bien  »  qui  précède  ne  permet 
même  pas  de  doute.  Dans  la  Fie  d^Èsope^  tome  I,  p.  $9  :  a  Voilà, 
dit  Xantus,  la  pâtisserie  la  plus  méchante  que  j'aie  jamais  mangée.  » 

4.  Semblable  locution  au  même  sens  :  les  «  bons  tours  s  d'a- 
mour, aux  vers  499  de  Joeonde^  aai  de  Richard  Minutolo^  171  du 
Faiseur  sToreilles^  173  de  t Oraison  de  saint  Julien^  etc.,  etc.,  et  ci- 
dessus,  an  vers  6. 

5.  Des  contes  de  bonne  femme,  ou,  comme  dît  Boileau  dans  sa 
Dissertation  sur  Joconde^  des  «  contes  de  ma  Mère  l'Oie  ».  Vojez 
la  Notice  biographique  en  tête  de  notre  tome  I,  p.  lxxxv-lxxxti. 
—  Dans  le  Tartuffe^  de  Molière,  vers  141  : 

Voilà  les  contes  bleus  qu'il  vous  faut  pour  vous  plaire  ! 

6.  Même  locution  et  même  tour  au  vers  66  du  conte  ix  de  la  II*partie  : 

Voyez  un  peu  la  perte  que  c'étoitl 
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Ce  que  je  ii*ai  pas  fàity  mon  livre  iroit  le  faire  ? 

Beau  sexe,  vous  pouvez  le  lire  en  sûreté.  40 

Mais  je  voudrois  m'être  acquitté 

De  cette  grâce  par  avance  ^ 

Que  puis-je  faire  en  récompense'? 
Un  conte  où  Ton  va  voir  vos  appas  triompher  : 
Nulle  précaution  ne  les  peut  étouffer'.  4  S 

Vous  auriez  surpassé  le  printemps  et  Taurore 
Dans  Tesprit  d'un  garçon,  si,  dés  ses  jeunes  ans^, 
Outre  Téclat  des  cieux,  et  les  beautés  des  champs, 

Il  eût  vu  les  vôtres  encore. 
Aussi,  dès  qu'il  les  vit,  il  en  sentit  les  coups,  5o 

Vous  surpassâtes  tout;  il  n'eut  d'yeux  que  pour  vous'^; 
Il  laissa  les  palais*  :  enfin  votre  personne 

Lui  parut  avoir  plus  d'attraits 

Que  n'en  auroient,  à  beaucoup  prés. 

Tous  les  joyaux  de  la  Couronne.  55 

I.  De  la  grâce,  de  l'honneur (rers  i),  <pie  me  fera  le  beau  sexe  de 
lire  mei  contes. 
a.  Voyez,  au  tome  IV,  p.  61  :  «  se  récompenser  de  »,  et  la  note* 

3.  Put.  (i685,  1686, 1705.) — Ne  peut  en  arrêter  Teffet,  en  dimi^ 
nuer  la  force.  —  Comparez  le  vers  144  de  la  Courtisane  amoureuse  : 

N'est-il  pas  Trai  que  naguère,  entre  nous, 
A  mes  attraits  chacun  rendoit  hommage? 
Ils  sont  éteiuis^  ces  dons  si  précieux. 

4.  Vers  63  :  «  dès  ses  plus  tendres  ans  ». 

5.  Dans  CUtandre  de  Corneille,  vers  1 34  :  «  Il  n*a  doyens  que  pour 
toi  »  ;  dans  Psjché^  vers  1 185  : 

N'ayez  d*yeux  que  pour  moi  qui  n*en  ai  que  pour  vous; 

dans  la  Comtesse  tT Esearùagnas  de  Molière,  scène  11  :  0  L*amour  que 
vous  lui  donnez  éclate  dans  toutes  ses  actions,  et  l'empêche  d'avoir 
des  yeux  que  pour  vous,  d 

6.  Il  cessa  de  les  a  considérer  »,  de  les  a  admirer  »,  ci-dessous, 
vers  145*149. 
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On  Tavoit  dès  Tenfance  élevé  dans  un  bois. 

Là,  son  unique  compagnie 
Consistoit  aux  oiseaux';  leur  aimable  harmonie 

Le  désennuyoit  quelquefois. 
Tout  son  plaisir  étoit  cet  innocent  ramage  ;  60 

Encor  ne  pouvoit-il  entendre  leur  langage*. 

En  une  école  si  sauvage 
Son  père  Tamena  dès  ses  plus  tendres  ans'. 

Il  venoit  de  perdre  sa  mère  ; 
Et  le  pauvre  garçon  ne  connut  la  lumière  65 

Qu'afin  qu*il  ignorât  les  gens. 
Il  ne  s^en  figura*,  pendant  un  fort  long  temps, 

Point  d'autres  que  les  habitants 

De  cette  foret,  c'est-à-dire 
Que  des  loups,  des  oiseaux,  enfin  ce  qui  respire  70 

Pour  respirer  sans  plus',  et  ne  songer  à  rien'. 
Ce  qui  porta  son  père  à  fuir  tout  entretien', 

I.  ÎÀrre  XII,  fable  xx,  vers  7  : 

Son  bonheur  consistoit  aux  beautés  dW  jardin. 

a  Le  prix  d*an  homme  consiste  au  cœur  et  en  la  rolontë.  9  (Moa- 
TAions,  tome  I,  p.  3oa.)—  a  Le  bien  jouer  à  la  paume  ne  contiste 
pas  en  l'esprit,  mais  au  mouvement  et  en  la  disposition  du  corps.  » 
(MiXJiBaBE,  tome  II,  p.  46.) 
a.  Qui  est  un  langage  d^amour. 

3.  Ci-dessus,  vers  47  :  a  dès  ses  jeunes  ans  ». 

4.  U  ne  s'imagina,  il  ne  se  représenta  :  comparez  le  vers  lao  de 
Bichard  Minutolo. 

5.  Tome  IV,  p.  78  et  note  3. 

6.  Cependant  le  fabuliste  a  écrit  (livre  II,  fable  xrv,  rers  1-9)  : 

Un  Lièvre  en  son  gîte  songeoît. 
Car  que  faire  en  un  gîte,  à  moins  que  l'on  ne  songe? 

sans  parler  de  tant  d^autres  passages  sur  le  raisonnement  des  ani>- 
maux.  Mais  les  animaux  de  ses  fables  sont  à  la  fois  des  bétes  et  des 
hommes. 

7.  Tout  commerce  avec  les  hommes.  Chez  Amyot  (traduction 
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Ce  forent  deux  raisons^  ou  mauvaises,  ou  bonnes  : 

L'une,  la  haine  des  personnes  ; 
L'autre,  la  crainte*  ;  et,  depuis  qu  à  ses  yeux        75 
Sa  femme  disparut,  s'envolant  dans  les  cieux*, 

Le  monde  lui  fut  odieux  ; 

Las  d'y  gémir  et  de  s'y  plaindre, 

Et  partout  des  plaintes  ouïr'. 
Sa  moitié  le  lui  fit  par  son  trépas  haïr,  80 

Et  le  reste  des  femmes  craindre  \ 
Il  voulut  être  ermite,  et  destina  son  fils 

A  ce  même  genre  de  vie*. 

Ses  biens  aux  pauvres  départis  ^, 

Il  s'en  va  seul,  sans  compagnie  8  5 

Que  celle  de  ce  fils,  qu'il  portoit  dans  ses  bras  : 
Au  fond  d'une  forêt  il  arrête  ses  pas. 
(Cet  homme  s'appeloit  Philippe,  dit  l'histoire  \) 

de  la  Fie  de  Pénciès^  tome  I,  p.  377)  :  a  II  desuta  d*aller  aux  ban- 
quetz  où  on  le  conuioit,  et  laissa  tout  aultre  tel  entretien  d^amis, 
et  toute  telle  manière  de  conuersation.  0 

I.  Surtout  la  crainte  des  femmes,  comme  on  le  rerra  six  rers 
plus  bas. 

a.  C'est  dire  qu*elle  était  bonne,  accomplie  :  un  ange. 

3.  Tons  deux  ne  recueillant  que  plainte  et  que  murmure..., 
Vont  confier  leur  peine  nu  silence  des  bois. 

Là,  sous  d'Apres  rochers,  etc. 

(Livre  XII,  fable  xxt,  yers  3i  et  suÎTants.) 

4.  Parce  qu'il  les  comparait  à  la  femme  qu'il  avait  perdue  ;  on 
plutôt  parce  qu'il  avait  peur  de  les  aimer. 

5.  Chez  Boccaee  :  Cositd  per  la  morte  délia  sua  donna  ianto  seonso- 
lato  rimase  quanto  mai  alcnno  altro^  amata  eota  perdtndo^  rtmanesse.  Et 
veggendoti  di  qitella  eompagnia^  laquale  cgli  piu  amava^  rimaso  eolo^  del 
ttttto  âî  dispose  di  non  voUre  plu  essere  al  mon  do,  ma  di  darsi  al  ser^ 
figio  di  DiOj  et  il  limigliante  fare  del  suo  plccolo  figliuolo. 

6.  Partagés,  distribués  :  voyez  le  Muletier,  vers  83  et  la  note.  — 
a  Quand  se  vit  toucher  argent  comptant,  il  en  départit  a  beaucoup 
de  gens.  »  (Nokl  du  Fail,  les  Propos  rusticques,  p.  56.) 

j.  Fm  un  cittadinoy  ilquale  fu  nominato  Filippo  Balducei» 
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Frère  Philippe  eût  été  riche 
S*il  eut  voulu.  Tous  les  petits  enfants 
Le  connoissoient,  et^  du  haut  de  leur  tête' 
Ils  crioient  :  a  Apprêtez  la  quête  ! 
Voilà  frère  Philippe.  »  Enfin  dans  la  cité  1 3o 

Frère  Philippe  souhaité 
Avoit  force  dévots*,  de  dévotes  pas  une', 

réserrë  aux  gueux  qui  mendiaient  aux  portes;  on  disait  «  fliche 
(lard)  ne  miche  »  pour  dire  «  rien  du  tout  »  :  Toyez  V Ancien 
Théâtre  franfoisjXomeè  I,  p.  55,  II,  p.  35,  176;  Coqnillart,  tome  II, 
p.  171: 

Les  gros  bouletz  à  couleuurincs, 

Ce  sont  les  miches  du  conuent; 

Rabelais,  tome  I,  p.  149  :  <k  Ainsi  leurs  ayde  Dieu,  s*ilz  prient  pour 
nous,  et  non  par  paour  de  perdre  leurs  miches  et  soupes  grasses  »  ; 
le  Moyen  de  parwenîr^  p.  3o8-3o9  :  «(  point  de  pain,  mais  de  la 
miche  s  ;  le  Recueil  de  poésies  françaises  y  tome  X,  p.  93  : 

Mieulx  raul droit  n'anoir  qu'une  miche 
Que  de  meschant  cas  se  couurir  ; 

et  dans  le  Nouveau  Recueil  de  faèllaus  de  Jubinal  (Paris,  1839), 
tome  I,  p.  207  : 

Maintenant  la  dame  li  doue 
Plein  pot  de  vin  et  une  miche. 
Et  une  pièce  d'une  fliche, 
Et  de  pois  une  grant  potée. 

I.  Comparez  VXrmiie^  vers  5i  et  la  note  :  a  tout  du  haut  de  la 
tête  9. 

a Messieurs  les  cures,  en  tous  ces  cantons-là, 

Ainsi  qu*au  nôtre,  aroient  des  dérots  et  dérotes. 

(le  Cas  de  conscience ^  vers  io4'io5.) 

Dans  Ptyehé^  livre  i  (tome  III  !/.-£.,  p.  a6)  :  a  plus  d*offirandes, 
plus  de  dérots  9  ;  dans  une  lettre  {ibidem^  p.  398)  :  a  le  chef  de  ses 
dévots  9. 

3.  Rapprochez  la  comédie  de  Ci/mène^  vers  370  : 

Je  parle  en  la  personne 
Du  sexe  en  général,  des  dévotes  d*Amour  ; 

Rabelais,  tome  I,  p.  906  :  «  Auecques  soy  il  emmeuoit  une  des 
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Et  de  la  femme  point  parlé.  i  o5 

Vers  quinze  ans,  lai  fut  enseigné, 
Tout  autant  que  Ton  put,  Fauteur  de  la  nature, 

Et  rien  touchant  la  créature  : 
Ce  propos  n*est  alors  déjà  plus  de  saison 

Pour  ceux  qu'au  monde  on  veut  soustraire*;  1 1  o 
Telle  idée  en  ce  cas  est  foit  peu  nécessaire. 

Quand  ce  fils  eut  vingt  ans,  son  père  trouva  bon 

De  le  mener  à  la  ville  prochaine. 
Le  vieillard,  tout  cassé*,  ne  pouvoit  plus  qu*à  peine 
Aller  quérir  son  vivre*  :  et,  lui  mort,  après  tout,      1 1  b 
Que  feroit  ce  cher  fils?  comment  venir  à  bout 

De  subsister  sans  connoître  personne  ? 
Les  loups  n'étoientpas  gens'  qui  donnassent  Taumône. 

Il  savoit  bien  que  le  garçon 

N'auroit  de  lui  pour  héritage  1 2  o 

Qu^une  besace  et  qu'un  bâton  : 

Cétoit  un  étrange  partage^. 
Le  père  à  tout  cela  songeoit  sur  ses  vieux  ans. 

Au  reste,  il  étoit  peu  de  gens 

Qui  ne  lui  donnassent  la  miche  ^.  i  a  5 

I .  Il  serait  imprudent  de  leur  en  donner  la  moindre  idée,  et  aulcun 
inclinable  deûr  moins  que  utile  i>,  comme  traduit  le  Maçon  cité  à  la 
notice. 

s.  Dans  U  Cid  de  Corneille  (vers  i  o  i  o)  :  a  Tout  cass^  que  je  suis. ...» 

3.  Même  locution  :  a  le  vivre  d,  an  vers  10  de  la  fable  ni  du 
livre  Vil.  Chez  Brantôme  (tome  VU,  p.  a38)  :  «  Que  ponuoient 
•  Iz  moins  faire....  que  là  chercher  leur  viure  et  là  le  trouuer,  puis- 
que leur  patrie  leur  desnyoit?  »  —  a  Uses  donques  hardiment  de 
rinfinitif  pour  le  nom,  comme  f  aller,  le  charnier ,  le  vivre ^  le  mourir,  9 
(Du  Bbllay,  Illustration  de  la  langue  françoise^  chapitre  ix.) 

4.  Pour  cette  personnification  des  bétes,  comparez  tome  II, 
p.  371;  et  pauim;  et  Voiture  (tome  I,  p.  168)  :  a  Avec  le  temps, 
ils  (ces  lions)  seront  gens  de  bien.  » 

5.  Voyez  le  vers  84  et  la  note. 

6.  Qui  ne  lui  donnassent  du  pain,  proprement  le  pain  grossier 

J.  DB  LA  FomrAiHB.  V  9 
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Il  considéroit  tout,  quand  de  jeunes  beautés  i  4  s 

Aux  yeux  vifs,  aux  traits  enchantés  S 
Passèrent  devant  lui.  Dès  lors  nulle  autre  chose 

Ne  put  ses  regards  attirer. 
Adieu  palais*,  adieu  ce  qu'il  vient  d*adinirer  : 

Voici  bien  pis,  et  bien  une  autre  cause  i  5  o 

D'étonnement'. 
Ravi  comme  en  extase^  à  cet  objet  charmant', 

«  Qu'est-ce  là,  dit-il  à  son  père, 

Qui  porte  un  si  gentil  habit  ? 
Comment  Tappelle-t-on*?  »  Ce  discours  ne  plut  guère 

Au  bon  vieillard,  qui  répondit  : 

pitt  per  ricordanza  9e Jute  non  hapea^  si  comineîo  forte  a  maravtgliare^  ei 
di  moite  domandava  il  padre  ehe  fotsero  et  eome  si  ehiamastero,  Hptuire 
gliele  dieeva;  ei  eglij  havendolo  udiio^  rimaneva  eontentOf  et  domandapa 
d^una  altra, 

I.  Respirant  la  grâce  et  la  joie,  pleins  d^nchantement.  On  dit 
aussi  :  ce  regards  enchanta  »,  a  manières  enchantées  ».  ftlme  de 
Sévignë  écrit  à  peu  près  dans  le  même  sens  :  a  II  faut  à  cette  heure 
parler  du  beau  temps;  il  est  enchanté  d  (tome  VIII,  p.  118).  «  II 
y  eut  hier  au  soir  une  fête  extrêmement  enchantée  à  Thôtel  de 
Condé  »  (tome  VI,  p.  354)- 

3.  Vers  Sa.  —  a  Je  ne  connois  rien  de  plus  parfait  que  tous, 
et  je  n^ai  plus  de  curiosité  pour  tout  le  reste,  a  (La  Coupe  enchantée^ 
comédie,  scène  xi.) 

3.  Rapprochez  le  roi  Candaule^  Ters  18-29: 

....Ils  Tont;  Gygès  admire.  Admirer  c'est  trop  peu  : 
Son  ctonnement  est  extrême. 

4.  «  La  joie  de  Psyché  fut  grande,  si  Ton  doit  appeler  joie  ce 
qui  est  proprement  extase  ;  encore  ce  mot  est-il  foible,  et  n'exprime 
pas  la  moindre  partie  du  plaisir  que  reçut  la  belle  (à  la  vue  de 
TAmour).  »  {Psyché^  livre  i,  tome  III  M.-L.y  p.  71.) 

5.  A  cet  objet  qui  n'eût  eu  Tame  émue? 

[rJ* Oraison  de  saint  Julieny  vers  aSS  et  la  note.) 

Au  livre  IX,  fable  11,  vers  79  :  ce  tant  d'objets  si  doux  et  si  char- 
mants ». 

6.  O,  oome  $i  citiamatwi* 
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«  C*est  un  oiseau  qui  s^appelle  oie. 
—  O  Tagréable  oiseau!  dit  le  fils  plein  de  joie. 
Oie,  hélas!  chante  un  peu,  que  j'entende  ta  voix! 

Peut-on  point  un  peu  te  connottre^?  160 

Mon  père,  je  vous  prie  et  mille  et  mille  fois, 

Menons-en  une  en  notre  bois', 

J^aurai  soin  de  la  faire  paître'.  » 

I .  Ne  pouiToit-on  point  te  connoitre  ? 

(i685,  1686,  1705.) 

3.  <c  Mon  Diea,  mon  père,  je  tous  supplie  m'acheter  une  de  ces 
«  oies  »,  et  incontinent.... en  va  prendre  une  qu'il  embrasse,  baise, 
et  mettoit  déjà  la  main  à  la  bague,  pour  commencer  la  carrière, 
si  son  père  et  les  autres  ne  l'eussent  empécbé.  »  (Les  Heures  per~ 
dues^  citées  à  la  notice.)  —  a  Mais  que  vois-j«?  Ah!  c'est  ce  que  je 
cherche....  Oui,  mon  père,  les  voilà.  Souffrez  que  je  les  amène  à 
ma  chambre  ;  je  tous  promets  de  n'en  sortir  jamais.  »  (La  Coupe 
enehantie^  comédie,  scène  dernière.) 

3.  Ce  trait  de  la  fin  est,  comme  on  l'a  ru,  chez  Boccace,  il  j 
en  a  même  un  second  :  «  Fate  che  noi  cène  meniamo  una  cola  su  di 
queste  papere^  et  to  le  daro  èeceare,  »  Disse  il  padre  :  a  lo  non  voglio; 
in  non  sai  donde  elle  s^imheceano  d,  par  où  on  les  abecque.  —  Dans 
une  lettre  de  Mme  de  Sévigné  du  a  a  décembre  1676  (tome  IV, 
p.  aga)  :  c  Vous  me  faites  peur  de  TOtre  rieille  reuve  qui  se  marie 
à  on  jeune  homme  :  c*est  un  grand  bonheur  de  n'être  point  su- 
jette à  se  coiffer  de  ces  oison^là  ;  il  vaut  mieux  les  envoyer  paître 
que  de  les  y  mener.  » 
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II 
LA  MANDRAGORE. 

NOUVKU.K    TIHKE    DE    MACHIAVEL. 

Ce  conte  est  emprunté  à  la  comédie  de  Machiavel  intitulée  Come-^ 
tiia  di  Caliimaeo  et  di  Lucretia  (t**  édition,  /.  /.  n.  i/.,  petit  in-8*), 
puis  Mamiragola  (Rome,  Venise,  Florence,  i5a4t  i53i,  iS33,  etc.), 
en  cinq  actes,  en  prose,  précédée  d'un  prologue,  et  dont  Toici  le 
sujet  :  Messire  Micia  Calfucci  désire  vivement  avoir  un  enfant.  Le 
jeune  Caliimaeo  Guadagni,  amoureux  de  sa  femme,  se  déguise  en 
médecin,  et,  dans  un  langage  qui  ressemble  à  celui  des  médecins  de 
Molière,  lui  persuade,  s*il  veut  être  père,  de  faire  boire  à  la  belle 
Lucre/ia  une  potion  à  la  mandragore.  «  NVst-ce  que  cela?  »  s*écrie 
Nicia.  a  Attendez,  lui  répond  le  jeune  homme,  vous  ne  serez  pas 
dispensé  pour  cela  de  vous  acquitter  des  devoirs  conjugaux,  et  il 
vous  en  coûtera  la  vie.  d  Grand  effroi  du  mari  :  alors  Caliimaeo  lui 
propose  d'introduire  auprès  de  sa  femme  un  jeune  rustaud  qui 
courra  tous  les  risques.  Nicia  finit  par  y  consentir;  toat  le  monde 
se  prête  à  cet  expédient  :  Sostrata,  mère  de  Lucrezia,  frère 
Timoteo,  Ligurio,  parasite,  Siro,  valet  de  Caliimaeo;  et  c*est 
Caliimaeo  lui-même,  on  le  devine,  qui  se  présente  sous  un  d^ui- 
sèment,  et  se  glisse  auprès  de  la  belle  Lucrezia.  Une  fois  le  charme 
rompu,  Nicia  considère  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meil- 
leur des  mondes,  et  sa  femme  aussi. 

Voici  ce  qu*écrivait  Voltaire  au  sujet  de  cette  comédie  dans  sa 
XVI*  lettre  d'Amabed  :  «  La  comédie  que  je  vis  avant-hier  chez  le 
Pape^,  dit  Âmabed,  est  intitulée  la  Mandragora  (sic).  Le  sujet  de 
la  pièce  est  un  jeune  homme  adroit  qui  veut  coucher  avec  la  femme 
de  son  voisin,  il  engage  avec  de  l'argent  un  moine,  un  Fa  iiiito  ou 
un  Fa  moito,  à  séduire  sa  maîtresse  et  à  faire  tomber  son  mari 
dans  un  piège  ridicule.  On  se  moque  tout  le  long  de  la  pièce  de 

I.  Léon  X  la  fit  jouer  en  effet,  en  i5ao,  au  Vatican,  où  elle 
eut  un  grand  succès. 
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la  religion  que  TEorope  profette,  dont  Roiune  (Rome)  est  le  oentre, 
et  dont  le  siège  papal  est  le  trône.  De  tels  plaitîrt  te  paraîtront 
peut-être  indécents....  Mais  la  comédie  est  si  jolie  que  le  plaisir  Ta 
emporté  sur  le  scandale.  »  {Œwres^  tome  XXXIV  p.  961.) 

La  Fontaine  a  suivi  de  près  Machiarel,  mais  il  a  retranché  les 
personnages  de  Sostrata  et  de  Siro,  et  il  parle  k  peine  de  frère 
TimoteOf  et  de  Ligorio  (qu'il  transforme  en  Talet),  bien  qne  ces 
deux  intrigants  jouent  dans  la  pièce  un  r61e  très  important  et  très 
actif. 

Brantôme,  dans  ses  Dames  galantes,  p.  96,  raconte  deux  aneo- 
dotes  analogues,  mais  le  dénouement  de  la  première  est  bien  dif- 
férent de  celui  de  notre  conte  :  «  le  cognois  ung  qui,  ne  ponuant 
rien  faire  k  sa  femme,  attiltra  ung  grand  laquais  qu'il  auoit,  beau 
fils,  pour  coucher  et  dépuceler  sa  femme  en  dormant,  et  sauner 
son  honneur  par  là  ;  mais  elle  s'en  apperceut  et  le  laquais  n'jr  fit 
rien,  qui  fut  cause  qu'ils  plaidèrent  longtemps  :  finalement  ils  se 
demarierent.  Le  toj  Henrjr  de  Castille  en  fit  de  mesmes,  lequel, 
ainsi  que  raconte  Baptista  Folgosius*,  TOjant  qu'il  ne  pouuoit  faire 
d'enlans  a  sa  femme,  il  s'ayda  d'ung  beau  et  ieune  gentilhomme  de 
sa  cour  pour  Inj^  en  faire  :  ce  qu'il  fit  ;  dont  pour  la  peine  il  \uj  fit 
de  grans  biens,  et  l'aduança  en  des  honneurs,  grandeurs  et  digni- 
tés :  ne  fault  douter  si  la  femme  ne  Ten  ayma  et  s'en  trouua  bien. 
Yojlk  ung  bon  cocu.  » 

Rapprochons  aussi,  entre  autres  nombreuses  substitutions  du 
même  genre,  Brantôme,  déjà  cité,  iàulem,  p.  639-649,  699;  et 
l'histoire  ou  plutôt  la  légende  du  prince  de  Darmstadt  nommé 
grand  d'Espagne  à  vie  «  pour  qu'il  pût  demeurer  à  la  cour  et  s'y 
insinuer  à  loisir,  pour  Tenir  à  bout  du  dessein  de  faire  un  en&nt 
à  la  reine  (Marie-Anne  de  Bayière  Neubom^,  seconde  femme  de 
Charles  II  roi  d'Espagne)  »  {Mémoires  de  Saint'^imoitj   tome  I, 

P-  477-478)- 
La  Meuulragola  a  été  imitée  par  J.-B.  Rousseau  dans  sa  comédie, 

la  Mamâragore^  également  en  cinq  actes,  en  prose,  «  tirée,  dit  le 

titre,  de  l'italien  de  Machiavel  »;  mais  il  a  changé  le  nom  de 

quelques-uns  des  acteurs;  en  voici  la  lute  :  «  Le  docteur  Cacarelle; 

qncrèce,  sa  femme  ;  Sostrate,  mère  de  Lucrèce  ;  Lëandre,  amant 

I.  Rap^  Fulgosii  factorum  dietorum^ue  mamarahilutm  /i^ri  IX,  cha« 
pitre  ni  du  dernier  livre,  Paris,  i588,  in-8*,  p.  3a3. 
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de  Lucrèce*,  Sbrigani,  homme  d'intrigues;  Coviele,  valet  de 
Lëandre;  frère  Timothëe,  moine;  une  dévote.  —  La  scène  est  à 
Florence.  »  Voyez  le  Supplément  aux  OEuvret  de  M,  Rousseau^  con- 
tenant Us  pièces  que  hauteur  a  rejetées  de  son  édition^  p.  5-io6  (i  toI. 
in-i9,  Londres,  1793). 

Citons  également  la  Potione^  conudia  facetissima  et  dilUtevole^  en 
quatre  actes  et  un  prologue,  imitation  de  la  Mandragola^  écrite 
dans  les  dialectes  yénitien,  bergamasque,  italo-grec,  etc.,  par 
Andréa  Calmo,  Venise,  i55a,  in-8*,  réimprimée  en  i56o,  i56i, 
et  1600. 

Rappelons  enfin  la  nouvelle  de  Charles  Nodier,  intitulée  la 
Fée  aux  miettes  (i83a,  in-8*),  dont  le  héros,  pour  posséder  sa  maî- 
tresse, doit  trouTer  a  la  mandragore  qui  chante  ». 

Au  présent  conte*  on  verra  la  sottise 

D'un  Florentin.  Il  avoit  femme  prise', 

Honnête  et  sage  autant  qu'il  est  besoin, 

Jeune  pourtant,  du  reste  toute  belle  : 

Et  n*eût-on  cru  de  jouissance  telle^  5 

I.  Comparez,  pour  cet  emploi  du  datif,  tome  FV,  p.  410  et 
note  I. 

a.  Sur  cet  accord  du  participe  arec  le  régime  qui  le  précède, 
voyez  tome  IV,  p.  69  et  note  8;  et  ces  curieux  vers  de  Marot  à  ses 
discales  y  tome  III,  p.  3a-33  : 

Enfans,  oyez  une  leçon  : 

Nostre  langue  a  ceste  façon 

Que  le  terme  qui  va  deuant 

Voluntiers  regist  le  suyuant. 

Les  vieux  exemples  ie  suvuray 

Pour  le  mieulx  ;  car,  à  dire  vray , 

La  chanson  fut  bien  ordonnée 

Qui  dit  :  «  M'amour  vousay  donnée  o. 

Et  du  bateau  est  estonné  * 

Qui  dit  :  a  M'amour  vous  ay  donné.  » 

Voilà  la  force  que  possède 

Le  femenin  quand  il  précède. 

3.  Telle  que  celle  d'une  pareille  femme. 

*  Est  troublé  par  quelque  fatigue,  quelque  préoccupation  ;  nVst  pat  daos 

KOD  aMiette. 
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Dans  le  pays,  ni  même  encor  plus  lom\ 

Cbacan  Taimoit,  chacun  la  jugeoit  digne 

D*nn  autre  époux*:  car,  quant  à  celui-ci, 

QuVn  appeloit  Nicia  Calfucci, 

Ce  fut  un  sot'  en  son  temps^  très  insigne '^.  i  o 

Bien  le  montra  lorsque,  bon  gré,  mal  gré, 

Il  résolut  d'être  père  appelé  ; 

Crut  qu'il  feroit  beaucoup  pour  sa  patrie 

S'il  la  pouvoit  orner  de  Calfuccis. 

Sainte  ni  saint  n'étoit  en  paradis  1 5 

Qui  de  ses  vœux  n'eût  la  tête  étourdie*; 

Tous  ne  savoient  oii  mettre  ses  présents. 

Il  consultoit  matrones^,  charlatans, 

1 .      On  i^oroit  le  prix  de  sa  possession  : 

Sealement  à  Fuser  chacun  la  croyoit  bonne. 

(Le  Gascon  puni,  yen  34~a5.) 

3.  Elle  méritait  «  d^étre  un  peu  mieux  pourvue  »  (le  Calendrier ^ 
vers  3o8  et  note  a). 

3.  Comparez  le  vers  5  a  de  Féronde  : 

Féronde  ëtoit  un  sot  de  par  le  monde  ; 

et  le  vers  4 5  du  Mari  confesseur  et  la  note. 

4.  Même  locution  aux  vers  5  du  Muletier  et  ai  des  Troqueurt, 

—  «  lehan  Ragot,  noble  gueux  en  mon  temps.  9  {Recueil  de  poésies 
françoises^  tome  V,  p.  i47*)  ^  U  estoit  riche  en  son  temps.  »  (Ra- 
BBLAiSftomelI,  p.  317.) 

5.  Ce  roi  fut  en  sottise  un  très  grand  personnage. 

(Le  roi  Candaule^  vers  3.) 

6.  Jupiter  est  là-haut  étourdi  de  leurs  cris. 

(Livre  X,  fable  v,  vers  9  et  la  note.) 

Dins  Belphégor^  vers  35  :  «  Satan  en  ^toit  étourdi  (de  leurs  cris).  » 

—  11  n*y  a  saiuct  en  la  kyrielle 

Ne  saincte  qui  n^ayt  sa  chandelle. 
[Recueil  de  poésies  fran^oises^  tome  II,  p.  i4«) 

7.  Les  sages-femmes;  et  peut-être  aussi  les  devineresses  :  voyez 
la  fable  xt  du  livre  YII.  —  «  On  porte  quelquefois  les  filles 
heureusement,  et  les  garçons  ont  des  fantaisies  de  venir  plus 
tôt....  Après  cette  leçon  de  matrone,  je  vous  ferai  mille  compli- 
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Diseurs  de  mots',  experts  sur  cette  aflhire'  : 

Le  tout  en  ^n;  car  il  ne  pat  tant  faire  20 

Que  d*être  père.  D  étoit  buté  ]k\ 


Ils,  etc.  9  (Lettre  de  Ifme  de  Séngnë  à  sa  fille,  da  6  sep- 
1671,  tome  II,  p.  346-347.)  c  II  j  aTott  là,  entre  les  mit- 
nue  Tieille  madame  Pezé,  âf^ée  de  quairp-ringts  ans,  nommée 
d*officc,  qui  fit  cent  folies  ;  elle  alloh  de  temps  en  temps  Toir  en 
quel  eut  il  étoit,  et  revcnoit  dire  aux  experts  :  c  Oest  grand'pîtié; 
c  il  ne  natnre  point.  »  (TALunuar  dis  Rjéaux,  tome  VI,  p.  3o.)  — 
Dans  le  Smtyrieam  de  Pétrone  (chapitres cx\Tn-cxxs.ix),  Fol  jeuos,  qai, 
TÎctime  des  CDcbantemenU  des  magiciennes,  n*a  pu  jouir  de  Circë, 
est  guéri  par  les  sortilèges  et  les  remèdes  très  efficaces  d*une  vieille. 

I.  Diseurs  de  mots  magiques,  cal>alistiqnes  :  des  sorciers,  des 
exorcistes,  capables  de  rendre  la  ririlité  à  un  homme,  de  dénouer 
Taignillette  des  refroidis,  des  ensorcelés,  des  maléficiés.  Peut-être 
aussi  les  diseurs  de  bonne  aTentnre,  les  faiseurs  d'horoscope, 
comme  ceux  que  consulte  un  père,  aux  tcts  3-S  de  la  lable  xti  du 
livre  Vm,  c  sur  le  sort  de  sa  géniture  a.  Compares  le  début  de 
rOraison  de  saint  Julien  et  les  notes. 

a.  ligurio,  le  parasite,  dans  la  comédie  de  MachiaTd,  lui  con- 
seille tout  d'abord  d^aller  à  des  bains  renommés. 

3.  U  tendait  opiniâtrement  à  ce  but. 

Si  je  sniTois  mon  goût,  je  saurois  où  buter. 

(LiTre  III,  fable  i,  vers  s3.) 

L'escomeur  qui  le  suit  a  rencontré  le  centre 
Où  butoit  son  désir. 
(AmeUm  Théâtre  fraaeois^  tome  IX,  p.  378.) 

Dans  une  épigramme  de  Ha/uard  : 

lÀae,  je  vois  que  ta  finesse 
Bute  à  m*e»gager  sous  tes  lois. 

Chez  Tallemant  des  Réaux  (tome  Œ,  p.  277)  :  c  U  butoit  à  se  faire 
maréchal  de  France,  s  Dans  tÉiourM  de  Molière,  vers  1748  : 

Tontes  mes  volontés  ne  butent  qu'à  vous  plaire. 

Compares  chez  Brantôme  (tome  V,  p.  173),  au  même  sens  :  a  Ce 
mareschal  s'estoit  si  fort  heurté  aux  comnuuidemens  du  rojr  qu'il 
n'auoit  tien  tant  en  affection  que  de  les  exécuter.  »  Mais  le  verbe 
hmer  implique  ici  en  outre  :  «  sans  pouvoir  j  atteindre  )>,  comme 
un  homme  qui  s'obstine,  qui  sVfIbrce,  vainement,  c  II  bute  là,  mais 
on  ne  sait  •*il  y  pourra  parvenir,  a  (Dictionnaire  de  Richelet.) 
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Quand  un  jeune  homme,  après  avoir  en  France 

Étudié,  s*en  revint  à  Florence, 

Aussi  leurré*  qu*aucun  de  par  delà'  ; 

Propre*,  galant,  cherchant  partout  fortune,  95 

Bien  fait  de  corps  ^,  bien  voulu  de  chacune ''. 

I.  Terme  de  fauconnerie  :  dresse  au  leurre  ;  au  figure,  homme 
délié,  adroit,  pratique  :  «  Il  est  leurré  à  cela  »,  il  s^y  connaît. 
«  Garson  si  bien  leurré  »  (le  Printemps  tf  hiver ^  p.  643).  a  Leurrer, 
par  métaphore,  c'est  desniayser  ung  homme  neuf,  et  le  faire  de- 
uenir  cault  et  habile  ;  selon  ce  on  dict  d'un  homme  grossier  qu'il 
n'a  pas  encore  esté  leurré.  »  (Dictionnaire  de  Robert  Estienne.) 
Voyez  tome  III,  p.  a54  ®^  ^^^^  >7'  — Rapprochez  l'expression 
déluré  (déleurré),  qui  n'a  plus  besoin  du  leurre. 

—  Un  giovane,  Cailimaeo  Guadagni^ 

yeniUo  or  da  Parigi, 
jtbita  là  in  quella  sinistra  porta, 
Costui,  fra  tutti  gli  altri  huon  eompagnî^ 

A*  segni  et  a'  vestîgi 
Vonor  di  gentiUzxa  e  pregio  porta, 

(Ma/idragoiû^  prologue.) 
a.  De  par  delà  les  monts. 

3.  a  Propre,  bien  fait,  bien  mis.  »  (Le  Magnifique^  Ters  ai.) 

Propre,  toujours  rasé,  bien  disant,  et  beau  fils. 

(Le  Tableau,  vers  59.) 

c  ....Tant  tu  vas  propre  et  bien  en  poinct.  o  (Sautt-Gilais,  tome  II, 
p.  33o.)  «Gomment,  Monsieur  Jourdain?  vous  voilà  le  plus  propre 
du  monde  !  »  (Mouàas,  le  Bourgeois  gentilhomme^  acte  III,  scène  iv.) 

4.  Même  locution  :  «  bien  fait  de  corps  »,  dans  la  Courtisane 
amoureuse^  vers  18. 

5.  Bien  vu,  bien  accueilli,  bien  reçu  ;  mais  le  terme  ici,  on  le 
sent,  est  beaucoup  plus  expressif.  Nous  le  rencontrons  dans  Vjin^ 
cien  Théâtre  fran fois ^  tome  VI,  p.  iio;  chez  des  Périers  (tome  I, 
p.  79)  :  «  Auec  sa  magnificence,  il  auoit  une  certaine  priuaulté 
qui  le  fesoit  encore  mieulx  vouloir  de  tout  le  monde  v;  chez 
Brantôme  (tome  V,  p.  5a,  et  p.  88)  :  a  II  fut  bien  voulu  et  aymé 
de  deux  trez  grandes  dames  de  par  le  monde  »  ;  chez  du  Bellay 
(tome  I,  p.  a56)  ;  et  c  mal  voulu  9  chez  Remy  Belleau  (tome  I, 

p.  i36)  : 

flial  né,  mal  voulu  de  chacun. 

Voyez  les  Lexiques  de  Malheràe  et  de  Corneille^  au  mot  Vouloir. 
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Il  sat  dans  peu  la  carte  du  pays'  ; 

G>nnut  les  bons  et  les  méchants  maris, 

Et  de  quel  bois  se  chauffbient  leurs  femelles', 

Quels  surveillants  ils  avoient  mis  près  déciles,       i  o 

Les  si,  les  car',  enfin  tous  les  détours  ; 

I.  a  Quant  à  vos  intérêts  de  deçà,  laissex  les  gouverner  par  celui 
qui  les  j  a  fait  naître,  qui  sait  la  charte  et  le  pajs.  »  (Chapelain, 
recueil  cité,  tome  II,  p.  480.)  a  Valenxuela  en  savoit  dëjà  la  carte 
(du  palais).  »  (Mme  d'âulhoy.  Mémoire*  de  la  cour  dZspagne^ 
tome  I,  p.  87.)  «  Mme  des  Ursins  savoit  trop  la  carte  de  la  cour 
pour  ignorer,  etc.  »  (SAiirr-SiMoif,  tome  IV,  p.  aSo.)  Rapprochez 
l'expression  :  d  perdre  la  carte  ».  —  Autre  figure  dans  Richard 
M'mutolo^  Ters  10- 11  : 

Il  n'ëtoit  lors  de  Paris  jusqu^à  Rome 
Galant  qui  sût  si  bien  le  numéro. 

9.  Quelles  femmes  c'étaient,  et  de  quoi  elles  étaient  capables.  — 
«  Croyez  que  ie  nVn  eusse  mis  si  auant  les  fers  au  feu,  si  ie  n^eusse 
bien  sceu  de  quel  bois  elle  se  chauffe,  pour  Tauoir  cogneue  dez  le 
berceau.  »  {Ancien  Théâtre  français,  tome  VII,  p.  i3o.)  a  II  Toulut 
▼oir....  ceux  qui  luy  sembloient  de  plut  gaye  et  mathurinesque 
humeur,  et  de  quel  bois  ilz  se  chauffoient.  »  (Beaktoiib,  tome  V, 
p.  i53.)  «  Lequel  mary,  estant  assez  instruict  de  quel  bois  se 
chauffe  tel  animant  (la  femme)....  »  (Du  Fail,  tome  II,  p.  ai6.) 
a  Quant  aux  cours  des  princes,  il  les  fault  auoir  veues,  et  sçauoir 
de  quel  bois  on  s'y  chauffe.  »  (Ibidem^  p.  272.)  a  Les  officiers.... 
sçauoient  de  quel  bois  on  se  chaufToit  en  ce  pals.  »  (Ibidem^  p.  66.) 
a  Vous  verrez  de  quel  bois  nous  nous  chauffons  lorsqu'on  s'attaque 
à  ceux  qui  nous  peuvent  appartenir.  »  (Molxbee,  George  Dandin^ 
acte  I,  scène  it.) 

3.  Locutions  monosyllabiques  empruntées  aux  procureurs  et  aux 
avocats  :  les  difficultés,  les  objections,  les  conditions  pour  réussir. 
Comparez  la  fable  iv  du  livre  VI,  vers  6,  U  roi  Candaule^  vers  a33, 
ia  Chose  impossible,  vers  9,  Belpltégor,  vers  i38,  où  nous  lisons  les 
i/,  les  eas^  au  lieu  des  si  et  des  car;  Marot,  tomes  II,  p.  194,  IV^« 
p.  100  : 

Vous,  craignans  Dieu,  confessez  le  sans  si  ; 

d'Aubigné,  Histoire  universelle  (édition  de  1616),  tome  III,  p.  187 
a  servir  le  Roi  sans  si  et  sans   car  »;   et  le  Dépit  amoureux  de 
Molière,  vers  484  : 

Ces  protestations  ne  cofitent  pas  grand  chose, 
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Commeot  gagner  les  confidents  d*amours, 
Et  la  nourrice,  et  le  confesseur  méme^, 
Jusques  au  chien  :  tout  y  fait*  quand  on  aime'; 

A]on  qa*à  leur  effet  un  pareil  si  s* oppose. 

On  dit  de  même  les  ji ,  les  mais  :  a  II  y  a  tousiours  si  ou  mais.  » 
(CoQunxAKT,  tome  I,  p.  190.)  «  En  tos  propositions  tant  y  a  de  si 
et  de  mais  que  ie  n*y  sçanrois  rien  fonder  ne  rien  resouldre.  m 
(RàBJEL&is,  tome  II,  p.  53.) 

I.  La  nourrice,  Tancienne  confidente  classiqae,  comme  celles  de 
Juliette  dans  Shakespeare,  de  Mélite  et  de  la  Veuve  dans  Corneille, 
oacelle  que  nous  rencontrons,  ci-après,  dans /a  Coupe  enchantée^  etc. 
Pour  le  confesseur,  Tojez  ci-dessous,  les  yers  ao3  et  suivants  : 

On  eut  recours  à  frère  Timothëe. 
Il  la  prêcha,  etc. 

a.  Tout  sert.  — •  Dans  les  Quiproquo^  vers  71  :  «  Le  hasard  y  fait.  » 
3.  On  se  rappelle  ces  vers,  que,  en  1673,  un  an  après  la  publi- 
cation de  cette  troisième  partie  des  Contes^  Molière  mettait  dans  la 
bouche  d^Henriette  (les  Femmes  tarantes  ^9itit\^  scène  m,  vers  a4 1-344)  : 

Un  amant  fait  sa  cour  où  s'attache  son  coeur  : 
li  veut  de  tout  le  monde  j  gagner  la  faveur  ; 
Et,  pour  n'avoir  personne  à  sa  flamme  contraire, 
Jusqu'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire. 

Mais  la  Fontaine  se  rapproche  plus  ici  du  ton  de  Clëërète  (à  la 
scène  ni  de  l'acte  I  de  PÀsinatre  de  Plante)  que  de  celui  d'Hen- 
riette. Clëërète,  vieille  mère  d'une  jeune  courtisane  qu'elle  exploite, 
motive,  au  point  de  vue  de  ses  intérêts,  et  dans  le  langage  le  plus 
convenable  à  son  caractère,  sa  prédilection  pour  tout  amateur  nou- 
Teau  venu,  et,  entre  autres  mérites,  malicieusement  énumérës,  lui 
trouve  celui-ci  : 

Vole  placere  sese  amicss^  volt  rnihi,  volt  pedUequss^ 
Volt  famuitSy  volt  etiam  ancillis  ;  et  quoque  eatullo  meo 
Suhhlanditur  novos  amator,  se  ut  quom  çideat  gaudeat, 

(Vers  168-170.) 

a  II  n'a  qu^un  souci,  plaire  à  sa  maîtresse,  à  moi,  à  la  femme  de 
chambre,  aux  domestiques,  aux  servantes,  et  même,  le  nouvel  amou- 
reux, il  flatte  jusqu'à  mon  roquet  pour  s^en  faire  bien  venir.  sVoye^ 
tome  IX,  p.  74»  note  i ,  du  Molière  de  notre  collection  ;  et  ci-dessous, 
le  Faucon^  vers  i5-i6,  où  l'argent,  qui  sert  d'auxiliaire  à  l'amour, 

N'entreprend  rien  dont  il  ne  vienne  à  bout  ; 
Fait  taire  chiens,  et,  quand  il  vent,  servantes. 
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Tout  tend  aux  fins,  dont  un  seul  iota'  3  5 

N'étant  omis*,  d'abord  le  personnage 

Jette  son  plomb'  sur  Messer^  Nicia 

Pour  lui  donner  l'ordre  de  Cocuage". 

Hardi  dessein  !  L'épouse  de  léans', 

A  dire  vrai,  recevoît  bien  les  gens^;  40 

Mais  c'étoit  tout;  aucun  de  ses  amants 

Ne  s'en  pouvoit  promettre  davantage. 

Celui-<;i  seul,  Callimaque  nommé, 

Dès  qu'il  parut  fut  très  fort  à  son  gré. 

Le  galant  donc  près  de  la  forteresse  4  5 

I.  «  Hz  transgresseront  un  g  iota  de  ses  mandemens.»  (Rabblâis, 
tome  II,  p.  446.)  Et  Toici  comment  lui-même  (tome  III,  p.  19 S) 
explique  ce  mot  dans  sa  Briefue  deelaration  ttaulcunes  dictions^  etc.  : 
m  Iota,  ung  poînct.  C*est  la  plus  petite  lettre  des  Grecs.  »  —  Sem- 
blable locution  au  sens  de  a  petit  moment  »,  dans  la  comédie  de 
ia  Coupe  enchantée^  scène  i  :  a  Laisse-nous  ici....  —  Je  ne  tous  y 
laisserai  pas  un  iota  davantage.  » 

a.  Nouvel  hôte  et  nouvel  amant, 

Ce  n'étoit  pas  pour  rien  omettre. 

(La  Fiancée  du  roi  de  Garée ^  vers  47i'47'*) 

Voyez  aussi  la  Coupe  enchantée,  vers  3x5  : 

N'omettez  un  seul  petit  point. 

3.  Terme  de  marine  ;  jette  le  plomb  de  sonde  :  jette  son 
dévolu,  a  Dieu  jeta  son  plomb  sur  la  sainte  Viei^e  en  pilote  expert.  » 
(La  MoinroiB,  septième  Noël  nouveau.)  a  J'ai  jeté  mon  plomb  sur 
madame  Isabelle,  d  (Dancourt,  le  Retour  de*  officiers,  scène  xi.) 

4.  Tome  IV,  p.  3a  i  et  note  5. 

5.  Ici  Cocuage  est  une  sorte  d*ordre  de  chevalerie;  dans  Joeonde^ 
cVtait  un  dieu  (vers  aaS-aaô).  Comparez /ïs  Jtfari  confesseur,  vers  18  ; 
et  ce  titre  d*une  ancienne  facétie  :  POrdre  de  chevalerie  des  cocus 
reformez,  nouvellement  estahlis  à  Paris,  la  cérémonie  qu^ils  observent 
en  prenant  V habit,  les  statuts  de  leur  ordre,  s,  l,,  i6i3,  petit  in-8". 

6.  De  ce  logis,  de  ce  lieu-là  :  tome  IV,  p.  489  et  note  9. 

7.  Ses  gens.  (i685,  1686.) 

—        Puis-je  empêcher  les  gens  de  me  trouver  aimable? 

(MoLiKRE,  U  Misanthrope,  acte  II,  scène  i,  vers  4^^.) 
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Assied  son  camp,  vous  investit  Lucrèce  S 

Qui  ne  manqua  de  faire  la  tigresse* 

A  Tordinaire',  et  l'envoya  jouer*. 

Il  ne  savoît  à  quel  saint  se  vouer, 

Quand  le  mari,  par  sa  sottise  extrême '^y  5o 

Lui  fit  juger  qu'il  n'étoit  stratagème, 

Panneau  n'ëtoit,  tant  étrange  semblât, 

I.  La  Fontaine  s'est  souvent  serri  ainsi  (voyez  tome  III,  p.  198 
et  note  a),  et  particulièrement  dans  le  langa^  de  la  galanterie, 
d*expressions  empruntées  k  Part  militaire  :  rapprochez  fOrauon  de 
saint  Juliem^  ren  1 70-1 71  et  la  note  :  «  toute  l'artillerie  de  Cupi- 
don  V  ;  les  débuts  du  Faucon  (vers  i  i-ao)  et  de  la  Con/Uf ente  (Yen  S- 14); 
Féronde^  vers  io2~io6;  h  Magnlfique^yttt  1-9  et  56-58;  le*  RémoU^ 
vers  67  ;  les  Amours  de  Mars  et  de  Vinta^  qui  forment  le  ix*  fragment 
du  Songe  de  Faux  (tome  III  Âf,'L,^  p.  a3o-a3i);  Daphné^  acte  I, 
scrne  in  ;  et  passim»  Comparez  des  métaphores  analogues  :  mettre 
ses  étendards  aux  champs,  escarmoucher,  rompre  des  lances,  re- 
commencer la  charge,  presser  la  place,  faire  les  approches,  ouvrir 
la  tranchée,  se  saisir  des  dehors,  ruiner  les  défenses,  monter  à  la 
brèche,  assaillir,  forcer,  emporter  d'assaut,  battre  la  chamade, 
parlementer,  capituler,  etc.,  chez  Coquillart,  tome  II,  p.  181-184; 
dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  presque  à  chaque  page,  chez  Bran- 
tôme, tome  IX,  p.  81-82,  385-386,  480,  5o5,  5i8,  chez  Ronsard,  le 
premier  livre  des  Amours^  sonnet  xliv,  chez  Saint-Gelais,  tome  I, 
p.  284,  chez  Régnier,  satire  xiii,  vers  4;  etc.,  etc.,  métaphores 
dont  Montaigne  (tome  III,  p.  Sa  a)  vante  l'utilité  et  la  saveur  :  a  II 
n'est  rien  qu'on  ne  fist  du  iargon  de  nos  chasses  et  de  nostre 
guerre,  qui  est  ung  généreux  terrain  à  emprunter.  » 

a.  Semblable  figure  dans  la  comédie  de  Clymine,  vers  584;  dans 
Psyché^  liTre  n  (tome  III  M.'L.^  p.  144)  ;  etc.  Rapprochez  F.  de  Cal- 
lijres,  des  Mois  à  la  mode^  et  des  nouvelles  façons  de  parler  (3*  édition, 
Lyon,  1693,  in-ia),  p.  68  :  ce  Quand  une  belle  et  jeune  tigresse 
comme  vous  ne  trouve  que  de  jeunes  tigres,  plus  tigres  qu'elle,  il 
faut  bien  qu'elle  s'apprivoise  avec  eux,  car  autrement  elle  seroit  en 
danger  de  sVnnuyer.  » 

3.  Selon  son  ordinaire  :  comparez  livre  VII,  fable  xi,  vers  1 1 . 

4.  Comme  on  dit  :  l'envoya  promener.  —  a  Je  n'avois  plus  alors 
les  atours  de  demoiselle;  il  y  avoit  longtemps  qu'ils  étoient  allés 
jouer.  3  [La  Fraye  histoire  comique  de  Franeion^  tome  I,  p.  m.) 

5.  Benehe  sia  dottore^  egH  èil  piu  semplice  et  il  piu  sciocco  huomo  di 
Firente,  (Mandragola^  acte  I,  sct^ne  i.) 
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'  Où  le  pauvre  homme  à  la  fin  ne  donnât^ 
De  tout  son  cœur,  et  ne  s'en  affublât*. 
L'amant  et  lui,  comme  étant  gens  d'étude,  5  5 

Avoient  entre  eux  lié  quelque  habitude'; 
Car  Nice  étoit  docteur  en  droit  canon*  : 
Mieux  eût  valu  Tétre  en  autre  science^, 
Et  qu'il  n'eût  pris  si  grande  confiance 
En  Callimaque.  Un  jour,  au  compagnon*  60 

n  se  plaignit  de  se  voir  sans  lignée  '. 

I.     Dans  met  propres  panneaux  j^ai  donné  :  j'en  enrage. 

{Le  Florentin^  scène  xii.) 

Le  bonhomme  ébloui  donna  dans  le  panneau. 

[Je  vous  prends  sans  verd,  scène  i.) 

a.  On  peut  dire  a  s*afïubler  d*un  panneau  »,  puisque  panneau 
signiCe  proprement  pan  d^étoffe,  filet  pour  prendre  des  bétes; 
▼elle  de  navire  chez  Rabelais  (tome  II,  p.  335).  Comparez  leDiahU 
de  Papefiguière^  rers  160,  le  Psautier^  vers  68,  le  Cuçier^  Ters  61  • 

3.  Quelque  commerce  : 

A  servir  Amarante  il  met  beaucoup  d'étude; 
Mais  ce  n'est  qu^un  prétexte  à  faire  une  habitude. 
(CoBHZiLLE,  la  Suivante,  acte  I,  scène  i,  vers  69-70.) 

a  Je  n'ai  aucune  habitude  avec  ces  Messieurs -là.  »  (Molikbb,  la 
Critique  de  PÉcole  des  femmes^  scène  vi.)  Voyez  aussi  les  Lexiques  de 
Racine  et  de  la  Rochefoucauld, 

4.  Droit  fondé  sur  les  canons  de  l'Église  :  les  Décrétâtes,  etc. 
qui  règlent  les  points  de  doctrine  ou  de  discipline. 

5.  Nonne  id  flagitium  est  te  aliis  consUium  dore, 
Foris  sapere,  tUfi  non  posse  te  auxUiarier? 

(TsazircB,  Heautontimorumenos y  tictc  V,  scène  i.) 

—  Rapprochez  le  Calendrier,  vers  a3-a4  et  37^38;  et,  pour  toute 
cette  aventure,  Fbistoire  du  maître  et  du  disciple  dans  la  seconde 
partie  du  Roi  Candaule. 

6.  Tome  IV,  p.  493  et  note  8. 

7.  «  Le  mari  et  la  femme,  dit  Callimaco  à  Siro,  chez  Machiavel 
{ibidem),  encore  sans  lignée  après  dix  ans  de  mariage,  ont  un  extrême 
désir  d'avoir  des  enfants.  » 
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A  qui  la  faute?  il  étoit  vert  galant ^ 

Lucrèce  jeune,  et  drue*,  et  bien  taillée* 

«  Lorsque  j^étois  à  Paris,  dit  Tamant, 

Un  curieux'  y  passa  d'aventure^.  6 S 

Je  Tallai  voir:  il  m^apprit  cent  secrets '^y 

Entre  autres  un  pour  avoir  géniture^; 

Et  n^étoit  chose  à  son  compte  plus  sûre  : 

Le  grand  Mogor^  Tavoit  avec  succès 

Depuis  deux  ans  éprouvé  *  sur  sa  femme  ;  7  o 

Mainte  princesse,  et  mainte  et  mainte  dame. 

En  avoit  fait  aussi  d'heureux  essais*. 

n  disoit  vrai*®  :  j*en  ai  vu  des  effets. 

X.  Snr  cette  expreMÎon,  Toyez  tome  IV,  p.  3os  et  note  9;  com- 
parez ladre  part  chez  Rabelais  (tome  m,  p.  11 3)  :  c  Voire  le 
ferois  tu  bien  autant,  frère  lehan?  Il  est  par  dieu  ladre  vert  »  ;  vert 
coquin  (ih'uUm^  tome II,  p.  3oo),  qui  a  plus  ordinairement  un  autre 
sens  et  une  autre  orthographe  :  «  L*ung  appeloit  une  aultre  mon 
rert.  Elle  Tappeloit  son  coquin.  H  y  a  bien  là,  dit  Eusthenes,  du  Tert 
coquin  9  ;  et  vert  homme  de  guerre  chez  Brantôme  (tome  III,  p.  aia). 
—  Impotente  io!  répond,  chez  Machiavel,  Nicia  à  Callimaco  qui  lui 
demande  si  son  impuissance  ne  serait  pas  la  cause  de  cette  stérilité. 
Oh/  poi  mi  f arête  ridere!  lo  non  credo  che  sia  H  piu  ferrigno  et  il  piu 
ruhizzo  huomo  in  Firenze  di  me!  (Acte  II,  scène  n.) 

3.  Forte  et  saine  :  tome  IV,  p.  348  et  note  5. 

3.  Un  amateur  de  sciences  occultes  ou,  comme  on  disait  aussi, 
de  c  sciences  curieuses  »,  celles  qui  sont  connues  de  très  peu  de 
personnes,  qui  ont  des  secrets  particuliers  :  la  cabale,  la  magie,  etc. 
c  ....  Si  TOUS  me  croyez,  tous  mettrez  ces  curieux  et  les  professeurs 
des  sciences  libérales  tout  en  un  rang.  »  (Malhbbbb,  tome  II,  p.  700.) 

4.  Tome  IV,  p.  aSa  et  note  i. 

5.  a  Vous  faites  cent  secrets  »  (fjihèesse^  ren  85). 

6.  Voyez  r Ermite,  Ters  187  et  la  note. 

7.  Le  sourerain  du  Mogol  :  ci-dessous,  p.  37  ;  et  tome  III, 
p.  117,  note  X. 

8.  Tome  IV,  p.  a45  et  note  3. 

9.  Et  ee  non  era  queeto,  la  reina  di  Francta  êorehbe  stérile ,  et  in  fi" 
nite  altre  principette  di  qmllo  ttato,  (Acte  II,  scène  ti.) 

10.  a  II  prophétisoit  rrai  »  (liTre  III,  feble  xTni,  vers  35).  c  U 
disoit  bien  »  {On  ne  ionise  jamais  de  tout^  Ters  99). 

J,   DB  LA  FOXTAIMB.    T  3 
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Cette  recette  est  une  médecine 

Faite  du  jus  de  certaine  racine,  75 

Ayant  pour  nom  mandragore*;  et  ce  jus 

I.  Cette  superstition  remontait  jusqu^aux  sorcières  de  Thetsalie. 
On  attribuait  à  la  mandragore  des  Tertus  magiques  :  aphrodi- 
siaques, prolifiques,  anesthësiques,  etc.  ;  celle,  entre  autres,  de  faire 
découvrir  les  trésors  enfouis,  lorsqu'on  la  poruit  sur  soi «;  et  aussi 
de  faire  aimer  ou  hair,  de  faire  mourir  surtout*  :  on  prétendait  que 
celui  qui  déracinait  une  mandragore  en  mourait  infailliblement; 
aussi  la  faisait-on  déraciner  par  un  chien  ;  quant  à  la  prétendue 
figure  humaine  des  racines  de  mandragore  (Théophraste  la  nom- 
mait àv0p(iin6(i.op9cv,  Columelle,  ienu-Aamo),  c'était  une  superstition 
ou  une  supercherie  bien  faite  pour  augmenter  le  merrei lieux; 
rappelons  que  les  Germains  fabriquaient  arec  ces  racines  des  idoles 
qui  leur  servaient  de  dieux  lares;  dans  certaines  parties  de  la  Bre- 
tagne on  appelle  Mandragores  des  lutins  familiers  qui  apparaissent, 
croit-on,  sous  la  forme  de  petits  hommes  imberbes  et  les  chereux 
épars.  —  Voici  ce  que  dit  de  la  mandragore  Isidore  de  Sérille,  qui 
Tirait  au  commencement  du  ti*  siècle,  siècle  où  Ton  croyait  avec 
tant  de  force  aux  incantations,  à  la  magie,  à  la  puissance  des 
philtres,  et  où  le  mysticisme  religieux,  la  dévotion  byzantine,  se 
conciliaient  si  bien  avec  ces  superstitions  :  Mandragora  dicta  ^  qtiod 
habeat  maia  suaveotentia  in  magnitudinem  maii  Martiani;  unde  et  eam 
Latini  malum  terrie  poeant,  Hane  poetm  ivOp(iMCO|xop9ov  appellani ,  quod 
kaèeat  radieem  formam  kominis  simulantem,  '^AvOpttTCOç  enim  grmce^ 
latine  dieitur  homo.  Cujtu  cortex  vino  mixtut  ad  bibendum  datur  Us 
quorum  corpus  'propter  curam  teeandum  est,  ut  soporati  dolorem  non 
sentiant.  Hujus  speeies  dum  :  fœmina,  foUis  laetuem  sMlibus,  mala 
generams  in  similitudinem  prunorum;  mascnlus  9ero  folia  betm  simiiia 
kabet.  (Isidori  Hispalensis  episcopi  Originum  sive  Etjrmoiogiarum 
libri  XX  :  liber  xvii,  de  re  rustiea^  col.  ii5S,  dans  le  recueil  in-4* 
de  Genève,  iSgS,  intitulé  Auctores  latinm  lingum  in  unum  redacti 

•  Ou  simplement  d'enrichir  :  ■  A  la  Rochelle,  le  bruit  ètoit  parmi  la 
populace  qu*nn  certain  chandelier  avoit  une  main  de  gorre,  c'est-indire  ane 
mandragore  :  or,  commanément  on  dit  cela  de  ceux  qui  font  bien  leurs 
affaires.  Le  Roi,  qui  n*étoit  alors  que  roi  de  Navarre,  envoya  quelqu'un  à 
minuit  chez  cet  homme  demander  à  acheter  une  chandelle.  Le  chandelier 
se  lève  et  la  donne.  «  Voilà,  dit  le  lendemain  le  Roi,  la  main  de  gorre.  Cet 
«  homme  ne  perd  point  Toccasion  de  gagner,  et  c*est  le  moyen  de  s*enri- 
«  chlr.  »  (Tallixàrt  dbs  R^aux,  tome  I,  p.  i3-i4.) 

*  «  le  craindrois  autant  de  la  rencontrer  (cette  femme)  de  nuict  comme 
de  voir  une  mandragore.  »  Ba^NTÔn»  tome  IX,  p.  3o5.) 
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Pris  par  la  femme  opère  beaucoup  plus 
Que  ne  fit  onc  nulle  ombre  monacale' 
D'aucun  convent  de  jeunes  frères  plein'  : 

corptu.)  Voyez  aussi,  sans  parler  de  la  Bible  (fienèsej  chapitre  xxx, 
Tenets  14-17),  de  Théophraste*,  déjà  cité,  de  Pline,  d* Athénée,  un 
passa^  du  Bestiaire  de  Philippe  de  Than,  écrit  en  iiaS,  et  publié 
par  If.  Moland  dans  le  recueil  des  Poètes  français  (Gide,  i86i« 
tome  I,  p.  34)  '•  c'est  une  sorte  de  traduction  ou  de  paraphrase  de 
roanage  d'Isidore  de  Sérille.  On  peut  consulter  également  Mattioli, 
Commentaires  sur  Dioseoride  (Venise,  i565,  livre  IV,  chapitre  lxxi)  ; 
Ambroise  Paré,  lirre  XXŒ,  chapitre  xur  ;  le  Recueil  général  des 
questions  traitées  es  conférences  du  Bureau  d'adresse  sur  toutes  sortes  de 
matières  (Paris,  x655,  tome  IV)  ;  le  Glossaire  de  du  Gange  ;  le  Diction^ 
maire  éeontmique  de  Nofil-Ghomel,  édition  de  1767  ;  la  Dissertation 
èotanique  et  historique  sur  la  mandragore^  de  Granier  (1788);  le  Dic" 
tîonnaire  historique  des  institutions^  mœurs  et  coutumes  de  la  France^ 
de  M.  Chémel  ;  le  Dictionnaire  infernal^  de  Gollin  de  Plancy  (Paris, 
i8a6),  où  il  est  longuement  parlé  des  vertus  de  cette  plante  pour 
féconder  les  femmes;  etc.  On  attribuait  du  reste,  on  le  sait,  les 
mêmes  propriétés  à  d*autres  plantes  enchantées  qu'on  payait  égale- 
ment au  poids  de  Tor;  et  aussi  aux  os  de  grenouille,  au  poisson 
rémom,  aux  mouches  cantharides,  à  la  pierre  astroite,  à  Thippo- 
mane,  etc.,  etc. 

X.  Adjectif  pris  presque  toujours  dans  un  sens  défavorable  ou 
ironique  :  «  ....Se  tenant  droict  comme  ung  ionc,  n'ayant  la  teste 
anancée,  et  le  cul  à  deux  lieues  loing,  à  la  monachale.  »  (Du  Fail, 
tome  I,  p.  aSa.)  «  Les  vertus  monastiques  cèdent  à  l'esprit  mona- 
cal. 9  {DvcLos^  Considérations  sur  les  mœurs  ^chû^itre  xnr.)  «De  petites 
pratiques  monacales.  »  (Mohtesquibu,  Lettres  persanes^  Lxxvn). 

a.  «  Seulement  l'ombre  du  clochier  d'une  abbaye  est  féconde.  9 
(RâWrAfs,  Gargantua^  chapitre  xlv.)  Dans  la  Farce  du  frère  GmlU" 
hert  (Ancioi  Théâtre  françois,  tome  I,  p.  3a4-3s5),  il  est  dit  que 
le  seul  attouchement  des  a  braies  de  saint  François  »  suffit  pour 
c  faire  faire  des  enlans  x>,  ou  même  des  braies  de  simples  frères  ; 
voyez  le*  Braies  du  Cordelier^  fabliau  satirique  du  xni*  siècle,  imité 
par  Poge,  Saccfaetti,  Sabadino,  Henri  Estienne,  l'abbé  Casti,  etc. ,  etc.  ; 
et  Rabelais,  déjà  cité  (chapitre  xxvn  du  tiers  livre)  :  a  Veidz  tu 
oncques  le  froc  du  moine  de  Castres  ?  Quand  on  le  posoit  en  quel- 
que maison,  feost  k  descouuert,  feust  à  cachettes,  soubdain  par  sa 
vertu  horrificque  tous  les  manens  et  habitans  du  lieu  entroient  en 

*  «  Ib  (ces  moines  paillsrdf)  ont,  oa  ie  retac,  l'herbe  de  l'Indie  eelebrée 
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Dans  dix  mois  d^hui*  je  tous  fais  père  enfin,         80 
Sans  demander  un  plus  long  intervalle', 
Et  touchez  là'  :  dans  dix  mois,  et  devant*, 
Nous  porterons  au  baptême  Tenfant*. 

rut,  bestes  et  gens,  homes  et  femmes,  iasques  aux  ratz  et  aux 
cfaatz.  »  —  La  femme  de  Nicia,  chez  Machiavel  (acte  III,  scène  m), 
pour  dcTenir  grosse,  fait  rœu  d'entendre  quarante  jours  de  suite  la 
première  messe  au  courent  des  Serrites  à  Florence.  Elle  7  renonce 
au  bout  de  vingt  jours  parce  qu'elle  s'aperçoit  qu'un  des  moines 
rôde  trop  assidâment  autour  d'elle.  Rapprochez  V Apologie  pour 
Hérodote  (tome  I,  p.  277)  :  «  Tant  les  uns  que  les  aultres  (prêtres 
et  femmes)  perdent  beaucoup  au  descriement  des  pèlerinages,  et 
celles  principalement  qui,  ne  pouuans  auoir  enfans  de  leurs  maris, 
alloyent  cercher  quelque  sainct  qui  leur  en  fist.  Il  est  Trajr  qu'elles 
ont  quelque  recours  aux  processions,  qui  sont  enoores  en  quelque 
crédit  ;  mais  les  pèlerinages  estoient  bien  aultre  chose  :  car  Nostre 
Dame  des  Vertus,  entr'aultres,  ne  failioit  iamaîs  de  faire  des  vertus 
en  une  sorte  ou  aultre  auant  qu'on  retoumast  à  la  maison.  9  Com* 
parez,  pour  ces  sortes  de  a  pèlerinages  »,  tome  IV,  p.  3ao  et  note  3, 
et  aux  rers  ao5-ao6  de  Féronde^  a  Tabbaje  où  Ton  se  roue  pour 
obtenir  enfiuts.  » 

X.  D'aujourd'hui,  à  compter  de  ce  jour.  Voyez  tome  FV,  p.  346 
et  note  4* 
-—  D'huy  à  ung  bon  an,  ou  à  deux, 

Lujr  donneray  et  corps  et  biens. 

Pour  les  mesler  auec  les  siens. 

(Mabot,  Dîaloptê  de  deux  amoureux^  tome  I,  p.  35.) 

«  D'huy  à  cent  ans,  ie  vous  y  conuie....  »  (Do  Faii.,  tome  II, 
p.  ao5.)  «  D'huy  en  ung  an.  »  (Voiturb,  Lettres  en  vieux  langage^ 
tome  n,  p.  267.) 

a.  Rapprochez  les  Lunettes,  rers  i5  : 

Cet  entretemps  ne  fut  sans  fruit  :  le  sire 
L'employa  bien. 

3.  a  Touchez  la,  mon  mari.  »  {Le  Petit  Chien,  rers  493*) 

4.  Et  avant  :  comparez  la  Coupe  enchantée,  Ters  139. 

5.  Et  se  oggi  ad  un  anno  la  postra  donna  non  ha  un  suo  figliuolo  in 

par  Theophraste.  »  (Rabkulis,  tome  III,  p.  ii 3.)  «  Ne  me  allègues  poinct 
llndian  tant  célébré  par  Theophraste,  Pline  et  Àthen«as,  lequel  aneeqaea 
l'ayde  de  certaine  herbe  le  faiioit  en  ung  ionr  soixante  et  dix  (ojê  et  plus.  • 
(ibidem,  tome  II,  p.  i35.]. 
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—  Dites-Tons  vrai?  repartit  Messer  Nice  : 

Yoos  me  rendez  un  merveilleux  office  ^  8  5 

—  Vrai?  Je  Tai  vu  :  faut*il  répéter  tant? 
Vous  moquez- vous  d'en  douter  seulement? 
Par  votre  foi*  !  le  Mogor'  est-il  homme 
Que  Ton  osât  de  la  sorte  affronter*  ? 

Ce  curieux  en  toucha  telle  somme  90 

Qu'il  n'eut  sujet  de  s'en  mécontenter'^.  » 

Nice  reprit  :  «  Voilà  chose  admirable, 

Et  qui  doit  être  à  Lucrèce  agréable. 

Quand  lui  verrai-je  un  poupon  sur  le  sein? 

Notre  féal^y  vous  serez  le  pairain'';  9  S 

èraeeio^io  90glio  havere  a  donarn  dttenùla  dueati.  (Acte  II,  scène  yi.) 

I.  Tome  IV,  p.  43i  et  note  11. 

s.  Tome  III,  p.  i65  et  note  ai.  Comparez  :  a  Par  mon  ser- 
ment! »,  au  tome  IV,  p.  398  et  note  x. 

3.  Mogoly  ici  et  pins  haut,  dans  les  éditions  de  x685, 1686,  170$. 
— Comparez  Vlllmîon  de  Corneille,  acte  II,  scène  n,  Ters  137  : 
«  le  grand  Mogor  » . 

4.  Si  chê  9oi  dubitate  M  fore  quello  ehe  ha  fatto  il  re  di  Francia  et 
ioMti  ùgmori  quanti  scno  là?  {Ibidem,) 

5.  dhez  Âmyot  (traduction  de  la  ^ie  de  Publiecla^  tome  I,  p.  1 83)  : 
«  Le  penple  se  plaignoit  et  se  mescontentoît  de  cela  »  chez  Brantôme 
(tome  IV,  p.  1 34)  :  aLa  fortune  lui  rist  fort  bien....  iusques  a  ce  qu'il 
eut  nng  trez  grand  subiect  de  se  mescontenter  de  son  roj  0  ;  chez 
Corneille  [AgiùUu^  Ters  xo35)  :  «  ces  injustices 

Dont  TOUS  aTez  raison  de  tous  mécontenter.  > 

6.  Familièrement  :  notre  fidèle,  notre  sincère  ami.  Rapprochez 
fetMe  chez  Màrot  (élégie  xx,  tome  II,  p.  47)  : 

Pas  ne  mérite  au  chaste  lict  gésir 
De  celle  là  qui  tant  luj  est  feable  ; 

ehez  Montaigne  (tome  III,  p.  494)  :  et  mes  amis  les  plus  féaux  a  ; 
et  ehez  Rabelais,  tome  II,  p.  iSg,  chez  du  Fail,  tome  I,  p.  3649 
dans  U  Magnifique^  Ters  i8x,  dans  le  roi  Candaule^  Ters  144  '  ^  notre 
féal  »,  comme  ici.  Féal^  qui  est  simplement  présenté  comme  a  terme 
de  chancellerie  »  par  Richelet  et  Furetière,  est  un  des  Tienx  mots 
qne  regrette  la  Bruyère  (tome  II,  p.  308  et  note  8). 

7.  Cest  Lucrezia,  chez  MachiaTcl,  qui,  au  dernier  acte,  une  fois 
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Cest  la  raison';  dès  hui*  je  tous  en  prie'. 

—  Tout  doux,  reprit  alors  notre  galant; 

Ne  soyez  pas  si  prompt,  je  vous  supplie. 

Vous  allez  vite  ;  il  faut  auparavant 

Vous  dire  tout  :  un  mal  est  dans  Taffaire;  i  oo 

Mais  ici-bas  put-on  jamais  tant  faire 

Que  de  trouver  un  bien  pur  et  sans  mal^? 

Ce  jus  doué  de  vertu  tant  insigne* 

Porte  d'ailleurs  qualité  très  maligne*  : 

Presque  toujours  il  se  trouve  fatal  io5 

A  celui-là  qui'  le  premier  caresse 

La  patiente*;  et  souvent  on  en  meurt.  « 

la  nuit  d'épreuves  paiiée,  conseille  à  son  époux  Callimaque  pour 
iiitur  «  compère  »,  et  joue  sur  le  mot  :  Nicu.  Maettro^  toecete  U 
mono  qui  alla  dûmui  mia,  GALLntAOO.  Fblomtieri,  Nicu.  Luertiia^ 
cottui  è  quelle  eke  sera  eagione  che  noi  haremo  un  bastone  ehe  sMteaga 
la  nattra  pecehiêtia,  LucasTU.  io  Fho  molio  earo^  et  puolsi  che  eia  noi" 
tro  compare* 

I.  Cest  raisonnable,  c^est  juste;  voyez  tome  IV,  p.  147  et 
note  3,  à  laquelle  on  peut  joindre  d*autres  exemples  empruntés  à 
VAneUm  Théâtre  françeis^  tomes  I,  p.  9,  49,  67,  io5,  III,  p.  91,  au 
Accueil  Je  poésies  françoises^  tome  IV,  p.  90,  à  Rabelais,  Gargantua^ 
chapitres  xm  et  Lmi,  à  Marot,  tome  I,  p.  7,  a $9,  a66,  à  Roger 
de  CoUeiye,  p.  xo3,  à  Saint-Gelais,  tome  II,  p.  5i,  à  Remy  Belleau, 
p.  x48  :  a  Cest  raison,  c'est  la  raison,  c'est  raison  que,  c'est  bien 
raison,  c'est  bien  la  raison  que.  9 

a.  Ci-dessus,  p.  36  et  note  i. 

3.  Dès  aujourd'hui  je  tous  invite,  je  vous  retiens  pour  parrain. 

4.  <K  I^ul  bien  sans  mal....  »  {Le  Psautiery-wen  43.)  a  Nous  n'avons 
ni  vrai  ni  bien  qu'en  partie,  et  mtté  de  mal  et  de  faux.  »  (Pascal, 
Pensées,  p.  98.) 

5.  Ces  herbes  ne  sont  pas  d'une  vertu  commune. 

(CoanuLUL,  Médée^  vers  981.) 

6.  Comparez  tome  II,  p.  5 1  et  note  8;  ici  la  rime  ne  demande 
pas  la  suppression  du  g. 

7.  Même  tour  au  tome  IV,  p.  371  et  note  x. 

8.  Ci-dessous,  vers  aa3. 
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Nice  reprit  aassitôt  :  «  Serviteur*  ! 

plus  de  votre  herbe';  et  laissons  là  Lucrèce 

Telle  qu'elle  est  :  bien  grand  merci  du'  soin.    1 1  o 

Que  servira,  moi  mort,  si  je  suis  père  ? 

Pourvoyez-vous  de  quelque  autre  compère*; 

Cest  trop  de  peine  :  il  n*en  est  pas  besoin.  » 

L'amant  lui  dit  :  «  Quel  esprit  est  le  vôtre  ! 

Toujours  il  va  d'un  excès  dans  un  autnsr'.  1 1 5 

Le  grand  désir  de  vous  voir  un  enfant 

Vous  transportoit  naguère  d'allégresse; 

Et  vous  voilà,  tant  vous  avez  de  presse*, 

Découragé  sans  attendre  cm  moment. 

Oyez  le  reste;  et  sachez  que  Nature^  lao 

A  mis  remède  à  tout,  fors'  à  la  mort. 

Qu' est-il  de  faire'  afin  que  Taventure 

Nous  réussisse,  et  qu'elle  aille  à  bon  port  ? 

I .  Yojres,  pour  cette  fonnnle  de  refîu  ironiquement  poli  :  a  Ser- 
TÎteur!  »,  notre  tome  H,  p.  ^11  et  note  7;  et  comparez  la  Coupe 
€nehamtéê^  vers  47^  ' 

Messire  Damon,  je  suis  TÔtre. 

a.  Et  bisogna  ora  pensare  a  questo  ehé  quelC  huomo  ehe  ha  prima  a 
far  teeo  prêta  cite  Vha  coiesta  potlone^  muore  infra  otto  glorm^  et  nom 
eamperehhe  il  monda,  —-  Caeatangue!  io  non  90glio  cotesta  suzxaeehera 
(cette  drogue).  (Acte  II,  scène  yi.) 

3.  Bien  grammerejt  dans  nos  anciens  textes  :  voyes  tomes  I, 
p.  393,  n,  p.  47  ;  et  t Anneau  éPHans  Carvel^  vers  44. 

—        Renaud  dit  à  Damon  :  a  Grand  merci  de  la  coupe.  » 

{La  Coupe  enchantée^  vers  4^9*) 

4.  Pour  faire  Totre  tour. 

5.  Et  toujours  d*un  excès  tous  tous  jetez  dans  l'autre. 

(MouÈBS,  Tartuffe^  acte  Y,  scène  i,  vers  1610.) 

6.  D'impatience  ;  tant  tous  aTez  Pesprit  agité,  tourmente. 

7.  Pour  ce  mot,  employé  comme  nom  propre,  sans  article,  Toyez 
tome  III,  p.  ao  et  note  5. 

8.  Tome  IV,  p.  aaG  et  note  5. 

9.  Qa*y  a-t-il  à  faire?  qu'est-il  besoin  de  faire?  Même  locution 
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Il  nous  faadra  choisir  quelque  jeune  homme* 

D'entre  le  peuple,  un  pauvre  malheureux,  i  a  5 

Qui  vous  précède  au  combat  amoureux*. 

Tente  la  voie',  attire  et  prenne  en  somme 

Tout  le  venin  :  puis,  le  danger  ôté, 

Il  conviendra  que  de  votre  côté 

Vous  agissiez^  sans  tarder  davantage  ;  1 3o 

Car  soyez  sûr  d'être  alors  garanti*. 

Il  nous  faut  faire  in  anima  ifili 

Ce  premier  pas',  et  prendre  un  personnage 

Lourd  ^  et  de  peu,  mais  qui  ne  soit  pourtant 

dans  V Ancien  Théâtre  franeoit^  tomes  I,  p.  SgS,  IH,  p.  ao,  dans 
Uê  Cent  Nouvelles  nouvelles  y  p*  19,  100,  108,  168,  a  88,  chez  Co- 
quillait,  tome  II,  p.  a5o,  chez  Rabelais,  tome  I,  p.  78,  i4i  : 
a  qu^est  il  de  faire  ?  >  a  ce  qa*il  est  de  faire,  »  «  ce  qu*estoit  de 
faire;  »  etc. 

T.  C'est  Nîcia,  chez  Machiavel,  qui  réclame  lui-même  comme 
auxiliaire  un  jeune  homme,  et  non  pas,  dit-il,  «  un  neuz  qui  ne 
pourrait  faire  la  besogne  ni  prendre  tout  le  Tenin  a. 

a.  A  «  la  basse  bataille.  »  (Minor,  tome  III,  p.  119.)  Au  c  com- 
bat corps  à  corps.  »  (Das  Psaizas,  tome  I,  p.  17.)  —  Voyez,  pour 
cette  image,  le  rers  8  de  P Anneau  iTHans  Cartel  et  la  note. 

3.  Comparez  le  rers  369  de  Joeande  et  la  note. 

4.  Ci-dessous,  vers  144. 

5.  Ci  è  rimedio,  —  QuaU?  —  Far  dormire  tubito  con  lei  un  «dtro 
ehe  tir!  {itandosi  teeo  una  notte)  a  sa  tutta  quella  infeMione  di  quelia 
mandragola;  dipoi  vi  giaeereta  poi  eenza  perieolo,  (Ihidem.) 

6.  Dans  Joeande^  vers  348  et  note  4  :  «  prétendre  le  pas  ». 

—        C'est  ce  que  nous  nommons,  dans  un  latin  poli, 
Faire  une  expérience  in  anima  pili, 

(ViGToa  Hugo,  Cromwell^  acte  IV,  scène  y.) 

Cette  locution  est  très  usitée  dans  les  expérimentations  médicales, 
scientifiques. 

7.  Ci-dessoi|S,  vers  a3i.  —  Mêmes  galants  :  c  un  gros  lour- 
daud »,  dans  Jocondé^ren  116;  et  dans  le  Tableau^  Ters  laa  :  un 
a  coquin,  lourd  d'ailleurs,  et  de  très  court  esprit.  »  Comparez  la 
Jument^  rers  56  :  a  Pierre  étoit  lourd,  sans  esprit  »  ;  et  Ronsard, 
tome  I,  p.  178  :  a  Les  hommes  sont  bien  lourds,  etc.  » 
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Mal  iait  de  corps  S  ni  par  trop  dëgoûtant',  1 3  5 

Ni  d'un  toucher  si  rude  et  si  sauvage 

Qu*à  votre  femme  un  supplice  ce  soit. 

Nous  savons  bien  que  madame  Lucrèce, 

Accoutumée  à  la  délicatesse' 

De  Nicia,  trop  de  peine  en  auroit  :  140 

Même  il  se  peut  qu'en  venant  i  la  chose* 

Jamais  son  cœur  n'y  voudroit  consentir. 

Or  ai-je  dit  un  jeune  homme,  et  pour  cause  ; 

Car  plus  sera  d*âge  pour  bien  agir, 

Moins  laissera  de  venin,  sans  nul  doute;  u5 

Je  vous  promets  qu'il  n'en  laissera  goutte.  » 

Nice  d'abord  eut  peine  à  digérer* 

L'expédient'  ;  allégua  le  danger, 

Et  l'infamie  ^;  il  en  seroit  en  peine  : 

Le  magistrat*  pourroit  le  rechercher  1 5o 

Sur  le  soupçon  d'une  mort  si  soudaine. 

T.  Vert  a6  :  «  bien  fait  de  corps  ». 

3.  a  Voilà  une  maUde  qui  n*est  pas  tant  dëgoâtante.  »  (HouàBB, 
ie  Mfétfedn  malgré  lui,  acte  II,  scène  it.) 

3.  Dëlicatette  de  peau,  douceur  de  mourements. 

Sa  femme  avoit  de  la  jeunesse. 
De  la  beauté,  de  la  délicatesse. 

(Jaeondê^  ren  40-41  ^  1a  note.) 

4.  Ou  €  à  l'effet  »  (la  Coupé  enehuntée,  yen  987);  ou  c  au  point  » 
(Hidem^  ren  90 1  et  34a). 

5.  Au  livre  VI,  fable  xxx,  rers  34  :  «  digérer  sa  disgrâce  »  ; 
tome  rV,  p.  i38  :  «  digérer  des  coups  »•  Même  expression  figurée 
dans  le  Médêcm  malgré  lui  de  Molière,  acte  I,  scène  ir. 

6.  L'expédient  plut  très  fort  k  Catelle. 

{Richard  Miautolo,  yers  76.) 

7.  la  nom  vo*  far  coteHo,  —  Perché  P  —  Perche  io  non  po'  far  la 
ma  donna  femina,  et  me  heeeo,  «  Parce  que  je  ne  reux  pas  faire  de 
ma  femme  une  catin  et  de  moi  un  cocu.  »  (l6idem,) 

8.  Le  conseil  des  Huit,  dans  MacfaiafeK 
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£mpoi§oiuier  un  de  ses  citadins*! 

Lucrèce  étoit  échappée  aux  blondins*, 

On  l'alloit  mettre  entre  les  bras  d'uD  rustre  ! 

■  Je  suis  d'avis'  qu'on  prenne  un  homme  illustre,  i  s  s 

Dit  Callimaque,  ou  quelqu'un  qui  bientôt 

En  mille  endroits  cornera*  le  mystère  ! 

Sottise  et  peur  contiendront  ce  pitaud  '  : 

An  pis  aller,  Taigent  le  fera  taire. 

Votre  moitié  n'ayant  lien  de  s'y  plaire,  i  So 

I.  Ud  homme  lubiUiit  U  mSme  ville  qne  loi,  un  concitoyen.  — 
Au  liTre  XII,  fable  i,  ven  61  :  a  on  eiudin  d'Itbaqae  •;  TOjret 
kDHÎ  livre  I,  fable  a,  ver*  ig.  —  i  A  ce  faire  coanier<nt  totu  lei 
citadin*  de  Sainnaii,  de  Suillë,  etc.  n  (Ribium,  tome  I,  p.  ig.) 
a  Ellei  eiloj'ent  toutei  graadei  damet,  et  principale*  citadine*  de 
ladicte  TÎlle.  0  (BuvrAm,  tome  IX,  p.  3i3;  ibidem,  lome  VI, 
p.  49") 

1.  Conparei  tome  IV,  p.  18  et  note  7  ;  cî-deHon*,  Ter*  199  ;  et 
duu  la  Coup*  tnclumxi*,  ren  61  :  «  la  Ûondine  cbionne  s. 

3.  Pour  ce  tour  ironiqne,  rojtt  tome  IV,  p.  3o6  et  note  1. 

4.  liidem,  p.  364  «t  note  4  : 

Galpbar  alla  tout  droit 
Conter  ce  ea*,  le  corner  parj»  Tille. 

5.  Pitaud,  on  pitdau,  ou  petaud,  d'où  pitlaUle,  pedaUU  (on  dï- 
lait  aiuii  iidtl,  iidau,  bedtl,  itJitl,  btdier,  btdeau),  proprement 
piitoa,  pajian,  gueux,  goujat,  truand;  loldat  de*  ancienne*  com- 
pagnie* de  gen*  de  pied*.  —  C'eit  on  homme  mitique,  a  lourd  et 
de  peu  >  (Ter*  i34},  uo  a  coquin  v  (ver*  161}. 

Gen*  de  commun  et  bon*  hommeaux, 
Variez,  tonllion*,  gardecheuaulx, 
Bedeaux,  ganout,  et  coquinaille. 
(A.  G«HBUf,  U  Myiitre  de  la  pauioM,  tm  t8564-l8566.) 
le  Tondroi*  «Kre  «ng  pitant  de  TÏlIage, 


Ou  fagoteur  qui  tiBuaîlle  au  bocage. 

(RoaiAHD,  le  premier  livre  de*  ^nwurf,  lonnet  xti.) 
■  Encorlon  pi* fut  de*  pitauxqoi,  à....  Ta*ton*balant*,  TonlofCnt 

*  DoncqDCa,  piéton»  mirchAiu  mr  li  cimpiîgne, 

Fouldniîei  tout  udb  rien  prendre  à  riaçon. 

(HuuiT,  tome  U,  p.  7a.) 


^ 


Il]  TROISIÈME  PARTIE.  43 

Et  le  coquin  même  n*y  songeant  pas  S 

Vous  ne  tombez  proprement  dans  le  cas 

De  cocuage.  Il  n^est  pas  dit  encore 

Qa'un  tel  paillard'  ne  résiste  au  poison; 

Et  ce  nous  est  une  double  raison  i65 

De  le  choisir  tel  que  la  mandragore 

G>nsame  en  vain  sur  lui  tout  son  venin  : 

Cblt  quand  je  dis  qu'on  meurt,  je  n'entends  dire 

Assurément'.  Il  vous  faudra  demain 

Faire  choisir  sur  la  brune*  le  sire,  1 70 

Et  dès  ce  soir  donner  la  potion  : 

J'en  ai  chez  moi  de  la  confection'^. 

Gardez- vous  bien  au  reste,  Messer  Nice, 

D'aller  paroître  en  aucune  façon. 

lefMffer  le  cheval  et  la  jument.  »  (D'AoBiont,  les  JventuMS  du  baron 
de  Fmneste^  lirre  II,  chapitre  xn.)  Comparez  les  exemples  d*Heiiri 
Estienne,  de  Pasqnier,  de  Guillaune  Bouchet,  de  Saint^Amant, 
citÀ  par  Littré  ;  la  tradaction  de  Straparole,  tome  II,  p.  a47  • 
c  Lors  Monsieur  le  pitaud,  tout  fier  et  content  de  sa  personne, 
mettant  la  main  à  son  gras  chapeau,  etc.  »  ;  V Histoire  maeeeuromque^ 
p.  187  :  c  un  gueux,  un  lacquajr  piedau  n  ;  Us  Baliuemeries  de  Noël 
du  Fail,  p.  173  ;  les  Propos  rustic^ues  du  même,  p.  1 16  ;  ^  f^rt^e  His- 
toire comique  de  Franeion,  tome  II,  p.  9,  x  i  ;  les  Chansons  de  Gau- 
tier Gargullle,  p.  63  :  a  un  gros  pitaud  de  ralet  »  ;  etc.  ;  et  ci-après 
le  Tableau^  yen  i36,  173,  ao6.  —  Chez  Brantôme,  tome  IX,  p.  691  : 
une  «  reuerence  à  la  pitaude  »,  à  la  paysanne  ;  chez  Mme  de  Siéri» 
gnë,  tome  IV,  p.  458  :  a  En  Térité,  tous  êtes  une  Traie  pitaude.  » 

1.  Ne  songeant  pas  qu*il  tous  fait  cocu. 

2.  Ici  dans  le  sens  de  rustre  TÎgoureux,  gars  solide  :  Toyez 
tome  IV,  p.  i38  et  note  4. 

3.  Vers  105-107. 

4.  Nous  rencontrons  la  même  locution  dans  les  Mémois,  vers  64  : 

Bon,  dirent-ik,  nous  viendrons  sur  la  hrune. 

5.  Pen  ai  de  toute  faite  :  ce  terme  pharmaceutique,  confection^ 
est  bien  à  sa  place  ici.  —  £t  la  Fortuna  vP  ha  in  tanto  voluto  hene  ehe 
io  ho  condotto  qui  meco  tuiie  quelle  cote  che  in  quella  potione  simettono, 
{I^dem.) 
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ligorio  choisira  le  garçon*;  17S 

Cest  là  son  fait',  laissez^lni  cet  oflSce. 

Voas  vous  pouvez  fier  à  ce  valet* 

Comme  a  voas-même  ;  il  est  sage  et  discret. 

Tonblie  encor  qoe,  pour  plus  d*as8urance\ 

On  bandera  les  yeux  à  ce  paillard*;  1 80 

D  ne  saura  qui,  quoi*,  n'en  queUe  part^, 

ITen*  quel  logis,  ni  si  dedans  Florence, 

Ou  bien  dehors,  on  vous  Taura  mené,  b 

Par  Nida  le  tout  iut  approuvé. 

Restott  sans  plus  d  y  disposer  sa  femme.  1 8  S 

I .  CheB  MachiaTel,  tonte  U  bande  est  travettie,  Nice  oompm, 
et  ils  eoorent  tous  à  la  recherche  du  «  rostre  »,  du  «  garçon  »  : 
c^est  une  Traie  mascarade. 

9.  Son  affiûre  :  compares  la  Courtisane  amoureuse^  Tcrs  laa  ;  la 
comédie  de  Kagotia,  rers  laoz  ;  Ctymèmef-wen  446  :  c  Ce  n'est  pas 
votre  fait  s  ;  Moli^,  ies  Femmes  sapantes^  rers  780  ;  etc. 

3.  Nous  avons  dit  que  dans  la  comédie  de  Machiard,  Ligurio 
était  nn  parasite,  non  nn  valet. 

4.  Pour  plus  de  sûreté  :  royei  les  vers  S69  de  la  Fiameie^  $4  du 
Petit  Chien,  et  89  du  Magnifique, 

5.  Ci-dessus,  rers  i64* 

6.  Voyez  sur  cette  locution  ^iii,  qutn^  fréquemment  employée 
comme  sobriquet  au  dix-septième  siècle,  le  Lexique  Je  la  Roche  fou» 
eauld, 

7.  En  quel  endroit. 

Estends  tes  jreulx  ung  petit  ceste  part. 

(Mabot,  tome  I,  p.  98.) 

....  La  simplette  aux  plus  barbares  parts 
De  toute  Europe  alla  faire  demeure. 

[Ihidem^  p.  m.) 

Et  m^enseignez  au  Tray  le  canton  et  la  part.... 

(Remt  Bblleau,  tome  I,  p.  3i4-) 

8.  Tome  IV,  p.  491  et  note  4. 

—  QuHl  n^aduise  où,  ne  qnoy,  ne  quant. 

{Recueil  de  poésies  francoiseSy  tome  Vil,  p.  a3o.) 
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De  prime  face*  elle  crut  qu^on  rioit  ; 

Puis  8e  ftcha  ;  puis  jura  sur  son  ame 

Que  mille  fois  plutôt  on  la  tueroit. 

Que  diroit-on  si  le  bruit  en  couroit  ? 

Outre  Toffense*  et  péché  trop  énorme,  190 

Calfuce  et  Dieu  savoient  que  de  tout  temps 

Elle  aToit  craint  ces  devoirs  complaisants, 

Qu'elle  enduroit  seulement  pour  la  forme* 

Puis  il  viendroit  quelque  matin'  difforme 

L*incommoder,  la  mettre  sur  les  dents  *  !  195 

I.  Prima  fade.  Voyez  tome  IV,  p.  97,  note  a;  d'autres  exem- 
ples dans  Us  Cent  Nout^Uet  nomelUs^  p.  a8i,  chez  Comynes, 
livre  VIII,  chapitres  xx  et  xni,  chez  Gahriel  Chappuys,  tome  I, 
fol.  97  T*,  dans  Ui  Comptes  du  monde  aduentureux^  tome  II,  p.  34, 
chez  Rabelais,  tome  III,  p.  i5, 66,  209,  Coquillart,  tomes  I,  p.  5i, 
II,  p.  97, 116,  Roger  de  Col]erye,p.  110,  Noël  da  Fail,  ies  Propos  ruS' 
tieques,  p.  i  ;  etc.;  et  rapprochez  a  de  prime  fronte  0,  ibidem^  p.  70, 
et  a  de  prime  arriuée  »,  chez  Rabelais,  déjà  cité,  tome  III,  p.  69. 

a.  Tome  IV,  p.  19^  et  note  3.  —  c  Trop  énorme  eust  esté  le 
péché....  »  (Rabelais,  tome  II,  p.  98.) 

3.  Ce  m£me  terme  est,  au  figuré,  dans  la  Fianeée  du  roi  de  Garbe^ 
Ters  417  et  note  a;  chez  Rabelais,  tome  II,  p.  aa3  :  «  Et  Toyent 
les  dolens  pères  et  mères  hors  leurs  maisons  enleuer  et  tirer  par  ung 
incogneu,  estrangier,  barbare,  mastin,  leurs  tant  belles,  délicates, 
et  saines  filles  »  ;  dans  la  traduction  de  Straparole,  tome  I,  p«  349, 
et  p.  374  :  c  ....Celui  qui  estoit  le  plus  mastin  et  luy  rembouroit 
mieulx  son  pelisson  »  ;  chez  Noël  du  Fail,  Saiîuemeries^  p.  173  : 
a  Deux  gros  lourdaux,  deux  gros  mastins  a  ;  chez  Ronsard,  Response 
à  un  ministreau  de  Geneue^  rers  i  : 

Qaoy?  tu  îappes,  mastin,  afin  de  m'efirayer? 

chez  du  Bellay,  tome  II,  p.  aoi  :  a  Vieux  mastin  affamé  »;  dans 
les  Lettres  de  Chapelain  (tome  I,  p.  98,  du  recueil  cité)  ;  a  C'est 
(notre  partie)  un  matin  qui  a  été  battu  et  qui  aboie  encore  en 
fuyant.  »  Comparez  a  mastine  0  chez  du  Fail,  tome  II,  p.  laa  : 
<  Petite  Tilaine,  mastine  !  » 

4 N'estant  passe-Tolant,  soldat,  ni  capitaine. 

Depuis  les  plus  chetifs  jusques  aux  plus  fendans, 
Qu  elle  n'ait  desconfit  et  mis  dessus  les  dents. 

(Raciriaii,  satire  zin,  Ters  6-8.) 
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«  Suis-je  de  taille  à  souffrir  toutes  gens  ? 

Quoi  !  recevoir  un  pitaud*  dans  ma  couche  ! 

Puis-je  y  songer  qu'ayecque  du  dédain  ? 

Ety  par  saint  Jean*,  ni  pitaud,  ni  blondin, 

Ni  roi,  ni  roc',  ne  feront  qu^autre  touche,  aoo 

Que  Nicia,  jamais  onc*  à  ma  peau'.  » 

Lucrèce  étant  de  la  sorte  arrêtée*, 

On  eut  recours  à  frère  Timothée^. 

Il  la  prêcha*,  mais  si  bien  et  si  beau*, 

I.  Ci-deiMii,  T^rs  iS8.  —  a.  Tome  IV,  p.  3o4  et  note  6. 

3.  Termes  du  jeu  d'échecs.  On  donne  mat  arec  le  roi  et  le  roc, 

—  n  ne  tient  ni  à  roy  ni  à  roq. 

{Farce  des  mal  conteru,) 

c  II  n^espargnoit,  comme  on  dit  en  commun  prouerbe,  ni  roy  ni 
roc.  >  (Dis  Pb&iebs,  conte  gxxy.) 

Bien  que  ne  soit  ni  roi  ni  roc. 

(ScAAaoH,  OJe  à  M,  Maynard,) 

Semblable  locution  :  a  Ni  roi,  ni  roc,  ni  reine  9,  dans  les  Poéties 
de  Voiture,  p.  lai.  —  iloc,  autrefois  la  tour  au  jeu  d*ëchecs,  «  de 
rokh^  dit  Littré,  nom  donné  par  les  Persans  au  chameau  monté 
par  des  archers  et,  par  assimilation  de  forme,  à  la  tour  des 
échecs;  elle  a  jadis  été  figurée  par  un  éléphant  portant  une  tour,  s 
C^est  de  rœ  que  Tient  roquer ,  autre  terme  du  jeu  d'échecs. 

4.  Pléonasme  qui  rend  l'affirmation  plus  énergique,  et  se  ren- 
contre fréquemment  {pne  mais  ou  iamais  one)  dans  notre  ancienne 
langue. 

5.  Terme  bien  cru  dans  la  bouche  d*une  dame.  Compares 
tome  IV,  p.  87  et  note  a. 

6.  Décidée,  résolue  à  ne  pas  se  laisser  faire.  —  a  La  dame  s'ar- 
resta  sur  cet  aduis.  »  (Fkoissaht,  liyre  I,  chapitre  i,  %  11.)  ce  ....  Ai^ 
restés,  constans.  »  (Cha&hov,  Je  la  Sagesse ,  lirre  I,  chapitre  xxxTiit.) 
«  Geste  reyne  laissa  ung  bruit  de  femme  impudique  et  jnal  arrestée, 
comme  de  qui  Ton  disoit  qu'elle  estoit  arrestée  en  cela  seul  qu'elle 
n*auoit  point  d'arrest.  »  (Bbastômb,  tome  VIII,  p.  igS.) 

7.  Le  confesseur,  le  directeur  de  la  dame  (rers  33). 

8.  Voyez  ci-dessous,  la  note  du  rers  187. 

g.  Locution  adrerbiale  plusieurs  fois  employée  par  la  Fontaine  : 
tome  IV,  p.  88  et  note  5. 
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Qu'elle  donna  les  mains*  par  pénitence^.  ao5 

On  rassura  de  plus  qu'on  choisiroit 

Quelque  garçon  d'honnête  corpulence', 

Non  trop  rustaud,  et  qui  ne  lui  feroit 

Mal  ni  dégoût*.  La  potion  fut  prise''. 

Le  lendemain  notre  amant  se  déguise,  2 1  o 

Et  s'enfarine  en  vrai  garçon  meunier^  ; 

Un  faux  menton  ;  barbe  d'étrange  guise  '  ; 

Mieux  ne  pouvoit  se  métamorphoser'  : 

Ligurioy  qui  de  la  faciende' 

I.  Qu'elle  cëda  :  comme  le  vaincu  qui  tend  les  mains  en  signe 
qu'il  se  rend;  ou  plutôt  peut-être,  ici,  comme  celui  qui  prête  les 
mains  à  la  besogne  qu'on  lui  demande.  —  a  Triomphez....  M.  Ju- 
rieu  TOUS  donne  les  mains  puisqu'il  avoue.  »  (BosstrsT,  Premier 
avertissement  aux  protestants^  §  xi.)  a  Le  philosophe  fut  oblige  de 
donner  les  mains.  »  {FU  d'Ésope,  tome  I,  p.  44-) 

3.  Elle  crut  faire  acte  de  repentante. 

{Le  Diable  en  en  fer ,  vers  l44*) 

3.  Pour  r^pithète  honnête^  voyez  tome  lY,  p.  ai 3,  fin  de  la 
note  a.  —  Ni  trop  gros  ni  trop  maigre,  ni  trop  grand  ni  trop  petit. 

4.  a  Ni  par  trop  dégoûtant  »  (vers  i35). 

5.  Un  verre  d'hypocras,  chez  Machiavel,  excellent  pour  a  récon- 
forter l'estomac  et  réjouir  le  cerveau  »  (acte  IV,  scène  11). 

6.  Le  meunier  semble  un  jodelet 
Fariné  d*étrange  manière. 

(Les  Rieurs  du  Beais^Blehard^  vers  64-65.) 

7.  Étrangement  taiUée  ;  à  la  rustaude,  à  la  pitaude.  —  Voyez 
tome  IV,  p.  i56  et  note  3. 

8.  Dans  la  comédie  de  Machiavel,  il  arrive  déguisé  en  portefaix, 
avec  un  faux  nez,  un  œil  caché  sous  un  bandeau. 

9.  De  raffaire,  de  l'intrigue.  Ce  mot  ne  se  dit  guère  qu'en 
mauvaise  part  et  de  gens  méchants,  rusés,  ou  fripons.  —  a  Nous 
à  eeste  heure  n'auons  aultre  faciende  que  rendre  coingnées  per- 
dues? »  (Rabklus,  Prologue  du  quart  livre,  tome  II,  p.  a6i.) 
«  ....Cavoye  alloit  souvent  dîner  avec  bonne  compagnie,  et  la  plu- 
part gens  de  faciende  et  de  manège.  »  (SAiirr-SiMOir,  tome  III, 
p.  378.)  Voyez  aussi  l'exemple  de  la  Satjrre  JHénippée  cité  par  Littré. 
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Et  du  complot*  aToit  toujours  ëtë,  a  1 5 

Trouve  Tamant  tout  tel  qu*il  le  demande*, 

Et,  ne  doutant  qu*on  n*y  fût  attrapé, 

Sur  le  minuit'  le  mène  à  Messer  Nice, 

Les  yeux  bandés,  le  poil*  teint,  et  si  bien 

Que  notre  époux  ne  reconnut  en  rien  aao 

Le  compagnon.  Dans  le  lit  il  se  glisse* 

En  grand  silence*  :  en  grand  silence  aussi 

La  patiente^  attend  sa  destinée, 

Bien  blanchement*  et  ce  soir  atoumée', 

Faclende  est  qualifie  de  a  vieax  »  dans  les  deux  dernières  éditions 
du  Dictionnaire  de  TAcadëmie. 

I.  Chez  Machiavel,  le  mot  d*ordre  de  la  bande  déguisée  est 
saint  G>ucou  :  Cki  è  tan  Cuecu?  demande  Nicia.  È  il  piu  omoraio 
sattio  che  sia  in  Francia^  lui  répond  le  parasite  Ligurio  (acte  IV, 
scène  ix). 

9.     Il  la  retrouTeroit,  au  retour,  toute  telle 
Qu*il  la  laissoit  en  s*en  allant. 

(U  Petit  Chien^  ren  83-83.) 

3.  Tome  IV,  p.  SaS  et  note  7.  —  a  Hier  au  soir  entre  once  heures 
et  le  minuit....  »  (Mâlhkhbb,  tome  III,  p.  376.)  a  Sur  le  minuit 
Tannée  se  mit  en  marche.  (SânT-Snioir,  »  tome  I,  p.  184.)  —  Sur  la 
minuit,  (i 685,  x686.) 

4 .  Tome  IV,  p.  933  et  note  i. 

5.  Entre  les  draps  il  se  glissa. 

{Joeonde,  ren  4i9*) 

Voyes  aussi  ia  Courtisane  amoureuse^  yen  a44  j  ^  ^^  DiaèU  en  enfer^ 
rers  i37-i38  : 

Tout  à  rheure  il  se  glisse 
Dedans  le  lit. 

6.  a  Sans  rien  dire  »  {le  Muletier^  Ters  69  et  la  note). 

7.  Même  expression,  ci-dessus,  vers  107. 

8.  Tome  IV,  p.  488  et  note  7  :  a  aguimpées  bien  blanchement  »  ; 
expression  qui  revient  souvent  dans  la  bouche  des  mères,  des  noui^ 
rices  :  «  Il  faut  tenir  les  enfants  bien  blanchement.  » 

g.  jttournée ouatourée,  ajustée,  parée  :  tome  II,  p.  a44  ^  ^o%e  io« 

—  Tonsiours  a  ces  grans  ioumées 
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«  Voire*,  ce  soir!  atoumée!  et  pour  qui  ?»        aaS 

Pour  qui  ?  j'entends  :  n'est-ce  pas  que  la  dame 

Pour  un  meunier  prenoit  trop  de  souci  ? 

Vous  vous  trompez  ;  le  sexe  en  use  ainsi. 

Meuniers  ou  rois,  il  veut  plaire  à  toute  âme*. 

Cest  double  honneur,  ce  semble,  en  une  femme,  9  3  0 

Quand  son  mérite  échauffSe  un  esprit  lourd'. 

Et  fait  aimer  les  cœurs  nés  sans  amour. 

Le  travesti*  changea  de  personnage, 

Sitôt  qu'il  eut  dame  de  tel  corsage' 

Les  femmes  sont  mieulx  atoumëes. 
(Mabot,  Dialogue  de  deux  amoureux ^  tomel,  p.  98.) 

Dans  son  ëpftre  m,  iiidem^  p.  173  : 

le  ne  realx  point  de  blanche  hacquen^ 
Tant  que  ie  sois  damoyselle  atoumée. 

c  leelies....  desgaiserent  les  paiges...,  et  les  habillèrent  en  damoy- 
selles  bien  pimpantes  et  atourëes.  »  (Rabklais,  tome  II,  p.  3o6.) 
Vojes  aussi  le  Roman  des  sept  sages ^  p.  7a  :  a  II  vint  moult  biaux 
et  moult  bien  atomez  9;  Joinville,  p.  164  :  a  ung  bachelier  bien 
atoumë  »;  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  ZJ^'è^  et  p.  4^7  ^  ^  Elle 
se  para  et  atoura  des  meilleurs  atours  et  plus  précieux  qu'elle 
eust  a  ;  le  Recueil  de  poésies  franfoises,  tome  X,  p.  ai  i  :  «  filz  et  filles 
gayement  atoumez  a  ;  V Ancien  Théâtre  francois,  tome  IX,  p.  a8  : 
c  une  espousëe  qu*on  atoume  »  ;  firantôme,  tome  II,  p.  336  :  a  le 
Tai  faicte  atoumer  (sa  tête)  d'ung  beau  chaperon  fourre,  a  Nous 
troujons  atourneuse  dans  Psyché ^  livre  11  (tome  III  Jlf.-Z.,  p.  ia5): 
c  L'autre  avott  des  réparations  à  faire  de  tous  les  côtés  (à  ses  char- 
mes). Le  bain  j  fut  employé,  les  chimistes,  les  atoumeuses.  »  On 
disait  aussi  atourneresse^  atournaresse^  atournement^  atournure, 

I.  Oui-da,  vraiment  :  tome  IV,  p.  a88  et  note  3. 

a.  Compares  les  vers  11 6-1 19  de  V Ermite, 

3.  Ci-dessus,  rers  i34. 

—  Ung  esprit  qui  est  sot  et  lourd 

Est  tost  de  nous  chassé  arrière. 

(Le  Mistere  du  viel  Testament^  tome  IV,  p.  276.) 

4.  Dans  le  livre  11  de  Psyché  (tome  III  M.-L,,  p.  119}  :  «  Nos 
deux  travesties  ». 

5.  Pour  ce  mot,  voyez  tome  II,  p.  3a4  et  note  a  ;  et  d'autres 
exemples  dans  V Ancien  Théâtre  français^  tome  II,  p.  a54  :  a  Ne  velà 
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A  ses  càtéSi  et  qu*il  fut  dans  le  lit*  :  «35 

JPlas  de  meunier;  la  galande*  sentit 

Auprès  de  soi  la  peau  d'un  honnête  homme'; 

Et  ne  croyez  qu'on  employât  au  somme 

De  tels  moments^.  Elle  disoit  tout  bas: 


pas  uog   beau  eonaige?  »;  dans  le  Rseueil  de  pcésiei 
tome  m,  p.  ii6: 

Prens  la  de  bon  maintien  et  de  gentil  eonaige; 

chez  Marot,  tomes  II,  p.  aS,  III,  p.  a55  :  a  Venus  au  beau  corsaige  »  ; 
chez  Rabelais,  tomes  I,  p.  197  :  «  Pleurs  de  beaulté  k  droict  cor- 
saige »,  III,  p«  109  :  a  Quel  corsaige  ont  elles?  —  Droict  »;  chez 
Voiture,  Poésies^  P*  74  ^ 

Rien  n'est  si  droit  que  son  corsage. 
I.  Rapprochez  les  rers  3i8-3ao  du  Pwiit  Ckim  .* 

Aussitôt  que  le  drôle  tint 
Entre  ses  bras  madame  Argie, 
Il  redevint  Atis. 

a.  Tome  IV,  p.  38o  et  note  s. 

3.  On  connaît  le  sens  de  cette  expression  au  dix-septième  siècle  i 
homme  bien  ëlevé,  de  bonne  compagnie,  qui  sait  vivre.  «  Le  vrai 
honnête  homme,  dit  la  Rochefoucauld,  est  celui  qui  ne  se  pique 
de  rien  »  (tome  I,  p.  m).  De  son  côté  la  Bruyère  le  définit 
ainsi  :  a  1j  honnête  homme  tient  le  milieu  entre  Thabile  homme  et 
l'homme  de  bien,  quoique  dans  une  distance  égale  de  ces  deux  ex- 
trêmes »  (tome  II,  p.  99)  ;  et  il  dit  ailleurs  :  a  Une  belle  femme  qui 
a  les  qualités  d'un  honnête  homme  est  ce  qu'il  y  a  au  monde  dW 
commerce  plus  délicieux  d  (tome  I,  p.  174).  Voyez  la  Courtisane 
amoureuse^  vers  34^  Nieaise^  vers  173,  les  Tro^ueurSy  vers  169,  etc.; 
et  les  divers  Lexiques  de  notre  collection.  Rappelons  aussi  le  titre 
d'un  opuscule  du  dix-septième  siècle  :  Vhonneste  homme^  ou  VArt 
de  plaire  à  la  eour^  par  Faret,  Paris,  i63i,  in-ia.  Ajoutons  Cepen- 
dant qu'ici  le  mot  «  honnête  homme  »,  opposé  à  ce  pitaud  », 
a  rustre  »,  c  rustaud  d,  etc.,  n*a  d'autre  prétention  que  de  signifier 
un  homme  qui  a  la  peau  fine  et  qui  n'a  pas  les  mouvements  trop 
brusques  (ci-dessus,  vers  i34-i4o)* 

4.  Comparez  le  Berceau ^  vers  79  : 

Pas  ne  trouva  la  pucelle  endormie,  etc. 
et  te  Psautier^  vers  56  et  suivants  : 
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«  Qu'est  ceci  donc  ?  Ce  compagnon  n'est  pas     a 40 

Tel  que  j'ai  cm  ;  le  drôle*  a  la  peau  fine  i 

(Test  grand  dommage  ;  il  ne  mérite,  hélas  ! 

Un  tel  destin  :  j'ai  regret  qu'au  trépas 

Chaque  moment  de  plaisir  l'achemine.  » 

Tandis*  l'époux,  enrôlé  tout  de  bon%  94 S 

De  sa  moitié  plaignoit  bien  fort  la  peine. 

Ce  fut  avec  une  fierté  de  reine 

Qtt^elle  donna  la  première  façon^ 

Vom  noterez  ^ue  Madame  n*ëtoit 
En  otaison,  m  ne  prenoit  son  sommé  : 
Trop  bien  alors  dans  son  lit  elle  avoit 
Mesiire  Jean,  eto. 

I.  Ci-dessns,  p.  5o,  note  i.  Même  locution  dans  les  Rémois, 
Ters  ao5,  ia  Courtisane  amoureuse^  Tcrs  966,  et  passim, 

3.  Pendant  ce  temps  :  tandis^  sans  que,  emploi  proscrit  par  Vau- 
gdas  en  1647  {Remarques,  p.  64)  :  yoyez  ci-dessous,  le  conte  du 
Faucon,  Ters  1 83  ;  et  les  exemples  cités  dans  les  Lexiques  de  Malherbe 
et  de  Corneille^  auxquels  on  peut  en  ajouter  un  de  des  iPortes, 
p.  76,  quatre  de  Marot,  tomes  I,  p.  181,  aa4t  ^^i  P*  ^4«  97»  ^^^» 

3.  Mis  sur  le  a  rôle  s  de  G>cuage  (ci-dessus,  vers  38),  et  jouant 
son  personnage  en  conscience.  —  Semblables  expressions  chez  Mau- 
eroix,  tomes  II,  p.  96,  xai  :  «  enrôler  dans  la  confréries),  «  enre- 
gistrer »,  et  I,  p.  ai4  : 

On  dit  que  Pépoux  de  ta  mère 
Assurément  n'est  pas  ton  père  : 
Mais  quand  ta  mère  l'enrôla, 
Tombe  d^accord,  belle  Clarice, 
Que  Cocuage  ce  jour-là 
Te  rendit  \m  fort  bon  office. 

^  Dans  Tes  Bémols ,  vers  189-190  : 

C^est  bien  raison  que  Messer  Cocuage 
Sur  son  état  vous  couche  ainsi  que  nous. 

4*  Terme  d^agriculture  {façonner  un  champ,  une  vigne),  qui  se 
retrouve  dans  ie  roi  Candaule,  vers  a64  ;  rapprochez  les  Cardeliers, 
vers  ia-i3  et  la  note.  On  dirait  de  même  :  donner  ou  recevoir  le 
premier  coup  de  pioche.  Cette  assimilation  de  la  femme  à  la  terre, 
et  réciproquement,  est  d*un  usage  constant  dans  certains  pays 
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De  cocuage;  et,  pour  le  décoron*, 

Point  ne  voulut  y  joindre  ses  caresses.  aSo 


laboo- 
union  dei 


partîcalièrement  en  Hongrie.  Les  expressions  consacrées  au  1 
lage  ont  très  souvent  été  appliquées,  par  métaphore,  à  Tuni 
sexes  chez  les  auteurs  anciens  et  modernes.  Voyez  Sophocle,  ^i»- 
tigone^yen  568-569;  Euripide,  les  Phéniciennes^  rers  17-18;  Aristo- 
phane, V Assemblée  des  femmes^  vers  885-886,  où  une  jeune  femme 
dit  à  une  rieille  :  «  Tu  espérais  yendanger  mes  rignes  en  mon 
absence  s  ;  Plaute,  Amphitruo^  acte  IV,  scène  n,  vers  26-17;  Trueu- 
lentus^  acte  I,  scène  n,  vers  45-48;  et  Asinaria^  acte  V,  scène  n, 
Ters  93-a4  ' 

llle  opère  forts  faeiundo  lassus  noctu  advenii  : 
FuMUun  alienum  arat^  ineulium  familiarem  deserit 

Lucrèce,  livre  IV,  vers  iio3,  et  1268-1169;  Virgile,  GéorgiqatêSy 
livre  III,  vers  i36;  Juvénal,  satire  IX,  vers  45-46.  Des  comparai- 
sons, des  métaphores  analogues,  reviennent  souvent  chez  Shake- 
speare, Boccace,  Rabelais,  Brantôme,  et  chez  tous  nos  vieux  poètes 
et  conteurs.  André  Tiraqueau,  dans  son  traité  intitulé  :  De 
legibus  connubîalibus  et  de  opère  maritali  (Paris,  i5i5,  in-fol.),  re- 
commande, à  plusieurs  reprises,  aux  maris  ut  fundum  muliebrem 
diligenterj  impigre^  fréquenter  colant,  s*ils  veulent  que  leurs  fem- 
mes leur  restent  fidèles.  Citons  enfin  ce  passage  de  Montaigne 
(tome  I,  p.  19a]  :  «  Tout  ainsi  qu*en  l'agriculture  les  façons  qui 
vont  auant  le  planter  sont  certaines  et  aysées,  et  le  planter  raesme, 
mais,  depuis  que  ce  qui  est  planté  vient  à  prendre  vie,  k  Tesleuer  il 
y  a  une  grande  variété  de  façons,  et  difficulté  :  pareillement  aux 
hommes  il  y  a  peu  d'industrie  à  les  planter,  etc.  s  ;  ces  vers  de 
Roger  de  Collerye  (p.  11 5)  : 

Le  poure  marjr  s'esuertue 
De  labourer,  tant  qu'il  s*en  tue  ; 
Puis  à  défricher  il  s'applique 
Si  fort  qu*il  en  demeure  etique  ; 

et  ceux-ci  de  Corneille,  qui  terminent  la  comédie  de  Mélite  dans 
les  éditions  de  1 63 3- 1648;  la  Nourrice  dit  aux  deux  amoureux  qui 
la  raillent  : 

Allez  !  je  vais  vous  faire  a  ce  soir  telle  niche 
Qu'au  lieu  de  labourer  vous  lairrez  tout  en  friche. 

I.  Décoron  au  lieu  de  décorum^  pour  la  rime.  Cependant  dans 
Mazet  (vers  loi-ioa)  notre  poète  a  fait  rimer /ac/o^Mm  avec  soupçon. 
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A  ce  garçon  la  perle  des  Lucrèces 

Prendroit  du  goût*!  Quand  le  premier  venin 

Fat  emporté*,  notre  amant  prit  la  main 

De  sa  maîtresse  ;  et  de  baisers  de  flamme^ 

La  parcourant:  «  Pardon,  dit-il,  Madame;  a55 

Ne  vous  fâchez  du  tour  qu^on  vous  a  fait^; 

Cest  Callimaque  ;  approuvez  son  martyre*  : 

Vous  ne  sauriez  ce  coup'  vous  en  dédire^; 

Votre  rigueur  n*est  plus  d'aucun  effet. 

S^il  est  fatal*  toutefois  que  j^expire,  a6o 

J'en  suis  content  :  vous  avez  dans  vos  mains 

I.  Gi-dettUB,  Ten  i6o;  ci-detsous,  ren  3a a. 
s.  Plus  haut  :  c  attire  »,  a  pris  »,  «  consumé  ». 

3.  Même  locution  dans  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe^  vers  377. 

4.  Ne  me  sachez  mauvais  gré  d*un  tel  tour. 

{Richard  Minutolo^  Ters  167.) 

5*  Son  amour,  Famour  qui  le  fait  souffrir  : 

....D*un  commun  martyre, 
Tous  deux  brûloient  sans  oser  se  le  dire. 

(La  Fiancée  du  roi  de  Garbe^  vers  56-57.) 

Voyez  aussi  U  Berceau,  rers  18,  le  Magnifique^  vers  44 1  ^^^' 

6.  Tome  lY,  p.  a49  ^t  note  3. 

7.  Le  sens  est  ici  :  a  nier  »,  a  tacher  de  rerenir  sur  une  chose 
fidte  »,  plutôt  que  désavouer  (son  amour),  et  c'est  le  lieu  de  rappe- 
ler cette  phrase  de  Monuigne  (tome  III,  p.  3o8)  :  a  Si  les  songes 
les  engagent  par  foys  si  auant  (les  femmes)  quelles  ne  s^en  puissent 
desdire....  a;  et  ce  passage  du  George  Dandin  de  Molière  (acte  l, 
scène  vi)  :  c  Quelque  pensée  qui  vous  puisse  rester,  il  a  nié  :  c'est 
satîsfiiire  les  personnes,  et  l'on  n'a  nul  droit  de  se  plaindre  de  tout 
homme  qui  se  dédit.  —  Si  bien  donc  que  si  je  le  trouvois  couché 
avec  ma  femme,  il  en  seroit  quitte  pour  se  dédire?  »  —  Dans 
Riekard  Minutolo^  vers  63  : 

n  sera  pris  sans  s'en  pouvoir  dédire. 

8.  Marqué,  ordonné  par  le  destin. 

—  Que  si  pourtant  il  vous  plaît  que  je  meure. 

(VoiTUBX,  élégie  11,  tome  II,  p*  a86.) 
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Un  moyen  sûr  de  me  priver  de  vie, 

Et  le  plaisir,  bien  mieux  qa*aucans  venins, 

M'achèvera^  ;  tout  le  reste  est  folie.  i» 

Lucrèce  avoit  jusque-là  résisté,  s65 

Non  par  défaut  de  bonne  volonté, 

Ni  que  Tamant  ne  plut  fort  i  la  belle*; 

Mais  la  pudeur  et  la  simplicité' 

L'avoient  rendue  ingrate  en  dépit  d'elle*. 

Sans  dire  mot,  sans  oser  respirer,  «70 

Pleine  de  honte  et  d'amour  tout  ensemble, 

Elle  se  met  aussitôt  à  pleurer'  : 

«  A  son  amant  peut-elle  se  montrer 

Après  cela?  qu'en  pourra-t-il  penser? 

Dit-elle  en  soi'  ;  et  qu'est-ce  qu'il  lui  semble'?    «75 

J'ai  bien  manqué  de  courage  et  d'esprit'.  » 

Incontinent  un  excès  de  dépit 

I.  Ci-demu,  ren  a44. 
a.  Vers  44* 

—  Le  fauconnier  plut  très  fort  à  la  dame. 

{le  Cocu  èaitu  êi  eoiUent^  rtn  35.) 

Voyez  aussi  la  Fiancée^  ren  56. 

3.  Une  sorte  d*Innocence  et  de  modestie,  sans  malice  :  tel  est 
sans  doute  ici  le  sens  de  simpUeité, 

4.  Même  locution  a  en  dëpît  d'elle  »,  au  vers  a3o  de  Niçoise, 

-—  Tout  ce  qui  tient  Madame 

Est  seulement  belle  honte  de  Dieu. 

{VAhbesu^  vers  ioa«xo3.) 

5.  Elle  se  mit  à  pleurer  tendrement. 

{Richard  MimUolo^  ren  180.) 

6.  a  Dit-elle  en  soi-même  &  {le  Berceau^  ren  loi). 

7.  Osera-t-elle  bien  désormais  reroir  son  amant  ?  Que  doit-il 
penser  d'elle? 

8.  a  De  courage  9  pour  n'aToir  pas  su  résister  à  la  fantaisie  de 
mon  mari  :  «  d'esprit  »,  pour  n'aroir  pas  devine  le  stratagème  de 
mon  amant. 
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Saisit  son  cosor ,  et  fkit  que  la  pauvrette  * 

Tourne  la  tête,  et  vers  le  coin  du  lit 

Se  va  cacher,  pour  dernière  retraite*.  a 8 o 

Elle  y  voulut  tenir  bon,  mais  en  vain  ; 

Ne  lui  restant  que  ce  peu  de  terrain, 

La  place  fat  incontinent  rendue'. 

Le  vainqueur  Teut  à  sa  discrétion^  ; 

Il  en  usa  selon  sa  passion,  s  8  5 

Et  plus  ne  fat  de  larme  répandue '. 

Honte  cessa;  scrupule  autant  en  fit®. 

Heureux  sont  ceux  qu'on  trompe  à  leur  profit^  ! 

L'aurore  vint  trop  tôt  pour  Gallimaque*; 

I.  Même  dlndnotif  au  tom«  IV,  p.  347  ^  °^^  3' 
».  Rapprochez  la  comédie  de  Cfyminej  Ters  638-639  : 

....Et  m'ayant  entreru,  la  belle  et  ses  aopas 

Se  sont  an  même  instant  cachés  an  fond  des  dffapa; 

et  U  Gûscom  ptati^  rers  79  : 

....  Se  fait  petit,  se  serre,  au  bord  se  ra  nicher. 

3.  Yojez  ci-dessos,  les  rers  45*-46  et  la  note. 

4.  «  Tonte  Totre  personne  sera  à  ma  discrétion,  et  je  serai  à 
même  pour  tous  caresser  comme  je  Toudrai.  n  (Mouàu,  /•  Mariage 
foreéy  scène  n.) 

5.  « ....  Et  en  fit  à  son  bon  plaisir,  sans  aucun  respect  ;  dont  elle 
s'en  tronua  bien.  »  (Bajorrôm,  tome  IX,  p..  sgS.) 

6.  Tant  bien  sut  dire  et  prêcher,  que  la  dame, 
Séchant  ses  yeux,  rassérénant  son  Ame, 
Plus  doux  que  miel  à  la  fin  Féconta. 

(Biehard  Minuioloj  rers  107-109.) 

7.  J'en  connois.  Dieu  merci. 

Qui  Toudroient  bien  qu'on  les  trompât  ainsi. 

[Ibidem^  Ters  177-178.) 

8.  Et  si  Toudrois  que  ceste  nuict  encore 
Pnst  étemelle,  et  que  iamais  l'aurore 
Pour  m*esneîller  ne  rallnmast  le  iour, 

(RonsABD,  le  premier  liTre  des  Amours^  sonnet  ti.) 

Douces  nuits,  qui  jamais  encore 
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Trop  tôt  encor  pour  Tobjet  de  ses  vœux.  990 

«  U  faut|  dit-il,  beaucoup  plus  d'une  attaque 

G>ntre  un  venin  tenu*  si  dangereux.  » 

Les  jours  suivants  notre  couple  amoureux* 

Y  sut  pourvoir';  Tépoux  ne  tarda  guères 

Qu'il  n'eut  atteint  tous  ses  autres  confrères'.       «95 

Pour  ce  coup-là^  fallut  se  séparer. 

L'amant  courut  chez  soi  se  recoucher. 

A  peine  au  lit  il  s'étoit  mis  encore, 

Que  notre  époux,  joyeux  et  triomphant. 

Le  va  trouver,  et  lui  conte  comment  300 

S'étoit  passé  le  jus  de  mandragore. 

«  D'abord,  dit-il,  j'allai  tout  doucement 

Auprès  du  lit  écouter  si  le  sire' 

N*ont  fait  Toir  sans  regret  le  retour  de  l'aurore  ! 

(Mauceoix,  Œuvres  dipertes,  tome  I,  p.  117.) 

I.  Comparez  JoeomU^  yen  aSi,  la  Fiancée^  Tersâôg,  etc. 
a.  Au  Ters  119  de  /a  Gageure: 

Notre  couple  amoureux 
D*un  temps  si  doux  à  son  aise  profite. 

3.  Même  locution  dans  le  Faiseur  tToreiUes^  vers  177  : 

Mon  aris  donc  est  que,  sans  retarder, 
Nous  pourvoyions  de  ce  pas  à  TafTaire  ; 

et  dans  les  Rémois  ^  rers  197  : 

a  ....Vouliez  ou  non,  elle  aura  son  affaire.  9 
Elle  Peut  donc  :  notre  peintre  y  pourrnt 
Tout  de  son  mieux. 

4.  Conclusion,  qu^il  prit  en  cocuage 
Tous  ses  degrés  :  un  seul  ne  lui  manqua. 

(Le  Magnifique^  rers  906-2107.) 

—  Dans  la  Coupe  enchantée,  ren  41 5-4 16  :  c  ....  Étant  de  nos  con« 
frères  en  ces  redoutables  mystères.  »  Voyez  aussi  U  DiahU  da  Pe^ 
pefiguière,  vers  199,  et  les  Quiproquo ^  vers  187.; 

5.  Vers  358  et  note  6. 

6.  Ci-dessus,  vers  170. 
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S*approcberoit,  et  s^il  en  voudroit  dire  '  ; 

Puis  je  priai  notre*  épouse  tout  bas  3o5 

Qu*elle  lui  fit  quelque  peu  de  caresse', 

Et  ne  craignit  de  gâter  ses  appas  *  : 

Cétoit  au  plus  une  nuit  d'embarras'^. 

«  Et  ne  pensez,  ce  lui  dis-je,  Lucrèce, 

«  Ni  Tun  ni  Fautre  en  ceci  me  tromper*  ;  3 1  o 

«  Je  saurai  tout  :  Nice  se  peut  vanter 

«  D'être  bomme  à  qui  Ton  n'en  donne  i  garder^. 

«  Vous  savez  bien  qu'il  y  va  de  ma  vie  : 

«  N'allez  donc  point  faire  la  rencbérie*; 

I.  Ets^il  en  Tondrait  conter  à  ma  femme;  ou  plutôt  i*il  Toudrait 
a  en  jouer  »  :  a  Les  vezoux  disoient  (jouaient)  de  la  reze  (corne- 
muse), a  {Le  Moyen  de  parvenir^  chapitre  cr.) 

a.  Notre  est  plaisant.  —  3.  Rapprochez  le  rers  aSo. 

4*  a  Bien  gastëe  seroit  elle  d*auoir  Taccointance  d^nng  brane 
roy?  1»  (BiuirrÔME,  tome  VU,  p.  17s.)  «  Pensans  se  rendre  plus 
belles,  elles  gastent  tout.  »  (Ibidem^  tome  IX,  p.  344-) 

5.  «  Une  nuict  n'est  pas  tant,  il  y  en  a  plus  que  de  sepmaines.  » 
(Le  Moyen  de  parvenir^  chapitre  Lxxn.) 

6.  Double  sens  où  le  bonhomme  n*en  roit  qu*un. 

7.  Dans  la  Mandragoia  (acte  V,  scène  n),  Nicia  raconte  la  chose 
à  Ligurio  :  Messilo  al  letto^  et  innanzi  mi  partiui^  poisi  toeear  eon 
mono  corne  la  cota  andaça;  etCio  non  ton  uto  adettermi  data  ad  enUik- 
dere  lucciolê  per  Unième, 

8.  Ne  fiiictes  point  la  rencherie. 

(Ancien  Théâtre  fronçait^  tome  IX,  p.  79.) 
Tousiours  faictes  la  rencherie. 

(Chahlbs  d'Orlbahs,  ballade  xl.) 

Hahay  !  estes  tous  rencherie, 
Dieux  j  ait  part,  puis  deuant  hier? 
Ma  dame,  c'est  pour  enrager  ! 
Le  faictes  tous  par  mocquerie? 

(Villon,  rondel,  p.  iBq.) 

Mais  ie  tous  en  prie  ! 
Point  ne  feray  la  rencherie  : 
Besongnez,  ie  tous  ayderay. 
(Gbuigobb,  le  leu  du  prince  det  totz,  tome  I  des  OEuTres,  p.  a8o.) 

Telle  est  fascheuse  et  fait  la  rencherie 
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«  Montrez  par  li  que  voiu  savez  aimer  s  1 5 

«  Votre  mari  plus  qa*oii  ne  croit  enoore  : 
«  C'est  on  beao  ellamp^  Que  si  cette  pécore* 

Qui  sans  pourchas  se  rerroit  bien  marrie. 
{SAun''GmLàX»f  chamon,  tome  II,  p.  aa3.) 

a  A-t-on  jamais  tu,  ditMHDoi,  deux  peeqaes  prorindales  fidre  plus 
les  renchéries  que  cellat-là?  »  (Mouàas,  U*  Préciêtues  ridUuUs^ 
scène  i.) 

Yons  avez  dans  le  monde  un  bruit 

De  naître  pu  si  renchéric. 

{Amphitryon,  Prologue^  Ters  iSg») 

Cbez  Coqnillart)  tome  II,  p.  54  :  c  &çons  renchéries  a;  chez 
Brantôme,  tome  IV,  p.  196  :  m  Cestoient  marautz  <{ni  ne  Taloient 
rien,  qui  feisoient  des  enchéris  [sk),  »  Comparez  la  CowrtUme 
arnow^usê,  Ters  44. 

I.  C'est  une  belle  oooasion  qui  s*ofifre  à  tous.  —  «  Dieu  sait 
le  beau  champ  que  trouTera  TéTéque  à  parler  là^essusl  a 
(Uns  DB  SéTioim,  tome  m,  p.  384.)  «  Voilà  un  champ  bien  ampie 
pour  exercer  un  cour  aussi  tendre.. •.  que  le  mien,  s  (iMem^ 
tome  IV,  p.  369;  et  tomes  VI,  p.  353,  VIII,  p.  ia5.)  «  Voilà  un 
beau  champ  ouTert  aux  catholiques.  »  (Bossumr,  Sistoirê  du  varia,' 
tiofu,  lÎTre  xt.) 

Et  PaigreuT  de  la  dame  à  ces  sortes  d'outram.... 
Est  un  champ  à  pousser  les  choses  assez  loin. 

(MoLdoB,  VÈaole  des  maris  y  acte  I,  scène  rr.) 

Chez  Brantôme,  an  propre  (tome  VU,  p.  140)  :  «  Il  y  eust  eu  une 
grande  faute  de...  quicter  ung  beau  champ  qu*il  anoit  à  luj  desià, 
pour  en  aller  chercher  ung  aultre  bien  loing  pour  combattre.  » 

a.  Voyez  tome  I,  p.  66  et  note  4.  Ici  le  mot  est  pris  dans  un  sens 
injurieux,  comme  chez  Rabelais,  tome  I,  p.  3o5  :  t  Hë,  grosse  pé- 
core! o,  chez  Noftl  du  Fail,  les  Propos  rustieques^  p.  68  :  «  esprit 
lourdaud,  pécore  »,  et  dans  ces  Ters  de  Molière  ; 

Taimerois  mieux  cent  fois  être  grosse  pëcore, 

DeTenir  cruche,  chou,  etc. 

{VÉtourdi,  acte  I,  scène  ix,  Ters  44^449*) 
a  Grosse  pécore,  grand  asne  que  tu  es  !  o  {Le  Moyen  de  parvenir^ 
p.  171  ;  ibidem^  p.  3a9,  36o.)  c  Pesante  pécore,  lourde  pécore  s 
(Scarron,  U  Ktrgile  trapesti,  livres  m  et  t). 

Ces  nez  plats,  ces  puants  de  Mores 
Sont  de  dangereuses  pécores. 

{Ibidem,  livre  it.) 


Q«  II]  TROISIÉMB  PARTIE.  Sg 

«  Fait  le  honteux^  envoyez  sans  tarder 

«  M'en  avertir  ;  car  je  me  vais  coucher  : 

«  Et  n'y  manquez;  nous  y  mettrons  bon  ordre.  » 

Besoin  n'en  eus'  :  tout  (ut  bien  jusqu'au  bout'. 

Savez-vous  bien  que  ce  rustre  y  prit  goût^  ? 

Le  drôle  avoit  tantôt  peine  à  démordre*  : 

J^en  ai  pitié  ;  je  le  plains,  après  tout. 

Ny  songeons  plus;  qu'il  meure,  et  qu'on  Tenterre, 

Et  quant  à  vous,  venez  nous  voir  souvent. 

Nargue  de  ceux  qui  me  faisoient  la  guerre  ; 

Dans  neuf  mois  d*hui*  je  leur  livre  un  enfant.  » 

I .  Dans  la  Gageure,  ren  i  lo  :  a  La  chambrière  fidt  la  honteme  ». 
a.  Compara  ibidem,  vert  aSo  : 

Bon  besoin  eut  d*étre  femme  d'esprit. 
3.  Vojes  la  Serponte  justifiée,  ren  9S  et  la  note  : 

Monsieur  votre  époux 
Josques  au  bout  a  poussé  TaTenture. 

4*  Ci*dessiis,  rers  aSa. 

5.  Même  expression,  au  propre,  tome  III,  p*  355.  RapprooheK 
le  yetbe  désemparer,  au  même  sens,  dans  la  Coupe  enekantée,  ren  a64* 
—  ....  Che  direte  9oiy  ch^io  non  poteva  far  lepor  quel  rubaldoae?  —  Cre^ 
dola.  —  £*gli  era  plaeiuto  Punta,  «  Le  jeu  (proprement  :  la  viande) 
lui  plaisait.  9  (Mandragola,  acte  V,  scène  11.)  Nicîa,  pendant  toute 
cette  scène,  entre  dans  des  détails  du  comique  le  plus  cru. 

6.  Vers  96  et  note  3. 
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III 
LES  RÉMOIS. 

Ce  conte,  comme  tant  d'autres,  remonte  à  Tlnde  :  on  le  retrouve 
dans  le  Frihat'Kaikd,  on  grand  recueil  de  contes  sanscrits  (rojres 
le  Quarteriy  oriental  Magwùne  de  Calcutta,  mars  18949  p.  71)»  et  il 
a  été  reproduit,  et  plus  ou  moins  défiguré,  dans  l'histoire  de  c  la 
belle  Arouya  »  des  Contes  persans^  conte  où  Thonneur  de  Théroîne 
n*est  pas  non  plus  mis  en  doute,  dans  celles  de  la  Dame  du  Caire  et 
de  ses  quatre  galante  (Jrabian  Nights,  Londres,  181 1,  in<-x8, 
tome  VI,  p.  38o),  de  Gohera^  dans  le  lirre  persan  qui  a  pour  titre 
Bahar-i  Danisch  (tome  III,  p.  979,  de  la  traduction  de  Jonathan 
Scott),  et  dans  le  roman  arabe  des  Sept  Vizirs^  traduit  par  le 
même  (2We/,  Anecdotes  and  Letters^  translated  from  the  are^ie  and 
thepersian^Shrerff^ntj^  1800,  in-8'). 

n  s'agit  dans  le  conte  sanscrit  d'une  belle  et  honnête  femme, 
Upakoça,  qui,  pendant  l'absence  du  brahmane  Varamci,  son  nmri, 
est  courtisée  arec  une  telle  importunité  par  trois  amoureux,  l'au- 
mônier ou  chapelain  du  roi  Nanda,  le  commandant  de  la  garde, 
et  le  précepteur  du  jeune  prince,  qu'elle  se  résont  de  les  punir 
de  leurs  désirs  lubriques.  Elle  leur  donne  rendezp-vous  à  tons  les 
trois  le  même  soir,  à  une  heure  de  distance  l'un  de  l'autre  ;  et,  afin 
que  les  dieux  favorisent  son  stratagème,  elle  enroie  réclamer  à  un 
banquier,  pour  en  faire  des  aumônes,  une  somme  d'ai^gent,  qu'elle  a 
déposée  chez  lui.  Le  banquier,  non  moins  épris  de  la  dame  que 
les  trois  autres  soupirants,  refuse  de  lui  restituer  la  somme  si  elle  ne 
cède  à  ses  prières  :  elle  lui  donne  aussi  un  rendez-vous,  mais  une 
heure  plus  tard. 

Arrive  le  précepteur  du  prince,  le  premier  *,  et  d'abord  on  lui 
fait  prendre  un  bain,  suivant  l'usage  d'Orient  ;  on  substitue  à  ses 
vêtements,  tandis  qu'il  est  dans  l'eau,  une  pièce  de  toile  parfumée, 
mais  enduite  de  suie  ;  lorsqu'il  sort  du  bain,  on  se  sert  dans  l'étuve 
obscure  de  serviettes  semblables  pour  l'essuyer,  de  façon  que  le 
précepteur  est  noir  de  la  tète  aux  pieds  lorsque  le  second  amour- 
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reux  sunrient,  et  on  le  pointe,  pour  le  dérober  aux  regards,  dam 
une  grande  corbeille  où  on  Tenferme;  le  second  des  amoureux 
et  le  troisième  sont  également  inritës  à  entrer  au  bain,  noircb 
aussi  de  pied  en  cap,  et  emprisonnés  dans  des  coibeilles.  Enfin 
c'est  le  tour  du  banquier,  auquel,  à  peine  arrirë,  la  dame  fait  jurer- 
devant  les  trois  corbeilles,  de  restituer  le  dépôt  qu'il  a  reçu.  Puis 
on  le  conduit  au  bain,  et  comme  Taurore  se  lève  au  moment  où  il 
en  sort,  les  esclares,  sans  se  donner  la  peine  de  le  noircir,  le  met- 
tent à  la  porte  tout  nu,  et  les  cbiens  du  voisinage  le  poursuivent 
jusqu'à  sa  maison,  non  sans  chercher  à  lui  mordre  les  fesses. 

Quelques  heures  après,  la  belle  Upakoça  se  rend  auprès  du  roi 
Nanda  pour  réclamer  Pargent  que  lui  doit  le  banquier  :  celui-ci, 
mandé,  nie  le  dépôt;  Upakoçâ  invoque  le  témoignage  de  ses 
dieux  domestiques  enfermés,  dit-elle,  dans  trois  corbeilles,  et  qui 
ont  entendu  le  serment  du  banquier.  On  apporte  les  corbeilles  ;  la 
dame  interpelle  les  trou  prisonniers  qui,  de  peur  d'être  découverts, 
se  hâtent  de  répondre  comme  elle  le  désire;  mais  le  roi,  curieux 
de  eonnattre  ces  dieux  domestiques,  fait  soulever  le  couvercle,  et 
les  trois  amoureux  apparaissent  noirs  comme  Tébène  au  milieu  des 
rires  de  toute  Tassistance  :  ils  sont  chassés  ignominieusement  des 
États  du  roi  Nanda. 

Cette  plaisante  histoire  est  la  source  première  du  fabliau  :  dm 
Coitstami  du  Htumei,  publié  dans  les  recueils  de  Barbazan-Méon, 
tome  ni,  p.  396,  et  de  Montaiglon,  tome  IV,  p.  166,  et  analysé 
dans  celni  de  Legrand  d*Aussy,  tome  IV,  p.  a46. 

Nous  trouvons  là  un  prêtre,  un  prévôt  et  un  forestier  épris  tous 
trois  de  la  belle  Isabeau,  femme  d*nn  laboureur,  Constant  du 
Hamel.  Ne  pouvant  la  réduire  par  leurs  supplications  ou  leurs  pré- 
sents, ils  ont  recours  à  un  moyen  diabolique  :  ib  dénoncent,  Pac- 
Cttsant  de  méfaits  imaginaires,  d*avoir  épousé  sa  commère,  d'avoir 
volé  du  blé,  d'avoir  mutilé  des  arbres,  le  pauvre  Constant,  qui 
bientôt  voit  tomber  sur  lui,  comme  grêle,  les  confiscations  et  les 
amendes. 

La  belle  Isabeau,  trop  fine  pour  ne  pas  deviner  quels  sont  les 
persécuteurs,  se  décide  à  venger  son  mari.  Elle  envoie  chercher 
tour  à  tour,  par  sa  servante  Galestrot,  le  curé,  qu'elle  invite  à 
prendre  un  bain,  comme  dans  le  conte  oriental  ;  puis  le  prévôt,  à 
l'arrivée  duquel  le  prêtre  se  cache  dans  un  grand  tonneau  rempli 
de  plumes,  derrière  un  van,  tandis  que  le  prévôt  lui  succède  au 
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faaiii;  pak  le  fomtier,  et  le  prévôt  Mttte  dam  le  tonneeti  ;  pait  le 
mari,  aimé  d*une  hache,  et  le  forestier,  quelle  avait  fiiit  baigner 
paiement,  Ta  rejoindre  dans  le  tonneau  les  denx  autres  soupirants. 

Alors  dame  Isabeau  mande  suooessiTement  a  la  prastresse  », 
comme  dit  le  texte  (la  gouvernante  ou  maîtresse  du  prêtre),  les 
femmes  du  prévôt  et  du  forestier,  et,  sur  toutes  trois,  Constant,  à 
la  requête  de  sa  femme,  se  venge  du  mal  que  les  trois  compagnons 
vonlaient  lui  fidre  :  o*est  là  un  trait  particulièrement  plaisant,  et 
que  la  Fontaine  a  bien  eu  soin  de  ne  pas  négliger  ;  on  peut  même 
dire  que  e*est  tout  son  oonte<  Non  satisfait  de  ces  représailles,  le 
mari  jette  à  terre  le  van  et  met  le  feu  au  tonneau.  Nos  trob  amoo- 
reux,  nus  et  emplumés,  s*enfuient,  poursuivis,  comme  le  banqtder 
du  conte  indien,  par  tous  les  chiens  du  quartier,  et  relancés,  ba^ 
celés,  par  la  populace. 

Entre  ce  fabliau  et  le  conte  de  la  Fontaine  on  peut  trouver  des 
récits,  ou  du  moins  des  traits,  analogues  ohea  Boceace,  vtn*  nouvelle 
de  la  Vin*  journée,  déjà  citée  dans  la  notice  du  Fûmmt  itûrMu 
(Boooace  et  quelques  autres  conteurs  supposent  que  la  femme  est 
coupable  et  ne  venge  son  mari  que  pour  qu'il  lui  pardonne)  ;  chet 
Bandelio,  nouvelles  xx  et  xuii  de  la  m*  partie  ;  chea  Straparole, 
fable  V  de  la  II'  nuit*,  où  le  galant  se  cache  dans  un  sac  et  est  roué 
de  coups,  comme  le  Géronte  de  Molière  (Ui  FoutbêrUê  ie  Seapim^ 
acte  III,  scène  n)  ;  ches  Sansovino,  nouvelle  vnt  de  la  IX*  jour- 
née ;  chea  Guillaume  Bouchet,  serée  xxxn  (c'est  l'histoire  du  coffire  : 
voyez  notre  tome  IV,  p.  1 56, 171  et  note  6  ;  chea  Gabriel  Ghappuys, 
journée  VII,  nouvelle  11,  déjà  citée  également  à  la  fin  de  la  notice 
du  Fuisêur  ttoniiUs;  dans  le  Discours  très  foMétieuss  et  MiritMe  stim 
mimstre  de  Clvytût  em  Agenois^  Uquêly  estmnt  amottretix  de  la  femme 
d'un  notaire^  fUt  enfermé  dans  un  coffre  et  i^endu  à  Pinqunnt  à  la  pUtte 
dudit  CUffûi  (Toulouse,  1619,  in*8*);  dans  le  Courrier  facétiemjf 
(Ljron^  i65o,  in-S*),  p.  3a6  ;  dans  les  Divertissements  turieu»  de  te 
temps  (mêmes  lieu,  date,  et  format),  p.  1 53  ;  dans  les  Mille  et  un  Jours 
(Paris,  i8a6,  in-8^),  contes  i5o  et  suivants;  dans  le  recueil,  déjà 
cité,  de  Hagen,  n*  Lxn  (tome  III,  p.  169-173),  sous  ce  titre  :  Die 
drei  Mônehen  fon  Koimar,  les  trois  Moines  de  Colmar;  dans  les 

t.  «t  SImpHce  Rossi  est  amoureux  de  Gilîole,  femme  de  Guirot, 
paisand,  et,  estant  trouué  par  le  mary,  fut  battu  et  frotté  qu'il  n'y 
manquoit  rien,  puis  s'en  retourna  en  son  logis,  s 
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Comtei  ruutiy  #«  /.  m.  if«,  paroi  rtn  1849  en  Allemagne,  H*"  64  et  65 
(Montaiglon,  tome  III,  p.  334-335)  ;  etc. 

Straparole  et  Chappays  nous  offrent  bien  les  circonstanoei  toutes 
particulières,  toutes  spéciales,  du  fabliau  et  du  conte  :  la  compli- 
cite  de  la  femme,  les  galants  punis  avant  d'avoir  été  coupables  ;  ce 
sont  eux  sans  doute  qui  ont  serrl  d*întermëdiaire  ou  d'anneau  entre 
l'auteur  du  fabliau  et  la  Fontaine.  Voltaire,  dans  le  treiaûème  cba- 
pitre  de  Zudig^  ou  la  Destinée^  intitulé  les  RmdêM'POUêf  nos*eiC  point 
inspiré  de  la  Fontaine,  mais  de  Tbistoire  de  la  belle  Upakofi  «l 
de  la  belle  Aroujra. 

Voyes  dans  la  notice  des  Oies  dt  frété  Philippe^  le  jugement  que 
Mme  de  Séfigné  portait  sur  le  conte  des  MmôU, 

Sedaine  a  tiré  de  ce  conte  Tidée  d*un  opéra--comiqtie  en  un  aete 
et  en  vers  :  Us  Femmes  vengées^  ou  tes  Feintes  infidélités^  musique  de 
Philidor,  représenté,  pour  la  première  fois,  le  %o  mars  1775,  par  les 
comédiens  italiens.  U  est  analysé  dans  le  Dieiiomuùre  drmmatique^ 
tome  III,  p.  469. 

Il  n'est  cité  que  je  préfère  à  Reims^  : 
Oest  romement  et  l'honneur  de  la  France'; 
Gur,  sans  compter  Fampoule*  et  les  bons  vins» 
Charmants  objets^  y  sont'  en  abondance '. 

I.  On  sait  que  la  Fonuine  dans  sa  jeunesse  séjourna  ft^quem«- 
ment  à  Reims  chez  son  ami  Maucroix,  chanoine  de  cette  rllle  : 
▼ojes  la  Notice  biographique  en  tète  de  notre  tome  I,  p.  xi  et  tT-Lirt. 
Ajoutons  que  le  poète  rémois,  Coquillart,  la  gloire  et  Pamuêement 
de  cette  cité  joyeuse,  était,  comme  on  Ta  vu,  un  de  ses  auteurs  de 
prédilection. 

a.  Comparez  le  rers  55  de  /a  Fiancée  et  la  note  :  «  honneur  de 
l*Alcoran.  s 

3.  La  sainte  ampoule  qui  contenait  l*huile  consacrée  A  ronction 
des  rois  de  France. 

4.  Gi-destus,  p.  ao  et  note  5. 

5.  Femmes  y  sont  qui  font  Tenir  TenTie 
D*étre  amoureux  quand  on  ne  voudroit  pas. 

{Hiettard  Minutolo^  Ters  5-6.) 

6.  Là  se  trouToient  tendrons  en  abondance* 

{Férondcy  vers  ao.) 
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Par  ce  point-là,  je  n'entends,  quant  à  moi,  5 

Tours  ni  portauxS  mais  gentilles  galoises  ', 
Ayant  trouvé  telle  de  nos  Rémoises 

I.  Portes  de  Tille  ou  de  monuments,  façades  d'ëglises;  le  por- 
tail de  Notre-Dame  de  Reims.  —  Chez  Marot  (tome  IV,  p.  io3)  : 

HaulseE  tos  testes,  grans  portaulx  ! 

ehes  Brantôme  (tome  IX,  p.  545)  :  «  C^est  aux  grans  portaulx  que 
battent  les  grans  yents.  »  —  On  disait  autrefois  portai  ou  porttdl^ 
et  au  pluriel  poriaux  ou  portails.  L'Académie  ne  donne  pas  de  plu- 
riel à  ce  mot  dans  la  i'*  édition  de  son  Dictionnaire,  et  condamne 
portaux  à  partir  de  la  s*. 

—         ....  Quelle  est  cette  yille  à  mes  yeux  inconnue 

Où  cent  clochers  hautains  s'élèyent  dans  la  nue? 
—  C*est  rillustre  cité  du  sacre  de  nos  rois, 
Reims,  la  gloire  et  Phonneur  du  climat  champenois. 
Vois-tu  ce  temple  saint  dont  la  superbe  masse 
Dans  le  milieu  des  airs  occupe  tant  d^espace  ? 
Considère  ces  tours  dont  TouTrage  mignard 
Semble  de  l'architecte  avoir  épuisé  l*art,  etc. 

(Maucroix,  Œuvres  diverses^  tome  I,  p.  94.) 

a.  La  Fontaine  paraît  être  ici  du  même  aris  que  le  moine 
d'Amiens  «r  Bemardiardon  »  :  a  l'ay  aussi  bien  contemplé  comme 
TOUS,  dit  ce  moine,  parlant  de  Florence,  et  ne  suys  aueugle  plus 
que  TOUS.  Et  puys?  Qu'est  ce  ?  Ce  sont  belles  maisons.  C'est  tout.... 
Ces  porphyres,  ces  marbres  sont  beaulx.  le  n'en  diz  poinct  de  mal. 
Mais  les  darioles  d'Amiens  sont  meilleures  à  mon  goust.  Ces 
statues  antiques  sont  bien  faictes,  ie  le  reulx  croire.  Mais  par  sainct 
Ferreol  d'Abbeuille,  les  ieunes  bachelettes  de  nos  pays  sont  mille 
foys  plus  aduenantes.  n  (Rabelais,  tome  II,  p.  3o7-3o8.)  —  Nous 
rencontrons  auui  ieunes  galoyses  (de  gate^  fête,  galer,  se  réjouir), 
femmes  galantes,  gaillardes,  libres,  de  belle  humeur,  i^i^^em,  tomes  I, 
p.  38 1,  et  II,  p.  3oa  ;  mignonnes  galojrses^  tome  II,  p.  ai  ;  Bonnes 
galoyses^  ibidem^  p.  aa,  dans  les  Quinze  loyes  de  mariage^  p.  82, 
86,  dans  PEuangile  des  Quenouilles j  p.  78,  dans  le  ReeueUde  poésies 
françoises^  tomes  IV,  p.  89  :  c  deux  mignonnes  bourgeoyses 

Bonnes  commères  et  galoyses  »  ; 

Vin,  p.  353,  Xn,  p.  Sf  ai,  chez  Coquillart,  tome  II,  p.  a5o, 
dans  V Apologie  pour  Hérodote^  tome  I,  p.  981,  dans  les  Propos  nu- 
ticques  de  Noël  du  Fail,  p.  a4  :  a  Quelque  bonne  galoyse  menoit  la 
danse.  »  Comparez,  dans  les  Contes  et  Discours  d*Euirapel^  par  le 
même  (tome  II,  p.  77)  :  «  Se  trouua  toutesfois  une  babillarde, 
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Friande*  assez  pour  la  bouche  d'un  roi*. 

Une  avoit  pris  un  peintre  en  mariage, 

Homme  estimé  dans  sa  profession*;  lo 

n  en  vivoit  :  que  faut-il  davantage  ? 

Cétoit  assez  pour  sa  condition. 

bien  rebnMée  galoyse.  »  —  Walckenaer  donne  ces  deux  exemples  : 

Et  puis  s*en  Tont  pour  iaire  les  galoyses, 
Lors  que  deuroient  vacquer  en  oraisons. 

(Uure  des  pardons  de  sainci  Trotet,) 

C'est  chose  qui  moult  nous  poise, 
Veoir  iouyr  estrange  galoyse 
Des  haults  biens  que  debuons  auoir. 
(Jbav  Mabot,  Epuire  dès  dames  de  Paris  aux  courtisans  de 
France  estons  pour  lors  en  Italie,) 

Dans  les  Chansons  du  X^*  siècle^  p.  i6  :  a  compagnons  galojs»;  dans 
Vjâncien  Théâtre  françols^  tome  III,  p.  a5,  chez  desPériers,  tome  II, 
p.  6i  :  a  gentz,  gentilz  galoys  »;  ibidem^  tome  I,  p.  68  :  a  Et... 
furent  les  hommes  ioyeulx,  contens,  sains,  gais,  drus...,  alaîgres, 
esbaudiz,  galans,  galojs,  gaillardz,  gentz,  frisques,  mignons,  pou- 
pins, brusques.  01  quUlz  se  portoient  bienl  d  Chez  Rabelais,  déjà 
cité,  tome  I,  p.  197,  a  galliers  9  : 

Frisques,  galliers,  ioyeulx,  plaisans  mignons, 
En  gênerai  tous  gentilz  compaîgnons. 

^-  «  Les  Galojs  et  Galoyses  »  étaient  les  membres  d'une  sorte  de 
firano-maçonnerie  amoureuse  qui  se  forma  dans  le  Poitou  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  mais  ne  dura  pas  longtemps. 
I.  Rapprochez  le  rers  80  de  la  Gageure  : 

Votre  ordinaire  est  donc  trop  peu  friand 
A  Totre  goât  ? 

—  «  En  Italie  Ton  tient  les  dames  Ferraroises  pour  de  bons  et 
friands  morceaux.  »  (Bbastôms,  tome  IK,  p.  36t.) 

9.  Ma  foi  !  Colette  est  un  morceau  de  roi. 

(Le  Berceau^  vers  iSg.) 

—  «  ....Une  belle  fille...,  et  de  laquelle ung grand  roy  s'en  fust  trez 
dignement  contenté.  »  (BaAHrdMs,  tome  IX,  p.  566.) 

3.  Suirant  M.  Louis  Paris  (QEuvres  diverses  de  Maucroix,  tome  I, 
p.  cxi-gxit),  le  peintre  Hélart,  un  des  compagnons  de  la  Fontaine 
J«  I»  LA  FoaTAïaa.  y  5 
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Chacun  trouvoit  sa  femme  fort  hem*eiise. 
Le  drôle  étoit,  grâce  à  certain  talent  S 
Très  bon  époux,  encor  meilleur  galant.  1 5 

De  son  travail*  mainte  dame  amoureuse 
L'alloit  trouver  ;  et  le  tout  à  deux  fins. 
Cétoit  le  bruit,  à  ce  que  dît  l'histoire  *: 
Moi  qui  ne  suis  en  cela  des  plus  fins. 
Je  m'en  rapporte^  à  ce  qu*il  en  faut  croire.  ao 

Dès  que  le  sire  avoit  donzelle*  en  main*, 
Il  en  rioit  avecque  son  épouse- 
Les  droits  d'hymen^  allant  toujours  leur  train, 

dans  M  Tie  de  distîpations  à  Reimi ,  artiste  de  mérite,  et  d'un  carac- 
tère très  enjouë. 

I.  Dans  le  roi  CandauU^  Ters  aSG-aSy  : 

Un  seul  point  l'arrêtoit  :  c'étoit  ceruin  talent 
Qu*aToiten  sa  moitié  trouré  l'étudiant,  etc. 

%,  Au  Ters  47  du  Faiseur  tToreilles: 

André  vaquoit  de  grande  affection 
A  son  travail. 

3.  Tome  IV,  p.  386  et  note  5. 

4.  Voyez  la  Gageure,  vers  3a  4  ^^  ^^^^  4* 

5.  Tome  IV,  p.  354  et  ^<^^^  ^t  «t  p.  3i8,  Sig,  33i,  etc. 

6.  A  sa  disposition,  a  Asseure  toj  (dit-il  à  la  vieille),  si  tu  me 
la  veux  mettre  en  main,  que  ie  te  donneraj  la  meilleure  robe  que 
tu  vestis  de  ta  vie.  9  (Dbs  Pbbibrs,  tome  II,  p.  i5.)  a  Le  roj  Fran- 
çois, ayant  en  main  une  fort  belle  dame,  etc.  »  (Bbahtôiib,  tome  IX, 
p.  711;  ibidem^  p.  713.)  <k  ••••  Vous  qui  auez  eu  tant  de  femmes 
en  main.  »  (Du  Fail,  Baliuerneries^  p.  166.) 

Il  me  faudroit  en  main  avoir  un  autre  amant. 

(CoBjnBn.LB,  le  Menteur,  acte  II,  scène  n,  vers  444*) 

Comparez  t Ermite^  vers  7  et  note  9. 

7.  Rapprochez  le  vers  $9  du  Gascon  puni,  -^  Aux  vers  49,  66, 
178  des  Cordeliers:  a  les  dons  du  mariage  d,  a  les  œuvres  de  ma- 
riage ».  Dans  V Eugène  de  Jodelle,  acte  I,  scène  m: 

Car  alors  que  suis  excité 

De  faire  le  droit  du  mesnage.... 
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Besoin  n'étoit  qu'elle*  fît  la  jalouse* 

Même  elle  eût  pu  le  payer  de  ses  tours,  aS' 

Et  comme  lui  voyager  en  amours*. 

Sauf  d'en  user^  avec  plus  de  prudence. 

Ne  lui  faisant  la  même  confidence*. 

Entre  les  gens  qu'elle  sut  attirer, 

Deux  siens  voisins  se  laissèrent  leurrer^  3o 

A  Tentretien  libre  et  gai  de  la  dame  ; 

Car  c'étoit  bien  la  plus  trompeuse  femme 

Qu'en  ce  point-là  Ton  eût  su  rencontrer  ; 

Sage  surtout,  mais  aimant  fort  à  rire. 

I.  Même  tour  dans  le  Diable  en  enfer^  ren  zgo.  —  a  Besoin  n*est 
de  j»y  ihuiem,  yen  7,  et  dans  Ut  Lunettes^  Ters  io5. 

a.  Dans  le  pajs  de  Tendre.  —  Comparez  le  Beçueil  de  poisîet 
framfoues^  tome  V,  p.  i8a  : 

le  ne  sçajnul  si  parfaict  maistre, 
Qui  en  amours  souuent  ne  muse  : 
Cueur  femenin  plusieurs  abuse  ; 

dans  le  eonte  de  NUnie^  Ters  6  :  a  les  tours 

Qui  se  pratiquent  en  amours.  j> 

Voyez  anssi  le  Pake  étanguUle^  vers  1 17,  laS  ;  et  Ronsard,  tome  II 
p.  3o9  :  ' 

L'homme  en  amours  mal  gracieux  et  laid. 

3.  Même  locution  :  a  sauf  de  »,  suivi  de  Tinfinitif,  au  tome  IV 
p.  II  Y.  ' 

4»  Se  confesser  à  son  propre  mari  ! 

Quelle  folie  ! 

(i>*  Aveux  Indiscrets^  vers  io4-io5.) 
5,  Se  laissèrent  prendre. 

*-  ....  Prétends-tu,  par  U  foi, 

Me  leurrer  de  l'appât  d'un  profane  langage? 

(Livre  X,  fable  xi,  vers  49.) 

—  Attirer^  leurrer,  lacs  (vers  56),  plumer  (vers  5;)  :  la  métaphore 
est  bien  suivie. 
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Elle  ne  manque  incontinent  de  dire  3  S 

A  son  mari  l*amour  des  deux  bourgeois', 

Tous  deux  gens  sots,  tous  deux  gens  à  sornettes* 

Lui  raconta  mot  pour  mot  leurs  fleurettes*, 

Pleurs  et  soupirs,  gémissements  gaulois^. 

Ils  avoient  lu,  ou  plutôt  oui  dire,  40 

Que  d'ordinaire  en  amour  on  soupire  ; 

I.  Comme  dans  le  conte  t  de  la  I**  partie,  Teri  i4-i5  : 

....Pais  Tient  trouTer  Biaise  tont  aussitôt, 
L*aTertbsant  de  ce  qyCon  lui  propose. 

a.  A  billcTesées,  à  contes  bleus  :  tome  IV,  p.  ii5  et  Sis. 

—  ....Certains  récits  qui  ne  sont  que  sornettes. 

(Ballade  au  Roi^  tome  V  J/.-Z.,  p.  i53.) 

Comparez  Villon,  le  Grand  Testament^  stance  CLTn  : 

le  lui  ennoje  ces  sornettes 
Pour  soy  desennuyer  ;  combien, 
Si  Teult,  face  en  des  alumettes; 

Scarron,  épitre  burlesque  à  Mgr  le  Prince  : 

Il  (jâpoUon)  ne  m'a  &it  qu'un  poète  à  sornette  ; 

Régnier,  satire  ti,  Ters  i54  :  «  conteur  de  sornettes  »,  épitre  m, 
Ters  37  :  «  esprit  fécond  en  sornettes  »  ;  Molière,  les  Femmes  i«- 
vantes,  Ters  1261;  etc. 

3.  Leurs  propos  galants  ;  royez  Joconde^  Ters  970  et  la  note,  le 
roi  Candaule,  Ters  187,  et  ci-dessous,  p.  76  et  81.  —  a  Les  fleu- 
rettes s^entendent  par  tout  pays.  »  (Lettre  de  la  Fontaine  i  sa 
femme  du  19  septembre  i663.)  c(  Pour  galant,  je  Pai  été  un  peu  au- 
trefois; présentement  je  ne  le  suis  plus....  J^ai  renoncé  aux  fleu- 
rettes, et  je  m^étoDne...  de  ce  qu^ily  a  encore  tant  d*bonnétes  gens 
qui  s'occupent  à  en  débiter,  s  (La  Rochefoucauld,  son  Portrait  fait 
par  lui-même^  tome  I,  p.  ii.)  — Le  to  flirt  des  Anglais  et  son  dérÎTé 
flirtation  ne  peuvent  être  considérés  que  comme  des  emprunts  an 
français  ;  fleur^  fleureler,  fleurette, 

4.  Surannés,  dignes  du  bon  Tieux  temps.  «  Elles  (les  femmes) 
ont  fait  passer  pour  gaulois  ridicules  tous  ceux  qui  ont  touIu 
conserver  la  gravité  et  la  simplicité  des  mœurs  anciennes,  a  (Fkis- 
LOir,  de  r Éducation  des  filles^  chapitre  x.)  a  Avant  moi  tout  étoit 
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Ils  tâchoient  donc  d'en  faire  leur  devoir', 

Qae  bien,  que  mal',  et  selon  leur  pouvoir^. 

A  finis  communs  se  conduisoit  Taffaire*: 

Os  ne  dévoient  nulle  chose  se  taire.  45 

Le  premier  d'eux  quW  favoriseroit» 

De  son  bonheur  part  à  Tautre  feroit. 

Femmes,  voilà  souvent  comme  on  vous  traite. 

Le  seul  plaisir  est  ce  que  Ton  souhaite  ; 

Amour  est  mort^  :  le  pauvre  compagnon  5o 

groMÎer,  pauvre,  ignorant,  gaalou.  d  [Ibidem^  dialogue  de  Louis  XI 
et  de  François  I*'.)  On  disait  :  «  manières  gauloises  »  pour  manière 
prorinciales ;  «  à  la  rieille  gauloise  n  pour  <c  à  la  vieille  mode  s. 
Comparez  Texpression  encore  usitée  :  a  à  la  bonne  franquette  ». 

I.  Voyez /e  Calendrier^  yers  laa  et  la  note;  et  ajoutons,  entre 
autres  exemples,  le  Recueil  de  poésies  françaises ^  tome  XI,  p.  aas  : 

De  mon  grand  feu  veulx  faire  mon  debuoi]> 
A  les  brusler  ; 

des  Përiers,  tome  I,  p.  m  :  c  faire  son  debuoir  de  prier  Dieu  »; 
du  Fail,  Ui  Prcfos  rutticques,  p.  sB  :  «  La  ieunesse  alors  faisoit 
son  debuoir  de  mener  le  grand  galop  ))  ;  Marot,  tome  II,  p.  107  : 

Quand  toute  France  aura  faict  son  debuoir 
De  ta  Haultesse  en  ioye  receuoir...  ; 

Saint-Gelais,  tome  II,  p.  109;  le  Moyen  de  par penir^  p.  874;  etc. 
3.  Tant  bien  que  mal  :  tome  II,  p.  365  et  note  93. 

3.  Dans  les  Cordeliers^  Ters  71:0  selon  notre  petit  pouvoir  i>. 
Chez  Rabelab,  tome  I,  p.  3o8  :  a  A  toutes  beures  me  trouueras 
prest  de  obtempérer  à  une  cbascune  de  tes  requestes,  selon  mon 
petit  ponuoir.  » 

4.  Comme  dans  les  Quiproquo  (vers  io5)  : 

Hé  bien  !  soyons  cnacun 
Et  du  plaisir  et  des  frais  en  commun. 

5.  Voyez,  pour  cet  emploi  de  ce  Terbe,  tome  IV,  p.  435  et 
note  3. 

6.  Plus  haut,  c'était  Gratis  : 

Gratis  est  mort;  plus  d*amour  sans  payer. 

{Al  Femme  avare  Galant  escroc^  vers  3.) 
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Fut  enterré  sur  les  bords  du  Lignon'  ; 

Nous  n'eu  avons  ici  ni  vent  ni  voie'. 

Vous  y  servez  de  jouet  et  de  proie 

A  jeunes  gens  indiscrets,  scélérats'  : 

C*est  bien  raison^  qu^au  double  on  le  leur  rende  :  55 

Le  beau  premier*  qui  sera  dans  vos  lacs, 

I.  Petite  rmère  du  Forez,  illustrée  par  le  roman  de  d^Urfë, 
VAMtrée. 

....  Ces  ilhutret  bergères 
Que  le  Lignon  tenoit  si  chères,  etc. 
(FêTi  pomr  du  bergtrs  et  du  bergères^  tome  V  M.^L.j  p.  1 1«.) 

Ses  bords  sont  aussi  le  lieu  de  la  scène  dans  la  tragédie  à^Astrée 
de  notre  poète. 

9.  Nous  n'en  aTons  point  de  nouvelles  :  termes  de  yénerie.  On 
sait  que  la  Fontaine  le  servait  souvent  et  très  à  propos  de  ces 
termes  soit  au  propre,  soit  au  figuré;  comparez  Jocondt^  vers  373; 
la  Fiancée j  vers 406  et  la  note;  et  tome  ni,  p.  aSo  et  3ai-399.  — 
Dans  la  traduction  de  Straparole,  tome  II»  p.  66,  189,  357  '  ^  ^^'^^ 
ni  voix  (iie)  ». 

3.  Rapproches  la  fin  du  conte  ix  de  la  II'  partie. 

4*  Vojez  la  Mandragore^  vers  96  et  la  note,  et  ci-dessoos,  vers  1S9. 

5.  Nous  rencontrons  cette  expression  au  tome  Y  M.^L,^  p.  61  : 
ff  être  rangés  entre  les  beaux  premiers  »  ;  ibidem^  p.  144  : 

Amour  viendra  le  beau  premier  en  danse  ; 

et  dans  la  fable  xx  du  livre  I,  vers  3,  avec  un  nom  exprimé  :  c  le 
beau  premier  lapidaire  d.  Comparez  le  Recueil  de  poésies  franfoisu, 
tome  VII,  p.  3 1,  et  p.  33  :  c  le  beau  premier  quVn  mes  poings  ie 
tiendray  s  ;  du  Bartas,  p.  36i ,  et  p.  414  (édition  de  x64a)  : 

Dom  lean,  accompagné  de  mains  braues  guerriers, 
Prodigue  de  son  sang,  entre  des  beaux  premiers 
Dans  le  vaisseau  vaincu  du  bascha  ; 

Marot,  tome  III,  p.  58,  et  du  Fait,  tome  II,  p.  9  :  q  les  fins  beaux 
premiers  »  ;  Hme  de  Sévigné,  tome  I,  p.  539  :  c  tout  le  beau  pre- 
mier »  ;  et  Molière,  tÉtowdi^  acte  II,  scène  vn,  vers  764  :  «  livrer 
au  premier  »,  au  premier  venu  qui  présentera  la  bague  : 

Ma  bague  est  la  marque  choisie 
Sur  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Celle. 
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Plnmez-le-iiioi*,  je  voua  le  recommande. 


7» 


La  dame  donc,  pour  tromper  ses  Toisins, 

Lem*  dit  on  jour  :  «  Vous  boirez  de  nos  vins 

Ce  soir  chez  nous.  Mon  mari  s'en  va  faire  60 

Un  tour  aux  champs*;  et  le  bon  de  la&ire* 

Cest  qu'il  ne  doit  au  gîte  revenir^. 

I.  Rspprodiez  le  premier  Yen  du  conte  ix  de  la  seconde  partie 
et  la  note: 

QaVin  homme  soit  plnmë  par  des  coquettes. 
Ce  n'est  pour  faire  au  miracle  crier. 

Vo/es  anan  U  Faiseur  ttoreittes,  rers  10- 11  et  la  note  : 

Sage  eût  M  Toiseau  qui  de  ses  rets 

Se  fût  sauTë  sans  laisser  quelque  plume  ; 

et  dans  la  scène  m  de  Pacte  I  de  PAsinaire  de  Plaute  un  joli  pas- 
sage sur  les  amoureux  comparés  également  aux  oiseaux. 

a.  Le  vieux  moyen  employé  toujours  arec  succès  :  comparez  ie 
Faiseur^  rers  iio.  —  «  ....  Par  ainsi,  il  se  rendoit  plus  priué  et  im- 
portun, dont  la  ieune  femme  se  voulut  défaire,  moyennant  le 
complot  pris  auec  son  mary,  qui  fit  semblant  d^aller  aux  champs.  » 
{Le  Mojren  de  parvenir^  p.  a53.)  «  U  fallut  enfin  qu*elle  nommast  le 
riband,  et  qu'elle  lui  donnast  assignation  au  lendemain  soir  que 
Monaienr  le  curé  fit  semblant  d'estre  aux  champs  :  cette  entre- 
prise faicte  sur  d*anltres  de  mesme  qu'ils  avoient  lues  en  Boccace.  » 
ÇyAvBiOJtàf  iet  Aptntwres  du  baron  de  FmnesU^  p.  106.)  —  Le  «  tour 
aux  champs  »  n'est  pas  supposé,  mais  réel,  dans  le  conte  ix  de  la 
seconde  partie,  etc.  (tome  IV,  p.  369  et  note  S). 

3.  Voyee  ibidem^  vers  43  et  note  4;  et  P Eunuque^  vers  11 45  : 

Il  £illoit  un  eunuque,  et  le  bon  de  l'afiaire 

Est  que  l'on  n*a  pas  dit  tout  ce  qu'il  savoit  faire. 

Comparez  Brantôme,  tome  III,  p.  148  :  «  le  bon  du  faict  »,  Marot, 
tome  I,  p.  i55  :  «  le  bon  du  conte  »  ;  et  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^ 
p.  i39,  334,  Rabelais,  tome  I,  p.  74,  284,  3^8,  Brantôme,  déjà 
cité,  tome  VII,  p.  43  :  c  le  bon  fut  quand  »,  et  le  bon  fut  que  », 
c  ce  qui  est  le  bon  »  ;  Retz,  tome  II,  p.  398  :  a  le  bon  est  que  ». 

4.  Partons,  bientôt  nous  reviendrons  au  gtte. 

(V  Ermite  y  vers  86.) 
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Nous  nous  pomrons  à  Taise*  entretenir. 

— -  Bon,  dirent-ils,  nous  viendrons  sur  la  bmne*.  > 

Qr  les  voilà  compagnons  de  fortune*.  6 S 

La  nuit  venue,  ils  vont*  au  rendez-vous. 

Eux  introduits,  croyant  ville  gagnée*. 

Un  bruit  survint;  la  fête  (îit  troublée*; 

On  frappe'  à  Thuis*.  Le  logis  aux  verrous 

Étoit  fermé  ;  la  femme  à  la  fenêtre  70 

G>urt  en  disant  :  «  Celui-là  frappe  en  mahre*  I 

Seroit-ce  point  par  malheur  mon  époux  ? 

I.  a  A  notre  bel  aise  »  :  Comparez  Matet^  yen  140  et  la  note,  et 
cet  antre  exemple,  de  Brantôme  (tome  IX,  p.  164)  :  c  H  se  mit  à 
iouir  de  toutes  deux  bien  et  beau  à  son  aise,  d 

9.  Cir-dessus,  p.  4^  «t  note  5. 

3.  Comme  dans  Joeonde^  irers  947.  —  Voyez  ci-dessoiif|  les 
vers  143  et  191. 

4.  Ils  sont.  (i685, 1686.) 

5.  a  Ceste  conuersation  nVust  point  este  seuUement  Tille  gaignëe, 
mais  toute  Tentreprinse.  »  (Coicthes,  lirre  I,  chapitre  Tin.) 

L^arrogant  croit  déjà  tenir  Tille  gagnée  ; 
Mais  il  sera  puni  de  m^aToir  dédaignée. 

(CoBSBiuB,  tlllusion^  acte  II,  scène  ix,  vers  609-610.) 

a  n  la  trouTe  seule,  et  s^imaginoit  déjà  aToir  Tille  gagnée.  » 
(TAXXEMAar  dis  Beaux,  tome  III,  p.  364.) 

6.  Mais  quelqu'un  troubla  la  fête 
Pendant  qu'ils  étoient  en  train. 

{Le  Rat  de  Me  et  ie  Rat  des  chaatps^  yen  ii-ia.) 

7.  André  Tenu,  Tépoux  guère  ne  tarde, 
Monte,  et  fait  bruit. 

(Le  Faiseur  itoreilles^  Ters  119-iao.) 

8.  A  la  porte.  Voyez  le  Berceau^  yen  88  et  la  note. 

—  ....  Dessus  le  soir,  pour  Tamour  de  s'amye, 

Deuant  sou  liuys  la  petite  chanson. 
(Mabot,  Ballade  des  enfans  sans  souejr,  tome  II,  p.  6a.) 

9.  Cependant,  sans  delay,  Messieurs  frappent  en  maistie. 

(BioiriBB,  satire  ii,  Ters  3 17.) 
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Oui  ;  cachez-TOuSy  dit-elle  ;  c*est  lui-même. 

Quelque  accident,  ou  bien  quelque  soupçon, 

Le  font  Tenir  coucher  à  la  maison.  »  75 

Nos  deux  galants,  dans  ce  péril  extrême, 

Se  jettent  vite  en  certain  cabinet'  : 

ûur  s*en  aller,  comment  auroient-ils  fait  ? 

Us  n*ayoient  pas  le  pied  hors  de  la  chambre 

Que  répoux  entre,  et  voit  au  feu  le  membre'         80 

Accompagné  de  maint  et  maint  pigeon; 

L'un  au  hàtier',  les  autres  au  chaudron. 

«  Oh  !  oh  I  dit-il,  voilà  bonne  cuisine  ! 

Qui  traite^vous  ?  —  Alis,  notre  voisine, 

Reprit  Tépouse,  et  Simonette  aussi.  s  S 

Loué  soit  Dieu  qui  vous  ramène  ici  ! 

La  compagnie  en  sera  plus  complète. 

Madame  Alis,  madame  Simonette, 

N'y  perdront  rien.  Il  faut  les  avertir 

Que  tout  est  prêt,  qu'elles  n'ont  qu'à  venir  :  90 

I.  Compares  Joeonde^  yen  i53. 

a.  Ellipse  :  memlire,  pour  gigot,  caisse  ou  ëpanle  de  mouton. 

3.  Bdtier  ou  eontrekdiUr,  grand  chenet  de  cuisine,  à  plusieurs 
crans,  sur  lequel  on  appuie  les  broches  (anciennement  hasies)  qui 
serrent  à  faire  rôtir  les  riandes.  On  dit  aussi  lantlUr. 

\jj  uns  prent  ung  hastier,  \j  aultres  ung  espoi  {épieu^  iroche). 
{Le  CheualUr  au  eygne^  édition  Reiflenberg,  Ters  7758.) 

«  Trouuerent  plus  de  trois  cens  chaudières...,  pleines  de  chair  et 
d'eau,  pour  faire  bouillir,  et  plus  de  mille  hastiers,  pleins  de  pièces 
de  chair,  pour  rostir.  »  (FaoïssaaT,  liTre  I,  chapitre  xirxTn.) 
«  Adoncques  Toyant  frère  lan  le  desarroj  et  tumulte...,  sort 
anecques  ses  bons  soubdars,  les  uns  portans  broches  de  fer,  les 
aultres  tenans  landiers,  contrehastiers,  pœlles,  pales,  cocquasses,  etc.» 
(RauLAis,  tome  II,  p.  414.)  «  Pour  quoj  là  ne  considérons  le  bran- 
lement  des  broches,  Tharmonie  des  contrehastiers,  la  position 
des  lardons,  la  température  des  potaiges,  etc.  »  {Ibidem^  p.  3o6.) 
c  Quelque  vertu  latente  et  propriété  specificque  absconse  dedans 
les  marmites  et  contrehastiers  qui  les  moines  y  attire...,  »  (Ibidem^ 
p.  3o8.} 
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J*y  cours  moi-même.  «  AJora  U  créature* 

Les  va  prier*.  Or,  c'étoient  tes  moitiés 

De  nos  galants  et  chercheurs  d'avenove', 

Qui,  fort  chagrins  de  se  voir  enfermés. 

Ne  laissoient  pas  de  louer  leur  hôtesse  95 

De  s^être  ainsi  tirée  avec  adresse 

De  cet  apprét\  Avec  elle  à  Tinstant 

Leurs  deux  moitiés  entrent  tout  en  chantant*. 

On  les  salue,  on  les  baise,  on  les  ioœ 

De  leur  beauté,  de  leur  ajustement.  100 

On  les  contemple,  on  patine*,  on  se  joue. 

X.  G>mparez,  pour  ce  tenue  peu  respectueux,  VJmneau  ^Htmt 
Curpel^  yen  11;  ci-destous,  le  Ters  174;  et  ia  Caupê  ënehtmtée, 
Ytn  ii5  : 

n  TOUS  mk  donc  U  créatiue 
Dans  un  couTcnt. 

9.  Inyiter. 

A  qnelqne  temps  de  là,  la  Cicogne  le  prie. 

{Le  Renard  et  la  Cicogne^  Ters  lo.) 

Rapprochez  le  tots  96  de  la  Mandragore. 

3.  De  a  nos  ayenturiers  »  (Joeonde^  rers  3oo).  Yo/ea  anssî  î^- 
dem^  yers  a47  •  ^  Cherchons  partout  notre  fortune  »,  la  Moudra» 
gore^  Ters  a5,  et  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe^  yers  6ao. 

4.  C'est-à-dire  d'ayoir  expliqué  au  mari  avec  adresse  ces  apprêts 
du  régal  :  comparez  le  conte  du  Tableau^  yers  80. 

5.  N*ouhlions  pas  que  nous  sommes  à  Reims,  pays  de  la  joie. 
Mais  il  n* j  a  pas  si  longtemps  que,  dans  notre  bon  pays  de  France, 
c'était  encore  la  mode  de  chanter  à  tout  propos,  comme  fait  Tien- 
nette  au  conte  des  Troquturs  (yers  157). 

6.  c  Nulle  familiarité  ayec  les  hommes  ;  je  l'en  ai  fort  priée  : 
elle  est  très  dangereuse,  et  les  proyinciaux  patinent  yolontiers.  » 
(Mme  DB  MAHmiroir,  Correâpondance  générale^  publiée  par  Th.  La- 
yallée,  tome  II,  p.  17.)  Rapprochez  le  Moyen  dé  parvenir^  p.  aai: 
c  Ce  mary,  yoyant  Timportunité  des  doigts  de  sa  femme  qui  ne 
faisoient  que  patiner,  fit  bande  à  part  »  ;  Scarron,  U  Roman  «o- 
MÎfM,  liyre  I,  chapitre  yin  :  c  Les  mains  d* Angélique  étoient  quel- 
quefois serrées  ou  baisées,  car  les  proyinciaux  se  démènent  fort 
et  sont  grands  patineurs  0  ;  ibidem^  chapitre  x  :  «  Ragotin  youlut 


G.  m]  TROISiâME  PARTIE.  75 

Cela  ne  plut  aux  maris  nullement. 

Du  cabinet  la  porte  à  demi  close 

Leur  laissant  voir  le  tout  distinctement, 

Ils  ne  prenoient  aucun  goût  à  la  chose*  :  i o5 

Mais  passe  encor  pour  ce  commencement. 

Le  souper  mis'  presque  au  même  moment, 

Le  peintre  prit  par  la  main  les  deux  femmes, 

Les  fit  asseoir',  entre  elles  se  plaça. 

«  Je  bois,  dit-il,  à  la  santé  des  dames  !»  no 

Et  de  trinquer*  :  passe  encor  pour  cela. 

On  fit  raison';  le  vin  ne  dura  guère. 

un  peu  patiner:  galanterie  prOTÎnciale  ^i  tient  phit  du  satyre 
que  de  Thonnête  homme»  ;  le  Virgile  travesti^  livre  m  :  a  patiner  les 
membres  nus  de  Venus  d  ;  et,  dans  VÊpÙre  chagrina  à  M,  £AlhYet: 

Les  patineurs  sont  très  insupportables, 
Même  aux  beautés  qui  sont  très  patinables; 

MoKère,  George  Damdin^  acte  II,  scène  i  :  «  Ah  I  doaoemeat  :  je 
n*aime  pas  les  patineurs  »  ;  le  Théâtre  iialien  de  Gftermrdi^  tome  II, 
p.  18  :  «  EUe  (cette  pâte)  entretient  la  peau  dans  une  fraîcheur  qui 
donneroit  enrie  de  patiner  à  un  homme  de  quatre-yingt-dix  ans  »  ; 
etc.,  etc.  «  Patiner^  manier  indiscrètement  et  malproprement  d, 
dît  TAcadémie  dans  toutes  les  éditions  de  son  Dictionnaire. 

I .  Messîre  Artus  ne  prit  goût  à  l'affaire. 

{Le  Mari  confesseur^  yers  14.) 

9.  Blis  sur  table,  serri.  «  AUez  tuer  chapons  et  poulailles,  et  ce 
que  nous  auons  de  bon,  et  mettez  en  haste.  »  {Les  Cent  Nouvelles 
nouvelles^  p.  347.)  —  Dans  le  Cas  de  conscience^  vers  i3i  :  «  On  met 
sur  table,  p 

3.  G>mparez  la  Tengeance  de  Guillaume  dtins  le  Faiseur  iPoretlles, 
▼ers  164  et  suivants. 

4  Puis  de  trinquer  à  la  commère. 

{Les  CordeUers^  vers  ii3  et  la  note.) 

5.  Dans  la  fable  x  du  livre  II,  yers  a5-a6  : 

Tous  trois  burent  d'autant  :  FAnier  et  le  Grison 
Firent  à  l'éponge  raison. 
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L'hôtesse  étant  alors  sans  chambrière 

G>urt  à  la  cave,  et,  de  peur  des  esprits, 

Mène  avec  soi  madame  Simonette.  nS 

Le  peintre  reste  avec  madame  Alis, 

Provinciale  assez  belle  et  bien  faite, 

Et  s'en  piquants  et  qui  pour  le  pays 

Se  pouvoit  dire  honnêtement*  coquette'. 

Le  compagnon,  vous  la  tenant  seulette^,  lao 

La  conduisit  de  fleurette  en  fleurette' 

Jusqu'au  toucher',  et  puis  un  peu  plus  loin  ; 

Puis,  tout  à  coup  levant  la  collerette  ^, 

Prit  un  baiser  dont  Tépoux  fut  témoin. 

Jusque-là  passe'  :  époux,  quand  ils  sont  sages,    laS 

I.  Tome  IV,  p.  34^  ®t  "ote  5. 

a.  SufiBsamment,  passablement.  «  Il  7  auoît  en  la  Tille  de  Lyon 
une  ienne  femme  honnestement  belle.  »  (Des  Piaixas,  tome  I, 
p.  5i.)  Chex  Tallemant  des  Réaux,  tome  V,  p.  41a,  4^t  «hon- 
nêtement bmtal  9,  «  honnêtement  méchant  ». 

Chemin  faisant,  c*étoit  fortone  honnête. 

(Le  Berceau j  vers  ia5  et  la  note.) 

Voyez  le  conte  précédent,  yen  207,  et  le  Diable  de  Pt^figuière^ 
Yen  10. 

—  Payer  ainsi  des  marques  de  tendresse 

En  la  suÎTante  étoit,  tu  le  pays, 
Selon  mon  sens,  un  fort  honnête  prix. 

{Les  Quiproquo f  yen  67-69.) 

3.  Pour  le  pays  :  elle  Peut  semblé  peu  en  regard  d'une  Pari- 
sienne, Tent  sans  doute  dire  le  poète. 

4.  Tome  rV,  p.  i58  et  note  a. 

5.  Vers  38  et  la  note. 

6.  Ci-dessus,  p.  40. 

7.  La  collerette,  dite  aussi  tour  de  gorge.  —  Au  liTre  IV,  fiible  rv, 
Ters  %y  : 

....  Prend  une  main,  un  bras,  lèTC  un  coin  du  mouchoir. 

8.  Ci-detsus,  Ters  106  et  m. 
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Ne  prennent  garde  à  ces  menus  sufl&ages*, 

Et  d*en  tenir  registre*  c'est  abus*. 

Bien  est-il  vrai  (ju*en*  rencontre  pareille 

Simples  baisers  font  craindre  le  surplus*; 

Car  Satan  lors  vient  frapper  sur  Toreille  1 30 

De  tel  qui  dort,  et  fait  tant  qu'il  s'éveille*. 

L'époux  vit  donc  que,  tandis  qu'une  main 

I.  Au  figure  :  a  ces  caresses  menues;  proprement,  en  termes  de 
lirëTiairey  menues  dévotions,  courtes  oraisons.  <r  ....  Puis  disoys 
mes  menuz  suffiraiges,  et  oraisons  de  saincte  Brigide.  »  (Rabei^ais, 
tome  I,  p.  3o3.)  Voyez  anisi  ibidem^  p.  agi  et  3a6,  tome  II,  p.  957 
et  335  ;  GoquiUart,  tome  I,  p.  84  : 

Sa  fille  de  chambre  est  leans 

Qui  ]a  sert  de  menus  suffrages  (menus  serçiees)  ; 

rMêptûméronj  p.  3o  ;  Brantôme,  tome  II,  p.  a55  ;  le  Mofen  de  par- 
wenir^  p*  6;  Noël  du  Fail,  tome  I,  p.  148  (chez  ce  dernier  cette 
expression  a  le  sens  de  a  quolibets  »);et  le  Poème  de  la  Captmté  de 
umU  Maie^  Ters  i85. 

—  Menu  détail  :  baisers  donnés  et  pris  ; 
La  petite-oie. 

{VOraUon  de  saint  Julien^  yers  agg-Soo.) 

s Que,  si  je  surprends  le  soldat  auprès  d*elle. 

Je  tienne  des  clins  d'œil  un  registre  fidèle. 

(VMunuque,  Tcrs  485-4^0 
3.  Cest  mal  fiiit,  c'est  un  tort. 

—  Tout  cela  n'est  que  courtoisie  ; 
le  ne  prens  point  de  fantasie 
Pour  ung  baiser. 

(GuTiH,  ia  Tresoriire,  acte  IV,  scène  X.) 

4*  Pour  ce  tour,  Toyez  tome  IV,  p.  9 45  et  note  7. 

5.  En  bon  françois  les  préludes  d'amour,  a 

(V Oraison  de  saint  Julien^  vers  3oi.) 

6.  Rapprochez  le  vers  5o  de  la  Servante;  et  Charles  d'Orléans, 
Songfi  en  compUdnete  : 

....Hz  crient  en  l'oreille 
Da  Gueur  qui  dort,  tant  qu'il  fault  qu'il  s'esueîUe^ 

—  Alibech  s'endormit 
L'ennite  non  :  une  certaine  béte, 
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Se  promenoit  sur  la  goi^e  à  son  aise*, 

L^autre  prenoit  un  tout  autre  chemin^. 

Ce  fut  alors,  dame  !  ne  vous  déplaise ,  1 3  5 

Que,  le  courroux  lui  montant  au  cerveau. 

Il  s*en  alloit,  enfonçant  son  chapeau', 

Blettre  Talarme^  en  tout  le  voisinage, 

Battre  sa  femme,  et  dire  au  peintre  rage*, 

Et  témoigner  qu'il  n'avoit  les  bras  gourds*,  1 40 

«  Gardez-vous  bien  de  faire  une  sottise, 

Diable  nommée,  on  Ttai  serpent  maudit. 
N'eut  point  de  paix  quUl  ne  fût  de  la  fête. 

(Le  DiMe  en  emfer^  Ters  111-114,) 
I.  Ci-desfus,  Yen  63. 

n.  L'autre  prenoit  tout  un  autre  chemin. 

(i685,  1686,  170S.) 

3.  Enfoncer  son  chapeau,  c*est  ce  que  font  les  gens  courrouces, 
ou  qui  s'arment  de  courage  :  «  ....Faire  une  desmarehe  braoe..., 
tenir  une  posture  altiere,  maintenant  son  bonnet  enfoncé.  »  (Bban- 
TÔMB,  tome  m,  p.  100;  ibidem^  tome  IV,  p.  345.)  «  Tiens-toi  un 
peu.  Enfonce  ton  bonnet  en  méchant  garçon,  a  (Mouèbe,  Us  Four- 
beries de  Seepiity  acte  I,  scène  v.) 

4.  Tome  IV,  p.  3o7  et  note  4« 

5.  Lui  dire  toutes  les  injures  possibles,  a  U  aToit  dit  rage  contre 
Mme  de  Guémené.  a  (Rnz,  tome  I,  p.  iio.)  a  Disant  rage  et  in- 
jures de  lui.  »  (Saist-Simov,  tome  V,  p.  169.)  Mme  de  Sérigné  a 
emplojé  le  mot  au  pluriel  :  a  On  dit  des  injures,  des  mépris,  des 
rudesses,  des  cruautés,  des  querelles,  des  plaintes,  des  rages.  9 
(Lettre  à  Mme  de  Grignan  du  lo  octobre  1679,  ^^^^  ^^i  P*  ^9.) 

6.  Engourdis,  maladroits  :  qu'il  savait  s*en  servir. 

Car,  quant  à  moj,  j*ay  belle  paour 
Qu*à  vous  ferir  n'ajt  le  bras  gourd. 

(Janoi  et  CtUin,  tome  V  M^-^L,,  p.  io5.) 

Dans  le  Recueil  de  poésies  françaises ^  tome  VII,  p.  a34  : 
Les  délices  font  Thomme  gourd. 

Ghes  Montaigne,  tomes  II,  p.  359,  485,  III,  p.  356  :  c  doigts 
gourds  »,  a  mains  gourdes  »  ;  chez  Remj  Bellean,  tomes  I, 
p.  118  :  «  nos  membres  froids  et  gourds  »,  U,  p.  1 85  :  a  sa  main 
gourde  et  son  bras  endormy.  » 
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Lui  dit  tout  bas  son  compagnon  d^amoun*; 

Tenez-vous  coi;  le  bruit  en  nulle  guise  * 

N'est  bon  ici,  d'autant  plus  qu'en  vos  lacs 

Vous  êtes  pris  ;  ne  vous  montrez  donc  pas  :  145 

C'est  le  moyen  d'étouffer  cette  affaire'. 

Il  est  écrit  qu'à  nul  il  ne  faut  fiiire 

Ce  qu'on  ne  veut  à  soi-même  être  fait*. 

Nous  ne  devons  quitter  ce  cabinet 

Que  bien  à  point*,  et  tantôt,  quand  cet  homme,  1 5o 

Étant  au  lit,  prendra  son  premier  somme*. 

Selon  mon  sens,  c'est  le  meilleur  parti. 

A  tard**  viendroit  aussi  bien  la  querelle. 

N'êtes-vous  pas  cocu  plus  d'à  demi*? 

Madame  Alis  au  fait  a  consenti  :  1 5  5 

I.  Le  mot  ici  est  trè*  plaisamment  ironique  Ta  la  litoation  des 
deux  galants.  Vers  65  :  «  compagnons  de  fortune.  » 
a.  En  aucune  façon  :  ci-dessus,  p.  47f  note  7. 

3.  Le  moins  de  bruit  que  Ton  peut  faire 

En  telle  affaire 
Est  le  plus  sûr  de  la  moitié. 

{Joconde^  Ters  ioi-io3  et  la  note.) 

4.  Quod  ûh  aiio  oderU  fieri  tibî^  vide  ne  tu  atiquando  alteri  faeUu» 
(Tohiê,  chapitre  nr,  verset  16.) 

5.  Au  bon  moment.  Tome  rv,p.  iio  et  note  i  :  c  tout  à  point». 

6.  Ibidem^  p.  476  et  note  a. 

7.  Tard,  trop  tard. 

Loup  change  à  tard  condition. 
(JUeueil  de  poésiet  fran^oiset ^  tome  III,  p.  186;  ibidem^  p.  197.) 

c  Souuent  Ton  mect  en  terme  plusieurs  choses  dont  en  la  fin  on  se 
repent,  et  à  tard.  »  (les  Cent  JfouveiUe  nouvelieSf  p.  994.)  a  II  et- 
toit  grossier  et  peu  subtil  de  nature,  et  s*aperceuoit  k  tard  des 
butes  qu^on  luy  faisoit.  v  (Amtot,  traduction  de  la  Flê  d^ Antoine^ 
tome  II,  p.  71 5.) 

Car  bien  à  tard  Touldroit  l'homme  desplaire, 
S*il  n^est  trop  fainct,  qui  met  peine  à  complaire. 

(Mabot,  tome  I,  p.  177.) 

8.  Vojes,  pour  cette  expression,  tome  IV,  p.  226  et  note  3.  — 
IhaA  Be^pkégûr^  yen  27  :  «  amants  plus  d*ii  demi.  » 
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Cela  suffit*;  le  reste  est  bagatelle.  » 

L^époux  goûta  quelque  peu  ces  raisons*. 

Sa  femme  fit  quelque  peu  de  façons', 

N'ayant  le  temps  d'en  faire  davantage*. 

Et  puis?. . .  Et  puis,  comme  personne  sage*,         1 60 

Elle  remit  sa  coiffure  en  état*. 

Ou  n'eût  jamais  soupçonné  ce  ménage^, 

Sans  qu'il  restoit*  un  certain  incarnat* 

!•  Question  plusieurs  fois  résolue  dans  les  contes  :  Toyez  la  Mûm» 
Jragore^  yen  i6o-i63,  la  Coupe  enehantéêy  vers  34i-34a,  ie  roi 
CanJaule,  Ters  xoi-io3,  Us  Quiproquo^  ren  186-190. 

9.  Dans  le  Faiseur  d'oreilles^  Ters  100  : 

LMpoux,  sortant  quelque  peu  de  colère,  etc. 

3.  On  résista  tout  autant  qu'il  falloit,  etc. 

{VOraison  de  saint  Julien,  vers  294.) 

4.  Faute  d'aToir  le  temps  de  s'en  mettre  en  courroux. 

{La  Fiancée  du  roi  de  Garhe^  Ters  90.) 

5.  ÀTisée  :  tome  IV,  p.  iis  et  note  i,  —  6.  En  ordfe. 

7.  Ce  désordre,  cette  équipée.  Comparez  des  Périers,  tome  II, 
p.  92  :  a  II  saultoit,  il  couroit,il  faisoit  un  terrible  mesnage»;  du 
Fail,tome  II,  p.  69  :  a  ....  faisant  un  terrible  mesnage  sur  icellesa; 
Marot,  tome  IV,  p.  6  : 

Quel  mesnage,  dame  Ysabeau! 

du  Bellay,  tome  II,  p.  389  : 

Six  ou  sept  ans  ie  fis  ce  beau  mesnage. 
Ayant  passé  le  ^meilleur  de  mon  aage 
En  ces  plaisirs  V 

Molière,  le  Tartuffe^  Ters  7  : 

C'est  que  je  ne  puis  Toir  tout  ce  ménage-ci  ; 

et  le  Ters  41  àe  la  Servante  justifiée  et  la  note. 

8.  Si  ce  n'est  qu'il  restait;  locution  usitée  autrefois  :  Toyei 
r Étourdi  de  Molière,  Ters  433  ;  Saint-Simon,  tome  IV,  p.  187;  et 
les  Lexiques  de  Racine  et  de  Mme  de  Sévigné,  Nous  rencontrons  le 
même  tour  dans  la  Confidente  sans  le  savoir^  Ters  157  : 

Sans  que  je  crains  de  commettre  Géronte, 
Je  poserois  tantôt  un  si  bon  guet 
Qu'il  seroit  pris  ainsi  qu'au  trébucbet. 

9.  Au  liTre  11  de  Psyché  (tome  III  M^-L,^  p.  101)  :  «  L'incar- 
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Dessus  son  teint*  :  mais  c'étoit  peu  de  chose; 
Dame  Fleurette'  en  pouvoit  être  cause.  1 6  5 

L^une  pourtant  des  tireuses  de  vin 

De  lui  sourire  au  retour  ne  fit  faute  : 

Ce  fut  la  peintre*.  On  se  remit  en  train  ; 

On  releva  grillades  et  festin^; 

On  but  encore  à  la  santé  de  rhôte,  1 70 

Et  de  rhôtesse»  et  de  celle  des  trois 

Qui  la  première  auroit  quelque  aventure  ^. 

Le  vin  manqua  pour  la  seconde  fois. 

L'hôtesse,  adroite  et  fine  créature, 

nat....  leur  monta  aussitôt  aux  jones.  9  Rapprochez  le  Ters  96  de 
la  C&uriUane  amoureuse  : 

Le  Tennillon  leur  yient  d^autre  manière  ; 

et  Marot,  tome  II,  p.  i85  : 

....  Quand  à  mon  grë  vous  aurois 

En  ma  chambre  seulette, 
Pour  me  venger,  ie  vous  ferois 

La  couleur  Termeillette. 

I.  a  Pernette,  quand  elle  fut  venue,  u^j  congneut  rien;  car, 
combien  que  la  ieune  dame  fust  ung  peti'  en  couleur,  elle  pensa 
que  ce  fust  de  la  chaleur  du  feu.  Aussi  estoit  ce,  mais  c'estoit  d'ung 
feu  qui  ne  s'estaint  pas  pour  Peau  de  la  riuiere.  »  (Des  Péribhs, 
tome  I,  p.  94.) 

s.  Ci-dessus,  p.  76  et  note  5. 

3.  La  femme  du  peintre. —  Le  peintre.  (x685, 1686,  lyoS,  faute 
évidente.) 

4.  On  servit  de  nouveaux  mets;  expression  populaire  :  «  re- 
lever mangerie  o,  recommencer  à  manger,  a  II  se  souvient  exacte- 
ment de  quels  plats  on  a  relevé  le  premier  service.  »  (La  BRurkas, 
tome  II,  p.  56.)  Comparez  le  mot  reliefs^  ce  qu^on  relève  de  dessus 
la  table  après  le  repas,  la  desserte,  les  restes,  dans  C  Oraison  de  saint 
Julien^  vers  19a  ;  et  chez  Corneille,  C  Illusion^  vers  11 85  :  «  les  re- 
liefs de  cuisine  s. 

5.  Voyez  le  vers  7  des  Oies  de  frère  Philippe , 

J.    DB    LA    FoiTTAKSrS.    V  6 


8a  CONTES.  [c.  m 

Soutient  toujours  qu*il  reyient  des  esprits*  1 7 5 

0iez  les  voisins.  Ainsi  madame  Alis 

Servit  d*escorte.  Entendez  que  la  dame 

Pour  Tautre  emploi  inclinoit  en  son  ame'  : 

Mais  on  Femmène;  et,  par  ce  moyen-là, 

De  faction  Simonette  changea'.  1  go 

Celle-ci  fait  d'abord  plus  la  sévère^, 

Veut  suivre  Tautre,  ou  feint  le  vouloir  faire  ; 

Mais,  se  sentant  par  le  peintre  tirer, 

Elle  demeurei  étant  trop  ménagère*^ 

I.  Ci-dessus,  vers  114. 

9.  Semblable  expression  :  a  en  son  âme  »,  dans  la  Fianeêê  du  roi 
de  Garhe,  vers  739  et  note  3.  Cbez  Brantôme  (tome  IX,  p.  aga)  : 
«  Que  sçait  on  si  dans  son  ame  ceste  belle  dame  n*eust  point  désiré 
anoir  esté  ung  peu  percée  et  entamée  ?  » 

3.  Elle  fat  de  ^râe  auprès  du  peintre,  tandis  qu^elle  Tavait 
été  précédemment  auprès  de  son  épouse.  Cette  expression  :  «  chan- 
ger de  faction  »,  est  appliquée  aussi,  dans  une  circonstance  ana- 
logue, à  une  femme,  dans  Mazei,  rers  i54. 

4*  Même  locution,  au  même  sens,  dans  la  Fiancée^  yen  555,  dans 
la  Courtisane fYerê  %^6;  etc. 

5.  Trop  économe;  voyez  tomes  I,  p.  278,  IV,  p.  3o8;  et  com- 
parez le  Jtecueil  de  poésies  françoises^  tome  II,  p.  5a: 

Toy  qui  manges  ton  bled  en  herbe, 
Pour  estre  mauluais  mesnager; 

Coqoillart,  tome  I,  p.  70  : 

Ung  bon  mesnager  ne  perd  rien  ; 

ibidem^  p.  i85,  et  tome  II,  p.  ii5;  Rabelais,  tome  II,  p.  ai,  43o, 
507;  Marot,  tome  IV,  p.  i8a;  Remy  Belleau,  la  Reconnue^  acte  I, 
scène  11  : 

Elle  est  modeste,  elle  prend  soin 

De  son  faict,  bonne  mesnagere  ; 

du  Fail,  tomes  I,  p.  904,  II,  p.  168  :  a  trop  grand  mesnager  »  ; 
Montaigne,  tome  III,  p.  807  :  a  femme  mesnagere  »  ;  Balf,  tome  II, 
p.  48  :  tt  la  filandiere 

Qui  pauurement  mesnagere 
Vit  du  labeur  de  sa  mam  »  ; 

Brantôme,  tome  IX,  p.  a43  :  a  bonne  mesnagere  »  ;  etc. 
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Pour  se  laisser  son  habit  déchirera  1 85 

L'époux,  voyant  quel  train  prenoit  Taffaire', 
Voulut  sortir.  L*autre  lui  dit  :  «  Tout  doux  ! 
Nous  ne  voulons  sur  vous  nul  avantage. 
C'est  bien  raison'  que  Messer  G>cuage^ 
Sur  son  état  vous  couche  ainsi  que  nous*  :  t  go 

Sommes-nous  pas  compagnons  de  fortune*? 
Puisque  le  peintre  en  a  caressé  Tune, 
L'autre  doit  suivre  ^  Il  faut,  bon  gré,  mal  gré, 
Qu'elle  entre  en  danse^;  et,  s'il  est  nécessaire, 

I .  La  servante  soudain 

Se  défendit;  mais  de  qnelle  manière? 
Sans  rien  gâter. 

(La  Servante  Justifiéej  Ters  3i-33.) 

s.         L'ëpoox,  qui  Toit  comme  i^on  se  caresse.... 

(£a  Gageure^  rers  176.) 

3.  Ci-dessos,  Ters  55  et  note  4* 

4.  Semblable  personnification  de  Cocuage  dans  ia  Gageure^ 
Ters  a6i  (tome  IV,  p.  3a i  et  notes  5  et  6). 

5.  Voyez  le  a  livre  b,  le  «  registre  »  de  Joconde,  Ters  aS?  et  a83  ; 
le  a  rôle  »  de  la  Mandragore,  vers  a 45  et  note  3  ;  et  le  a  grand  ca- 
talogue >  du  Roi  Candaule^  vers  99.  —  Même  locution  :  «  coucber  sur 
rétatD,  au  livre  VI,  fable  xi,  vers  18-19;  et  dans  Marot,  tome  II, 
p.  66-67,  A  madame  «PAleaeon,  pour  estre  couché  en  ton  eeiat  .* 

D^estre  assis  ie  n^aj  plus  d^enuie, 
U  n'est  que  d*estre  bien  couché  ; 

et  tome  UI,  p.  i3,  ^  monsieur  le  Grand  Maîstre  •*  a  Prenez  doncques 
enuie  de  me  coucber,  etc.  » 

6.  Vers  65. 

7.  Dans  le  conte  de  Mazet^  vers  167  : 

Scsnr  Angélique  et  sœur  Claude  luirirent; 

dans  celui  de  CAbhesse^  vers  17,  et  Ters  xai  : 

De  ses  brebis  à  peine  la  première 

A  fait  le  saut,  qu'il  soit  une  autre  sœur. 

8.  Pour  cette  métaphore,  Toyez  Mazety  Ters  173  et  la  note  ï 

L'abbesse  aussi  Toulut  entrer  en  danse  ; 
et  comparez  des  Périers,  tome  II,  p.  54  '•  a  Y  auoit  ung  tiers  couché 
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Je  m^offrirai  de  lui  tenir  le  pied*  :  195 

Vouliez  ou  non,  elle  aura  son  affaire*.  » 

Elle  Teut  donc,  notre  peintre  y  pourvut 

Tout  de  son  mieux'  :  aussi  le  valoit-elle  *. 

Cette  dernière  eut  ce  qu'il'  lui  fallut; 

On 'en  donna  le  loisir  à  la  belle. 

Quand  le  vin  fut  de  retour,  on  conclut 


aoo 


en  mesme  lict  qui  dansoit  la  danse  treulsaine  auec  sa  femme  d  ; 
Brantôme,  tome  IX,  p.  565  :  a  Soubz  Tombre  qu'il  dansoit  trez 
bien,  non  seulement  le  branle  de  son  païs,  mais  tous  aultres,  il  les 
menoit  danser  ordinairement,  mesmes  les  y  aprenoit...,  et  leur 

aprist  aprez  le  branle  des  p »  ;  et  p.  586  :  «  Telles  filles..., 

aprez  s*estre  bien  iouées  et  passé  leurs  fantasies  en  leurs  plaiairs  et 
ieuneases,  en  chasses,  en  bals,  en  Toltes,  en  courantes,  en  danses, 
ma  foj,  aprez  elles  se  veulent  mettre  à  la  grand  danse  et  à  la  douce 
caroUe  de  la  déesse  d^amours.  » 

I.  Pour  la  mettre  en  danse;  ou  comme  on  tient  le  pied  à  une 
femme  pour  Paider  à  monter  à  cheval •  Cette  expression  est  restée 
dans  le  langage  populaire  :  a  Elle  n*a  pas  besoin  qu'on  lui  tienne 
le  pied.  » 

a.  Elle  sera  a  lotie  »  {Mazet^  vers  iSj). 

—  Vous  eussiez  eu  votre  compte  tous  trois. 

(Conte  d'une  chose  arrivée  à  Château-Thierry^  vers  3i.) 

3.  Même  locution  au  vers  5i  de  Femme  avare  et  note  3  : 

Le  lendemain  elle  le  régala 

Tout  de  son  mieux,  en  femme  de  parole. 

Voyez  aussi  Fêronde^  vers  i85  :  «  Il  y  fit  de  son  mieux  »;  /e  Ta- 
ileauj  vers  x8  :  «  Je  ferai  de  mon  mieux  v  ;  et  la  ballade  de 
la  Fontaine  Pour  le  premier  terme  (tome  V  ]tf,-fL»^  p.  ao)  : 

Partant  vous  faut  agir  dans  cette  affaire, 
Non  par  acquit,  mais  de  tout  votre  mieux. 

4*  ....Moins  n'en  valoit  si  gentille  femelle. 

(Le  Magnifique f  vers  199.) 

Dans  le  conte  i  de  la  IV*  partie,  vers  43  :  «  Vaux-je  cela  ?  »  Chez 
Brantôme,  tome III,  p.  i65  :  «  ....  Ainsy  qu'elles  en  valoient  la  peine 
et  le  plaisir.  » 

5.  Qui.  (i685,  1686.) 

6.  Ofty  l'hôtesse,  a  la  peintre  ». 
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Qu'il  ne  falloit  s'attabler^  davantage. 

Il  étoit  tard  ;  et  le  peintre  ayoit  fait 

Pour  ce  jour-là  suffisamment  d'ouvrage*. 

On  dit  bonsoir.  Le  drôle  satisfait  ao5 

Se  met  au  lit;  nos  gens  sortent  de  cage  : 

L'hôtesse  alla  tirer  du  cabinet 

Les  regardants',  honteux,  mal  contents^  d'elle, 

G>cus  de  plus*^.  Le  pis  de  leur  méchef* 

I.  «  Se  remettre  en  train  »  (vers  i68). 

a.  Rapprochez  «  son  tniTail  »,  dn  rert  i6;  et  /«  FûUeur  tToreUies 
Tert64  et  74  :  «  Tant  fat  ouvré  s,  <c  un  bel  ouvrage  ». 

3.  Poar  oe  participe  employé  à  la  façon  det  Latins,  voyez  tomes  I , 
p.  «Sa,  m,  p.  16  et  note  i5;  le  conte  i  de  la  IV*  partie,  vers  i3  : 

De  regardants,  pour  y  juger  des  coups. 
Il  n'en  faut  point  ; 

Coqnillart,  tome  II,  p.  ai3;  Marot,  tome  II,  p.  97;  du  Bellay, 
tome  I,p.  161  ;  Brantôme,  tomes  IV,  p.  160,  Y,  p.  408,  IX,  p.  313, 
X,  p.  5o;  etc. 

4.  Plus  élégamment  employé  autrefois  que  a  mécontent».  Com- 
parez la  fable  xt  du  livre  II,  vers  99  ;  Us  Cent  Nouvelles  nouvelles^ 
p.  3o5  :  «  Le  mary  estott  encores  mal  content  de  sa  dicte  femme  »  ; 
fifarot,  épttre  à  une  mal  contente;  du  Fail,  tome  I,  p.  i4;  Saint- Ge- 
lais, tomes  I,  p.  196,  III,  p.  xoa;  des  Portes,  p.  36,  98,  443; 
Brantôme,  tomes  I,  p.  289,  II,  p.  3o,  III,  p.  85,  IV,  p.  8  :  «  Du 
despuis  ie  Tay  veu  brauer  et  faire  du  glorieux  et  du  mal  content  a, 
p.  iiS  :  «un  mal  content  et  despité»,  IX,  p.  627  :  «  Elle  demeura 
fort  mal  contente  de  M.  de  Guyze  »,  etc.;  a  mal  contenter  »  chez 
Saînt-Gelais  déjà  cité,  tome  III,  p.  5i  ;  et  les  Lexiques  de  Malherbe ^ 
de  Corneille^  de  Racine^  de  Sévigné^ 

5.  Gens  de  Reims,  amasseurs  d*écus, 
Si  Ton  n'alloit  point  à  confesse. 
Ma  foi,  vous  seriez  tons  cocus  l 

(Maucaoix,  tome  I,  p.  isi.) 

Il  seroit  bien  moins  de  Rémois, 
A  ce  que  dit  un  homme  sage, 
Si  Cocuage  quelquefois 
Ne  visitoit  le  mariage. 

{lèidem,  p.  179.) 

6.  Terme  quin*ett  dans  le  Dictionnaire  de  FAcadémie  qu*&  par- 
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Fut  qu^aucun  d*eax  ne  put  venir  à  chef  ^  a  i  o 

tir  de  la  3*  ëdition,  comme  yieux  *  malhear,  facheute  aTentnre; 
mauvais  chef^  manyaifle  issue  : 

lamais  ne  rît  {T Envie)  si  elle  ne  rencontre 
Deuant  ses  yenlx  meschef  ou  malencontre. 

(Mabot,  livre  ii  de  la  Métamorphose  iFOvide^  tome  III,  p.  941O 

Ce  iour  premier  fat  la  cause  et  le  chef 
Et  de  la  mort  et  de  tout  le  meschef. 
(Du  Bkliat,  liTre  rr  de  C Enéide^  tome  I,  p.  348.)       I 

Ainsi  par  moj  n*auienne  tel  meschef. 
(BaÏp,  U  Second  livre  des  Poèmes^  tome  II,  p.  8r.) 

le  ne  sçay  quel  malheur,  quel  desastre,  ou  meschef 
Faict  que  ie  la  souhaitte  à  baiser  de  rechef. 

(Rbmy  Bblleau,  la  Bergerie^  tome  I,  p.  s3a.) 

Qne  TOUS  et  loi  le  Ciel  punisse 
Et  TOUS  fasse  choir  sur  le  chef 
Bientôt  quelque  horrible  méchef. 

(ScAHBor,  le  Pirfile  travesti^  livre  n.) 

I.  Locution  TÎeilIie  :  h  bout,  au-dessus  (tome  IV,  p.  817  et 
note  9),  à  chef  de  son  dessein,  à  son  couronnement,  à  son  heu- 
reux succès  :  a  ne  put  V achever.  Voyez  la  note  précédente;  et 
comparez  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  17,  ao,  i83,  s59,  a6a  : 
a  Tenir  au  dessus  et  à  chef  d^une  entreprise  »,  p.  364  :  <(  Par  ce 
moien  nostre  gendre  Tint  à  chef  de  sa  iousterie  d;  VJncien  Théâtre 
français^  tomes  III,  p.  107,  VII,  p.  363,  du  Bellay,  tome  I,  p.  449i 
Remy  Belleau,  tome  II,  p.  71,  Olivier  de  Magny,  tome  I,  p.  9  : 
«  mettre  à  fin  et  chef,  mener  à  chef  une  afTaire  »  ;  Jodelle,  tome  I, 
p.  ao8  : 

Les  siens  pourront  à  chef  mettre  une  aultre  Carthage  ; 

Tahureau,  fol.  90  r*  :  a  conduire  son  entreprise  à  chef  »  ;  Voiture, 
tome  II,  p.  964  :  a  Les  hautes  aTentures  qu'ils  (les  anciens  cheva- 
liers)  ont  mises  à  chef....  d  ;  et  Froissart,  livre  I,  chapitre  i,  §  18: 
«  au  chef  (au  bout)  de  deux  iours  »  ;  Montaigne,  tomes  III,  p.  i4i 
et  p.  389  :  «  au  chef  de  chasque  iournée  0,  IV,  p.  iio,  et  I,  p.  36i  : 
«  Si  les  choses  se  rendent  à  nostre  mercy,  pourquoy  n^en  cheui' 
rons  nous  {tCen  viendrons^nous  à  chef,  nUn  jouirons-nous)?  »  Même 
emploi  de  ce  Terbe  chezMarot  (tome  II,  p.  114)  ' 

n  luy  a  faict,  pour  de  cela  cheuir, 
Mille  vacarmes; 
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De  son  dessein,  ni  rendre  à  la  donzelle 
Ce  qu^elle  avoit  à  leurs  femmes  prêté  *  : 
Par  conséquent  c'est  fait,  j*ai  tout  conté. 

chez  Malherbe  (tome  III,  p.  ii5)  :  «  Je  croU  qa*il  tooi  contentera, 
et  que  tous  en  chérirez  comme  tous  Toudrez  »  ;  et  chez  Molière, 
Don  Juan  (acte  IV,  icène  ni)  :  «  Plus  que  jamais,  Monsieur  (notre 
petit  chien  mord),  et  nous  ne  saurions  en  chérir.  » 

I.  «  D  résolut  de  le  tuer,  et  luy  reprendre  ce  qu'il  luj  Touloit 
prester.  »  (BaAirrÔMB,  tome  VI,  p.  199.)  «  Il  fnt  taë,  et  eut  ce  qu*il 
auoit  preste  à  Monsieur  TAdmiral.  x>  (Ibidem^  tome  IV,  p.  3io.)  «  Il 
(le  prince  de  Gondë)  fut  pris  prisonnier,  non  sans  grand  danger  de 
a  mort,  si  M.  de  Guyze  luy  eust  touIu  rendre  ce  qu'il  luy  auoit 
▼onlu  prester  à  la  coninration  d^Amboise.  »  {Ibidem^  p.  349.) 
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IV 
LA  COUPE  ENCHANTÉE. 

NOUVELLE   TIR^E   DE   l'aHIOSTE. 

Un  long  fragment  de  ce  conte  parut  à  Lejde,  chez  Jean  Sambix , 
en  1669,  dans  les  Contes  et  Nouvelles  en  vers  de  M,  de  la  Fontaine 
(petit  in-12).  L^éditeur  fit  suivre  ce  fragment  de  cette  note  :  c  Je 
ne  TOUS  aurois  pas  donne  cette  nouTelle  imparfaite  comme  elle  est, 
si  je  n'aTois  su  de  bonne  part  que  son  illustre  auteur  n*est  pas  dans 
le  dessein  de  Tachever.  Mais,  en  quelque  ëtat  qu^elle  soit,  tous 
deTez  toujours  m*en  être  oblige,  puisque  son  Prologue  est  tenu 
par  les  plus  éclaires  pour  un  chef--d*œuTre.  »  La  Fontaine,  pour 
remédier  au  tort  qu*on  lui  faisait,  inséra  lui-même  ce  fragment 
dans  la  réimpression  parisienne  des  deux  premières  parties  de  ses 
Contes  (Paris,  1669,  in*ia),  et  il  donna  un  démenti  au  libraire  hol- 
landais dans  cet  aTis  placé  à  la  fin  de  sa  nouTelle  inacheTée  :  a  Sans 
rimpression  de  HoUande  j'aurois  attendu  que  cet  ouvrage  fdt  achevé 
avant  que  de  le  donner  au  public,  les  fragments  de  ce  que  je  fais 
n*étant  pas  d'une  telle  conséquence  que  je  doiTe  croire  qu*on  s*en 
soucie.  En  cela  et  en  autre  chose  (l'éditeur  de  Leyde  dans  sa  Pré- 
face fait  un  grand  éloge  du  poète^  cette  impression  de  Hollande 
me  fait  plus  d'honneur  que  je  n'en  mérite.  J'aurois  souhaité  seule- 
ment que  celui  qui  s'en  est  donné  le  soin  n'eût  pas  ajouté  qu'il 
sait  de  très  bonne  part  que  je  laisserai  cette  nouTelle  sans  l'acheTer. 
C'est  ce  que  je  ne  me  souTiens  pas  d'aToir  jamais  dit,  et  qui  est 
tellement  contre  mon  intention  que  la  première  chose  à  quoi  j'ai 
dessein  de  traTailler,  c'est  cette  Coupe  enchantée^  » 

£n  effet  il  fit  paraître  sa  nouTelle  entière,  à  la  place  qu'elle  occupe 
ici,  dans  la  troisième  partie  publiée  en  1671  ;  nous  donnons  au  bas 
des  pages  les  Tariantes  tirées  du  fragment  de  1669. 

Cette  coupe  enchantée  (//  nappo  ineantato)^  la  coupe  dénoncia- 
trice de  l'Arioste  et  de  la  Fontaine,  n'est,  sous  une  autre  forme,  que 
le  lotus  rouge  des  contes  de  l'Inde,  le  lotus  qui  change  de  couleur 
et  se  flétrit  lorsque  Tun  des  deux  époux  trahit  ses  serments  (voyez 
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duif  VMssai  sur  Ut  f Mes  indiennes  de  Loiseleur  Dedongehamps^  Paris, 
i838,  p.  107,  note  i,  Tanalyse  d*ttii  conte  du  Frihnt^Kathd)  ;  c'est 
le  bouquet  du  conte  persan,  qui  reste  frais  tant  que  la  femme  reste 
sage  (Touti-Namehf  traduction  de  C.  J.  L.  Iken,  Stuttgart,  iSas, 
p.  Si)  ;  Peau  amère,  mèlëe  de  cendre,  Teau  de  jalousie,  du  livre 
des  Nombres  (chapitre  v,  yersets  18-17),  qui  faisait  ce  crever  le  ventre  » 
des  femmes  adultères  ;  la  coupe  présentée  i  Haroun-al-Raschid  par 
Aboulcasem  au  début  deo  Miiie  et  un  Jours,  qui  demeure  toujours 
pleine  lorsque  celui  qui  j  boit  a  la  conscience  pure,  coupe  que 
nous  retrouvons  dans  le  roman  de  Huon  de  Bordeaux;  ou  la  source 
qui  se  tronUe,  le  lait  qui  rougit,  le  vin  qui  écume,  la  plante  qui 
se  dessèche,  la  bague  qui  se  brise,  le  couteau  qui  se  rouille,  le 
portrait  dont  les  couleurs  pâlissent,  la  ceinture  qui  ne  se  noue 
plus,  etc.,  etc.,  de  tant  de  récits  et  de  légendes  populaires;  c*est 
le  corn  ou  cornet  à  boire  des  romans  de  Tristan  et  de  Percevais  ou 
du  Lai  du  Corn  de  Robert  Bîket,  poète  anglo<-normand  (treizième 
siècle),  ce  cornet  que  les  dames  ne  peuvent  approcher  de  leurs 
lèvres  si  elles  ont  été  infidèles,  ou  les  maris  s*ils  ont  été  trompés, 
sans  qu'aussitôt  le  vin  ne  s'élance  hors  du  vase;  c'est  la  corne 
d'ivoire,  ornée  de  cent  sonnettes  ou  grelots,  qui  fait  entendre 
une  musique  délicieuse  lorsqu'on  la  touche  seulement  du  doigt,  à 
condition  que  le  chevalier  ou  la  dame  aient  été  constants,  sinon 
le  talisman  reste  muet  (de  la  Rue,  Essais  historiques  sur  Us  Bardes, 
les  JongUurs  et  Us  Trouvères^  Gien,  i834f  tome  III,  p.  317;  et  His-^ 
toire  littéraire  de  la  France^  tome  XDC,  p.  719-716)  \  c'est  le  cor  sus- 
pendu dans  le  palais  enchanté  d'ApoUidon,  qui  rend  des  sons  har- 
monieux à  l'approche  des  cceurs  aimants,  farouches  à  celle  des 
cœurs  perfides  {Amadis  de  Gaule ^  livre  IV,  chapitre  xxx)  ;  la  rose 
du  roman  de  Pereeforest;  l'anneau  constellé  de  Flore  et  Blanche^ 
peur^  dont  la  pierre  doit  se  ternir  si  Blanchefleur  court  quelque 
péril;  le  court  maniel  ou  le  mantel  mautaillé  (Montaiglon,  tome  III, 
p.  i''34),  qni  a  la  propriété  de  donner  une  mesure  exacte  de  la 
vertu  des  femmes  :  à  une  des  fêtes  solennelles  des  chevaliers  de  la 
Table  ronde  toutes  les  dames  de  la  cour  d'Artus  essayent  ce  man- 
teau enchanté  l'une  après  l'autre,  mais  n'ont  pas  à  se  louer,  même 
la  belle  reine  Genèvre,  d'avoir  subi  cette  dangereuse  épreuve.  A 
une  seule,  entre  deux  cents,  il  va  tout  a  fait  bien,  à  «  une  gente 
pncelle  »,  et  la  fée  Morgane,  qui  l'a  envoyé,  lui  en  fait  cadeau.  C'est 
le  soc  de  charrue  rougi  au  feu,  sur  lequel  marchent  sans  se  brûler 
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les  (^pontes  innocentes  ^,  le  fer  ardent  qa  Viles  tiennent  dans  leurs 
mains,  ou  la  cnTe  d*eau  bouillante  où  elles  plongent  impunément 
leur  bras  nu*,  ou  la  rivière  où  on  les  jette  sans  quelles  se  noient; 
la  cbemise  blanche  du  lxix*  chapitre  des  Getta  Âomanorum;  Toi* 
sean  qui  meurt  si  sa  maîtresse  trahit  la  foi  conjugale,  dans  Fem- 
blème  xlyii  d'Alciat,  tradition  longtemps  répandue  en  Portu- 
gal, où  Ton  appelait  cet  oiseau  eamao;  le  miroir  magique  de  la 
nouvelle  xxi  de  Bandello;  Tarbre  enchanté,  aux  pommes  trans- 
parentes, qui  deriennent  noires  lorsqu'une  femme  adultère  passe 
sous  ses  branches,  et  laissent  tomber  sur  la  coupable  des  taches 
inef&çables  (voyez  Legrand  d^Aussy,  tome  I,  p.  ia6,  i5o,  i5i  ; 
de  la  Rue,  tome  I,  p.  i3,  tome  lEI,  p.  ai6;  V Histoire  littéraire  de 
la  France^  tome  XXIEL,  p.  169-170;  le  docteur  Graesse,  Allgemeine 
Rterar  Getchiehte,  i84a,  tome  II,  p.  1 85  ;  et  le  recueil  publié,  en  i838, 
par  ladj  Charlotte  Guest  :  the  Maèinogfuon,  tome  II,  où  il  est  fait 
mention  de  toutes  sortes  de  talismans)  ;  la  poupée  en  cire  blanche 
du  conte  de  Sénecé  :  Filer  le  parfait  amour^  qui  jaunit  si  la  femme 
est  tentée,  qui  noircit  si  elle  succombe  :  ce  conte  a  été  imité  par  Al- 
fred de  Musset  dans  la  Quenouille  de  Barberine;  c'est  «  la  robe  de 
dissension  »  dans  l'opéra-comique,  en  deux  actes,  de  Piron,  qui 
porte  ce  titre  (ou  le  Faux  Prodige)^  et  où  Arlequin  persuade  à  son 
rival  qu'une  rilaine  robe  noire  que  lui  a  prêtée  un  alguazil  est  a  du 
plus  beau  couleur  de  feu  du  monde  et  enrichie  d'une  broderie  mer- 
veilleuse a,  mais  que  ce  rouge  et  cette  broderie  ne  paraissent  qu*aux 
yeux  des  maris  dont  les  femmes  sont  irréprochables  ou  des  frères 
dont  les  sœurs  sont  sages. 

Rappelons  aussi  le  beau  hanap,  aux  effets  merveilleux,  quoi- 
que non  magiques,  dont  parle  Brantôme  dans  ses  Dames  galantes 
(p.  4^5o),  cette  coupe  a  si  bien  historiée  »,  et  «  où  estoient  taillées 
bien  gentiment  et  subtilement  an  burin  plusieurs  figures  de  TAre- 
tin,  de  l'homme  et  de  la  femme  d,  etc.  La  vue  de  cette  coupe, 
ajoute-t-il,  <t  faisoit  de  terribles  effects,  tant  j  estoient  pénétrantes 
ces  images,  visions  et  perspectiues  »,  et  plusieurs  femmes  qui  y 
burent  «  s'en  desbancherent  ».  Elle  «  auoit  quasi  quelque  simpa- 

I.  Telle  fut,  dVprès  la  légende,  Tépreuveque  subit  Timpératrice 
Cunégonde,  la  femme  de  saint  Henri. 

a.  Comme  la  reine  Thietberge,  bru  de  l'empereur  Lothaire  I*", 
petit-fils  de  Charlemagne,  accusée  d'avoir  commis  un  inceste  avec 
son  frère,  le  duc  Hubert. 
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thie,  par  antinomie,  de  la  coupe  que  tronua  Renault  de  Montanban 
en  ce  chasteau  dont  parle  PArioste,  laquelle  à  plein  detcouuroit  le» 
paouures  cocus,  et  ceste  cy  les  faisoit  ;  mais  Tune  portoit  ung  peu  trop 
de  scandale  aux  cocus  et  leurs  femmes  infidèles,  et  ceste  cy  point,  v 

Le  récit  de  l'Arioste,  imite  par  la  Fontaine,  commence  à  Poe- 
tare  70  du  chant  xiai  à^Orlando  furîoso  et  se  termine  à  l'octaTe  67 
du  chant  laxa^  où  s^ouvre  l'histoire  du  chien  qui  secoue  des  perles 
et  des  pierreries  (conte  xni  de  cette  III*  partie).  Nous  donnons  à 
VApptmdice  plusieurs  strophes  de  ces  deux  chants.  On  trouTera  en 
outre  dans  les  notes  qui  suivent  un  certain  nombre  de  rapproche- 
ments entre  les  deux  poètes. 

La  Coupe  enchantée,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  empruntée  à 
notre  conte  et  aux  Oies  de  frère  Philippe^  et  attribuée  à  la  Fontaine 
et  à  Champmeslé,  fut  représentée  pour  la  première  fois  le  16  juil- 
let 1688.  Un  opéra-comique  en  un  acte,  portant  le  même  titre,  de 
Rochon  de  la  Valette  et  de  Rochon  de  Chabannes,  a  été  tiré  de 
cette  comédie  et  joué  à  la  foire  Saint-Germain  le  19  juillet  1753. 
n  est  analysé  dans  le  Dictionnaire  dramatique^  tome  I,  p.  3a4. 

Le  début  ou  prologue  de  ce  conte  (vers  1-78)  est  dans  le  ma- 
nuscrit Y',  n*  8,  in-4*>  de  la  Bibliothèque  Sainte -Generiève, 
fol.  176-178,  aTec  quelques  Tariantes. 

Les  maux  les  plus  cruels  ne  sont  que  des  chansons^ 
Près  de  ceux  qu'aux  maris  cause  la  jalousie*. 
Figurez-vous  un  fou  chez  qui  tous  les  soupçons 

Sont  bien  venus'  quoi  qu'on  lui  die. 
Il  n^a  pas  un  moment  de  repos  en  sa  vie  :  5 

Si  Toreille  lui  tinte,  ô  dieux  I  tout  est  perdu. 
Ses  songes  sont  toujours  que  Ton  le  fait  cocu  ; 

Pourvu  qu'il  songe  c'est  l'affaire^  : 

I .  Voyez  les  Oies,  vers  a3  et  la  note. 

1.  a  II  y  a....  des  hommes  très  malheureux  que  personne  ne 
console  :  ce  sont  les  maris  jaloux  ;  il  y  en  a  que  tout  le  monde 
hait  :  ce  sont  les  maris  jaloux  ;  il  y  en  a  que  tous  les  honunes  mé- 
prisent: ce  sont  encore  les  maris  jaloux.  »  (Montesquieu,  Lettres 
persanes,  lettre  lt.) 

3.  Reçus  pour  fondés. 

4.  Il  suffît  qu'il  rêve  pour  qu*il  croie  Tdtre. 
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Je  ne  vous  voudrois  pas  un  tel  point  garantir  : 

Car  pour  songer  il  faut  dormir,  i  o 

Et  les  jaloux  ne  dorment  guère ^  : 
Le  moindre  bruit  éveille  un  mari  soupçonneux; 
Qu'à  Tentour  de  sa  femme  une  mouche  bourdonne, 

C'est  Cocuage  '  qu'en  personne 

Il  a  vu  de  ses  propres  yeux,  1 5 

Si  bien  vu  que  Terreur  n'en  peut  être  effacée. 
Il  veut  à  toute  force  être  au  nombre  des  sots'; 
Il  se  maintient  cocu,  du  moins  de  la  pensée*, 

I.  Non  plus  que  les  peareux  et  les  avares;  comparez  le  vers  i 
du  conte  x  de  la  II*  partie  : 

Certain  jaloux,  ne  dormant  que  d*nn  œil...; 

et  les  fables  xr^  du  livre  II  et  ii  du  livre  VIII. 

a.  Voyez  le  vers  189  du  conte  précédent  et  la  note. 

—         Le  bruit  d^une  araignée,  alors  qu*elle  tricote, 
Une  mouche  qui  vole,  une  souris  qui  trotte, 
Sont  éléphants  pour  lui,  qui  Talarment  soudain. 

{Le  Florentin^  scène  i.) 

3.  Au  sens  de  maris  trompes  :  tome  IV,  p.  106  et  note  a.  —  Il 
fait  a  comme  aulcuns  qui,  ayans  les  cornes  cachées  en  leur  sein, 
les  attachent  sur  leurs  testes»,  rendent  leur  infortune  publique. 
(Ancien  Théâtre  françou^  tome  VI,  p.  167;  ibidem^  p.  178,  4^^<) 
D^autres,  au  contraire,  dit  des  Përiers  (tome  II,  p.  gS),  «  le  sçauent 
et  n*en  font  semblant,  et  ceulx  là  aiment  mieux  porter  les  cornes 
au  cueur  que  non  pas  au  front.  » 

4.  Il  affirme,  il  soutient  qu'il  Test.  —  Dans  VAneUn  Tliédtre  fran- 
coîs^  tome  VI,  p.  i ai  :  a  Qui  est  ialoux  est  cocu.  » 

Mais  ie  croy  qu*il  est  plus  doux 
D'estre  cocu  que  ialoux. 

{Ibidem^  tome  IX,  p.  14$.) 

Cest  aussi  ce  que  dit  Gautier  Garguille,  presque  dans  les  mêmes 
termes,  dans  une  de  ses  chansons  (p.  89).  Comparez  le  vieux  poète 
G.  de  Machault  (p.  58  de  Tëdition  Tarbë)  ; 

En  tel  doleur  sont  cil  qui  sont  ialoux 

Qu'il  vauroit  miex,  cent  contre  ung,  estre  cous  ; 
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S*il  ne  Test  en  chair  et  en  os  ^ 
Pauvres  gens!  dites-moi,  qu'est-ce  que  Cocuage?       ao 

Quel  tort  vous  fait^il,  quel  dommage'  ? 
Qu^est-ce  enfin  que  ce  mal  dont  tant  de  gens  de  bien 

Se  moquent  avec  juste  cause  ? 

Quand  on  Tignore,  ce  n*e8t  rien  ; 

Quand  on  le  sait,  c^est  peu  de  chose'.  a  5 

et  Victor  Hugo,  Ruy  Blas^  acte  IV,  scène  t  : 

Paimerois  mieux  encore,  et  je  le  dis  à  tous. 
Être  pauvre  qu*aTare  et  cocu  que  jaloux. 

—        Il  se  maintient  au  moins  cocu  dans  la  pensée. 

(Manuscrit  de  Sainte-Geueviève.) 

I.  Rapprochez  ce  passage  de  Saint-6imon  (tome  II,  p.  i5o-i5i)  : 
c  La  jeune  femme  (Mme  de  Barbezieux),  piquée  de  la  conduite  de 
son  mari  à  son  égard,  crut  de  mauvais  conseils  et  rendit  son  mari 
jaloux.  Il  s'abandonna  à  cette  passion  :  tout  lui  grossit;  il  crut  voir 
ce  qu*il  ne  voyoit  point,  et  il  lui  arriva  ce  qui  n*est  jamais  arrivé 
à  personne,  de  se  déclarer  publiquement  cocu,  d'en  vouloir  don- 
ner les  preuves,  de  ne  le  pouvoir,  et  de  n'en  être  cru  de  qui  que  ce 
soit.  On  n'a  jamais  vu  homme  si  enragé  que  celui-là  de  ne  pou- 
voir passer  pour  cocu,  b 

a.     Quel  mal  cela  fait-il?  la  jambe  en  devient-elle 
Plus  tortue,  après  tout,  et  la  taille  moins  belle  ? 

(MoLiiaB,  SganareiU^  scène  xvii,  vers  437-438.) 

3 .  Non  me  crinuna  parpa  movent,  dit  Properce  à  propos  des  infi- 
délités de  Cyntbie  (livre  II,  élégie  xxxix,  vers  3o).  —  Ce  qui  va 
suivre  n'est  que  le  développement  de  ce  passage  de  Rabelais,  dans 
lequel  frère  Jean  dit  k  Panurge  :  a  II  n'est....  coqu  qui  veult.  Si  tu 
es  coqu,  ergo  ta  femme  sera  belle  ;  ergo  tu  seras  bien  traicté  d'elle  ; 
ergo  tu  auras  des  amis  beaucoup  ;  ergo  tu  seras  saulué.  Ce  sont  to- 
picques  monachales.  Tu  ne  en  vauldras  que  mteulx,  pécheur. 
Tu  ne  feuz  iamais  si  ayse.  Tu  n'y  trouueras  rien  moins.  Ton  bien 
acroistra  d'aduentaige.  S'il  est  ainsi  prsedestiné,  y  vouldrois  tu 
contreuenir?  diz.  »  (Le  tiers  livre,  chapitre  xxvin,tome  II,  p.  137.) 
C'est  ce  que  répète  des  Périers  à  la  fin  de  sa  v«  nouvelle  :  a  £t 
bien,  s'elle  vous  fait  cocu  aprez,  le  plaisir  vous  demeure  tousiours, 
ie  ne  dis  pas  d'estre  cocu,  ie  dis  de  l'auoir  dépucelée.  Et  puis  vous 
auez  mille  faneurs,  mille  auautages  ù  cause  d'elle....  » 
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Vous  croyez  cependant'  que  c'est  un  fort  grand  cas*  : 
Tâchez  donc  d'en  douter',  et  ne  ressemblez  pas 
A  celui-là  qui^  but  dans  la  coupe  enchantée. 

Profitez  du  malheur  d'autrui. 
Si  cette  histoire  peut  soulager  votre  ennui  °,  3  o 

Je  vous  Taurai  bientôt  contée. 

Mais  je  vous  veux  premièrement 

Prouver  par  bon  raisonnement 
Que  ce  mal  dont  la  peur  vous  mine  et  vous  consume  ° 
N'est  mal  qu'en  votre  idée,  et  non  point  dans  Teffet^ 

En  mettez-vous  votre  bonnet 

Moins  aisément  que  de  coutume^? 

I .  Cependant  vous  croyez.  (Manuscrit  de  Saînte-Geneviève.) 
a.  Un  grand  accident  :  tome  IV,  p.  aaG  et  note  4« 

3.  De  ne  jamais  chercher  à  vous  en  assurer,  de  rester  toujours 
dans  le  doute. 

—  ....  Mattldit  soit  il  qui  en  scet  rien  ; 

Aussi  ie  n'en  veulx  rien  sçauoir.... 
—  Et  pourquoy?  —  Que,  dyable,  ay  ie  affaire 
De  cercher  ce  qui  m^est  contraire 
Et  ce  que  ne  rouldroys  trouuer? 
(Ancien  Tiiédtre  françois^  tome  I,  p.  148-149» 
ibidem^  tome  II,  p.  3a.) 

4.  Même  tour  au  tome  IV,  p.  171  et  note  i. 

5.  Votre  chagrin.  Rapprochez  ci-dessous,  le  vers  agi;  les  deux 
premiers  vers  du  sonnet  ridicule,  dans  le  Misanthrope  : 

L^espoir,  il  est  Trai,  nous  soulage, 

Et  nous  berce  un  temps  notre  ennui...  ; 

et  les  Lexiques  de  Maiherbe^  Corneille^  Racine^  Sé¥igHé, 

6.  Cet  animal  est  triste,  et  la  crainte  le  ronge, 

(Livre  II,  fable  xiv,  vers  4.) 

7.  Et  nVst  point  en  effet.  (Manuscrit  de  Sainte-Geneviève.) 

8.  a  Cippus...,  poarauoir  eu  en  songe  toute  la  nuict  des  cornes 
en  la  teste,  les  produisit  en  son  front  par  la  force  de  Timagination.  » 
[Montaigne,  tome  I,  p.  ir3.)  a  Pour  les  cornes,  je  n^en  ai  jamais 
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Cela  s'en  va-t-il  pas  tout  net*  ? 
Voyez-vous  qu*il  en  reste  une  seule  apparence, 
Une  tache  qui  nuise  à  vos  plaisirs  secrets'?  40 

Ne  retrouyez-vous  pas  toujours  les  mêmes  traits^ 
Vous  apercevez-vous  d'aucune  différence  ? 

Je  tire  donc  ma  conséquence. 
Et  dis,  malgré  le  peuple  ignorant  et  brutal  : 

Cocuage  n'est  point  un  mal*.  45 

\u  qui  en  eussent,  bien  qu'il  y  a  un  homme  des  principaux  d^un 
présidial  de  ce  royaume  qui  témoigna  par  ses  paroles,  il  y  a  quel- 
que temps,  qu*il  aToit  quelque  opinion  qu*un  homme  ne  pouvoit 
aToir  ce  mal  sans  qu*il  en  apparût  quelque  chose  à  sa  tète,  soit  qu'il 
en  parlât  ou  par  bouffonnerie  ou  tout  de  bon,  9  (Les  Heures  perdues^ 
conte  n.) 

I.  Sans  qu'il  en  demeure  aucune  trace.  —  Chez  l'Arioste,  a  ce 
mal  o  est  loin  d*étre  considéré  aussi  philosophiquement  : 

Vineareo  de  le  corna  è  lopiu  lieve 

CIC  al  mondo  sia^  se  ben  fuom  tanto  infama  : 

Lo  vede  quasi  tutta  Paîtra  gente  ; 

E  clù  Cha  in  capo  mai  non  se  lo  sente» 

(Chant  xLii,  stance  100.) 

1.  Ces  trois  derniers  vers  sont  remplacés  par  celui-ci  dans  le 
manuscrit  de  Saint e-Genevièfc  : 

Poar  cela  rotre  femme  a-t-elle  moins  d^attraits? 

— >  Ne  mets  donc  rien  de  ta  femme  en  ta  teste, 

Ou  ne  te  tiens  ny  elle  moins  honneste  ; 
Ou  t'estimant  d*elie  auoir  tme  tache, 
Garde  toy  bien  au  moins  qu'on  ne  le  sache  : 
Le  remède  est  à  qui  les  cornes  porte 
De  les  planter  ailleurs  de  mesme  sorte. 

(Saiht-Gblais,  chanson,  tome  II,  p.  ai40 

3.  Chez  votre  femme.  -— -  C'est  ce  que  fait  entendre  la  nourrice  a 
sa  maîtresse  aux  vers  274  et  suivants  du  Petit  Chien  : 

Qui  le  saura  ?  J^en  vois  marcher  tête  levée 
Qui  n'iroient  pas  ainsi,  j'ose  vous  Fassurer, 
Si  sur  le  bout  du  nez  tache  pouvoit  montrer 
Que  telle  chose  est  arrivée,  etc. 

4.  Et  ci-dessous, *vers  65  : 

Cocuage  est  un  bien. 
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«  Oui,  mais  l*honneiir  est  une  étraDge  affiure  !  » 
Qui  vous  soutient  que  non  ?  ai-je  dit  le  contraire  ? 
Et  bien  !  Thonneur  !  l'honneur  1  je  n'entends  que  ce  mot  ^ 


—  Estre  cocu  ii*ett  point  manluaise  chose. 

(Saikt-Gelais,  tome  II,  p.  294.) 

Sur  les  incouTënients  et  maux  de  toute  sorte  que  la  jalousie 
entraîne  a^ec  elle,  sur  les  arantages,  au  contraire,  profits,  avance- 
ments, honneurs  même,  que  procure  la  qualité  de  cocu,  sur  la  fré- 
quence de  cet  accident  qui  doit  en  tempérer  l'amertume,  rappro- 
chons, sans  parler  des  anciens,  outre  Rabelais  et  des  Périers,  déjà 
cités,  Roger  de  CoUeiye,  p.  199  :  «  Contre  ialoux  et  cocus  9  ; 
la  Borderie,  Opuscules  Samour  (Lyon,  i5479  in*ia),  p.  146-147; 
Brantôme,  tome  IX  :  a  Sur  les  dames  qui  font  Tamour  et  leurs 
maris  cocus  »,  passim;  Doni,  traduit  par  Chappuys,  du  Monde 
des  cornu*  (Lyon,  1578,  in-8*);  Pierre  le  Loyer,  la  Nephelocoeugie^ 
ou  la  Nuée  des  cocus,  comédie  (Paris,  1579,  in-is);  G.  Bou- 
chet,  TUi*  serée,  «  des  Cocus  et  des  Cornards  »,  tome  I,  p.  807, 
317-319;  Charron,  de  la  Sagesse^  livres  I,  chapitre  xl,  IÛ,  cha- 
pitre xxxt  ;  Montaigne,  tomes  I,  p.  38i,  II,  p.  489-49O1  IHf  P*  ^^^^ 
3o5,  "^i^-^i^  \  le  Moyen  de  parvenir  ^'^,  179-180,184,  35o;  Dorîmond, 
V  École  des  cocus  ^  comédie  (i66i);Montfleury,  V  École  des  jaloux  ^  ou 
le  Cocu  volontaire,  comédie  dédiée  aux  cocus  (1664);  etc.,  etc.;  et 
ajoutons  ces  titres  d^ouvrages  facétieux  consacrés  au  dévelop- 
pement de  la  même  thèse  :  les  Privilèges  du  Cocuage,  ouvrage  utile 
et  nécessaire  tant  aux  cornards  actuels  qi^aux  cocus  en  herbe  (Co- 
logne, 1608,  in-ia);  Bon  jour  et  bon  an  à  MM,  les  cornards  de  Paris 
et  de  Lyon^  avec  les  privilèges  de  la  confrairie  des  Jans,  par  le  sieur 
Tabarin  (L^on,  1610,  in-8*);  la  Lettre  de  Cornîflerie  [s,  l,  n,  </., 
in- 16);  le  Cornement  des  cornars  pour  recréer  les  esperit  encornifisti' 
bulez  (s,  /.  n,  d,,  in-8*);  le  Pasquil  du  rencontre  des  cocus,  etc,  (s,  /., 
i6a3,  in-8*);  le  Juvénal  francois,  curieuse  recherche  comme  le  Cth- 
cuage  est  honorable  presque  chez  toute  sorte  de  nations,  par  Jacques 
le  Gorlier  (Paris,  i6a4,  in-^)  \  Sermon  pour  la  consolation  des  cocus 
(Paris,  même  année,  in-ia);  le  Remède  du  mal  à  la  mode,  ou  Conso^ 
lotions  aux  cocus  (Paris,  1696,  in-ia);  Sermon  en  faveur  des  cocus 
(Cologne,  1697,  iD'is);  l* École  des  maris  jaloux  (Neufchàtel,  ^698, 
in- la);  le  Cocu  content  (Rouen,  1703,  in-ii);  le  Cocu  consolateur 
(Paris,  1789,  in-8*);  etc.,  etc. 

I.  «  Vouldriez-Tous,  dit  crûment  Rabelais,  maintenir  que  Thon- 
neur  et  renom  d'ung  homme  de  bien  pendist  au  cul  d*une  p ?  t 
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Apprenez  qu'à  Paris  ce  n'est  pas  comme  à  Rome*  : 
Le  cocu  qui  s'afflige  y  passe  pour  un  sot  ;  5o 

Et  le  cocu  qui  rit,  pour  un  fort  honnête  homme*. 

(Le  tiers  liTie,  chapitre  xTni.)  a  L*honneur  d*aog  homme  tien- 
droit  a  bien  peu  de  chose  s*il  depeodoit  du  faict  d^une  femme.  9 
(Dis  PnnBs,  tome  I,  p.  38.) 

I.  Comme  dans  Tancienne  Rome,  du  moins, 

....  Celle-là  que  les  mœurs  du  TÎeux  temps 
Rendoient  triste,  sërère,  incommode  aux  galants. 

{Le  roi  Candaide^  rers  ia4-i95.) 

3.  Cest-à-dire  qui  sait  Tirre,  et  dont  Thonneur  n^est  pas  enta- 
che par  cet  accident.  Rapprochez  ces  vers  de  Sganarelle  (4a  5  et 
suivants)  : 

Hais  mon  honneur  me  dit  que  d*une  telle  offense 

Il  faut  absolument  que  je  prenne  rengeanoe.... 

Peste  soit  qui  premier  trouva  l'invention 

De  s'affliger  Tesprit  de  cette  vision, 

Et  d'attacher  l'honneur  de  Thomme  le  plus  sage 

Aux  choses  que  peut  faire  une  femme  Tolage  !  etc. 

Voyez  aussi  les  célèbres   tirades  de  Chiysalde,  dans  PÊcoU  des 
*   femmes  (acte  IV,  scène  vni,  vers  iaa8-ia75,  is8o-ia85,  etc.) 

C'est  un  étrange  fait  qu'avec  tant  de  lumières, 

Vous  TOUS  effarouchiez  toujours  sur  ces  matières, 

Qu'en  cela  tous  mettiez  le  souverain  bonheur. 

Et  ne  conceviez  point  au  monde  d'autre  honneur. 

Être  avare,  brutal,  fourbe,  méchant  et  lâche. 

N'est  rien,  à  votre  avis,  auprès  de  cette  tache  ; 

Et,  de  quelque  façon  qu'on  puisse  avoir  vécu. 

On  est  homme  d'honneur  quand  on  n'est  point  cocu. 

A  le  bien  prendre  au  fond,  pourquoi  voulez-vous  croire 

Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire, 

Et  qu'une  âme  bien  née  ait  à  se  reprocher 

L'injustice  d'un  mal  qu'on  ne  peut  empêcher? 

Pourquoi  voulez-vous,  dis-je,  en  prenant  une  £emmp. 

Qu'on  soit  digne,  à  son  choix,  de  louange  ou  de  blâme. 

Et  au'on  s'aille  former  un  monstre  plein  d'effroi 

De  l'affront  que  nous  fait  son  manquement  de  foi  ? 

Mettezr-vous  dans  l'esprit  qu'on  peut  du  cocuage 

Se  faire  en  galand  homme  une  plus  douce  image,  etc.  ; 

et  comparez  la  poésie  de  Remy  Bellean  intitulée /e/  Cornes  (tome  I, 
p.  83)  : 

J.   DK  LA   FoHTAimi.   V  *] 
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Quand  on  prend  comme  il  faut  cet  accident  fieitalS 
Cocuage  n^est  point  un  mal. 

ProuYona  que  c'est  un  bien  :  la  chose  est  fort  facile. 
Tout  vous  rit;  votre  femme  est  souple  comme  un  gant*; 
Et  vous  pourriez  avoir  vingt  mignonnes'  en  ville, 

Vraiment  ie  Youdrois  bien  congnoistre 

Qui  est  cil  qui  tous  fait  paroistre 

Que  c'est  vergongne  le  porter  {ee  panaeké). 

Clairement  il  se  peut  Tanter 

Estre  un  grand  sot,  et  fust  ce  mesme 

Ung  Platon,  et  tous  sot  extresme, 

Pardonnez  le  moy,  de  penser 

Que  cela  yous  puisse  offenser  ; 

Régnier,  satire  ti,  Ters  $7-66,  85-96,  Raean,  les  Bergeries^  acte  I, 
scène  m,  où  est  développëe  la  même  idée;  et  notre  tome  IV,  p.  17. 

I .     Il  fut  comme  accablé  de  ce  cruel  outrage  : 
Mais  bientôt  il  le  prit  en  homme  de  courage, 
En  galant  homme,  et,  pour  le  faire  court, 
En  véritable  homme  de  cour. 

{Joeonde^  Ters  a4o*A43-) 

a.  Voyez,  elle  se  rend 

Plus  douce  qu'une  épouse  et  plus  souple  qu'un  gant. 
(CoiuaiixB,  le  Menteur^  acte  IV,  scène  ti,  Ters  lag^iSoo.) 

Même  locution,  mais  appliquée  à  a  Tépoux  »,  dans  la  Reconnue 
de  Remy  Belleau  (acte  I,  scène  it)  : 

EU'  le  rendra  doux  comme  ung  gant, 
Et  souple  comme  ung  marroquin  ; 

et  dans  le  Jaloux  de  Baron  (acte  IV,  scène  i)  : 

....Une  femme  a  toujours  le  talent 
De  rendre  son  époux  aussi  souple  qu'un  gant. 

3.  Cent  mignonnes.  (Édition  de  Leyde  1669,  et  manuscrit  de 
Sainte-^neTièTe.) 

l'ay  ung  tas  d'aultres  mignonnes, 
Que  l'appelle  mes  bien  amées, 
Mes  frisquettes,  mes  reclamées,  etc. 

(£ix>Y  Dambrtal,  le  Liure  de  la  Deailene^ 
Paris,  1607,  in-fol.,  fol.  41*) 
Les  plaisirs  qu'Alix  ma  mignonne, 
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Qa*on  n*en  sonneroit^  pas  deux  mots  en  tout  un  an. 
Quand  vous  parlez,  cVst  dit  notable*; 
On  vous  met  le  premier  à  table; 
C*est  pour  vous  la  place  d*honneur,  60 

Pour  vous  le  morceau  du  seigneur^  : 

Quand  ie  suit  à  Paris,  me  donne. 

(JoDSLLBy  PEugène^  acte  II,  scène  n.) 
VojtiL  aosti  le  R§eu»il  de  poésie*  françoisês^  tome  V,  p.  159,  161  : 
a  entretenir  la  mignonne  x>,  a  à  sa  mignonne  faire  fette  »  ;  V^neien 
théâtre  franfoU,  tomes  II,  p.  144,  149,  et  p.  199  :  a  ma  doulcinette, 
ma  mignonne  »  ;  III,  p.  36  : 

Et  tenez  coinctes  tos  personnes, 
Et  entretenez  les  mignonnes  ; 

Cocpiillart,  tome  I,  p.  174  ^  <<  Ung  mignon  ayme  une  mignonne»; 
Marot,  tome  III,  p.  3s  ;  Belleau,  tome  I,  p.  34  ;  Rabelais,  tome  II, 
p.  159,  3oo  ;  la  célèbre  chanson  sur  le  prince  de  Condë,  Louis  de 
Bourbon  : 

Ce  petit  homme  tant  ioly 

Tousiours  cause  et  tousiours  ry, 

Et  tousiours  baise  sa  mignonne  ; 

Tallemant  des  Réaux,  tomes  H,  p.  99,  Y,  p.  Z07,  et  p.  169  :  a  Ce 
bon  bomme,  à  quatre-Tingts  ans,  alloit  encore  Toir  les  mignonnes  », 
rV,  p.  4^4)  456,  et  ptusim»  MÙgnoime  a^ait  le  sens  bien  déter- 
miné de  a  maîtresse  »,  comme  mignon  celui  d*  a  amant  »,  de  «  fa- 
vori ».  «  On  dit  d*un  homme  qui  entretient  une  femme  quec*est 
sa  mignonne,  «mica.  En  ce  sens,  on  le  dit  odieusement  d'une  femme 
qui  n^est  guère  sage.  »  {Dictionnaire  de  Furetière,) 

I.  Qu'elle  n'en  diroit.    (Manuscrit    de  Sainte-Genevière.)   — 
Semblable  locution  :  a  sonner  mot  »,  dans  le  Muletier^  ren  74. 

9.  le  tiens  cecj  pour  ung  mot  bien  notable. 

(Heeueil  de  poésiee  françaises ^  tome  Y,  p.  219.) 

Ilidem^  tome  II,  p.  140  :  «  dictz  notables  »,  comme  ici.  On  connaît 
les  titres  de  deux  des  traités  de  Plutarque  traduits  par  Amyot  : 
«  Les  Dictz  notables  des  anciens  rois,  princes,  et  grands  capitaines  », 
a  Les  Dictz  notables  des  Lacedsemoniens».  Chez  Coquillart(tomeI, 
p.  79)  :  «  Puisqu*auez  oui  ce  notable....  »  ;  (ibidem^  p.  S4)  :  «Pre- 
nez ce  notable,  car  ainsi  l'ay  ie  yen  tenir  »;  chez  des  Périers 
(tome  I,  p.  8)  :  a  L'ung  tous  baillera  pour  ung  grand  notable  qu'il 
faut  reprimer  son  courroux.  » 
3.  Les  meilleurs  morceaux  :  à  tout  seigneur  tout  bonnenr.  — 
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Heureux  qui  vous  le  sert!  La  blondine  chiorme* 
Afin  de  vous  gagner  n'épargne  aucun  moyen  : 
Vous  êtes  le  patron'  :  dont'  je  conclus  en  forme  : 

«  rettois  tousioun  le  maistre^on  me  craignoit;  quand  ie  Tenob  de 
la  ville,  ma  femme  Tenoit  à  moy,  me  tastoît  la  teste  :  a  Voui  ettes 
«  eschaufTë,  mon  fils  ;  sus,  semante,  chauffez  une  chemise  pour  mon 
c  mignon  ;  mon  am  j,  il  fault  prendre  ung  peu  de  vin  ;  Toicy  monsieur 
a  tel,  qui  tous  estoit  Tenu  Teoir  :  il  prendra  la  patience  auec  tous,  b 
a  Eh  bien  !  i'estois  mignardé,  etc.  »  (/>  Moyen  deparpênir^  chap.  xcTn.  ) 
I.  Blondine  :  ci-dessus,  p.  4>  ^^  note  a.  —  La  troupe,  la  foule 
de  blonds,  de  blondins,  et  non  pas  de  blondes  comme  Ta  dit, 
par  mëgarde,  Walckenaer.  —  Ckiorme^  ehiourme  (probablement  du 
turc  teheurmè)y  proprement  Tëquipage  d*une  galère,  le  nombre  de 
forçats  nécessaire  pour  la  faire  marcher;  par  extension  troupe,  foule  : 

....  Item,  adieu  belle  de  TOrme, 
Chez  qui  Ton  Toit  grande  chiorme 
De  beaux  amants  tous  parfumés. 
(ScAAiioN,  jédUu  au  Marais  et  à  ta  Place  Royale,) 

En  décriTant  la  félicité  du  mari  «  cocu  d,  la  Fontaine  met  en  regard 
la  besogne  fatigante  et  sans  trêve  des  galants  attelés  au  char  de 
répouse,  ou  mieux  ramant  sur  sa  galère.  —  Dans  la  première  édi- 
tion du  Dictionnaire  de  V Académie  (1694)  le  mot  est  écrit  ckwurme; 
auparaTant  Torthographe  la  plus  usitée  était  chiorme, 
s.  Le  maître  :  le  patron  de  la  ehiourme. 

—  Monstre  toj  donc  plus  courtois  et  plus  sage, 

Et  ne  fais  point  si  rigoureux  Tisage 
A  ta  compaigne,  oubliant  tous  les  droits 
Que  comme  maistre  alléguer  tu  Toudrois. 
Si  ses  amis  acquis  tu  entretiens. 
Elle  en  fera  maints  aultres  estre  tiens, 
Et,  par  ce  poinct,  sans  peine  receuoir, 
De  tous  pourras  la  bonne  grâce  auoir; 
Et  si  seras  appelé  aux  banquets. 
Et  iouiras  des  deuis  et  caquets 
Des  ieunes  gens,  et  (qui  est  un  grand  poinct) 
Tu  auras  femme  en  ordre  et  bien  en  poinct. 
Et  sera  tien  le  profit  et  Thonneur 
De  ce  dont  aultre  aura  esté  donneur. 

(Sairt-Gelais,  élégie  paraphrasée  des  Amours  d'Ovide  *, 
tome  II,  p.  180-181.} 

3.  Donc.  (i685,  1686,  1705, et  manuscrit  de  Sainte^Geneviève.) 
*  livre  in,  élégie  tv. 
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Quand'  vous  perdez  au  jeu,  Ton  vous  donne  revanche  ; 
Même  votre  homme  écarte  et  ses  as  et  ses  rois. 
Avez-vous  sur  les  bras  quelque  monsieur  Dimanche', 
Mille  bourses  vous  sont  ouvertes  à  la  fois^. 
Ajoutez  que  Ton  tient  votre  femme  en  haleine  :  7  o 

Elle  n^en  vaut  que  mieux,  n'en  a  que  plus  d'appas'. 

I.  Apprenez  quVn  effet 

Le  oocoage  n'est  que  ce  qu'on  le  fait, 
Qu'on  peut  le  sounaiter  pour  de  certaines  causes, 
Et  qu'il  a  ses  plaisirs  comme  les  autres  choses. 
(V École  de$  femmes^  acte  IV,  scène  vin,  vers  i3oa-i3o5.) 

s  J'avais  vu  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau,  de  bon  et  d'admirable 
•or  la  terre....  Je  me  mariai,  je  fus  cocu,  et  je  vis  que  c'était  l'ëtat 
le  plus  doux  de  la  vie.  »  (VoLTAïas,  fin  de  VHutoire  des  voyages  de 
Searmeniado,)  Comparez  aussi  Balzac,  la  Physiologie  du  mariage ^  mé- 
ditation xxTiii,  «  des  Compensations  ». 

s.  5i,  dans  le  manuscrit  de  Sainte-Genevière. 

3.  Allusion  à  la  scène  in  de  l'acte  IV  du  Don  Juan  de  Molière 
(i665);  le  Prologue  de  la  Coupe  enchantée  faisait  partie  du  fragment 
qui  parut  en  1669  :  on  voit  donc  combien,  malgré  le  petit  nombre 
de  représentations  de  Don  Juan^  l'épisode  de  M.  Dimanche  était 
rapidement  devenu  populaire.  Il  est  du  reste  nommé  la  belle  scène 
dans  le  Programme-annonce  du  Festih  db  Pierbb  imprimé  dans  le 
tome  V  du  Molière  de  notre  collection  (p.  s 5 8)  :  a  On  peut  nom- 
mer cette  scène  la  belle  scène ^  puisque  c'est  une  peinture  du  temps,  o 
—  Quant  au  nom  même  de  M.  Dimanche,  M.  Soulié  nous  a  appris 
qn^il  n'est  pas  de  l'invention  de  Molière  :  «  J'ai,  dit-il  (p.  376, 
note  z,  de  ses  Recherches,  i863),  rencontré  plusieurs  actes  notariés 
concernant  des  personnages  portant  le  nom  de  At,  Dimanche^  de 
M»  Jourdain^  et  de  M,  Fleurant^  à  l'époque  même  où  Molière  compo- 
sait Don  Juan,  le  Bourgeois  gentilhomme  et  le  Malade  imaginaire,  » 

4.  D^aultre  part,  c'est  grande  foUye 
A  homme  d'auoir  ialousye 

De  chose  où  n'a  aulcun  dommage. 
Quel  desplaisir  te  faict  ung  personnage 
S*il  te  croist  ou  eslargit  tes  biens? 

{Ancien  Théâtre  francoisy  tome  II,  p.  SU.) 

5.  Rapprochez  les  Troqueurs^  vers  i34-i35  : 
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Ménélas  rencontra  des  charmes  dans  Hélène 
Qu*avant  qu'être  à  P&ris*  la  belle  n'avoit  pas  *, 
Ainsi  de  votre  épouse  :  on  veut  qu'elle  vous  plaise  '. 
Qui  dit  prude  au  contraire,  il  dit  laideron  mauvaise*,  9  5 
Incapable  en  amour  d'apprendre*  jamais  rien. 

Gille  a  quelque  secret  : 
J*ai  retrourë  Tiennette  plus  jolie 
Qu*elle  ne  fut  onc  en  jour  de  sa  rie  ; 

et  le  Flewe  Seamandre^  rers  107-108  : 

....  Même  un  de  ses  amants  Ten  trouTa  plus  jolie  : 
C^est  un  goât. 

I.  Qu'avant  qu*aimer  Paris.  (1669  Leyde  et  manuscrit  de  Sainte- 
GenevièTe.) — Même  tour  dans  r Oraison,  vers  ax5  et  note  a,  et  dans 
U  Petit  Chien^  Ters  3 14. 

9.  VoTez  le  chant  ir  de  V Odyssée,  rers  lao  et  suirants.  — • 
«  ....lamais  ne  se  firent  tant  de  caresses  :  comme  fit  Menelaus,  le 
paouure  cocu,  lequel,  Tespace  de  dix  ou  douze  ans,  menassant  sa 
femme  Heleine  qu*il  la  tueroit  s'il  la  tenoit  iamais,  et  mesme  luy 
disoit  du  bas  de  la  muraille  en  hault;  mais  Troje  prise,  et  elle 
tombée  entre  ses  mains,  il  fut  si  rauy  de  sa  beaultë  qu*il  luy  par- 
donna tout,  et  Tayma  et  caressa  mteulx  que  iamais.  b  (BbahtÂmb, 
tome  IX,  p.  17.} 

3.  Ce  versa  étë  omis  dans  le  manuscrit  de  Sainte-Geneviève. 

4.  ff  La  pruderie....  ne  cache  ni  Tâge  ni  la  laideur  ;  souvent  elle 
les  suppose.  »  (La  BauriaB,  tome  I,  p.  186.) 

5 •     Pensez-vous  qu*à  choisir. .  • , 

Je  n^aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites, 
Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien, 
Dont  la  mauvaise  humeur  fait  un  procès  sur  rien. 
Ces  dragons  de  vertu,  ces  honnêtes  diablesses,  etc.  ? 

(V École  des  femmes^  acte  IV,  scène  iii,  vers  laga-iSoi.) 

Comparez  le  Tartuffe^  acte  IV,  scène  m,  vers  i3a9-i334  : 

J'aime  qu^avec  douceur  nous  nous  montrions  sages. 

Et  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 

Dont  rhonneur  est  arme  de  griffes  et  de  dents, 

Et  veut  au  moindre  mot  dévisager  les  gens  : 

Me  préserve  le  Ciel  d*une  telle  sagesse  ! 

Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse. 

6.  De  faire^  dans  le  manuscrit  de  Sainte-Geneviève. 
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Pour^  tontes  ces  raisons  je  persiste  en  ma  thèse  : 
G>cuage  est  un  bien*. 

Si  ce  prologue  est  long',  la  matière  en  est  cause  : 
Ce  n'est  pas  en  passant  qu*on  traite  cette  chose.         80 
Venons  à  notre  histoire.  Il  étoit  un  quidam*, 
Dont  je  tairai  le  nom*^,  Tétat,  et  la  patrie. 
Celui-ci,  de  peur  d'accident*, 

I.  Par.  (1705.) 

a.  Sus  donc,  point  ne  nous  soucions, 

Quoy  que  Trais  cocus  nous  soyons..., 
De  nen  il  ne  nous  faut  challoir. 
{Le  Pasquil  du  rencontre  des  eoeus^  déjà  cit^,  fol.  iS.) 

Cocu  !  TOUS  TOUS  moquez.  Bon  !  il  n'est  pas  possible. 

—  Et  pourquoi  non?  Qu*a  donc  ce  mot  de  si  terrible?... 

Cela  fut  bon  jadis.  Voyez  le  grand  malheur, 

Quand  ton  nom  des  cocus  grossira  le  Tolume, 

Si  ton  front  à  la  chose  aisément  s*accoutume  ! 

Eh  !  pourquoi  sans  raison  du  seul  mot  s'effrayer? 

Je  le  dis  entre  nous,  il  faut  que  ce  métier 

Ne  soit  pas,  après  tout,  un  si  rude  exercice 

Puisou'on  Toit  tous  les  jours  dedans  cette  milice 

Des  flots  d*bonnêtes  gens  Tenir  prendre  parti. 

(Rbgvaad,  épître  t.) 

3.  Ce  prologue,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  n'est  pas  dans 
l'Ârioste. 

4.  Tome  IV,  p.  241  et  note  4< 

5.  Clidamant,  que  par  respect  je  n'ose 

Sous  son  nom  propre  introduire  en  ces  Ters.... 

{Les  Quiproquo^  Ters  4a-*43.) 
Comparez  le  conte  du  Remède,  Ters  6-10  : 

....  Non  qu'il  ne  faille  en  de  pareils  écrits 

Feindre  les  noms  ;  le  reste  de  l'affaire 

Se  peut  conter  sans  en  rien  déguiser  : 

Mais,  quant  aux  noms,  il  faut  au  moins  les  taire, 

Et  c'est  ainsi  que  je  Tais  en  user; 

et  Brantôme,  tome  IX,  p.  727,  et  p.  577  :  a  Pour  alléguer  des 
contes  et  en  taire  les  noms,  il  n'y  a  nul  mal,  et  i'en  laisse  à  deuiner 
an  monde  les  personnes  dont  il  est  question.  » 

6.  Au  conte  t  de  la  I**  partie,  Ters  96  :  a  de  crainte  de  fortune  »• 
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Avoit  juré  que  de  sa  vie 
Femme  ne  lui  seroit  autre  que  bonne  amie  \  85 

Nymphe,  si  vous  voulez,  bergèrei  et  caetera*; 
Pour  épouse,  jamais  il  n*en  vint  jusque-là. 
S'il  eut  tort  ou  raison,  c*est  un  point  que  je  passe*. 
Quoi  qu'il  en  soit.  Hymen  n*ayant  pu  trouver  grâce 
Devant  cet  homme,  il  fallut  que  F  Amour  90 

Se  mêlât  seul  de  ses  affaires. 
Eût  soin  de  le  fournir  des  choses  nécessaires. 

Soit  pour  la  nuit,  soit  pour  le  jour. 
Il  lui  procura  donc  les  faveurs  d'une  belle, 

Qui  d'une  fille  naturelle  g  5 

Le  fit  père^,  et  mourut.  Le  pauvre  homme  en  pleura. 

Se  plaignit,  gémit,  soupira, 

I.  «  Mignonne  s  (tcts  55).  —  a  La  raison  enseigne,  ce  que  les 
femmes  doiuent  entendre,  que  femme  est  ung  nom  d^honneor,  et 
amie  ung  nom  de  plaisir.  »  (G.  Boughbt,  lirre  I,  serée  tiii.) 

1.  Voyez  le  yers  1 10  de  ta  Courtisane  amoureuse  et  la  note.  — 
Dans  une  lettre  à  Saint-ÉTremond  du  18  décembre  1687  (tome  m 
M,^L,,  p.  4oo)  : 

....  Que  la  nymphe  ou  la  bergère 
N'occupe  notre  esprit  et  nos  yeux  qu'en  passant. 

Comparez  le  Cas  de  conscience^  Ters  6  ;  les  Quiproquo^  vers  78  : 

Amour  rend  tout,  et  nymphes  et  bergères  ; 

et  le  Pdtê  d^ anguille^  vers  143-144  : 

Par  où  le  drôle  en  put  croquer 
Il  en  croqua  :  femmes  et  filles, 
Nymphes,  grisettes,  ce  qu'il  put. 

3.  On  sait  que  la  Fontaine  n'a  pas  toujours  été  aussi  discret 
à  cet  égard  (voyez  tome  II,  p.  io3  et  note  5).  U  ne  va  pas  l'être 
longtemps  (ci-dessous,  vers  a3a-a37). 

4-  fuisse  tutta  sua  eta  solo  e  selvaggio^ 

Se  non  Vesirema;  ehe  da  Amor  condottOj 
Con  premio  ottenne  una  matrona  bella^ 
E  n^ebbe  di  nascosto  una  zitella, 

(Chant  xuii,  stance  i3.) 
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Non  oomme  qui  perdroit  sa  femme  : 
Tel  deuil  n^est  bien  souvent  que  changement  d'habits, 
Mais  oomme  qui  perdroit  tous  ses  meilleurs  amis,     i  oo 

Son  plaisir,  son  cœur,  et  son  Ame^ 
La  fille  crût,  se  fit'  :  on  pouvoit  déjà  voir 

Hausser  et  baisser  son  mouc)ioir'. 
Le  temps  coule  :  on  n'est  pas  sitôt  à  la  bavette 
Qu*on  trotte,  qu'on  raisonne^  :  on  devient  grandelette', 
Puis  grande  tout  à  fait]  et  puis  le  serviteur*. 

I,  •...Quand  la  mort  a  fait  son  maléfice. 

Amour  adonc  use  de  son  office. 
Faisant  porter  aux  Trays  amis  le  dueil, 
Non  point  nng  dueil  de  feinctes  larmes  d'csil, 
Non  point  un^  dueil  de  drap  noir  annuel, 
Mais  ung  dueil  teinct  dVnnuj  perpétuel, 
Non  point  ung  dueil  qui  dehors  apparoist, 
Mais  qui  au  cueur  sans  apparence  croist. 

(Mamot,  Défloration,  tome  II,  p.  a45.) 

a.  Se  forma. 

3.  Son  mouchoir  de  cou.  Voyes  VOroitom  da  uimt  Jutkn^  vert  a49- 
a49  et  note  i  : 

Un  mouchoir  noir  de  deux  grands  doigts  trop  court  ; 
Sons  ce  mouchoir  ne  sais  quoi  fait  au  tour; 

et  dans  U  Diable  en  enfer,  rers  iao-ia5  :  c  certain  sein  ne  se  repo- 
sant point,  allant,  Tenant,  etc.  » 

«•  Le  sein  naissant  de  la  fillette 

Couva  bientôt  certains  désirs. 
Sources  de  maints  profonds  soupirs 
Qui  le  souleyoient  en  cachette. 
(Puov,  Rosine,  ou  tout  vient  àpoint  qui  peut  attendre,  rers  s9-3i.) 

4*  Le  TÔtre  {yotre  enfant),  en  arrivant  au  monde, 

Parle,  raisonne,  raille  et  rit. 

(VorriTBB,  tome  II,  p.  4oo.) 

5.  Ainsi  la  vierge  grandelette 
Nourrit  une  flamme  secrette. 

(RjDKY  BsLLiAU,  tome  II,  p.  119.) 

Ghes  Ronsard  (tome  II,  p.  979)  :  a  ses  enfans  grandelets  ». 

6.  Et  puis  le  galant,  Tamant. 

-:-        Eh  bien,  ce  serviteur,  raan-t*on  agréable?    . 
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Le  père  avec  raison  eut  peur 
Que  sa  fille,  chassant  de  race*, 
Ne  le  prévint*,  et  ne  prénnt  encor 

Prêtre,  notaire,  hymen,  accord' ;  no 

Choses  qui  d'ordinaire  ôtent  toute  la  grâce 
Au  présent  que  l'on  fait  de  soi^. 

•—  Voui  m*attaqaez  toujours  par  quelaue  trait  semblable. 
Des  hommes  comme  tous  ne  sont  que  aes  conteurs. 
Vraiment  c*est  bien  à  moi  d*aToir  des  serviteurs  ! 

(CoRnai.LB,  ia  G€derle  du  Pa/aù,'  acte  IV,  scène  ix.) 

Cest  ainsi  qu^on  a  compris  jusqu'à  présent  cet  bëmistiche;  mais 
nous  croyons  qu*il  faut  considérer  ici  le  mot  comme  s*il  n'était  pas 
précédé  de  Farticle  :  <x  et  puis  serviteur  »,  c'est-à-dire  s  et  puis 
bonsoir,  adieu  o  : 

II  nous  le  fait  garder  jour  et  nuit,  et  de  près  : 
Autrement  serviteur,  et  mon  bomme  est  aux  plaids. 

(RAcmi,  les  Plaideurs^  acte  I,  scène  i.) 

Voltaire  a  dit  dans  le  mêmç  sens  :  a  Si  elles  (mes  nièces)  se  marient 
a  des  bourgeois  de  Paris,  serviteur  très  humble,  elles  sont  perdues 
pour  moi.  »  (Lettre  à  Thieriot  du  ai  décembre  1737.) 

z.  Sieui  mater ^  Ha  et  filia  ejus,  (Ézéehielj  chapitre  xvz,  verset  44-) 

—  Comparez  le  conte  vn  de  la  I'*  partie,  vers  9-10  et  note  4< 

—  ....  Elle  tient  cela  de  race  : 
Et  puis  la  fille  voluntiers 

Est  tousiours  suiuant  les  sentiers 
De  la  mère,  ainsi  comme  il  &ult. 

(GBBvnr,  les  £sbahis^  acte  I,  scène  m.) 

Je  suis  un  peu  coquet,  tu  n'es  pas  mal  coquette  : 
Notre  mère  l'étoit,  dit-on,  en  son  vivant  ; 
Nous  chassons  tous  de  race,  et  le  mal  n'est  pas  grand. 
(Rbgha&d,  le  Distrait^  acte  IV,  scène  in.) 

9.  Ne  prît  les  devants  sur  lui,  ne  prévint  le  moment  où  il  vou- 
drait la  marier.  Voyez  tome  II,  p.  3o3  et  note  9. 

3.  La  convention  préliminaire  d'un  mariage.  Rapprochez  la  Fian- 
cée^ vers  789  et  la  note  : 

Vous  voyez  que  l'hymen  y  suit  l'accord  de  près. 

4.  Comparez  V Ermite^  vers  37-38  et  note  5  : 

....  Ce  temps  n'est  plus.  Hymen,  qui  marchoit  seul, 
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La  laisser  sur  sa  bonne  foi', 

Ce  n^étoit  pas  chose  trop  sûre. 

Il  vous  mit  donc  la  créature'  1 1  $ 

Dans  un  couvent'.  La  cette  belle  apprit 
Ce  qu'on  apprend  :  à  manier  Taiguille^; 

Point  de  ces  livres  qu  une  fille 

Mène  a  présent  à  sa  suite  un  notaire  ; 

ia  Courtisane  amoureuse^  yers  a6o-a65  ;  le  conte  de  AieaUe^  passim  ; 
et  aoisi  les  vers  5o-5a  du  Memide: 

Amour  n'y  fit  im  trop  long  examen  : 
Prêtre  et  parent  tout  ensemble,  et  notaire. 
En  peu  de  jours  il  consomma  raCTaire. 

I.  Même  locution  chez  Mme  de  Séyignë  (tome  VIII,  p.  4^S)  : 
a  n  est  donc  là  sur  sa  bonne  foi,  faisant  toutes  les  commissions  que 
son  oncle  lui  donne  »  ;  chez  Racine,  Phèdre ^  vers  i6ao,  Britannieus^ 
vers  3o5,  et  yers  146  : 

Ne  Tosez-Yous  laisser  un  moment  sur  sa  foi  ? 

Chez  Voltaire,  lettre  au  marquis  de  ChauTelin  du  9  octobre  1764  : 
a  II  Tojageait,  à  quinze  ans,  sur  sa  bonne  foi,  et  dépensait  mille 
guinées  par  mois.  »  Rapprochez  :  s  dessous  sa  bonne  foi  »,  au 
mdme  sens,  dans  VHérael'uu  de  Corneille,  rers  1 141  ;  et  l'expression 
«  a  sa  franchise  »  dans  XeRecueilde poésies  francoites  (tome  III,  p.  127)  : 

FilJe,  tu  es  à  ta  franchise, 
Fais  ce  que  bon  te  semblera. 

a.  La  Fontaine  a  déjà  employé  cette  expression  dans  le  conte 
précédent,  Ters  91  et  174»  en  parlant  de  la  femme  du  peintre;  mais 
là,  comme  ici,  sans  intention  méprisante. 

3.  E  per  pîetar  ehe  simil  la  figliuola 

A  la  madré  non  sia^  che  per  mercede 
Fende  sua  castîta^  ehe  çalea  sola 
Piu  ehe  quanto  oro  al  mondo  si  possiede^ 
Fuor  detcommereîo  popolar  la  invola. 

(Chant  XLUi,  stance  14.) 

4-  Ci-dessous,  vers  i3o  :  a  manier  un  canevas  b  ;  dans  le  poème 
à^AdoniSy  vers  3o3  :  «  manier  la  laine  o. 

*—  Coudre  et  filer,  c*étoit  son  exercice. 

{Comment  ^esprit  vient  ause  filles^  rert  93.) 
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Ne  lit  qu'avec  danger,  et  qui  gâtent  Tesprit^; 

Le  langage  d'amour  étoit  jargon'  pour  elle.  i  ao 

On  n'eût  su  tirer  de  la  belle 

Un  seul  mot  que  de  sainteté  : 
En  spiritualité' 
Elle  auroit  confondu  le  plus  grand  personnage*. 

I.  Les  romans  que  la  Fontaine  estime  plus  dangereux  que  ses 
contes  (tome  IV,  p.  i4)«  et  qui  perdent  en  effet  tant  de  jeunes 
filles.  Il  écrit  cependant  au  ÛTre  ii  de  Psytké  (tome  III  M.'L.^ 
p.  ii9-zi3)  :  «  Elles  (les  mères)  défendent  à  leurs  filles  cette  lec- 
ture pour  les  empêcher  de  sayoir  ce  que  c'est  qu* Amour  :  en  quoi 
je  tiens  qu'elles  ont  tort;  et  cela  est  même  inutile ,  la  nature  serrant 
d'Astrée.  Ce  qu'elles  gagnent  par  là  n'est  qu'un  peu  de  temps  ;  en- 
core n'en  gagnent-elles  point  :  une  fille  qui  n'a  rien  lu  croit  qu'on 
n'a  garde  de  la  tromper,  et  est  plutôt  prise....  Si  jamais  vous  ayez 
des  filles,  laissez-les  lire.  » 

a.  Un  langage  à  la  fois  inintelligible  et  trompeur.  Pour  la  flatter 
et  pour  la  séduire  il  aurait  fallu  le  jargon  de  la  dévotion.  —  Com- 
pares le  vers  4*  de  la  Clochette  ;  ce  la  bergère 

Pour  qui  l'amour  étoit  langue  étrangère  »  ; 
et  le  vers  54  de  la  Jument  :  «  avoir  cent  menus  soins  pour  elle, 
C'étoit  parler  bas-breton  tout  au  moins.  » 

3.  En  dévotion,  en  mysticisme,  et  surtout  en  langage  mystique. 
Les  livres  de  dévotion  s'appelaient  livres  de  spiritualité.  Voyez  la 
Bruyère,  tome  II,  p.  i  Sa  :  «  ....ne  se  repaître  que  de  livres  de  spi- 
ritualité, comme  s'il  n'y  avoit  ni  Évangiles,  ni  Èpitres  des  Apôtres, 
ni  morale  des  Pères  »  ;  Racine,  tome  IV,  p.  335  :  «  Je  crois  bien 
que  si  des  Marets  avoit  revu  ses  romans  depuis  sa  conversion...,  il 
y  auroit  peut-être  mis  de  la  spiritualité  »  ;  Se  vigne,  tome  VII, 
p.  5a3  :  «  Elle  prend  tout  ce  qui  lui  convient  de  ce  saint  couvent, 
c'est-à-dire  la  spiritualité...,  et  laisse  la  rigueur  de  la  règle,  a  — 
c  Devenue  veuve  dans  une  assez  grande  jeunesse,  avec  du  bien,  de 
la  beauté  et  un  esprit  fait  pour  le  monde,  elle  (Mme  Guyon)  s*en« 
téta  de  ce  qu'on  appelle  la  spiritualité,  t  (Voltaibb,  Siècle  de 
Louis  XIV ^  cbapitre  xxxviii.) 

4.  Le  plus  illustre  dévot  ;  le  plus  «  grand  personnage  théolo- 
gien »  (Brantôme,  tome  VI,  p.  444). 

—  Onde  a  fronte  di  /«/,  benehe  fanduUa, 

Di  Sorèima  un  dottor  non  saria  nulla, 

(L'abbé  Casti,  la  Papeua^  octave  18.) 


e.  it]  troisième  PARTIE.  109 

Si  Tune  des  nonnains  la  louoit  de  beauté  :  t  aS 

«  Mon  DîeUy  fi!  dîsoit-elle;  ah!  ma  sœur,  soyez  sage; 
Ne  considérez  point  des  traits  qui  périront*  ; 
Cest  terre  que  cela,  les  vers  le  mangeront*.  » 
Au  reste,  elle  n*avoit  au  monde  sa  pareille 

A  manier  un  canevas',  1 3  o 

Filoit  mieux  que  Clothon,  brodoit  mieux  que  Pallas, 
Tapissoit  mieux  qu*Arachne^,  et  mainte  autre  merveille. 

I.  Ne  faites  point  eut  d^eux.Dant  ie  Faucon^  ren  109  :  «  L^ëpoux 

Aroit  toujonrs  considéré  sa  femme,  a 

9.  Chez  Marot,  tome  I,  p.  xis  :  a  Le  corps  n*est  cpie  teire.  »  — 
Sicut  entm  pestimenttim,  sic  eomedet  eos  vermis;  et  êieut  lanom^  tic 
deporaBU  eo*  iinea,  {isaie^  chapitre  u,  Tcrset  8.) 

L'ame  dehors,  le  corps  retourne  en  vers, 

dit  une  femme  a  son  amant  dans  le  Débat  de  ta  dame  et  de  tescuyer 
(Recueil  de  poésies  françoises,  tome  lY,  p.  is8).  ibidem^  dans  /« 
Camplamete  douloureuse  de  Pâme  damnée  (tome  VU,  p.  104)  : 

Et  mon  meschant  corps  se  mourra, 
Et  demourra  riande  a  Ters, 
Gisant  à  terre  tout  enuers. 

3.  Ci-dessus,  Ters  117. 

4.  Clothon,  Tune  des  trois  Parques  qui  filaient  la  trame  de  la 
TÎe  des  hommes.  Rapprochez  le  Poème  du  Quinquina^  chant  i, 
vers  58  : 

....Clothon,  quand  ses  mainsselassoient  de  filer,  etc. 

—  Aiachné,  hahile  brodeuse,  qui  osa  un  jour  défier  Pallas  à  qui 
broderait  le  mieux  :  la  déesse  irritée  la  changea  en  araignée.  Vojez 
Rabelais  (tome  I,  p.  3oo)  :  «  Il  auoit  les  doigts  faictz  à  la  main 
(an  maniement)  comme  Minerue  ou  Arachne  »  ;  notre  tome  III, 
p.  35  et  note  3;  Psyché^  livre i  (tome  IIIil/.-L.,  p.  38)  :  «les  dis- 
ciples d*  Arachne  »  ;  et  le  début  des  Filles  de  Mutée  : 

Je  chante  dans  ces  vers  les  filles  de  Minée, 
Troupe  aux  arts  de  Pallas  dès  Fenfance  adonnée. 

.  -  Arioste  a  dit  aussi  (chant  xliii,  stance  18)  : 

Dl  hei  trapuntl  e  di  ricami^  quanto 
Mai  ne  tapestt  PalUule^  tapea. 
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Sa  sagesse,  son  bien  * ,  le  bruit  de  ses  *  beautés', 
Mais  le  bien  plus  que  tout  y  fit  mettre  la  presse*  ; 
Gœ  la  belle  étoit  là  comme  en  lieux  empruntés  *,       1 3  5 
Attendant  mieux,  ainsi  que  Ton  y  laisse 

I .  La  fille  ëtoit  un  parti  d'importance  : 

Charmes  et  dot,  aucun  point  n^j  manquoit. 

{Le  Remède^  vers  17-18.) 
9.  Ces.  (t685,  1686.) 

3.  Son  esprit,  ses  traits,  sa  richesse, 
Engageotent  beaucoup  de  jeunesse 
A  sa  recherche. 

[Nîeaîue,  vers  34-36.) 

4.  «  Mettre  la  presse  x>,  «  mettre  la  foule  »,  expressions  usitées 
dans  Tancien  recrutement  militaire.  —  Comparez  ci-dessous,  PAh- 
btsse^  rers  is4  :  <!(  Presse  se  met,  etc.  d;  la  comédie  de  Clyimètte^ 
Ters  44S  ' 

Aux  auteurs  Érato  pourroit  mettre  la  presse  ? 

Charles  d'Orléans,  chanson  x  : 

Tous  la  siuuent,  ieunes  et  Tieulx, 
Dieu  scet  qu'elle  n*est  pas  sans  presse  ; 

Marot,  tome  I,  p.  84  : 

....Faites  la  plus  belle  et  gratieuse 
Que  ne  fut  onc  ou  Heleine  ou  Lucresse, 
Afin  qu'elle  ay  t  des  amoureux  la  presse  ; 

des  Périers,  tomes  I,  p.  9a,  93i,  II,  p.  6a  :  «  auoir  grand  presse, 
estre  en  la  presse  »  ;  Ronsard,  tome  I,  p.  x4o  :  «  chaulde  presse  », 
p.  9i3  :  «  doulce  presse  »;  Jodelle,  tome  II,  p.  a55  :  a  presse 
drue  »  ;  Montaigne,  tome  III,  p.  a53  :  a  la  presse  de  mille  pour- 
suîuans  qui  la  demandoient  en  mariage  »  ;  ces  jolis  rers  de  Segrais  : 

Pour  Taimable  comtesse 

Meurt  tous  les  jours 
Quelque  amant  qu'elle  laisse 

Sans  nul  secours  : 
Et  cependant  la  presse 

Y  est  toujours  ; 

et  dans  une  lettre  de  Mme  de  Coulanges  du  3o  juillet  1700  :  <k  On 
dit  que  la  presse  est  grande  à  qui  épousera  ce  joli  héros.  »  Voyez 
aussi  les  divers  Lexiques  de  notre  collection. 

5.  Etrangers  ;  qui  n'étaient  pas  siens,  et  qui  n'étaient  pas  son  fait. 
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Les  bons  partis,  qui  vont  souvent 
Au  moutier^y  sortant  du  couvent*. 

Vous  saurez  que  le  père  avoit,  longtemps  devant. 

Cette  fille  légitimée'.  140 

Caliste  (c'est  le  nom  de  notre  renfermée) 

N*eut  pas  la  clef  des  champs,  qu'adieu  les  livres  saints. 
Il  se  présenta  des  blondins^, 
De  bons  bourgeois^,  des  paladins*, 

Des  gens  de  tous  états^,  de  tout  poiP,  de  tout  âge.  145 

La  belle  en  choisit  un,  bien  &it,  beau  personnage®, 

I.  A  Fëglise,  à  la  chapelle  du  monastère,  pour  se  marier;  com- 
parez le  Ters  3a  i  de  la  Gageure  et  la  note  : 

Puis  au  moutier  le  couple  s'alla  rendre. 

Dans  le  Recueil  de  poésies  françoises^  tome  II,  p.  5o  : 

Mieulx  te  rault  aller  au  monstier  {te  marier), 

9.  Couvent.  (i685,  x686.) 

3.  Voyez,  sur  cette  inversion,  et  sur  cet  accord  du  participe 
avec  son  régime,  ci-dessus,  p.  a4  ®(  note  a.  —  Dans  les  deux  édi- 
tions de  1669,  on  lit  après  ce  vers  les  quatre  suivants  que  Tauteur 
a  depuis  retranchés  : 

Soit  par  affection,  soit  pour  jouer  d^un  tour 
A  des  collatéraux,  nation  affamée. 
Qui,  des  écus  de  Thomme  ayant  eu  la  fumée, 
Lui  faisoit  règlement  sa  cour. 

4.  Page  100  et  note  i,  et  ci-dessous,  vers  170;  etc. 

5.  Vers  a34  et  note  a. 

6.  Des  chevaliers  errants,  des  redresseurs  de  torts. 

Son  nom  était  Atis;  son  métier,  paladin. 

{Le  Petit  Chien ^  vers  97.) 
Vojez  aussi  la  Fiancée^  vers  6ao. 

7.  Tome  IV,  p.  aag. 

8.  Ibidem^  p.  a33  et  note  a. 

9.  Il  étoit  grand,  bien  fait,  beau  personnage. 

[VOraison  de  saint  Julien^  vers  198  Vt  la  note.) 

a  Beaa  personnage,  ieune  et  sage.  »  (Comthxs,  livre  VIII,  cha* 
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D^humeur  eommode,  à  ce  qu'il  lui  sembla  ; 
Et  pour  gendre  aussitôt  le  père  l'agréa. 

La  dot  fut  ample,  ample  fut  le  douaire*  : 
La  fille  étoit  unique,  et  le  garçon  aussi.  i  So 

Mais  ce  ne  fut  pas  là  le  meilleur  de  Taifaire*: 

Les  mariés  n*avoient  souci 

Que  de  s*aimer  et  de  se  plaire. 
Deux  ans  de  paradis  s* étant  passés  ainsi, 

L*enfer  des  enfers  vint  ensuite*.  1 55 

Une  jalouse  humeur  saisit  soudainement 

Notre  époux,  qui  fort  sottement 
S'alla  mettre  en  Tesprit  de  craindre  la  poursuite 

pitre  xTi.)  f  Ostnj  là  estoit  beau  personnage  et  de  belle  taille.  » 
(Dn  Pûnois,  tome  I,  p.  196.)  «  Le  plus  delibërtf,  dispos  et  bean 
personnage  qui  se  trouuast  en  la  place.  »  (Bbaatôiib,  tome  YIII, 
p.  i5o.) 

I .  Tel  est  le  texte  des  éditions  originales,  et  non  : 

La  dot  fut  simple,  ample  fiit  le  douaixe, 

comme  on  Ta  trop  longtemps  imprime,  bien  que  le  rers  suivant 
détermine  très  clairement  le  sens  de  celui-^i. 

—  On  les  dota  Tun  et  l'autre  amplement. 

(La  Gageure^  Ters  3 19.) 

—  /  iati  eampi^  oltre  a  le  MU  mura^ 
Non  mena  i  peseareeei  che  gli  asfiuUi^ 
Che  et  ton  JtogiC  iatorno  a  venti  mifita. 
Mi  eontegno  per  dote  de  la  figfia, 

(Cbant  xLni,  stance  17.) 

«.  Dans  les  Bernois,  rers  61  :  «  le  bon  de  rafTaîre  ». 

3.  Si  la  femme  a  mauluaise  teste..., 

Cest  enfer  loing  de  paradis..., 
Helas  !  c'est  ung  petit  enfer  : 
Il  ne  s'en  fault  que  Lucifer, 
Chaux,  soufre,  poix,  et  plomb  fondu  : 
Le  mari  en  est  morfondu. 

{Becueil  de  po/sies  françoises,  tome  I,  p.  ii-si.) 

tUdem^  tomes  II,  p.  19,  16,  et  III,  p.  187  :  « ....  ung  droict  en- 
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D*im  amant*  qui  sans  lui  se  seroit  moifonda  *  ; 

Sans  lui  le  pauvre  homme  eût  perdu  i6o 

Son  temps  à  Tentour  de  la  dame*. 
Quoique  pour  la  gagner  il  tentât  tout  moyen  ^ 

fer  tenrettre  >.  —  Yoluire,  dans  C  Enfant  prodigue  (acte  II,  scène  i), 
eipHque,  après  bien  d*autres,  comment  l'hymen  est  tantôt  a  le  ciel 
•nr  la  terre  »,  tantôt  «  Tenfer  de  oe  monde  ».  Même  location  ëner- 
giq[ite  :  <  Tenfer  dans  les  ménages  »,  chez  Boileau,  satiie  x,  rers  870. 
Rapprochez  Molière,  Dom  GareU^  vers  141-143  : 

JTabhorre  des  nœads 
Qoi  deriendroient  sans  doute  on  enfer  pour  tous  deux  ; 

et  le  conte  de  Belphégor  (rers  177-178)  : 

Le  pauTre  diable  (Belpkegor  marié)  eut  lieu  de  regretter 
De  Vautre  enfer  la  demeure  profonde. 

I.  Dans  la  Confidente^  rers  7  a  : 

Faites  ceiser,  pour  Dieu,  cette  poursuite; 
et  vers  99: 

De  plus  en  plus  aa  poursuite  s'augmente, 
a.  Ibidem^  vers  i3  : 

Devant  son  fort  je  reux  qu'il  se  morfonde. 
—  Comparez  le  Ters  45  de  la  fable  xt  du  livre  Vil  : 

L'autre  femme  se  morfondit  ; 
dans  le  Becueil  de  poésies  fran^oites^  tome  lY,  p.  5  : 
Vous  Talez  pis  que  morts  fondus  {sic)  ; 

chez  du  Fail,  tome  I,  p.  64  :  «  ung  aduocat  qui  morfondoit  à  Pa- 
ris »  ;  chez  Régnier,  satire  ni,  Ters  11  : 

Je  me  doy  jusqu'au  bout  d*espérance  repaistre. 
Courtisan  morfondu,  firénëtique  et  resTeur  ; 

et  ehez  Searron  (NouçeUes  tragi-comiques ^iome  I,  p.  4)  :  a  U  don- 
noit  des  musiques  dans  la  rue  de  sa  maîtresse  ;  son  rival  en  avoit 
le  plaisir  dans  sa  chambre,  et  peut-être  en  recevoit  des  caresses, 
tandis  que  le  misérable  se  morfondoit.  » 

3.  Ci-dessous,  vers  366. 

4.  Ccst  ce  que  dit  Furetière  dans  ces  vers  souvent  cités  : 

Iris  m'étoit  inexorable, 

J.  DB  LA  FoaTAIHB.    V  8 
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Que  doit  faire  un  mari  quand  on  aime  sa  femme  ? 

Rien. 

Voici  pourquoi  je  lui  conseille  1 6  5 

De  dormir,  s'il  se  peut,  d'un  et  d'autre  côté'  : 

Si  le  galant  est  écouté. 
Vos  soins  ne  feront  pas  qu'on  lui  ferme  l'oreille; 
Quant  à  l'occasion,  cent  pour  une.  Mais  si 
Des  discours  du  blondin*  la  belle  n'a  souci,  170 

Vous  le  lui  faites  naître,  et  la  chance  se  tourne. 

Volontiers  où  Soupçon  séjourne 

Gocuage  séjourne  aussi'. 

Lorsque  son  défiant  époux 
Mal  à  propos  deTint  jaloux  : 
O  dieux  !  qu'il  me  fut  farorable  ! 
La  belle  Iris  me  prit  au  mot 
En  dépit  de  son  lâcheax  maître  ; 
Et  ce  pauvre  homme  fut  un  sot, 
Par  la  seule  crainte  de  Tétre. 

I .  Je  TOUS  conseille  ^ 

De  dormir,  comme  moi,  sur  Tune  et  Tautre  oreille. 

(2>/  Oies,  rers  ag-So.) 

Je  repose  la  nuict  sus  Tun  et  Tautre  flanc. 

(RxGHiER,  satire  ▼,  Ters  71.) 

a.  Ci-dessus,  vers  143  et  la  note. 

3.  On  sera  peut-être  curieux  de  se  rappeler  comment  Moli^ 
a  développé  une  idée  semblable  par  la  bouche  de  Marinette  (acte  I, 
scène  11,  du  Défît  amoureux,  rers  117-128)  : 

En  effet  tu  dis  bien,  voilà  comme  il  faut  être  : 
Jamais  de  ces  soupçons  qu*un  jaloux  fait  parottre  ! 
Tout  le  fruit  qu^on  en  cueille  est  de  se  mettre  mal, 
Et  d'avancer  par  là  les  desseins  d'un  rival  : 
An  mérite  souvent  de  qui  Téclat  vous  blesse 
Vos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  maftreiie  ; 
Et  j'en  sais  tel  qui  doit  son  ciestin  le  plus  doux 
Aux  soins  trop  inquiets  de  son  rival  jaloux  ; 
Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  témoigner  de  Tombrage, 
C'est  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage. 
Et  se  rendre,  après  tout,  misérable  à  crédit  : 
Cela,  seigneur  Eraste,  en  passant  vous  soit  dit. 
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Damon  (c*est  notre  époux)  ne  eomprit  pas  ceci. 

Je  l'excuse  et  le  plains,  d'autant  plus  que  Fombrage* 

Lui  vint  par  conseil  seulement. 

U  eût  fait  un  trait  d'homme  sage*^ 

S'il  n'eût  cru  que  son  mouvement'. 

Vous  allez  entendre  comment. 

L'enchanteresse  Nérie  *  1 8  o 

Fleurissoit  lors;  et  Qrcé", 
Au  prix  d'elle ',  en  diablerie  ^ 

Ce  couplet,  comme  il  est  dit  au  tome  I,  p.  4to,  note  s,  du  Molière 
de  notre  collection,  est  imite  de  Plnteretse  (la  Cupidité),  comédie 
de  Nicolo  Secchi  ;  dans  cette  note  est  cité  le  passage  correspon- 
dant de  Secchi.  Comparez  le  Shilîen,  scène  vi,  CÈeoU  des  femmes^ 
acte  TVf  scène  yni;  ci-dessus,  la  note  du  vers  4$  ;  et,  dans  les  co- 
médies de  la  Fontaine,  celle  du  Florentin^  passim. 

I.  Le  soupçon,  la  défiance;  Toyez  ci-dessous,  le  rers  271;  le 
Petit  Ckien^  rers  5a3:  féronde^  rers  i45  :  «  soupçon,  ombrage,  et 
jalousie  »  ;  et  les  Lexiques  de  Malherbe^  Corneille  et  Racine, 

a.  Au  rers  34  du  Calendrier  : 

En  ce  ne  fit  Richard  tour  d^homme  habile. 

3.  Son  propre  sentiment,  a  U  n*aToit  en  cela  d^autre  mouTement 
que  celui  qui  lui  étoit  inspire,  etc.  »  (Rbxz,  tome  I,  p.  91.) 

Ma  raison,  il  est  Traî,  dompte  mes  mourements. 

(Corheilui,  Poljreucte,  Ters  5oo,  variante.) 

Père,  dit-elle,  un  mouvement  m*a  pris. 

(Le  Diable  en  enfer,  vers  43.) 

Voyez  aussi  la  Matrone  d^Èphèse^  vers  48  ;  le  vers  54  de  Bîchttrd 
Mimitolo  et  note  i  :  a  Ce  qui  me  meut,  etc.  » 

4.  Dans  Roland  furieux  Tenchanteresse  se  nomme  MelLssa. 

5.  Tome  III,  p.  i85  et  note  ai. 

6.  Tome  IV,  p.  aSo  et  note  3. 

7.  Ou  magie  noire. 

—  J*acquis  de  toute  diablerie 

La  pratique  et  la  théorie. 

(ScABBOir,  le  Virgile  travesti,  livre  vi.) 

Quoi?  te  mêlerois-tu  d'un  peu  de  diablerie? 
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N^eûtété  qu'à  TA  BC*. 

Car  Nérie  eut  à  ses  gages 

Les  intendants  des  orages*,  1 85 

Et  tint  le  Destin  lié  : 

Les  Zéphyrs  étoient  ses  pages  ; 

Quant  à  ses  valets  de  pied, 

C^étoient  Messieurs  les  Borées', 

Qui  portoient  par  les  contrées  190 

—  Non,  tout  ce  que  je  sais  n^est  que  blanche  nu^e, 

(MoLiÀaz,  r Étourdi,  Ten  139-140.) 

c  Nous  ne  traTaillons  ici  que  sur  des  sorcelleries  et  des  diableries,  s 
(Mm  DE  SxTiOHB,  tome  VI,  p.  aSg.) 

I.  Comparez  le  Tableau,  vers  38  :  a  Ne  sachant  A  ni  B.  » 
1.  Comme  les  sorcières  de  Thessalie  (Lucain,  liyre  ti,  Ters  461 
et  BuiTants)  : 

....  Nune  omnia  eomplent 
Imbrihui,  et  calldo  producunt  nubila  Phœoo; 
Et  tonat  ignaro  eœtum  Jove  :  vocibus  itdem 
Humentes  late  nebtdas,  idmbosque  soluiù 
Exeussere  eomU,  Fentls  cessantibus,  mquor 
Intumuit;  rursum  vetitum  sentire  procelias 
Contieuit,  turbante  Noto  :  puppimquê  ferentes 
In  pentum  tumuere  sinus,  etc. 

-—        Le  grand  trouble  escumeux  de  la  mer  se  retire 

Honteux  dessous  ma  Toix  ;  les  soupirs  de  Zephire 
S'apaisent  deuant  moj;  et  me  sont  seruiteurs 
Les  Tcnts,  légers  appas  des  marines  fureurs. 

(Rbmt  Bbllsau,  tome  II,  p.  8s.) 

Il  tonne  lorsque  bon  lui  semble. 
Pleut,  grêle  et  vente  tout  ensemble.... 
Bref,  elle  commande  à  baguette 
A  tous  les  habitants  d^enfer. 
Même  à  Monseigneur  Lucifer. 

(ScARROH,  le  Virgile  travesti,  livre  iv.) 

3.  a  Rien  ne  lui  ^toit  impossible  {k  cette  fée)  :  elle  se  moquoit 
du  Destin,  disposoit  des  venu  et  des  astres,  et  faisoit  aller  le  monde 
à  sa  fantaisie.  »  {Psyché,  livre  11,  tome  III  JH.^L,,  p.  i5i-i5a.)  — 
Rapprochez  ces  vers  de  Piron  dans  son  conte  de  Rosine: 

Cependant  Rosine  en  repos, 
Voguant  à  la  merci  des  flots, 
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Ses  mandats  souventes  fois\ 
Gens  dispos  *j  mais  peu  courtois. 

Avec  toute  sa  science, 
Elle  ne  put  trouver  de  remède  à  Tamour  : 
Damon  la  captiva.  Celle  dont  la  puissance  195 

Eût  arrêté  Tastre  du  jour 
Brûle  pour  un  mortel,  qu*en  vain  elle  souhaite 
Posséder  une  nuit  à  son  contentement'. 
Si  Nérie  eût  voulu  des  baisers  seulement, 

Cétoit  une  affaire  faite  ;  a  0  o 

Sembloit  avoir,  dans  ses  Tojages, 
Éole  et  Neptune  à  ses  gages.... 
Après  quelques  jours  de  gros  temps, 
Où  des  bons  vents  la  troupe  agile 
S*épuisa  de  soins  obligeants,  etc. 

I.  Aincienne  locution  adverbiale. 

....Sounentes  foys  eschappe  peine  et  mort. 
(MiaoT,  tome  I,  p.  56;  iUdem^  p.  143,  a58,  et  passim,) 

3.  Voyes  le  Muletier^  vers  68  et  la  note  ;  les  Comptes  du  monde 
ûduenturetue^  tome  I,  p.  i56  :  a  dispos,  ieune,  et  bien  conditionné 
comme  ung  mojne»;  des  Përiers,  tome  1,  p.  3i  :  a  Ilz  les  trou- 
ucrent  toutes  trois  belles,  disposes  et  esueillées  »  ;  Brantôme, 
tomes  y,  p.  4i5  :  a  ses  compagnons  de  guerre  gallans  et  dispos  », 
p.  429  :  «tous hommes  de  bonne  façon,  de  gente  taille,  et  dispos», 
Vn,  p.  449  •  <  ^  estoit  fort  adroict  aux  armes  et  dispos  en  toutes 
choses  »,  IX,  p.  489  ''  <  disposition  et  dextérité  »  ;  Scarron,  le  Fir^ 
giie  trafesti^  livre  v  :  a  Helymus  et  Panopes 

Prisés  tous  deux  pour  la  gambade 
Et  jeax  de  disposition  »  ; 

Tallemant  des  Réanx,  tome  III,  p.  90  :  a  Au  lieu  d^entrer  par  la 
porte,  il  entra  en  voltigeant  par  la  fenêtre  ;  cette  disposition  et  un 
certain  air  agréable  qu'il  avoit  la  charmèrent  d'abord.  » 

3.  «  A  son  bel  aise  »  (Mazet^  vers  i4o))  «  à  souhait  »  (fAbbeue^ 
vers  66),  «  à  sa  discrétion  »  {U  Mandragore^  vers  984).  —  Dans  la 
Gageure^  vers  291  et  note  5  : 

Autre  renfort  de  tout  contentement. 
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Mais  elle  alloit  au  point*,  et  ne  raarchandoit  pas^. 

Damon^  quoiqu'elle  eut  des  appas, 
Ne  pouvoit  se  résoudre  à  fausser  la  promesse  ' 

D'être  fidèle  à  sa  moitié*, 

Et  vouloit  que  Tenchanteresse  90 5 

I .  A  Fefifet,  à  Teffentiel,  au  «olide  : 

A  ce  point  que  Ton  prise  tant. 

(GasTnr,  la  Tresoriire,  acte  II,  scène  iv.) 

Venons  au  point,  au  point  qu^on  n'ose  dire. 

(MijLOT,  tome  II,  p.  x86.) 

Biais  quand  ce  Tint  au  point  de  iouyssance. 
Te  défendant  d'une  aigre  résistance, 
Ton  cueur  félon  me  boucha  ce  doux  pas. 

(Tahubsau,  fol.  91  r*.) 

Il  &ut  Tenir  au  point.... 
Il  faut  ionir,  il  faut  passer  sa  rage. 
/BnjjnôiiB,  Poésies^  tome  X  des  Œuvres,  p.  43s.) 

le  le  pince  et  ie  le  picque 
Pour  ramener  à  mon  point. 

(GAunu  Gahouills,  Chanson,  p.  77.) 

«^  Plus  bas,  Ters  34a  : 

Un  cocu  se  pouToit-il  faire 
Par  la  Tolontë  seule,  et  sans  Tenir  au  point? 

Comparez  Richard  Mînutolo,  Ters  3i4  ;  et  la  fable  xxvdu  livre  VIII, 
Ters  sa,  où  ce  terme,  sans  avoir  rien  de  libre,  veut  dire  également  : 
rimportant,  le  capital,  Tessentiel. 
a.  Tome  IV,  p.  180  et  note  6. 

3.  Même  locution  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  m.  Chez 
Régnier,  épître  i,  Ters  170  :  a  fausser  sa  foi  d,  chez  Molière,  Dépit 
amoureux,  Ters  i3a4  :  ^  fausser  parole  ». 

4.  Ella  sapea  tTincanti  e  di  malie 

Quel  CM  saper  ne  poua  alcuna  maga  : 
Rendea  la  natte  chiara,  oseuro  il  eue, 
Fermava  il  sol,  facea  la  terra  9aga; 
Non  potea  trar  pero  le  vogiie  mie^ 
Che  le  sanassin  i*amorosa  piaga 
Col  rimedio  ehe  dar  non  le  potria 
Senza  alta  ingiuria  de  la  donna  mia, 

(Chant xLin,  stance  ai.) 
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Se  Ûat  aux  marques  d^amitié. 

Où  sont-ils  ces  maris?  la  race  en  est  cessée, 
Et  même  je  ne  sais  si  jamais  on  en  vit*. 
L'histoire*  en  cet  endroit  est,  selon  ma  pensée, 

Un  peu  sujette  à  contredit.  1 1  o 

L*Hippogriffe  n*a  rien  qui  me  choque  Tesprit, 

Non  plus  que  la  Lance  enchantée*; 
Mais  ceci,  c*est  un  point  qui  d*abord  me  surprit, 
n  passera*  pourtant,  j'en  ai  fait  passer  d*autres. 
Les  gens  d'alors  étoient  d'autres  gens  que  les  nôtres  : 

On  ne  vivoit  pas  comme  on  vit*. 
Pour  venir  à  ses  fins,  l'amoureuse  Nérie 

Employa  philtres  et  brevets*. 
Eut  recours  aux  regards  remplis  d'afféterie^, 

I .  Ces  extrêmes  Agnès 

Sont  oiseaux  qu'on  ne  yit  jamais. 

(Le  Tableau,  vers  lo.) 
s.  Le  récit  de  TArioste. 

3.  L'Hippogriffe  qui  emporte  Roger  dans  les  champs  de  l'espace, 
et  conduit  Astolphe  dans  la  lune,  et  la  Lance  enchantée  d'Argail, 
qui  désarçonne  tous  les  chevaliers  qu'elle  atteint, 

4.  Il  sera  accepté  :  tome  IV,  p.  11  et  note  4* 

5.  Bons  bourgeois  du  temps  de  nos  pères 
S'aTisoient  tard  d'être  bons  frères. 

[Niciùsej  vers  7-8.) 

Las  I  ce  n'est  plus  le  siècle  de  nos  pères. 

[Les  Quiproquo j  vers  77.) 

Rapprochez  Properce  (livre  II,  élégie  xxxii,  vers  47'*48)  ' 

QêU  qtimrit  Tatios  veteres^  durataue  Sabinas^ 
Bie  posuit  nostra  nuper  in  urbe  pedem^ 

c'est-â-dire  celui-là  est  tout  nouveau  dans  notre  ville,  il  ignore 
oomme  on  y  vit. 

6«  Talismans  :  tome  lY,  p.  289  et  note  x. 

7.     Leur  œil  rit  mollement  avecque  afféterie. 

(RaoïriBB,  satire  n,  vers  77.) 
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Enfin  n'omit  aucuns  secreU  * .  a  9  o 

Damon  à  ces  ressorts*  opposoit  l'hyménée. 

lïérie  en  fut  fort  étonnée. 
Elle  lui  dit  un  jour  :  «  Votre  fidélité 
Vous  paroit  héroïque  et  digne  de  louange; 
Mais  je  voudrois  savoir  comment  de  son  côté  saS 

Caliste  en  use,  et  lui  rendre  le  change*. 
Quoi  donc!  si  votre  femme  avoit  un  favori^, 
Vous  feriez  Thomme  chaste  auprès  d'une  maîtresse? 
Et  pendant  que  CalistCt  attrapant  son  mari* 
Pousseroit  jusqu'au  bout  ce  qu'on  nomme  tendresse*, 

Comparez  chez  Coraeille  {RoJogwte,  ren  845)  :  «  Tindigne  appât 
d*un  coup  d'œil  affëtë  »  ;  et  chez  du  Fail  (tome  II,  p.  169)  :  «  la 
plut  affettée  des  chambrières  d  ;  {iiidem,  p.  180)  :  «  Si  les  panures 
hommes  n*estoient  subornez  par  la  Tene  d*UDg  tas  d*affetteries  que 
les  sottes  leur  monstrent....  » 

X.  Ci-dessus,  p.  33  et  note  5.  —  Au  lieu  de  ces  quatre  Ters  on 
lit  dans  les  deux  éditions  de  1669  les  onze  qui  suiTent  : 

Pour  Tenir  à  ce  que  î^ai  dit, 
Il  n'est  herbe  ni  racine, 
Pilule  ni  médecine, 
Philtre,  charme,  ni  brevet, 
Dont  notre  amante  en  Tain  ne  tentât  le  secret 

Et  ne  fit  jouer  la  machine. 
Des  philtres  elle  en  Tint  aux  regards  languissants, 
Aux  soupirs,  aux  façons  pleines  d^afféterie  : 
Quand  les  charmes  sont  impuissants 
Il  ne  faut  pas  que  de  sa  Tie 
Une  femme  prétende  ensorceler  les  sens. 

>•  Voyez  le  Ters  6  de  la  Tariante  qui  précède;  et,  dans  ie  PeiU 
Chien,  Ters  60  :  c  les  machines  d* Amour,  » 

3.  Caliste  en  use,  et  lui  rendra  le  change. 

(Édition  de  Leyde,  1669  ;  faute  ëTidente.) 

—  Comparez  MazH^  Ters  41  «t  la  note  ;  et  les  Lexiques  de  Malkerèe 
et  iie  Corneille, 

4.  Tome  lY,  p.  449  et  note  9. 

5.  Rapprochez  U  Mandragore^  Ters  3ai  et  note  3  ;  ci-dessous,  le 
Ters  3a6;  le  Ters  5s7  de  la  Fiancée;  et  la  comédie  de  tEunuqme^ 
Ters  904  : 
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Vous  n'iriez  qu'à  moitië  chemin? 

Je  vous  croyois  beaucoup  plus  fin. 
Et  ne  vous  tenois  pas  homme  de  mariage '• 
Laissez  les  bons  bourgeois  se  plaire  en  leur  ménage^  : 
C'est  pour  eux  seuls  qu'Hymen  fit  les  plaisirs  permis*. 
Mais  vous,  ne  pas  chercher  ce  qu'Amour  a  d'exquis! 
Les  plaisirs  défendus^  n'auront  rien  qui  vous  pique? 
Et  vous  les  bannirez  de  votre  république^  ? 
Nout  non;  je  veux  qu'ils  soient  désormais  vos  amis. 

Faites-en  seulement  l'épreuve  ;  940 

Ils  vous  feront  trouver  Caliste  toute  neuve' 

Quand  vous  reviendrez  au  logis. 
Apprenez  tout  au  moins  si  votre  femme  est  chaste  \ 

Alort  qa'on  en  yient  là,  toutes  ont  leur  défaite  : 
Tel  Bourent  en  a  peu  qui  croit  en  aroir  tout, 
Et  même  va  bien  loin  sans  aller  jusqu'au  bout. 

I.  Comme  nous  disons  :  «  bomme  de  ménage  0. 

«.     Ainsi  que  bons  bourgeois  acbevons  notre  yie, 
Chacun  près  de  sa  femme,  et  demeurons-en  là. 

{Joconde^  vers  5o8-5o9,  ^^  '^  note.) 

3.  Dans  une  lettre  au  prince  de  Conti,  de  juillet  1689  : 

Je  soutiens  et  dis  hautement 
Que  rbjmen  est  bon  seulement 
Pour  les  gens  de  certaines  classes. 

Hais  par  a  les  gens  de  certaines  classes  »,  la  Fontaine  entendait  là 
au  contraire  «  ceux  du  haut  rang  ».  Voyez  ci-dessus,  p.  io4  et 
note  3. 

4.  Si  le  Ciel  en  mes  mains  eut  mis  ma  destinée, 
Nous  aurions  fui  tous  deux  le  joug  de  Thyménëe, 
Et,  sans  nous  opposer  ces  devoirs  prétendus, 
Nous  goûterions  encor  des  plaisirs  défendus. 

(Boiutau,  U  Lutrin^  chant  n,  rers  4J»-480 

5.  De  Totre  maison,  de  votre  train  de  vie;  il  ne  s'agit  pas  ici 
d'une  république  idéale  comme  la  république  fermée  de  Platon. 

6.  Ce  sera  pour  tous  un  plaisir  tout  nouveau. 

7.  An  moins,  et  si  vous  voulez  persbter  à  ne  pas  la  tromper, 
astnrex-Tous  que  votre  femme  est  chaste. 
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Je  trouve  qu'un  certain  Ëraste 

Va  chez  vous  fort  assidûment.  ^45 

—  Seroit-ce  en  qualité  d'amant, 
Reprit  Damon,  qu'Éraste  nous  visite  ? 

Il  est  trop  mon  ami  pour  toucher  ce  point-là. 

—  Votre  ami  tant  qu'il  vous  plaira, 

Dit  Nérie  honteuse  et  dépite^  :  aSo 

Galiste  a  des  appas*,  Éraste  a  du  mérite  ; 
Du  côté  de  l'adresse  il  ne  leur  manque  rien  ; 

Tout  cela  s'accommode  bien.  » 

Ce  discours  porta  coup',  et  fit  songer  notre  homme. 
Une  épouse  fringante,  et  jeune^,  et  dans  son  feu,      a$5 
Et  prenant  plaisir  à  ce  jeu' 

I.  Dëpitëe.  La  Fontaine  s^est  servi  du  même  terme  dans  sa 
ballade  contre  Mme  Deshonliàres  (tome  V  M,^L»y  p.  148)  : 

Quoi  quVn  ait  dit  femme  un  peu  trop  dëpite, 
Rien  n*est  changé  du  siècle  d'Amadis. 

Vojez  Rabelais,  tome  I,  p.  3o  :  «  despit,  courroussë,  faschë  ou 
mairj  d  ;  PHeptaméron^  p.  x3o  :  «  despite,  Tindicatiue,  opiniastre  »  ; 
Blarot,  tomes  III,  p.  84t  335,  243,  IV,  p.  68;  Ronsard,  tome  II, 
p.  9,  x54,  9i8  ;  des  Portes,'p.  91  :  a  laialousie  enuieuse  et  despite»  ; 
du  Faii,tome  II,  p.  178;  Montaigne,  tomes  I,  p.  a3x,  II,  p.  104, 
III,  p.  407  '  ^  une  ignorance  despite  a;  Brantôme,  tomes  VI, 
p.  4i3,  VU,  p.  16,  IX,  p.  69;  Scarron,  U  Firgile  tra^êiti^  livre  rr; 
«  fier  et  dépit  s  ;  etc.  L* Académie  n'admet  d^U  oomme  adjectif 
dans  aucune  des  éditions  de  son  Dictionnaire, 
s.  Ci*dessus,  vers  aoa. 

3.  Au  tome  IV,  p.  14  :  «  Qui  ne  voit  que  ceci  est  jeu,  et  par 
conséquent  ne  peut  porter  coup  ?  »  Comparez  aussi  le  vers  axi  des 
FUiesdeMinéty  cité  plus  bas,  p.  197,  note  4*  Chez  Brantôme,  tome  V, 
p«  i35  :  a  Cett  aduis  et  lettres  ne  portèrent  nul  coup  pour  ceste 
fois,  p 

4.  Rapprochez  les  vers  i3-i4  du  Coeu  et  la  note  6  : 

La  dame  étoit  de  gracieux  maintien. 
De  doux  regard,  jeune,  fringante  et  belle. 

5.  Même  locution  :  a  le  jeu  »,  au  même  sens,  aux  yen  44  ^ti 
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Qu'il  n'est  pas  besoin  que  je  nomme; 
Un  personnage  expert  aux  choses  de  Tamour, 

Hardi  comme  un  homme  de  cour, 
Bien  fait,  et  promettant  beaucoup  de  sa  personne  :  aôo 
Ob  Damon  jusqu'alors  avoit-il  mis  ses  yeux  ? 
Car  d*amis...  moquez--Tous?  c'est  une  bagatelle; 

En  est-iP  de  religieux* 
Jusqu'à  désemparer'f  alors  que  la  donzelle 
Montre  à  demi  son  sein^,  sort  du  lit  un  bras  blanc ^^  965 
Se  tourne,  s'inquiète,  et  regarde  un  galant 

En  cent  façons,  de  qui  la  moins  friponne 
Veut  dire  :  «  Il  y  fait  bon,  l'heure  du  berger  sonne*  ; 

Faiseur  (ToreUles^  80  du  Berceau^  i,  5,  11,  etc.,  de  Comment  V esprit 
piemt  aux  flUs;  et  pastim. 

X.  Vous  moquez-Tons  de  parler  de  la  sorte?  det  amit!  en 
ett-il,  etc.  ? 

s.  a  Je  les  toîs  si  religieux  à  se  taire  que  je  crains  qu*il  n*y  ait 
en  cela  de  Pexcès.  »  (Pascal,  les  Provinciales  ^  fin  de  la  lettre  xYni. 
Comparez  Brantôme,  tome  VI,  p.  444  •  "  religieux  et  cerimo- 
nieux  »  ;  Malherbe,  tome  IV,  p.  69  :  a  Je  suis  assez  religieux  en 
ces  choses-1^  »  ;  la  Brujère,  tomes  I,  p.  a85  :  a  une  ponctualité 
religieuse»,  et  II,  p.  1 8a  :  a  le  fonds  perdu,  autrefois  si  sûr,  si  re- 
ligieux (gard^  si  religieusement)  ». 

3.  Des  amis  assez  scrupuleux  pour  s*en  aller,  quitter  la  place.  -— 
a  Le  vent  poussoit  le  feu  contre  ceulx  du  roj,  lesquels  commencèrent 
à  desemparer.  >  (Comthbs,  livre  I,  chapitre  in.)  c  Elles  ne  Teulent 
desemparer  et  Tayment  constamment,  a  (BaAin^MB,  tome  IX, 
p.  576.)  «  ladifl,  par  les  Tieilles  coustumes  des  bataiUes,  les  grans 
et  premiers  escujers  des  roys  de  France  deuoient  estre  tousiours 
prez  d*eux  sans  iamais  les  desemparer  ny  abandonner.  »  (Ibidem^ 
tome  II,  p.  309.) 

4*  A  la  fin  du  Gascon  puni  : 

....En  lui  montrant  ce  qu'il  aroit  perdu, 
Laissoit  son  sein  à  demi  nu. 

5.  Bien  plus  blanc  que  le  linge  mesme. 

(TiiâopHiLB,  stances,  tome  I,  p.  aog.) 

6.  GimpareZi  dans  /«  9oum  prenJs  sans  verd^  scène  t  :  «  Thmire 
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Êtes-vouB  sourd?  »  Damon  a  dans  Tesprit 
Que  tout  cela  s'est  fait,  du  moins  qu'il* s'est  pu  faire. 
Sur  ce  beau  fondement  le  pauvre  homme  bâtit 

Maint  ombrage*  et  mainte  chimère* 

Nérie  en  a  bientôt  le  vent'; 

Et,  pour  tourner  en  certitude 

Le  soupçon  et  l'inquiétude  275 

Dont  Damon  s'est  coiffé*  si  malheureusement, 

L'enchanteresse  lui  propose 

da  berger  brusquëe  par  un  petit-maître  entre  deux  TÎni  »  ;  dans 
une  élégie  (tome  V  M,-L,y  p.  83)  : 

J*aperçus  dans  les  yeux  d^Amarille  gagnée 
Que  rheure  du  berger  n'étoit  pas  éloignée; 

dans  Ja/iot  et  Catîn  [ihidemy  p.  107)  : 

Son  œil  me  dit  en  son  patois  : 

«  Berger,  berger,  ton  beure  sonne.  » 

Vojez  aussi  V  Beure  du  berger  y  ou  V  Occasion  perdue^  conte  m  des  Heures 
perdues  d^un  cavalier  françois^  qui  commence  ainsi  :  c  Je  ne  doute 
pas  que  quantité  de  dames,  qui  ont  pratiqué  le  monde  et  goûté 
la  douceur  qu^il  y  a  d'être  aimées  de  quelque  gentil  galand,  n'ayent 
quelquefois  ressenti  ce  que  ces  Tieilles  matrones  du  temps  jadis  ont 
nommé  dans  le  Livre  des  Quenouilles  Theure  du  cbarretier,  et  nous, 
pour  parler  plus  doucement,  Tbeure  du  berger....  v  ;  et  Tallemant 
des  Réaux,  tomes  Y,  p.  94,  190,  IV,  p.  343  :  «L'ajrant  rencontrée 
au  lit,  il  avoit  été  assez  beureux  pour  trourer  Tbeure  du  berger.  » 
—  VHeure  du  berger  est  le  titre  d*un  a  roman  demi-eomique  »  de 
Claude  le  Petit  (Paris,  1661,  in-ia). 

I.  Rapprochez,  pour  ce  neutre,  la  Fiancée^  vers  5o8  et  la  note, 
et  la  comédie  de  CEunuque^  Ters  i566  : 

Te  conter  en  détail  comment  il  {cela)  s'est  pa  faire, 
Demanderoit  peut-être  un  peu  plus  de  loisir. 

a.  Maint  soupçon,  comme  plus  baut,  au  rers  17$. 

3.  Voyez  ci-dessus,  le  rers  5a  des  Rémois  et  la  note  : 

Nous  nVn  arons  ici  ni  Tent  ni  roie. 

4.  S*est  entêté. 

Fille  se  coifie  Tolontiers 
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Une  chose': 

C*e8t  de  se  frotter  le  poignet 
D*nne  eau  dont  les  sorciers  ont  trouvé  le  secret,       aSo 
Et  qu*ib  appeUent  Teau  de  la  métamorphose, 

Ou  des  miracles  autrement. 

Cette  drorae,  en  moins  d'un  moment, 
Lui  donneroit  d'Éraste  et  Tair  et  le  visage, 

Et  le  maintien,  et  le  corsage*,  a8 5 

Et  la  voix  ;  et  Damon,  sous  ce  feint  personnage*, 
PouiToit  voir  si  Caliste  en  viendroit  à  Teffet*. 

D*amoiireiix  à  longue  crinière. 

(Livre  IV,  fable  i,  rert  39~4o.) 

Si  on  songe  trop  (à  une  chose),  on  s*entéte,  et  on  s*en  coiffe.  » 
(Pascai.,  Pensées^  p.  3o.) 

Faut-il  de  ses  appas  m^être  si  fort  coiffé  ? 

(Mouiuui,  t École  des  femmes^  vers  995.) 

c  Mon  amie  de  Lyon  m^en  parott  moins  coiffée  (de  Mme  de 
Maintenon).  »  (Mu  db  Sbyighs,  tome  IV,  p.  986.)  a  La  belle  s*en 
laissa  coiffer  [de  ce  galant)  encore  moins  raisonnablement  <pie  les 
autres.  >  (Hamiltov,  Mémoires  du  comte  de  Grammont^  chapitre  xiii. 

I.  Rapprochez,  pour  cet  épisode,  TaTenture  de  Céphale  et  de 
Procris  dans  les  Filles  de  Minée^  Ters  aoo  et  suirants. 

9.  La  taille  :  Toyea  la  Mandragore^  Ters  934  ^^  1^  note. 

—  Tanto  Melissa  liuingommi  e  mulse^ 

Ck^  a  tor  la  forma  tU  cotui  mi  volse; 
E  mi  mutOf  ne  so  hen  dirti  come^ 
Di  faccia^  di  parlar^  itocehîy  e  ai  chiome, 

(Chant  X1.111,  stance  34.) 

3.  Dans  le  Petit  Ckien^  rers  99$  :  a  notre  feint  pèlerin  »  ;  dans 
Fironde^  Ters  149  :  «  dessous  un  feint  habit  ». 

4.  En  Tiendrait  «  A  la  chose  »  {la  Mandragore^  Ters  i4i)«  ^  su 

point  »  (ci-dessus,  Ters  901  et  note  i),  a  au  solide  »  (le  Calendrier^ 

Yen  89)  : 

Droit  au  solide  alioit  Bartholomée  ; 

c  an  but  »  {le  roi  CandauU^  vers  189).  Chez  Marot  (tome  I,  p.  187)  : 

....  Car  sans  souffrir  amour  n*est  pas  parfait, 
Et  sans  pouuotr  ne  rient  on  à  i'enet. 
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DuBon  ii*sttciid  pas  daTUilage  : 
n  se  firotte  ;  3  derient  TEnste  le  mieux  fiûl 

Qae  ]a  nature  ait  jamais  fait.  «90 

En  eet  état  il  Ta  tronrer  sa  femme. 
Met  b  fleurette  an  Tent*  ;  et  cadiant  son  emmi*: 

«  Qœ  TOUS  êtes  belle  anjoardlnii! 

Lui  dit-il;  i{n*aTez-Toas,  Madame, 
Qui  TOUS  donne  eet  air  d*an  yrai  jonr  de  printenqps'?» 
Caliste,  qui  saToit  les  pnqpos  des  amants, 

Touma  la  chose  en  raillerie. 

Damon  changea  de  batterie  : 

IHeors  et  soupirs  forent  tentés, 

Etpleors  et  soupirs  rebntés.  3oo 

Caliste  étoit  un  roc*  ;  rien  n^émouToit  la  belle. 
Pour  dernière  machine',  à  la  fin  notre  époux 
Proposa  de  Targent*;  et  la  somme  fot  telle 

I.  Comme  on  dirait  :  c  met  flunberge  au  Tent.  »  —  Yo/ei  Us 
Bémwis^  yen  i65  et  la  note. 

9.  Son  chagrin,  fon  affliction,  son  tonnnent,  sens  qn^aTait  antie- 
foii  ce  mot  dont  la  signification  s*est  fort  afbiblie.  Compares  ci- 
deima,  le  vert  3o,  le  conte  tniTant,  Ten  io3,  le  potee  d^jâdomU^ 
▼ert  a35  ;  etc. 

3.  On  lifait  après  ce  Ten,  dans  le  fhigment  publié  à  Lejde 
et  Paris  en  1669,  nn  dialogue  entre  le  feint  Éraste  et  Caliste,  que 
Tantenr  a  sopprimé  depuis,  et  qui  teiminait  le  fragment.  Nous 
insérons  ce  dialogue  à  la  fin  du  conte. 

—  Amarante  et  le  printemps 

Ont  un  air  qui  se  ressemble. 

(Lettre  à  Tabbé  Vcrgier  du  4  juin  1688.) 

4.  Elle  tint  boo;  Fëdéric  écboua 
Près  de  ce  roc,  et  le  nez  s*7  cassa. 

(£>  Faucon^  y  m  99-a3.) 

5.  Pour  dernier  ressort  :  Tojez  ci-dessus,  p.  lao  et  mite  a;  le 
Ters  3  du  Magnifique;  et  les  Lexiques  de  Ut  Bruyère^  de  Bmcme^  de 
Sépigué. 

6.  Rapprocbez  le  début  du  conte  ix  de  U  H*  partie  (tome  IV, 
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Qa^on*  ne  8*en  mit  point  en  courroux  : 
La  quantité  rend  excusable  *•  3  o  S 

Caliste  enfin  l'inexpugnable 
Commença  d*écouter  raison*; 
Sa  chasteté  plia  :  car  comment  tenir  bon 
G>ntre  ce  dernier  adversaire  *  ? 

p,  358  et  note  3).  ^  Dans  Roland  furieux^  le  cheralier  cherche 
à  itfdaire  sa  femme  arec  des  pierreries,  des  diamants  : 

X le piu  rUche  gemme,,,, 

Che  mtd  mandasiim  gP  ItuU  o  gli  Eritrel, 

(Chant  xLHT,  stance  35.) 

De  même  dans  la  rersion  de  1669  le  feint  Éraste  offre  à  Caliste  : 

De  ces  appeaux  à  prendre  belles, 
Assez  pour  flëchir  six  cruelles, 
Assez  pour  crëer  six  cocus. 
Un  collier  de  Tingt  mille  ëctu. 

I .  Cirdessus,  Tert  x68  : 

Vos  soins  ne  feront  pas  qu'on  lui  ferme  l'oreille. 

9.     Tout  me  rend  excusable,  Atis  et  son  mérite, 
Et  la  qualité  du  présent. 
Vous  Terrez  tout  incontinent 
Si  fenmie  qu*un  tel  don  à  Tamour  sollicite 
Peut  résister  un  seul  moment. 

{Le  Petit  Chlen^  Ters  46l-455.) 

3.  Comparez  les  Quinze  loies  Je  mariage^  p.  i47  '•  a  H  y  en  a  eu 
nng  qui  tant  luy  a  offert  de  raison  qu*elle  ne  \ny  a  pu  refuser  »  ; 
iiUiem^  p.|  io3  :  a  Une  femme  qui  est  [bonne  galojrse...  ne  refii- 
seroit  iamais  raison  qui  la  lui  offriroit  »  ;  les  Mémoires  du  eomte  de 
Grmmmoni^  chapitre  xx  :  «  Que  faire  pour  appriroiser  une  imperti- 
nente Tertn  qui  ne  rouloit  point  entendre  raison  ?  o  ;  et  l'expres- 
sion :  a  tirer  raison  »,  au  Ters  16  de  Richard  Minutolo, 

4.  Des  mages  aussitôt  consultant  la  science. 
D'un  feint  adolescent  il  prend  la  ressemblance. 
S'en  Ta  trouTer  Procris,  élèTe  jusqu'aux  cieux 
Ses  beautés,  qu^il  soutient  être  dignes  des  dieux  ; 
Joint  les  pleurs  aux  soupirs,  conmie  un  amant  sait  faire. 
Et  ne  peut  s'éclaircir  par  cet  art  ordinaire. 

n  fallut  recourir  à  ce  qui  porte  coup. 

Aux  présents  :  il  ofXnt,  donna,  promit  beaucoup. 
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Si  tout  ne  s'ensuivit,  il  ne  tint  qu'à  Damon*  ;  3 1  o 

L'aident  en  auroit  fait  Taffaire'. 

Et  quelle  affaire  ne  fait  point 
Ce  bienheureux  métal*,  Targent,  mattre  du  monde  ^? 

Promit  tant,  qae  Procrit  lui  parut  incertaine. 
Toute  chose  a  ion  prix. 

{Us  Fillês  dt  Minât ^  Ten  ao5-ai4*) 

I.  Ci-deffouf ,  Tert  358. 

a.  Gi-detauf ,  Ters  aoo  :  a  C*^it  une  afibire  faite.  •  —  Caliate 
se  rend  bien  Tite  dans  cette  Tersion-ci  (de  167 1),  puisque  la  ToiUi 
dëjà  à  la  merci  du  feint  Éraste.  Dans  la  première  leçon  sa  défaite 
est  moins  prompte,  ou  du  moins  mieux  amenée  : 

Caliste  n*ëtoit  pas  tellement  en  colère 
Qu'elle  ne  regardât  ce  don  du  coin  de  Toil. 

Sa  Tertu,  sa  foi,  son  orgueil 
Eurent  peine  à  tenir  contre  un  tel  adrersaire  ; 
Mais  il  ne  falloit  pas  si  t6t  changer  de  ton. 

Chex  TArioste  elle  cède  aussi  très  facilement  à  Taspect  des  bril- 
lantes pierreries,  ruisselant  de  mille  feux  (stance  38),  et  lui  promet 
de  se  rendre  à  ses  désirs  si  elle  est  assurée  que  personne  ne  le 

saura: 

Jlfe  \l  veder  fiammeggiar  poi^  eome  foeo^ 
Is  belle  gemme  il  duro  cor  /è*  molle; 
E  ton  porlar  rispose  hrepe  e  foco 
Quel  ene  la  vita  a  rimemhrar  mi  toile  : 
Che  mi  eompiaeeria,  quando  eredeue 
Ch*  alirapersona  mai  nol  risapesse, 

Alfred  de  Musset  semble  s*étre  sourenu  de  ce  passage  dans  la  Coupe 
et  les  Lhres^  acte  IV,  scène  i,  où  Frank,  yétu  en  moine  et  masqué, 
tente  Monna  Belcolore  avec  de  Targent,  des  bijoux  ;  bien  quUl  se 
prétende  laid,  hideux,  et  défiguré  par  un  affreux  ulcère,  elle  auss 
finit  par  se  laisser  séduire. 

3.  Métail  dans  les  éditions  de  1669-1671  :  Tojrex  tome  III, 
p.  904  et  note  3 a.  —  «  Ce  diuin  métal  dont  tout  le  monde  est 
enchanté.  »  {Histoire  comique  de  Franeion^  tome  I,  p.  gS.) 

4.  Les  amoureuses  du  iour  d'huy 
En  se  Tendant  ayment  celuj 
Qui  le  plus  d'argent  leur  apporte. 

(RovsABD,  tome  II,  p.  5 10.) 
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Soyez  beau,  bien  disant*,  ayez  perruque  blonde  ^ 

N'omettez  un  seul  petit  point  ^;  3 1 5 

Un  financier  viendra  qui  sur  votre  moustache^ 

I.  Comparez  le  conte  du  Tableau^  Ters  Sg. 

—  A  ietuies  fiUet  de  quinze  ans.... 

le  leur  laiue  gens  bien  disant. 
Petits  muguetz,  propres,  duisans,  etc. 
{Recueil  de  poésies  françaises,  tome  X,  p.  i38.) 

a  Trez  sçauant,  et  trez  éloquent,  et  bien  disant,  s^il  en  fut  onc.  » 
(Brahtôiix,  tome  V,  p.  435^  ibidem^  tomes  II,  p.  107,  III,  p.  8a, 
98,  loi,  ai7,  IV,  p.  77,  VI,  p.  i5o,  IX,  p.  aSj,  etc.) 

Après  ceux  qui  font  des  prësens, 
L'Amour  est  pour  les  bien  disans. 

(RjBGinKB,  Contre  un  amoureux  transi.) 

«  Les  mieux  disans.  »  {Ibidem^  satire  i,  Ters  58.)  a  Bien  disans  à 
merueilles.  »  (Sautt-Gelais,  tome  I,  p.  198.)  «  Un  beau  garçon, 
bien  civil  et  bien  disant.  »  (Tallemaut  des  Réaux,  tome  IV,  p.  147.) 

Deux  mots  de  TOtre  bouche  et  belle  et  bien  disante 
Feront  des  merveilles  pour  moi. 
(Épître  à  Mme  de  Thiange^  tome  V  M.-L,^  p.  la 4.) 

Voyez  aussi  Racine,  tome  VI,  p.  49a  :  a  filles  coquettes  et  bien 
disantes  »  ;  et  Malherbe,  tomes  II,  p.  336,  640  :  <c  sa  bien  disance  », 
IV,  p.  80  :  a  votre  bien  dire  ». 

a.  Dans  le  Misanthrope  de  Molière,  acte  II,  scène  1,  vers  481-4^^  '• 

Vous  étes-vous  rendue,  avec  tout  le  beau  monde, 
Au  mérite  éclatant  de  sa  perruque  blonde  ? 

3.  Rapprochez  ci-dessus,  le  vers  aao,  et  la  Mandragore^  vers  35-36 
et  la  note  :  a  ....un  seul  iota  n*ëtant  omis  ». 

4.  Et  non  a  sous  votre  moustache  »,  comme  Ta  imprimé 
Walckenaer.  Enlever  sur  la  moustache,  «  obtenir  de  hauteur, 
selon  Furetière,  et  par  violence,  quelque  chose  à  laquelle  quelque 
autre  prétendoit,  ou  dont  il  étoit  en  possession  »,  comme  on  dit 
c  prendre  à  la  barbe  de  quelqu'un.  » 

Sachez  que  nous  avons  ici  des  créatures 
Qui  feront  leurs  maris  cocus 
Sur  la  moustache  des  Argus. 

(Le  roi  Candaule^  vers  168-170.) 

....  Afin  qu^un  jeune  fou  dont  elle  s'amourache 
Me  la  vienne  enlever  jusque  sur  la  moustache. 
(MoLiina,  P École  des  femmes^  acte  IV,  scène  i,  vers  fo3a-io33. 
J.  DB  LA  Foutaihk.  v  9 
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Enlèvera  la  belle  ;  et  dès  le  premier  jour 

n  fera  présent  du  panache  *  ; 
Vous  languirez  encore  après  un  an  d*amour*. 

L'argent  sut  donc  fléchir  ce  cœur  inexorable.  3  ao 

Le  rocher  disparut^  :  un  mouton  succéda^, 

Un  mouton  qui  s'accommoda 
A  tout  ce  qu*on  voulut  ^^  mouton  doux  et  traitable^, 

Comparez  le  Sicilien,  scène  xm  :  a  L*on  n*est  point  bien  aise  de 
voir  sur  sa  moustache  cajoler  hardiment  sa  femme  on  sa  maî- 
tresse  »  ;  cette  phrase  d*une  lettre  de  Mme  de  Sërignë  à  sa  fille  du 
i*'  octobre  1677,  où  cette  locution  prorerbiale  est  plaisamment 
appliquée  à  des  femmes  :  a  Quatre  belles  dans  un  carrosse,  nous 
ayant  tus  passer  dans  les  nôtres,  eurent  une  telle  envie  de  nous 
revoir  qu*elles  voulurent  passer  devant  nous  jorsque  nous  étions 
sur  une  chaussée  qui  n*a  jamais  été  faite  que  pour  un  carrosse.  Ce 
téméraire  cocher  nous  passa  sur  la  moustache  »  ;  et  Brantôme 
(tome  VII,  p.  i4i)  :  ^  Dites  luy  queie  la  lujr  prendray  (cette  vîile), 
encore  qu'elle  fust  posée  sur  la  cime  de  sa  moustache.  9 
I.  Au  mari  : 

D^un  panache  de  cerf  sur  le  front  me  pourvoir, 
Hélas!  voilà  vraiment  un  beau  venez-y-voir ! 

(MoLiàaB,  Sganarelle,  scène  vi,  vers  199-900.) 

9.  C'est  ce  que  dit,  mais  d'une  façon  plus  tragique,  l'Ariostc 
au  début  du  chant  xlih,  dans  sa  diatribe  contre  l'avarice  : 

Che  iPalcune  diro  telle  e  gran  donne 

Ch^a  èellezza,  a  virtu  de  fidi  amanii, 

A  lunga  servit u,  piu  che  colonne 

lo  veggo  dure,  immohili  e  costanti  ? 

yeggo  venir  poi  VAvarizia,  e  ponne 

Far  si  che  par  che  subito  le  incanti  : 

In  un  di^  senza  amor  (ehi  fia  che^l  creda  P) 

A  un  vecchiOf  a  un  hrutto,  a  un  mostro  le  da  in  preda  ! 

3*  Ci-dessus,  vers  3oi  :  a  Calîste  étoit  un  roc.  » 

4.  Dans  la  comédie  de  Cl/mène,  vers  584  • 

Le  Sort  et  moi  rendrons  mouton  votre  tigresse. 

5.  Au  vers  765  de  la  Fiancée  :  a  De  tout  elle  s'accommode,  o 

6.  Lion  de  colère  embrasé, 
Mais  mouton  étant  apaisé. 

(ScAiLBOS,  le  Virgile  travesti,  livre  i.) 
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Mouton  qui,  sur  le  point  de  ne  rien  refuser^ 

Donna  pour  arrhes*  un  baiser'.  3  a 5 

L^époux  ne  voulut  pas  pousser  plus  loin  la  chose  ^, 
Ni  de  sa  propre  honte  être  lui-même  cause'. 
Il  reprit  donc  sa  forme,  et  dit  à  sa  moitié  : 
«  Ah!  Caliste,  autrefois  de  Damon  si  chérie, 
Caliste,  que  j'aimai  cent  fois  plus  que  ma  vie",         33o 
Caliste,  qui  m'aimas  d'une  ardente  amitié. 
L'argent  t'est- il  plus  cher  qu'une  union  si  belle? 
Je  devrois  dans  ton  sang  éteindre  ce  forfait  : 
Je  ne  puis;  et  je  t'aime  encor  toute  infidèle''^. 
Ma  mort  seule  expiera  le  tort  que  tu  m'as  fait^.  »      33  5 

I.  Rapprochez  le  vers  3io  :  a  Si  tout  ne  s'entuiyit,  etc.  » 

a.      On  lui  donne  un  baiser  pour  arrhes,  etc. 

(Le  Petit  Chien^  vers  3 16  et  la  note.) 

3.  «  J*ai  TU  beaucoup  de  gens  d*esprit  et  de  goût,  dit  Voltaire, 
en  parlant  de  ces  six  derniers  rers,  qui  ne  pouvaient  souflnr  ipie  la 
Fontaine  eût  gâté  la  Coupe  enchantée  de  FArioste  par  des  rers  tels 
que  ceux-ci .  »  Xi  faut  avouer  que  ces  a  gens  d^esprit  et  de  goât  1» 
étaient  bien  difficiles.  Ces  images,  dans  le  style  familier,  n^ont  rien 
de  faux  ni  d^incohérent  :  elles  ne  sont  qu'un  aimable  badinage. 

4.  Vers  a3o  et  la  note. 

5.  Comparez  dans  le  Mercure  galant  de  Tannée  167a,  p.  16^176, 
YMitoire  du  mari  qui  se  croit  cocu  par  lui^méme^  mais  qui,  lui,  il  est 
▼rai,  cr  a  poussé  la  chose  9  jusqu'au  bout.  Voyez  aussi  ci-dessus, 
p.  1S7,  note  4* 

6.  Zaïr,  Soudan  d'Alexandrie, 
Aima  sa  fille  AJaciel 

Un  peu  plus  que  sa  propre  vie. 

(La  Fiancée^  vers  38-4o.) 

....Ung  qui  l'ajmoit  mieulx  que  sa  vie. 

(Rbmy  Bbixbau,  tome  I,  p.  8a.) 

7.  Tome  IV,  p.  Sy  et  note]  a.  —  Tout  infidèle  que  tu  sois: 
▼oyez  le  Misanthrope  de  Molière,  vers  Sgo  et  la  note. 

8.  Rien  que  la  mort  nVtoit  capable 

D'expier,  etc.  (Livre  VII,  fable  i,  ^ers  6i-6a.) 
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Notre  épouse,  voyant  cette  métamorphose, 
Demeura  bien  surprise  ;  elle  dit  peu  de  chose  ; 

Les  pleurs  furent  son  seul  recours*. 

Le  mari  passa  quelques  jours 

A  raisonner  sur  cette  affaire*  :  340 

Un  cocu  se  pouvoit-il  faire 
Parla  volonté  seule*,  et  sans  venir  au  point  ^? 

L'étoit-il?  ne  Tétoit-il  point? 
Cette  difficulté  fut  encore  éclaircie 

ParNérie*.  345 

«  Si  vous  êtes,  dit-elle,  en  doute  de  cela, 

Buvez  dans  cette  coupe-là; 
On  la  fit  par  tel  art*  que,  dès  qu'un  personnage 

Dûment  atteint  de  cocuage 
Y  veut  porter  la  lèvre,  aussitôt  tout  s'en  va';  3  5o 

Il  n'en  avale  rien,  et  répand  le  breuvage 
Sur  son  sein,  sur  sa  barbe,  et  sur  son  vêtement. 

I.  Chez  rArio$te,  la  femme  s'enfuit  après  cette  cruelle  ëpreuTe; 
elle  Ya  rejoindre  Tamant  qu'elle  avait  ëconduit  jusqu'alors. 

a.  A  «  ruminer  »,  à  a  rérer  à  son  cas  »  (/e  Mari  confesseur^  ren  i5, 
le  Faiseur^  vers  i38,  etc.). 

*-  Dieu  scet  se  le  mary  est  triste  ; 

Il  songe,  il  marmouse,  il  radote. 

(CoQuuLART,  tomel,  p.  116.) 

3.  Ci-dessus,  p.  80  et  note  i . 

4.  Page  ia5  et  note  4- 

5.  a  L'infortunée  fille  ëclaircit  encore  ce  doute.  »  {Psjrehé^  lirte  i, 
tome  III  M,-L,^  p.  3i.) 

6.  Le  sage  Taura  fait  par  tel  art  et  de  guise,  etc. 

(Lirre  X,  fable  xin,  vers  la.) 

7.  Cest  corn  fist  une  fee.... 
Et  le  corn  destina 

Que  ia  houme  ne  beura, 
Taunt  soit  sages  ne  fous, 
Si  il  est  cous  ne  gelons. 

(Lai  du  eornj  Ters  9a7-a3a.} 
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Que  s'il  n'est  point  censé  cocu  suffisammentS 
Il  boit  tout  sans  répandre  goutte,  n 
Damon,  pour  éclaircir  son  doute,  3  55 

Porte  la  lèvre  au  vase  :  il  ne  se  répand  rien. 

«  Cest,  dit-ily  réconfort*  ;  et  pourtant  je  sais  bien 

Qu*il  n'a  tenu  qu*à  moi*.  Qu*ai-je  affaire  de  coupe  ? 
Faites-moi  place  en  votre  troupe, 

Messieurs  de  la  grand'bande*.  »  Ainsi  disoit  Damon, 

I.  S'il  n*ett  que  a  récipiendaire  »,  t*il  n'est  point  encore  a  reçu  » 
et  n*a  pat  «  toutes  set  façons  »  (le  roi  CandauU^  Ters  aSS-aga,  et 
a64),  s*il  lui  manque  quelques  a  degrés  »  {le  Magnifique^  Ters  207). 

a.  Consolation,  soulagement;  voyez,  pour  ce  mot,  le  Ters  aj  de 
r Anneau  £Eant  Carvel  tt  la  note. 

3.  Ci-dessus,  Ters  3 10. 

4.  La  grande  armée,  la  grande  confrérie  des  maris  trompés,  locu- 
tion employée  par  Noël  du  Fail  (tome  II,  p.  i4i);  p^i*  Molière, 
dans  Sganarelle^  Ters  46a  ;  par  Piron,  dans  une  de  ses  épigrammes 
(tome  IX,  p.  166)  : 

....La  grande  confrérie, 
Plus  grande  à  Paris  qu'ailleurs  : 
D'elle  nos  mauvais  railleurs 
Font,  d'un  ton  de  petits-maîtres, 
Cent  contes  tous  des  meilleurs, 
Puis  finissent  par  en  être. 

Voyez  aussi  ci-dessus,  p.  83  et  note  5,  ci-dessous,  le  Ters  4i5,  le 
conte  T  de  la  IV*  partie,  Ters  139;  et,  pour  le  mot  ùande^  employé 
ici,  cette  phrase  de  la  tiii"  serée  de  Bouchet  (tome  J,  p.  3 18)  : 
a  le  ne  doubte  point  qu*il  ne  fist  beau  Toir  ceste  bande  (la  bande 
des  comards),  et  qu'elle  ne  fîist  bien  complète  et  bien  grande  »  ; 
le  titre  d'une  ancienne  facétie  :  Monologue  des  nouueanx  sotz  de  la 
lojeuse  hande^  s.  L  n.  d.^  petit  in-8*;  et  le  dernier  Ters  de  la  Tieille 
cbanson  citée  plus  bas,  p.  14a.  Mais  6ande  se  disait  particulièrement 
alors,  comme  aujourd'hui  encore  èand  en  anglais,  d'une  troupe  de 
musiciens,  d'un  orchestre  : 

....  La,  dans  le  camaTal,  tous  pouTez  espérer 
Le  bal  et  la  grand'bande. . . . 

(Mouiax,  le  Tartuffe^  acte  II,  scène  m,  Ters  664-665.) 

Par  grande  bande  on  désignait  à  la  cour  les  Tingt-quatre  violons  de 
la  chambre  du  Roi,  par  petite  bande  les  petits  Tiolons  dont  Lulli 
était  le  chef.  Rapprochez,  pour  l'expression  et  le  tour,  a  les  dames 
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Faisant  à  sa  femelle^  un  étrange  sermon. 
Misérables  humains  !  Si  pour  des  cocuages 
Il  faut  en  ce  pays*  faire  tant  de  façon, 

Allons-nous-en  chez  les  sauvages. 

Damon,  de  peur  de  pis,  établit  des  Argus^  365 

A  Tentour  de  sa  femme*,  et  la  rendit  coquette  : 

Quand  les  galants  sont  défendus, 

C^est  alors  que  Ton  les  souhaite'. 

de  la  ioyeuse  bande  »,  «  de  la  petite  bande  o  (les  maitreues  du 
roî),  cbez  Brantôme  (tomes  VII,  p.  379,  344*  K9  p«  474)* 

I .  Voyez  r Anneau  éPHans  Carvel,  vers  5  et  la  note. 

9.  En  ces  pajs.  (i685,  i685,  1705.) 

3.  Axgus  aux  cent  yeux,  auquel  Junon  aTait  confié  la  garde  de 
lavache  lo,  fille  d'Inachus,  qu*aimait  Jupiter.  Compares  le  conte  x 
de  la  II*  partie,  vers  1 1  et  Ta  note  ;  VEunuque^  acte  II,  scène  m, 
Ters  5i5  :  a  Ni  billet  «  donner, 

Ni  nuits  à  faire  guet  arec  tes  yeux  d* Argus  »  ; 

Ragotutj  acte  IV,  scène  i,  vers  856  : 

Autant  qu'Argus  eut  d*yeux  je  Toudrois  des  oreilles  ; 

et  U  Florentin  j  scène  m,  rers  199  et  1 36  : 

Disposez  plus  d* Argus  qu'un  siècle  n*a  de  jours..., 
A  leurs  chants  séducteurs  Argus  s^endormira. 

—  HelasI  de  nuict  elle  est  mieulx  que  gardée, 
Et  sur  le  iour  de  cent  yeulx  regardée, 
Plus  que  iadis  n*estoit  lo  d'Argus, 

Qui  eut  au  chef  cent  yeulx  clers  et  agus. 

(Mahot,  tome  II,  p.  3g,) 

lamais  le  chef  d'Argus,  fenestré  de  cent  yeux. 
Ne  garda  si  soigneux  PInachide  pucelle. 
Que  sa  rude  paupière,  à  veiller  étemelle. 
Te  regarde,  t'espie,  et  te  suit  en  tous  lieux. 

[(RoHsiBD,  pièces  retranchées  des  Jmours^  ltii.) 

4*  Ci-dessus,  Ters  161. 

5    Tome  IV,  p.  ao6  et  note  5. 

—  Donc,  si  tu  reux  viure  bien  assenré, 
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Le  malheureux  époux  s'informe,  s'inquiète, 
Et  de  tout  son  pouvoir  court  au-devant  d'un  mal*     370 
Que  la  peur  bien  souvent  rend  aux  hommes  fatal*. 
De  quart  d'heure  en  quart  d'heure  il  consulte  la  tasse  ; 

Il  y  boit*  huit  jours  sans  disgrâce. 

Mais  à  la  fin  il  y  boit^  tant, 

Que  le  breuvage  se  répand.  375 

Ce  fut  bien  là  le  comble '^.  O  science  fatale! 
Science  que  Damon  eût  bien  ùài  d'éviter^! 
U  jette  de  fureur  cette  coupe  infernale  ; 
Lui-même  est  sur  le  point  de  se  précipitera 
Il  enferme  sa  femme  en  une  tour  carrée';  380 

Ferme  les  yeux,  ne  garde  point  ta  femme  : 
Le  bien  permit  est  le  moins  désiré. 

(Des  Pohtbs,  liyre  II,  sonnet  xxix.) 

I .     Force  gens  ont  été  Pinstrament  de  leur  mal. 

(I«  roi  CandauUy  Ters  i .) 

9.  Inévitable  :  ci-desfus,  p.  53  et  note  8.  —  Comparez  Hamil- 
ton,  Mémoires  du  comte  de  Grammoni^  chapitre  ix  :  a  Jamais  le 
maudit  rieillard  ne  voulut  être  cocu  ;  ce  n*est  pas  toujours  Tarer* 
sien,  ni  la  peur  qu'on  en  a  qui  garantissent  de  la  destinée.  » 

3.  Il  boit.  (i685,  1686.)  ->  4.  Il  boit.  (1705.) 

5.  Ce  fut  bien  là  qu'une  douleur  extrême 
Saisit,  etc. 

(La  Courtisane  amoureuse,  vers  aog.) 

6.  Ci-dessus,  vers  94  : 

Quand  on  l'ignore,  ce  n'est  rien; 

et  rers  97  :  a  Tâchez  donc  d'en  douter.  » 

7.  De  se  précipiter  dans  un  abîme,  ou  par  la  fenêtre.  Voyez  la 
Fiancée  du  roi  de  Garbe^  vers  785  et  la  note  ;  et  Brantôme,  tome  VI, 
p.  9 16  :  a  Ains  penseroit  on  que,  comme  ung  désespéré...,  désirant 
la  mort,  il  seseroit  ainsi  précipité  »  ;  Montaigne,  tomes  III,  p.  48, 
Hf  P*  36,  et  p.  43i  :  a  II  auoit  faict  bastir  exprez  une  tour  somp- 
tueuse... pour  se  précipiter,  d 

8.  Rapprochez  la  scène  i  du  Florentin^  vers  91  et  suivants  : 

Une  chambre,  où  le  jour  nVntre  que  rarement, 
Est  de  la  pauvre  enfant  Tunique  appartement; 
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Lui  va,  soir  et  matin,  reprocher  son  forfait. 
Cette  honte,  qu'auroit  le  silence  enterrée, 
G>urt  le  pays,  et  vit  du  vacarme  qu*il  fait^ 

Caliste  cependant  mène  une  triste  vie'. 

G)mme  on  ne  lui  laissoit  argent  ni  pierrerie,  38  5 

Le  geôlier  fut  fidèle  ;  elle  eut  beau  le  tenter. 

Enfin  la  pauvre  malheureuse 
Prend  son  temps  que' Damon,  plein  d*ardeuramoureuse| 

Étoit  d'humeur  à  Técouter  : 
a  J'ai,  dit-elle,  commis  un  crime  inexcusable;  390 

Mais  quoi  !  suis-je  la  seule  ?  hélas  !  non.  Peu  d*époux 
Sont  exempts,  ce  dit-on,  d'un  accident  semblable. 
Que  le  moins  entaché  se  moque  un  peu  de  vous. 

Pourquoi  donc  être  inconsolable^? 
—  Eh  bien,  reprit  Damon,  je  me  consolerai,  395 

Et  même  vous  pardonnerai. 

Autour  r^gue  une  épaisse  et  terrible  muraille, 
De  briques  composée,  et  de  pierre  de  taille,  etc.  ; 

et,  tome  lY,  p.  867,  notre  analjrse  de  CEmpereour  Eraele*. 
I.  Ci-dessus,  p.  79  et  note  3  : 

Teiiez-Tous  coi  ;  le  bruit  en  nulle  guise 
N^est  bon  ici,  d^autant  plus  qu^en  tos  lacs 
Vous  êtes  pris;  ne  tous  montrez  donc  pas  : 
C^est  le  moyen  d^étoufîfer  cette  affaire. 

a.  Pour  cette  locution  :  a  mener  une  rie  9,  Toyez  la  Fiancée^ 
Ters  754-755  et  la  note. 

3.  Ellipse.  «  Les  Turcs  prirent  le  temps  que  Tarmëe  narale  des 
Vénitiens  venoit  de  faire  un  grand  naufrage.  »  (Racihb,  tome  Y, 
p.  i36.)  a  Déjanire  sort,  et  prend  le  temps  que  Lichas  parle  en 
secret  aux  captires.  »  (Ibidem^  tomeVI,  p.  a5i.) 

4*  Rapprochez  les  vers  194-196  des  Cordeliers  : 

Il  apprit  que  mainte  autre  dame 
Payoit  la  même  pension. 
Ce  lui  fiit  consolation  ; 

et  493'*494  <1®  Joconde  et  la  note  : 
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Tout  incontinent  que  *  j'aurai 
Trouvé  de  mes  pareils*  une  telle  légende^ 
Qu'il  s'en  puisse  former  une  armée  assez  grande 
Pour  s'appeler  royale^.  Il  ne  faut  qu'employer  400 

Le  vase  qui  me  sut  vos  secrets  révéler.  » 

Le  mari,  sans  tarder  exécutant  la  chose, 

Attire  les  passants,  tient  table  ^  en  son  château. 

Sur  la  fin  des  repas,  à  chacun  il  propose 

L'essai  de  cette  coupe,  essai  rare  et  nouveau^.  40 5 

Si  nos  femme»  sont  infidèles, 
Coofolons-nous  :  bien  d*aotres  le  sont  qu'elles. 

I.  Tome  IV,  p.  3ia  et  note  4-  Rapprochez,  dans  TExamen  de 
Pompée  de  Corneille  :  «  incontinent  après  que  ». 
3.  Ci-dessous,  Ters  475. 

3.  Un  tel  nombre,  une  liste  si  longue,  que,  etc. 

—  Il  poursuit^  nonobstant,  d^une  fureur  plus  grande. 

Et  ne  cessa  jamais  qu'il  n'eût  fait  sa  légende  (/«  tout  Met  9erê), 

(Rbovisa,  satire  tui,  vers  isq-iSo.) 

Chez  Montaigne,  tome  I,  p.  36o  :  «  une  légende  de  qualités  et 
tiltres.  0  —  La  légende  des  saints  signifiait  la  «  série  »  des  vies  des 
saints,  Ugenda  (devant  être  lue)  :  voyez  tome  IV,  p.  334  c^  note  i; 
et  les  Cent  NoupelUê  noupelle*^  p.  6, 14»  384  ;  etc. 

4.  Armée  royale^  armée  qui  marchait  avec  du  gros  canon,  et  était 
assez  nombreuse,  assez  forte  pour  assiéger  une  grande  place  : 
ci-dessous,  vers  43 1-43 >•  Comparez  Brantôme,  tomes  YI,  p.  467, 
VII,  p.  14a  :  iriCilN^es  deux  et  mémorables  factions,  les  Espagnols 
s'attribuent  la  gloire,  comme  en  toutes  aultres  où  ilz  se  treuuent 
en  armées  royàllM,  que  leur  valeur,  leur  discipline  militaire  et  leur 
ordre  de  guerre  triumphent  par  dessus  toutes  les  aultres  »  ;  et  les 
Aventures  du  huron  de  Fmneste  de  d'Aubigné,  livre  IV,  chapitre  i  : 
«  ....Appelez-vous  ces  rencontres  batailles?  —  Pourquoj  non, 
quand  ce  sont  armées  royales  qui  se  chocquent,  quand  il  y  a  des 
drapeaux  vlancs  arborez  et  artillerie  qui  marche?  » 

5.  Même  locution  aux  vers  29  de  V Anneau  £Hans  Carvel^  83  de 
Belphégor,  et  à  la  scène  1  de  l'acte  II  de  F  Eunuque  :  a  tenir  table 
ouverte  ».  Chez  Brantôme,  tome  VI,  p.  io5  :  «  Il  tenoit  ordinai- 
rement trez  bonne  et  longue  table,  bien  gamye,  à  tous  venans.  s 

6.  C'est  pour  se  consoler,  après  la  fuite  de  son  épouse  (ci-dessus. 
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«  Ma  femme,  leur  dit-0|  ma  quitté  pour  un  autre  ; 

Voulez- vous  savoir  si  la  vôtre 
Vous  est  fidèle?  il  est  quelquefois  bon 
D'apprendre  comme  tout  se  passe  à  la  maison. 
En  voici  le  moyen;  buvez  dans  cette  tasse  :  410 

Si  votre  femme  de  sa  grâce* 

Ne  vous  donne  aucun  sufi&agant', 

Vous  ne  répandrez  nullement; 

Mais  si  du  dieu  nommé  Vulcan 
Vous  suivez*  la  bannière^,  étant  de  nos  confirères*    4 1 5 

p.  iSa,  note  i),  et  chercher  un  amer  loalagement  à  sa  douleur, 
que  le  cheralier  dans  TArioste  propote  k  tes  hôtes  Pessai  de  la 
coupe.  A  part  la  fuite  de  la  femme,  les  deux  récits  du  reste  ont 
heaucoup  de  ressemblance. 

1.  Par  sa  Tolontë,  de  son  chef;  Tojez  tome  II,  p.  38a  et  note  9  : 

Le  P^t  de  M  grAce, 

Accrut  le  mal  ; 

et  comparez  la  Jumettij  vers  175  : 

Monsieur  notre  pasteur 
Veut  de  sa  grâce  à  ce  traîne-malheur 
Montrer  de  quoi  finir  notre  misère  ; 

les  Cent  Nouvelles  noupelles^p,  i4,  i6,  93,  m,  169»  a»8,  348,  358, 
Marot,  tomes  I,  p.  m,  i33,  IV,  p.  i44)  <lu  Bellaj,  tome  II, 
p.  76,  Ronsard,  tome  II,  p.  $7,  60,  Montaigne,  tome  HI,  p.  ijS  ; 
etc.,  etc. 

2.  Par  métaphore  :  suffragant  se  dit  d^un  ministre  du  culte 
(éréque  ou  pasteur),  ou  d*un  magistrat,  qui  en  remplace  un  autre, 
qui  Tote  dans  un  sjnode,  ou  juge  au  besoin,  pour  lui. 

3.  Vous  suiriez.  (i685,  1686.) 

4*  On  connaît  les  mésarentures  conjugales  de  Vulcaîn,  que  la 
Fontaine  raconte  dans  les  Amours  de  Mars  et  de  Vénus .  Comparez 
le  rers  loa  du  Roi  Candaule;  et,  pour  cette  orthographe  :  FuUan^ 
tome  U,  p.  317  et  note  18. 

5.  Dans  Us  Quiproquo^  yers  187  : 

Si  répoux  fut  du  nombre  des  confrères.... 
Voyez  ci-dessus,  Ters  36o  ;  et  la  Mandragore^  yen  194-295  : 

L*époux  ne  tarda  guères 
Qu*il  n^ût  atteint  tous  ses  autres  confrères. 
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En  ces  redoutables  mystères, 

De  part  et  d'autre^  la  boisson 

Coulera  sur  votre  menton'.  » 
Autant  qu*il  s*en  rencontre  à  qui  Damon  propose 

Cette  pernicieuse  chose,  490 

Autant  en  font  Fessai  ;  presque  tous  y  sont  pris'. 
Tel  en  rit,  tel  en  pleure  ;  et,  selon  les  esprits, 

Cocuage  en  plus  d*une  sorte 

Tient  sa  morgue  parmi  ses  gens^. 

I.  Des  denx  coins  de  la  bouche. 

9.  Se  hêi  €on  questOy  vêtirai  grande  effeiio; 

Chs^  se  parti  il  cimier  di  Comovagha^ 
Il  vin  ti  spargerai  tutto  eut  petto. 
Ne  goeeiola  tara  ehe  in  boeea  taglia; 
Ma  se  hai  moglie  fedel^  tu  berrai  netto, 

(Chant  xiJiy  stance  io3.) 

3.  Voient  le  rin  se  répandre;  tant  il  est  yrai  que  «  Coqfiage 
(tome  IV,  p.  38  et  note  i)  est  naturellement  des  apennages  de  ma- 
riage. » 

4.  Garde  une  contenance  fière  (comme  un  général  parmi  ses 
troupes),  et  plus  ou  moins  dédaigneuse  «  selon  les  esprits  b,  c*est-à- 
dire  selon  que  chacun  est  plus  ou  moins  afiSigé  ou  résigné. 

Encor  nous  faut  il  tenir  morgues. 

{Beeueii  de  poésies  françoises^  tome  VII,  p.  86.) 

Mais,  ie  roiu  prie,  que  tous  semble 
Des  morgues  que  ie  tiens  Tcrs  luy? 

(JoDKLLB,  tome  I,  p.  97.) 

«  A  le  Toir  si  résolu  et  tenir  si  bonne  morgue....  »  (Des  Pianas, 
tome  II,  p.  174.)  <<  le  1^  '^is  Tenir...  qui  tenoit  fort  bien  sa  morgue 
à  Tendroict  de  la  rejne.  »  (Bbahtômb,  tome  V,  p.  900.)  «  Cest  fo- 
lie et  ininstice  de  priuer  les  enfans,  qui  sont  en  aage,  de  la  fami- 
liarité des  pères,  et  Touloir  maintenir  en  leur  endroict  une  morgue 
austère  et  dédaigneuse,  b  (Mobtaioiœ,  tome  II,  p.  90.)  Citons  aussi 
du  mot  morgue  un  exemple  de  Noél  du  Fail  (les  Propos  rustieques^ 
p.  97)  *.  «  ....Glorieux  de  ce,  se  frottant  le  bout  du  nez,  faisant 
bonne  morgue  »  ;  et  de  faire  une  morgue  deux  de  Rabelais  :  « . ...  Ces 
parolles  acheuées,  lupitter,  contournant  la  teste  comme  un  cinge 
qui  aualle  pillules,  feist  une  moigue  tant  espouuantable,  que  tout 
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Déjà  Tarmée  est  assez  forte  4a 5 

Pour  faire  corps  et  battre  aux  champs  ^ 
La  voilà  tantôt  qui  menace 
Gouverneurs  de  petite  place. 
Et  leur  dit  qu^ils  seront  pendus 
Si  de  tenir  ils  ont  Taudace'  :  430 

Car,  pour  être  royale',  il  ne  lui  manque  plus 
Que  peu  de  gens^;  c^est  une  affaire 
Qpe  deux  ou  trois  mois  peuvent  faire. 

le  grand  Olympe  trembla.  »  (Prologue  du  quart  livre,  tome  II, 
p.  a64>)  a  Loyre  et  sa  femme  se  yestirent  de  leurs  beaulx  habille- 
mens,  comparurent  en  la  salle  faisans  bonne  morgue.  »  (Le  quart 
liTre,  chapitre  xii,  tome  II,  p.  3i3.) — "Morgue  était  proprement  le 
siège  où,  dans  les  geôles,  on  tenait  pendant  plusieurs  heures  les 
prisonniers,  à  leur  arrivée,  pour  que  les  guichetiers  pussent  bien 
connaître  leurs  figures. 

I.  C'est-à-dire  :  se  mettre  en  campagne  (ci-dessous,  vers  454). 

9.  Comparez  le  chapitre  xrr  du  livre  I  des  Kt$aU  de  Montaigne 
(tome  I,  p.  66-70)  :  a  On  est  puny  pour  s*opiniastrer  à  une  place 
sans  raison.  La  vaillance  a  ses  limites,  comme  les  aultres  vertus.... 
De  ceste  considération  est  née  la  coustume  que  nous  auons  aux 
guerres  de  punir,  voire  de  mort,  ceux  qui  s'opiniastrent  à  delTen- 
dre  une  place  qui  par  les  règles  militaires  ne  peult  estre  soubstenue. 
Aultrement,  soubs  Tesperance  de  Timpunité,  il  n*y  auroit  pouUier 
(bicoque)  qui  n^arrestast  une  armée.  M.  le  connestable  de  Montmc^ 
rency,  au  siège  de  Pauie,  ayant  esté  commis  pour  passer  le  Tesin 
et  se  loger  aux  fauxbourgs  Sainct  Antoine,  estant  empesché  d'une 
tour  au  bout  d'ung  pont,  qui  s'opiniastra  iusqu'à  se  faire  battre, 
feit  pendre  tout  ce  qui  estoit  dedans  ;  et  encores  depuis,  accompai- 
gnant  Monsieur  le  Dauphin  an  voyage  delà  les  monts,  ayant 
prins  par  force  le  chasteau  de  Yillane,  et  tout  ce  qui  estoit  dedans 
ayant  esté  mis  en  pièces  par  la  furie  des  soldats,  hormis  le  capitaine 
et  l'enseigne,  il  les  feit  pendre  et  estrangler  pour  ceste  mesme  rai- 
son; comme  feit  aussi  le  capitaine  Martin  du  Bellay,  lors  gon— 
uemeur  de  Turin  en  ceste  mesme  contrée,  le  capitaine  de  Sainct 
Bony,  le  reste  de  ses  gens  ayant  esté  massacré  à  la  prinse  de  la 
place.  » 

3.  Voyez  ci-dessus,  le  vers  4oo  et  la  note. 

4*  Ne  dirait-on  pas  une  allusion  aux  troubles  de  la  minorité  de 
Louis  XIY?  Voyez  les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld,  ptunm;  et 
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Le  nombre  crott  de  jour  en  jour  * 

Sans  que  Ton  batte  le  tambour'.  435 

Les  différents  degrés  où  monte  0)cuage 

Règlent  le  pas'  et  les  emplois  : 
Ceux  qu'il  n*a  visités  seulement  qu'une  fois 

Sont  fantassins  pour  tout  potage  *  ; 

On  fait  les  autres  cavaliers.  440 

paiticalièrement,  pour  la  menace  de  pendaison,  la  page  198,  où  il 
est  question  de  deux  gouremeurs  de  places  pendus,  l*un  par 
rannée  royale,  l'autre,  en  représailles,  par  les  rebelles.  -^  «  On 
pendoit  ordinairement  autrefois,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  un 
gouremeur  qui  avoit  eu  la  témérité  de  tenir  dans  une  bicoque 
contre  une  armée  royale.  » 

I.  a  II  feroit  beau  Toir  auiourd^bui  la  compagnie  des  Comuts, 
qui  gaignoit  la  soulde  soubs  la  charge  du  maistre  de  camp,  etc.  » 
(BoucHET,  Tiii*  serée,  tome  I,  p.  317.) 

9.  Ou  la  caisse  :  les  bans  usités  d*appel.  a  Sça chant  que  le  roy 
d'Espaigne  faisoit  battre  le  tambour  par  toute  Tltalie,  se  Tinrent 
enrooler.  »  (Bkahtômb,  tome  V,  p.  383.)  «  Le  roy  lui  donna  per- 
mission de  la  faire  (cette  compagnie)  et  amasser  dans  Tannée  de 
M.  le  mareschal  de  Brissac,  et  y  battre  le  tambour  comme  si  c*eust 
esté  dans  les  champs  et  Tilles.  »  (Ibidem^  tome  IV,  p.  106.) 

3.  La  préséance.  Même  locution  au  tome  IV,  p.  49  ^t  note  4  : 

Vous  auriez  droit  de  prétendre  le  pas. 

4.  En  tout  et  pour  tout.  Cest  le  sens  qu*ont  aussi  les  mots  : 
«  pour  toute  besogne  »,  dans  la  fable  xtiii  du  liTre  I,  Ters  4.  — 
Comparez  le  Ters  4  de  la  fable  xti  du  liTre  V;  le  conte  deFéronde, 
Ters  i5a;  ^  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  3 17;  Rabelais,  tome  I, 
p.  343  :  a  Tu  es  lymosin  pour  tout  potage  d  ;  Coquillart,  tome  II, 
p.  18,  ai3;  Noél  du  Fail,  les  Propos  rusticques,  p.  97  :  a  Ils  sont  bri- 
gans,  Toleurs,  gardeurs  de  chemins  pour  tous  potages  »,  et  p.  45  : 
a  Cestoit  une  femme  pour  tous  potages  »  ;  Montaigne,  tome  I, 
p.  400  :  «  Cest  un  homme  pour  tous  potages  »  ;  d'Aubigné,  les 
Aventures  du  baron  de  Fœneste,  livre  IV,  chapitre  ix  :  «  U  TÎt  Tenir 
le  paunre  Nostre  Seigneur...,  accompagné  pour  tout  potage  de 
pauures  pescheurs  m  ;  Scarron,  le  Virgile  travesti,  Ivwre  11  : 

....Parmi  les  Grecs  grand  personnage, 
Mais  lors  un  sot  pour  tout  potage  ; 

Mme  de  Sévigné,  tome  III,  p.  985  :  «  Le  pauvre  Grignan  n*a  pour 
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Quiconqae  est  de  ses  familiers*. 
On  ne  manque  pas  de  Félire 
Ou  capitaine,  ou  lieutenant, 
Ou  Ton  lui  donne  un  régiment'. 
Selon  qn^entre  les  mains  du  sire  445 

Ou  plus  ou  moins  subitement 
La  liqueur  du  vase  s^épand. 
Un  versa  tout  en  un  moment  : 
n  fut  fait  général.  Et  croyez  que  Tarmée 

De  hauts  officiers  ne  manqua  :  450 

Plus  d^un  intendant'  se  trouva; 
Cette  charge  fut  partagée^. 

Le  nombre  des  soldats  étant  presque  complet, 
Et  plus  que  suffisant  pour  se  mettre  en  campagne, 

tout  potage  que  le  rëgîment  des  galères  »  ;  etc.  ;  et,  chez  Coquil- 
lart,  déjà  cité,  tomes  I,  p.  8s,  II,  p.  917,  aSi,  la  locution  ana- 
logue :  «  pour  tous  mets  ». 

I .  Les  notables  cocus. 

3.  Comparez  ce  couplet  d*une  rieille  chanson  du  temps  de 
François  I*',  transcrit  par  Brantôme  (tome  IX,  p.  209)  : 

Mais  quand  tiendra  la  saison 

Que  les  cocus  s*assembleront, 
Le  mien  ira  denant,  qui  portera  la  bannière  ; 
Les  aultres  suiuront  aprez,  le  Tostre  sera  au  darriere. 

La  procession  en  sera  grande, 
L^on  y  Terra  une  trez  longue  bande  ; 

et  la  prédiction  d'Her  Trippa  à  Panurge,  chez  Rabelais  (tome  II, 
p.  ia3)  :  a  Quand  tous  coqns  s*assembleront,  tu  porteras  la  ban- 
nière. » 

3.  Les  intendants  militaires  étaient  des  délégués  du  secrétaire 
d*État  de  la  guerre,  sorte  de  commissaires  extraordinaires  chargés 
de  Tadministration  de  Tarmée.  —  On  comprend  toute  Pironie  de 
ce  mot  :  intendants^  appliqué  à  des  maris  trompés,  mais  complai- 
sants,  accommodants. 

4.  C*est  un  trait  sans  doute  contre  le  grand  nombre  des  titu- 
laires de  cette  charge  sous  Louis  XIV,  lesquels  ne  serTaient  que 
par  quartier,  si  même  ils  servaient. 
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Renaudy  neveu  de  Charlemagne*,  455 

Passe  par  ce  château*  :  Ton  Yj  traite  à  souhait; 

Puis  le  seigneur  du  lieu  lui  fait 

Même  harangue  qu'à  la  troupe. 
Renaud  dit  à  Damon  :  «  Grand  merci  de  la  coupe'  : 
Je  crois  ma  femme  chaste,  et  cette  foi  suffit.  46^ 

Quand  la  coupe  me  Taura  dit, 
Que  m'en  reviendra-t-il?  Cela  sera-t-il  cause 
De  me  faire  dormir  de  plus  que  de  deux  yeux? 

Je  dors  d'autant,  grâces  aux  dieux. 

Puis-je  demander  autre  chose?  465 

Que  sais-je?  par  hasard  si  le  vin  s'épandoit? 
Si  je  ne  tenois  pas  votre  vase  assez  droit? 

Je  suis  quelquefois  maladroit  : 
Si  cette  coupe  enfin  me  prenoit  pour  un  autre? 

Messire  Damon,  je  suis  vôtre*  :  470 

I .  Et  ëpoux  d'une  sœnr  de  Roland. 

a.  On  connaît  le  charmant    début    de    cet   épisode   dans  le 
xui*  chant  du  Roland  furieux  (stance  70)  : 

Gia  s^inchinava  il  toi  molto  a  la  sera 
Ed  apparia  nel  eiel  la  prima  Stella^ 
Quanao  Bmaldo  in  ripa  a  la  riviera 
Stando  in  pemier  t^avea  da  mutar  seUa^ 
O  tanto  soggiomar  ehe  Varia  nera 
Fuggiêse  innanzi  a  Paîtra  aurora  iella, 
Wenir  si  Ptde  un  cavaliero  innanti 
Cortese  ne  Vaspetto  e  ne  i  sembianti,,,, 

3.  a  Bien  grand  merci  du  soin.  »  {La  Mandragore^  rers  iio.) 
4«  Je  suis  votre  serviteur  :  ibidem^  vers  108.  —  Ce  discours  est  à 
rapprocher  du  couplet  de  Thibaut  dans  la  scène  xvni  de  ta  Coupe 
enchantée^  comédie  de  la  Fontaine  et  de  Champmeslé  citée  à  la  no- 
tice :  a  Non,  morgue!  je  ne  boirai  point.  Et  si  le  vin  alloit  répandre 
par  hasard?  Testigué,  voyez-vous,  je  suis  maladroit  de  ma  nature. 
Quand  je  saurois  ça,  en  serois-je  plus  gras?  en  aurois-je  la  jambe 
plus  droite?  en  dormirois-je  plus  que  des  deux  yeux?  en  mangerois- 
je  autrement  que  par  la  bouche?  Non,  pargué!  Cest  pourquoi, 
frère,  je  suis  votre  serviteur,  je  ne  boirai  point.  » 
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G>mmaiidez-moi  tout,  hors  ce  point*.  » 
Ainsi  Renaud  partit,  et  ne  hasarda  point*. 

Damon  dit  :  «  Celui-ci,  Messieurs,  est  bien  plus  sage 
Que  nous  n^ avons  été  :  consolons-nous  pourtant'  ; 
Nous  avons  des  pareils^  ;  c'est  un  grand  avantage^.  »  4  7  5 

I .  Renaud  n'est  pas  plus  accommodant  chez  l'Arioste  lorsque  son 
hôte  lui  offre  de  faire  l'essai  de  la  coupe  ;  mais  il  exprime  son  refus 
d*une  façon  pins  poétique  : 

lo  pi  dieea^  eh*  tii^uanto  pemar  volU 
Prima  c/t*  a  i  labri  il  vaso  t^appressasu  ; 
Pensa  ;  e  poi  disse  :  c  Ben  sarebbe  folle 
Chi  quel  ehe  non  porria  trovar  eereasse, 
Mia  donna  è  donna^  ed  ogni  donna  è  molle, 
Laseiam  star  mia  credenza^  corne  stasse, 
Sin  qui  nCha  il  creder  mio  gtoçato^  e  giofa  : 
Ché  poss*  io  migliorar  per  farne  prova? 

Poîria  poeo  giopare,  e  nuoeer  molio; 
Che*  l  tentar  qualehe  volta  Dio  disdegna. 
Non  so  s* in  questo  io  mi  sia  saggio  o  stolto  ; 
Ma  non  90*  piu  saper  ehe  mi  conpegna. 
Or  questo  pin  dinanzi  mi  sia  tolto  : 
Sete  non  n*ho^  ne  fo*  ehe  me  ne  pegna  ; 
Che  tal  eertezza  ha  Dio  piu  proibita 
Ch*al  primo  padre  tarbor  de  la  pita, 

Che  eome  Adam,  poi  ehe  gusto  del  porno 
Che  Dio  con  propria  bocea  gC  interdisse^ 
Da  la  letizia  al  pianto  fece  un  tomo^ 
Onde  in  miseria  poi  sempre  s*af/lisse. 
Cosi^  se  de  la  moglie  sua  puol  tuomo 
Tutto  saper  quanto  ella  feee  e  disse, 
Cade  de  Pallegrezte  in  pianti  e  in  guai 
Onde  non  puo  piu  rileparsi  mai, 

(Chant  xLni,  stances  6,  7  et  8.) 

a.  Et  ne  tenta  point  le  hasard  ;  nous  rencontrons  également  ce 
rerbe  au  neutre  dans  le  conte  Yin  de  la  II*  partie,  rers  109  et  note  3. 

3.  Page  i36  et  note  4. 

4.  Ci-dessus,  yers  398. 

5.  Mais  en  mon  mal  i'ay  au  moins  ce  confort 
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Il  s'en  rencontra  tant  et  tant, 
Que,  Farmée  à  la  fin  royale  devenue, 
Gsiliste  eut  liberté,  selon  le  convenant*; 

Par  son  mari  chère  tenue*, 

^out  de  même  qu'auparavant'.  480 

Époux,  Renaud  vous  montre  à  vivre  : 

Que  seul  ne  suis,  car  c'est  soUtium 
Mueromm  haherê  ioeittm, 

(Recueil  de  poésies  françotses.  tome  IV,  p.  197.) 

—  Le  cheTalier  dans  TArioste  ne  peut  retenir  ses  larmes,  et  il 
raconte  à  Renaud,  dont  il  en^ie  la  prudence,  sa  propre  histoire.  Sa 
seule  consolation,  c'est  que,  pendant  dix  ans,  parmi  tous  ceux  qui 
sont  entrés  chez  lai  et  à  qui  cette  coupe  a  ëtë  présentée,  il  n'en  a 
pas  trourë  un  qui  ne  se  soit  très  ridiculement  inondé  Je  son 
contenu. 

I .  Convenant  on  eovenant  :  conrention  ;  Tojez  les  exemples  de 
Villehardouin,  de  Froissart  et  d'Amyot  que  cite  Littré,  auxquels 
nous  en  ajouterons  trois  empruntés  à  Joinville,  p.  i,  p.  7  :  «  Li 
sainz  roys  ama  tant  Teritei  que  neis  ans  Sarrazins  ne  vont  il  pas 
mentir  de  ce  que  il  lourauoit  en  conuenant  »,  et  p.  179  :  «  Quant 
il  oj  ce,  si  commença  à  rire  moût  cleremen,  et  me  dist  que  il  me 
retenoit  par  tel  conuenant  »,  un  à  VJncten  Théâtre  français  (tome  I, 
p.  117):  a  par  tel  conuenans»  et  un  autre  à  Charles  d'Orléans, 
Songe  en  eomplaincte  :  a  Qu'il  me  quicte  de  tous  les  conuenans  que 
ie  lui  fis.  D  On  sait  que  par  ce  nom  fut  désigné  le  pacte  conclu,  la 
ligue  formée,  entre  les  presbytériens  ou  puritains  d'Ecosse  pour  la 
consenration  de  leur  culte. 

3.  Moi  qui  estois  chère  tenue. 

(Mecueil  de  poésies  fnuifoises^  tome  IV,  p.  19.) 

«  ....  L'espoir  que  i'auois  d'estre  de  vous  tout  le  plus  cher  tenu.  » 
(Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  i65.)  «  Il  anoit  espousé  une  trez 
belle  et  bonne  dame  qui  de  tout  son  cuenr  Taymoit  et  tenoit  cher,  tt 
{ibidem,  p.  3o6;  et  p.  347.)  ^  ^^  ^^^^  ^^^  tenues,  a  (Mabot, 
tome  IV,  p.  935.) 

Telles  étoient  jadis  ces  illustres  bergères 
Que  le  Lignon  tenoit  si  chères. 
[Fers  pour  des  bergers  et  des  bergères^  tome  V  M.'L.,  p.  i  la.) 

3.  Comparez  Joeonde^  vers  Sai  et  suivants. 

J.    DB  I.A   FOVIAJME,   T  lO 


i46  GONTBS.  [o.  et 

Pour  DamoDy  gardez  de  le  tuivre. 
Peut-être  le  premier  eût  eu  charge  de  Tost^; 
Que  sait-on*?  Nul  mortel,  soit  Roland,  soit  Renaud, 
Du  danger  de  répandre  exempt  ne  se  peut  croire  :    485 
Œarlemagne  lui-même  auroit  eu  tort  de  boire  '• 

I.  Eât  été  fait  général  de  Tarmée  :  ci-dettus,  vert  448-449. 
—  L*of/,  terme  aDcien,  dont  sVst  serri  plusieurs  fois  la  Fontaine: 
voyez  la  fable  ni  du  livre  XI,  vers  36  et  la  note.  —  Ce  trait  plai- 
sant de  Parmée  des  cocus,  armée  devenue  a  la  fin  si  grande  qn*eUe 
mérite  d*étre  appelée  «  royale  »,  parait  bien  être  de  Tinvention 
de  la  Fontaine. 

9.  «  Que  sais-je?  »  (vers  466). 

3.  Rapprochez  Jocondt^  déjà  cité,  vers  9i4-ai8,  et  la  parodie 
de  la  Consolation  à  du  Périêr  de  Malherbe,  par  Mathieu  de  Monte- 
reul: 

....Bt  les  grands  sont  sujets  aux  lois  du  coeuage 
Aussi  bien  quVux  lois  de  la  mort. 
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Lô  fragment  publie  cUnt  les  étions  de  1669,  Lejde  et  Paris, 
se  teoBÛne  par  ce  dialogue  {royez  oi-dessas,  p.  ia6,  note  3)  : 

Le  feint  Éraste,  en  même  temps, 

Lai  présente  un  miroir  de  poche  ^. 
Caliste  s*y  regarde,  et  le  galant  s*approche  : 
U  contemple,  il  admire,  il  lèye  au  ciel  les  yeux  \ 
n  fait  tant  quUl  attrape  un  souris  gracieux, 
a  BiauTais  commencement  !  ce  dit-il  en  soi-même  ; 
—  Eh  bien!  poursuivit-il,  quand  d^un  amour  extrême 
On  TOUS  aime, 
A-t-on  raison  ?  je  m*en  rapporte  à  tous  ; 

Peut-on  résister  à  ces  charmes  ? 

CALIBTB. 

On  sait  bien',  car  comment  ne  pas  devenir  fous, 
Quand  tos  cœurs  ont  affaire  à  de  si  fortes  armes  ! 

Sans  mentir.  Messieurs  les  amants, 

Vous  me  semblez  divertissants  : 

J*aurois  regret  qu'on  tous  fît  taire. 

Bllaia  saTez-Toas  que  Totre  encens 

Peut,  à  la  longue,  nous  déplaire  ? 
Le  feint  baastb. 

Et  pouTons-nous  autrement  faire? 

Tenez,  iifijez  encor  ces  traits. 

CAXISTB. 

Je  les  vois,  je  les  considère, 

Je  sais  quels  ils  sont;  mais  après? 
Le  feint  SBASIE» 
Après  ?  r  e  après  s  est  bon  ;  fant-il  toujoun  ront  dire 
Qtt'on  brûle,  qu'on  languit,  qu'on  meurt  sont  votre  empire? 


I.  Cemae  en  portaient  les  élégants  : 

Miroirs  ans  poches  des  galands, 
Bfiroira  aux  ceintures  des  femmes. 

(Livre  I,  fable  xi,  vers  9-10.) 

m  Las  gants  parfumés,  les  miroirs  de  poehe,  les  étais  garnis,  les  pâtes 
d'abricot,  les  essences,  et  antres  menaes  denrées  d'smoor....  »  (Hakutoit, 
Mémoires  du  comte  de  Grammont,  chapitre  vu.) 

a.   Ont,  on  connaît  cette  chanson,  ce  refrain-li.   Ci«des80s,  vers  996  : 
•  Caliste,  qoi  sa  voit  les  propos  des  amants....  » 
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GAI.ItTB. 

Mon  Dieu,  non  !  je  le  sais;  maû  après? 

Le  feint  MAAnE, 

n  suffit. 
Et  quand  on  est  mort,  c*e8t  tout  dit. 

GAI.ISTB. 

Vous  n*étes  pas  si  mort  que  yos  yeux  ne  remuent  * 
Contenez-les,  de  grâce;  ou  bien,  s*ils  continuent. 
Je  mettrai  mon  touret  de  nez*. 
Le  feint  beastb. 
Votre  touret  de  nez?  gardez-vous  de  le  faire. 

GALISTB. 

Cessez  donc,  et  tous  contenez. 
Le  feint  bbastb. 
Quoi  I  défendre  les  yeux  !  c'est  être  trop  sërère  : 
Passe  encor  pour  les  mains. 

GALISTX. 

Ah  !  pour  les  mains,  je  croi 
Que  TOUS  riez. 

Le  feint  krastb. 
Point  trop. 


I.  «  Espèce. de  masque  ancien.  »  {I^ote  de  la  Fontaine.)  Petit  masque 
noir,  sorte  de  a  loup  n  on  de  «  demi -loup  »  qui  ne  cachait  que  le  haut  du 
risage,  et  pouvait  servir  au  besoin,  comme  rèventail,  à  voiler,  à  ménager 
la  pudeur,  plus  ou  moins  simulée,  des  dames.  On  le  mettait  volontiers  dans 
les  rues,  aux  promenades,  aux  fêtes,  aux  carrousels,  ou  dans  les  églises.  Il 
s'appelait  aussi  tour  de  nez  ou  cache-nex.  ^  «  O  quel  parfum,  o  quel  rapo- 
rament,  pour  embrener  touertx  de  nex  à  ieunes  galoyses!  »  (RAULàis, 
tome  I,  p.  38 1.)  «  En  ceste  façon  auoient  le  visage  caché,  et  se  mocqnoient 
en  liberté...,  ne  plus  ne  moins  que  font  nos  damoyselles  quand  c*est  qn*cttea 
ont  leur  cache  laid  que  tous  nommes  touret  de  nez.  »  [Ibidem^  tome  III, 
p.  io3.)  «  Qu'elles  n'oublient  pas  leurs  tonrets  de  nez  quand  elles  iront 
par  la  ville  ;  car  ik  sont  bien  bons  pour  se  rire  et  mocquer  de  plusieurs  ehoees 
que  Ton  voit,  sans  que  le  monde  s'en   aperçoiue.   »   (BoifAVxnmmB  dbs 
Piaxsas,   Cjrmbalum    mundi^  dialogue    III.)    Voyez   aussi    Pffeptantéron, 
p.  i6i,  p.  3i5  :  a  Elle  s'en  alla  en  ceste  galerie,  ayant  mis  sa  cornette  baïae 
et  son  touret  de  nez  »;  p.  36i  :  «  Combien  de  fois  ont  elles  mis  leur  touret 
de  nez  pour  rire  en  liberté?  n  ;  Brantâme,  tomes  II,  p.  406  :  a  Elle  l'es- 
coutoit  parler,  car  il  disoit  trez  bien,  de  l'amour,  non  pourtant  sans  rire 
soubz  son  touret  de  nex  »,  FV,  p.  38  :  «  Le  bon  homme  en  portoit  touaioiin 
ung  (touret  de  nez),  comme  une  damoy selle...,  de  peur  du  froid  et  du  vent  », 
IX,  p.  a36  :  «  Cest  honneste  gentilhomme,  ayant  iouy  plusieurs  fois  de  cette 
bonnette  dame,  de  nnict,  bouchée  (cachée)  anec  son  touret  de  nés,  car 
l«s  masques  n'estoyent  encores  en  usage....  »  ;  etc. 
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GAUSTB. 

Cest  donc  à  moi 
De  me  garder^. 

Le  feint  brasib. 

Ma  passion  commence 
A  se  lasser  de  la  longueur  da  temps. 
Si  mon  calcul  est  bon,  Toici  tantdt  deux  ans 
Que  je  TOUS  sers  sans  récompense. 

CAUSTB. 

Quelle  TOUS  la  faut-il? 

Le  feint  keastb. 

Tout*,  sans  rien  excepter. 

CAUSTB. 

Un  remerciment  donc  ne  tous  peut  contenter? 

Le  feint  ulasib. 
Des  remerciments  ?  bagatelles. 

GAX.ISn. 

De  l'amitié? 

Le  feint  beasti. 
Point  de  nouTelles'. 

GALISTB. 

De  Tamonr? 

Le  feint  xeastb. 

Bon  cela.  Mai4  je  Teux  du  plus  fin, 

Qui  me  laisse  STancer  chemin^ 

En  moins  de  deux  ou  trois  TÎsites, 

Moyennant  quoi  nous  serons  quittes. 
Et,  si  TOUS  Toulez  mettre  à  prix  cet  amour-là, 
Je  TOUS  en  donnerai  tout  ce  qui  tous  plaira  : 

Cette  boite  de  filigrane. 

CALISTB. 

Le  libéral  amant  qu'est  Éraste  !  Tojez  ! 

I .  Même  locntion  dans  la  Fiancée^  ren  786  : 

Le  plas  sûr  toutefois  est  de  se  bien  garder  ; 
et  à  la  seëne  n  de  l'aete  I  de  l'opéra  de  Daphné  : 
Je  TOUS  dis  :  «  fUles,  garde»-Toiis.  » 

3.  Coaspara  ei-dessns,  le  rers  3io. 

3.  Toase  IV,  p.  189  et  note  a. 

4*  On  «  faire  beaacoap  de  chemin  »  {la  Fiancée,  vers  645-646) , 
gagner  do  terrain.  —  «  Quand  U  cauallerie  se  tiendroit  esloignée,  il  con« 
niendroit  que  les  bataillons  aoançassent  chemin.  »  (Lanouc,  Diteourt  poli- 
tiqmet  et  militaires.,  p.  3aa.) 
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Le  feimt  s 
Madame,  aTint  qu*on  la  condamne, 
Il  faut  rouTTÛr.  Peut-être  tous  crojes 
Qu'elle  est  ride  ? 

OAUiTB. 

Non  pas.  Ce  sont  des  pierreries? 
L$  feintJaAm. 
OuTrez,  Tons  le  verres. 

OALISn. 

Trêve  de  railleries, 
L$  fê'mi  nusn. 
■  Moi  1  me  railler  !  onvrez. 

G4LISTV. 

Et  quand  je  Taorois  fait  ? 
Je  ne  sais  qui  me  tient  qu^aree  un  bon  sonflBet.... 
Mais  non.  Si  jamais  plus  cette  insolence  extrême.... 

Le  feint  iaasn. 
Je  Tois  bien  ce  que  c^est;  il  faut  Ponnir  moi-même,  s 

Disant  ces  mots,  il  l'ourre,  et,  sans  autre  fiiçon, 
Il  tire  de  la  boite,  et  d'entre  du  coton. 

De  ces  appeaux  à  prendre  belles, 

Assez  pour  fléchir  six  cruelles, 

Asses  pour  créer  six  cocus*. 

Un  collier  de  ringt  mille  écus*. 
Caliste  n^étoit  pas  tellement  en  colère 
Qu'elle  ne  regardât  ce  don  du  coin  de  ToBil'. 

Sa  vertu,  sa  foi,  son  orgueil. 
Eurent  peine  à  tenir  contre  un  tel  adTenaire  ; 
Mais  il  ne  fallott  pas  sitôt  changer  de  ton« 
Éraste,  à  qui  Nérie  avoit  fait  la  leçon.... 

I.  Dans  l'Ancien  Théâtre Jrançois  (tome  IX  p.  55}  :  «  appean  de  eoca  ». 
Yojes  notre  tome  11^  p.  3aa  et  note  la. 

9.  «  Quand  nostre  amoareux  produit  angbratselet  de  perles  grosses  comme 
pots,  les  portes  fermées  lay  sont  ouaertes  très  grandes,  eomne  à  passer 
one  chartée  de  foin,  qoi  est  le  soauerain  remède,  la  clef  de  ta  besongae,  la 
peantre  da  naaire,  le  manche  de  la  charme.  •  (Non.  du  Fail,  les  Propos 
rustiegues,  p.  56.) 

3.  Comparez  la  Geigeure^  vers  56  et  la  note  : 

Da  coin  de  l'cnl  l'époux  la  rcgardoit. 
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LE  FAUCON* 

NOUVELLE   TIE^B   DE  B0GC4CE. 

Ce  conte  est  emprunté  à  la  nouTelle  ix  de  la  V*  journée  du 
Décaméron,  dont  Toici  le  sommaire  : 

Federigo  degli  Mberighî  ama  et  non  è  amato;  et  m  coriesia  tpen^ 
dêndo  il  iuo  si  consuma^  et  rimangU  un  sol  faleone^  ilquaU^  non 
hûPendo  altro^  âa  a  mangiare  alla  sua  donna  çenutagli  a  eata  :  laquai 
eio  tappiendo^  mutata  dl  anîmo,  il  prende  per  marito  et  fallo  ricco, 

«  Federic  des  Alberigui,  amoureux  d'une  femme  de  laquelle 
il  n'estoit  point  aymé,  despendit  tout  son  bien  en  gentillesses  et 
honnestetez,  se  consommant  entièrement,  tellement  qu*il  ne  luj 
demeora  que  son  faulcon  ;  et  n'ayant  aultre  chose  pour  donner  à 
dlsner  à  sa  mje  qui  le  Tint  Teoir,  il  le  feit  rostir,  dont  elle,  sçachant 
ceste  honnesteté,  changea  d*opinion,  et  le  print  à  mary,  le  faisant 
riche  homme.  » 

La  Fontaine  a  suin  de  très  près  le  récit  de  Boccace. 

Dans  un  fabliau  du  xiil*  siècle  intitulé  de  Guillaume  au  Fauleon, 
qui  se  recommande  par  la  naïveté  et  la  grâce  du  langage  (voyez 
Barhazan-Méon,  tome  IV,  p.  407,  Legrand  d'Aussy,  tome  UI, 
p.  3o7,  VSistoirê  littéraire  de  la  France^  tome  XXIII,  p.  181-189), 
on  trouve  une  analogie  lointaine  avec  notre  conte,  bien  que  les  cir- 
constances ne  soient  pas  les  mêmes.  «  C'est,  dit  M.  Moland  auquel 
nous  empruntons  cette  analyse,  l'histoire  d'un  page  amoureux  de 
la  châtelaine.  U  se  déclare  pendant  une  absence  du  châtelain;  il  est 
repoussé  durement.  Il  fait  le  serment  de  ne  plus  boire  ni  manger 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  octroyé  merci.  Il  y  a  près  de  quatre  jours 
qu'il  jeône,  lorsque  le  châtelain  revient  et  demande  à  la  dame 
pourquoi  Cuillaume  est  malade.  Celle-ci,  touchée  enfin,  répond 
que  le  page  lui  a  demandé  son  faucon  favori,  et  qu'elle  a  cru 
devoir  le  lui  refuser.  Le  châtelain  blâme  sa  femme,  et  lui  ordonne 
de  donner  l'oiseau  à  Guillaume  :  a  Puisque  mon  mari  le  veut,  dit- 
c  elle,  je  ne  vous  le  refuserai  plus  »  ;  et  Guillaume  est  guéri.  Ce 
conte  conclut  en  invitant  les  amants  à  la  persévérance,  et  cela 
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poumit  être  auui  la  conclusion  de  la  charmante  nourelle  de  la 
Fontaine  »,  le  seul  de  ses  contes,  dit  Voltaire,  qui  parle  au  cœur  : 
il  oublie  la  Courtisane  amoureuse . 

Comparez  une  anecdote,  qui  est  également  comme  la  contre-partie 
du  Faucon,  dans  le  chapitre  Lxxxn  du  FfoUer  des  histoires  romaines 
moraliseet  :  c'est  la  dame  qui  possède  le  faucon  et  le  chcTalier  qui 
le  demande  à  la  dame. 

On  sait  combien  le  faucon  était  en  honneur  au  moyen  âge,  le 
faucon,  <t  Toiseau,  dit  Buffon,  dont  le  courage  est  le  plus  franc,  le 
plus  grand,  relativement  à  ses  forces  »,  et  qui  fond  sans  détour  et 
perpendiculairement  sur  sa  proie.  Son  agilité,  sa  légèreté  égalent  son 
courage  ;  et  il  semble  nager  dans  Tair,  selon  Texpression  des  anciens 
fauconniers.  On  comprend  toute  Tétendue  du  sacrifice  que,  dans 
ce  conte,  Fédéric  fait  à  Clitie,  d*autant  plus  étendu  que  son  fau- 
con est  son  pourvoyeur  unique.  La  chasse  au  faucon  était  pour  la 
noblesse,  non  seulement  un  pririlège,  mais  un  plaisir  très  vif,  une 
Téritable  passion.  Qui  n*a  tu  sur  de  rieilles  tapisseries,  sur  àeê 
monnaies,  des  pierres  tumulaires,  ces  oiseaux  portés  sur  le  poing, 
garni  d*un  gant,  des  chasseurs  ou  des  chasseresses  ?  On  ne  les  quit- 
tait pas,  même  pour  se  rendre  à  Téglise.  H  n'était  pas  permis  de 
les  donner  en  gage,  non  plus  que  Pépée,  comme  garantie  d'une 
transaction  ou  d*un  accord,  ou  en  composition,  c'est-a-dire  en 
réparation  d'un  dommage  fait  à  autrui.  M.  Moland  cite  ces  deux 
Ters  de  Gérard  de  Viane  qui  prouvent  à  quel  haut  prix  cet  oiseau 
était  estimé  ;  Roland  dit  à  Olivier  qui  lui  a  pris  son  faucon  : 

Car  me  rant  or  mon  faulcon  que  i*ay  chier, 
le  te  donray  quinze  liures  d'or  mier. 

Quinze  livres  d'or  fin  pour  un  faucon  !  Mais  ce  n'est  rien  :  dans  la 
première  fable  de  la  première  nuit  de  Straparole,  le  marquis  de 
Montferrat  condamne  à  être  pendu  un  gentilhomme  qui  lui  a  dé- 
robé son  faucon  préféré,  et  il  ordonne  la  confiscation  de  tous  ses 
biens.  La  fauconnerie,  cet  art  si  noble  et  si  prisé,  avait  ses  règles, 
ses  lois,  et  sa  langue.  Rappelons  enfin  qu'il  existe  encore  en  Alle- 
magne un  ordre  de  chevalerie  «  du  Faucon  »,  «  l'ordre  du  Fau- 
con blanc  »,  dans  le  grand-duché  de  Saxe-Weimar-Eisenach. 

On  peut  voir,  entre  autres  ouvrages  très  nombreux,  relatifs  à  la 
fauconnerie,  VArt  de  faulconnerie  de  Guillaume  Tardif  (Paris,  149a, 
in-4°);  dans  le  Mesnagier  de  Paris  (réimpression  de  1846),  le  Traité 
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fur  la  chasae  aux  oiieaiix  de  proie,  •aTamment  annote  par  le  baron 
Jérôme  Pichon  ;  roposcule  allégorique  intitulé  le  Liure  du  Fauleom 
(Paris,  i5oo,  in-4');  le  Liure  de  VArt  de  faulconnerie  de  Jehan  de 
Franchières  (Paris,  i53i,  in-4^);  1^  poème  latin  sur  la  fauconnerie, 
Hîerûeasophion^  de  Jacques-Auguste  de  Thou  (Paris,  i584,  in'-4*)  ; 
de  rAuiourserie  et  de  ce  qui  tient  au  vol  des  oiseaux^  par  le  P,  de 
Gommer  de  Lusanc^  (Châlons,  i594,  in-8*)*,  le  célèbre  ouTrage 
de  Tempereur  Frédéric  II,  de  Arte  çenandi  cum  aviku^  imprimé, 
avec  celui  d*Albertle  GnndfdeFaleoniBus^  etc.,  à  Attgsbourg(i596, 
in~8*]  ;  la  Faulconnerie^  par  Charles  d'Arcussia  (Aix,  iSgS,  in-8*}  ; 
le  Miroir  de  la  Fauconnerie^  par  Pierre  Harmont  (Paris,  i6so,  in-8')  ; 
la  véritable  Fauconnerie^  par  C.  de  Morais,  seigneur  de  Fortille  (Paris, 
i683,  in-ia);  etc.,  etc. 

Le  conte  du  Faucon^  si  original  et  si  touchant,  a  donné  naissance 
à  un  grand  nombre  de  pièces  : 

Le  Faucon^  ou  la  Constance^  comédie  en  un  acte,  en  vers,  par  le 
comédien  Dauvilliers,  représentée  devant  l'électeur  de  Bavière  au 
mois  de  janvier  171 8,  et  imprimée  à  Munich,  chez  Matthieu  Riedel, 
la  même  année,  in-8*. 

Le  Faucon^  comédie  en  un  acte,  en  prose,  par  Fuselier,  jouée  au 
Thé^tre-Iulien  le  16  août  17 19. 

Le  Faucon f  comédie  en  un  acte,  en  vers,  par  Mlle  Barbier  et 
Tabbé  Pellegrin,  donnée  au  Théâtre-Français  le  i*' septembre  1719. 

Le  Faucon^  ou  les  Oies  de  Boccace^  comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
par  M.  de  la  Drevetière  de  Tlsle,  représentée  pour  la  première  fois 
par  les  comédiens  italiens  ordinaires  du  Roi,  le  6  février  1795, 
analysée  dans  le  Dictionnaire  dramatique,  tome  I,  p.  474*  L'auteur 
s*est  inspiré  à  la  fois  du  Faucon  et  des  Oies  de  frère  Philippe, 

Le  Faucon,  opéra-comique  en  un  acte,  de  Sedaine,  musique  de 
Monsigny,  joué  au  Théâtre-Italien  en  17721  Analysé  dans  le  Dic~ 
tionnaire  dramatique,  tome  I,  p.  473* 

Frédéric  et  Clitie,  comédie  en  vers  libres,  par  Théis  (1773). 

Le  Faucon,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  vaudevilles,  par  Radet, 
donnée  au  théâtre  du  Vaudeville  le  s  3  novembre  1793. 

Je  me  souviens  d*avoir  damné  jadis 
L*amant  avare;  et  je  ne  m*en  dédis '• 

I .  Ces  vers  font  allusion  à  un  passage  du  livre  11  de  Psyché,  1669 
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Si  la  raison*  des  contraires  est  bonne, 

Le  libéral'  doit  être  en  paradis  : 

Je  m*en  rapporte  à  Messieurs  de  Sorbonne*.         5 

n  étoit  donc  autrefois  un  amant 

Qui  dans  Florence  aima  certaine  femme. 

G>mment  aimer  ?  c' étoit  si  follement 

Que,  pour  lui  plaire,  il  eût  vendu  son  âme*. 

S*agissoit-il  de  divertir  la  dame,  i  o 

A  pleines  mains  il  vous  jetoit  Targent  : 

Sachant  très  bien  qu^en  amour  comme  en  guerre", 

On  ne  doit  plaindre  un  métal®  qui  fait  tout^, 

(tome  m  M.-L.y  p.  zSg),  où  la  Fontaine  disait,  dans  la  description 

des  Enfers  : 

Ministres,  confidents,  domestiques  perfides, 
Y  lassent  sous  les  fouets  le  bras  des  Eumënides. 
Près  d*eux  sont  les  auteurs  de  maint  hymen  forcé, 
L*amant  chiche  et  la  dame  au  cœur  intéressé. 

Dans  le  conte  ix  de  la  II*  partie,  il  a  narré  le  tour  d*un  galant  non 
seulement  arare,  mais  escroc,  mais  s>st  bien  gardé  de  le  damner, 
de  le  Touer  aux  feux  étemels. 

I.  La  loi.  -—  a.  Le  généreux,  le  magnifique. 

3.  Aux  théologiens  de  Sorbonne.  «  Étudier  en  Sorbonne  », 
c'était  étudier  en  théologie.  —  Ches  Brantôme,  tome  V,  p.  60  : 
«  le  m*en  remetz  à  nos  grans  docteurs  de  Sorbonne.  »  —  De  la 
Sorbonne.  (i6S5,  1686,  faute  évidente.) 

4.  Au  Diable,  comme  Tamant  du  conte  de  la  Chose  impouibU. 

5.  Même  tour  :  «  en  amour  comme  en  guerre  0,  au  Ters  291  de 
rOraiton  de  saint  Julien  et  note  i  ;  et  dans  CÈeole  des  femmes^  de  Mo- 
lière, Ters  348  : 

....Ce  doux  métal,  qui  frappe  tant  de  têtes. 
En  amour  comme  en  guerre  arance  les  conquêtes. 

6.  Mitall  dans  nos  plus  anciennes  éditions  :  comparez  ci*dessus, 
p.  118  et  note  3.  —  Plaindre^  épargner,  donner  avec  répugnance, 
k  regret;  Toyez  le  Faiseur^  Ters  49  et  la  note. 

7.  a  Logent  fait  tout  »  (Richard  MiniUolo^  Tert  85). 

—  Le  gain  faict  tout  ;  le  eain  emporte 

Les  rempars  d'une  Tille  forte; 
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Renverse  murs»  jette  portes  par  teire, 

N'entreprend  rien  dont  il  ne  vienne  à  bout,  1 5 

Fait  taire  chiens,  et,  quand  il  veut,  servantes'; 

Et,  quand  il  veut,  les  rend  plus  éloquentes 

Que  Cicéron,  et  mieux  persuadantes'; 

Bref,  ne  voudroit  avoir  laissé  debout 

Aucune  place,  et  tant  forte  fut-elle.  ao 

Si*  laissa-t-il  sur  ses  pieds  *  notre  belle. 

Elle  tint  bon*^;  Fédéric  échoua 

Près  de  ce  roc^,  et  le  nez  8*y  cassa; 

Le  gain  fait  coqns  les  maris,  etc. 

(GaKTDT,  la  TresorUre^  acte  III,  scène  i.) 

I.  Latrattt  furu  excepi,  mutus  amantes. 

(Du  fimiXAT,  dans  ses  TumAeau»  latins.) 

Tels  dons,  tels  presens  sèment  mienlx 
Que  beaultë,  sçauoir  ne  prières  : 
llz  endorment  les  chamberieres; 
11k  ouurent  les  portes  fermées, 
Comme  s'elles  estoient  charmées; 
lia  font  aueugles  ceux  qui  Toyent 
Et  taire  les  chiens  qui  aboyent. 

(MAnoT,  tome  I,  p.  84.) 

Voyez  ci-dessus,  ia  Mandragore ^  ren  34  et  note  3  ;  et  le  Pdté  tt an- 
guille ^  Yen  ia5'Xa7  : 

Mots  dorés  en  amours  font  tout. 

Ils  persuadent  la  donzelle. 

Son  petit  chien,  sa  demoiselle,  etc. 

a .  .  • .  .U  n'aToit  Tâme 

Sourde  à  cette  éloquence;  et,  dame! 
Les  orateurs  du  temps  jadis 
ITen  ont  de  telle  en  leurs  écrits. 

{Ibidem,  vers  i3o-x33.) 

3.  Tome  IV,  p.  35S  et  note  4.  —  4*  Sur  pieds.  (i685,  1686.) 

5.  Rapprochez  la  Coupe ^  ren  3o8. 

6.  Caliste  étoit  un  roc;  rien  n'émouToit  la  belle. 

[Ibitlem^  Yen  3oi.} 

L*honneaT  qui  est  en  saige  dame 
Est  comparé  au  fort  roehier 
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Sans  firuit  aucun  vendit  et  firicaasa' 

Tout  son  avoir  ;  comme  Ton  pourroit  dire  a  5 

Belles  comtés*,  beaux  marquisats  de  Dieu', 

Qu'il  possédolt  en  plus  et  plus  d'un  lieu. 

Avant  qu*aimer^,  on  Tappeloit  Messire 

A  longue  queue";  enfin,  grâce  à  lamour, 


Qui  ne  peult  estre  •nrprins  d*ame 
Ni  que  nul  ne  scet  etlochier  {ébramUr), 
{ReeueU  de  poétUt  fran^iusy  tome  Y,  p.  277.) 

Ches  Brantôme,  tome  IX,  p.  406  :  «  Il  entretint  la  grande  anec 
tous  les  respects...,  sans  faire  iamais  aucun  semblant  de  s'appro- 
cher de  prez  ni  Touloir  forcer  la  roque  (la  forteresse).  9 
X.  Dissipa  follement. 

— -        Qu'il  s'en  torche  le  nés,  sa  part  est  fricassée. 

(Amcien  Théâtre  frtuteoUf  tome  IX,  p.  3 si.) 

a  Guilleragues  aroit  des  amis  et...  yiroit  a  leurs  dépens,  parce 
qu'il  aToit  tout  fricassë.  »  (SAin^iMov,  tome  I,  p.  347-)  L'Acadé- 
mie (1694)  qualifie  cette  expression  figurée  de  a  basse  ».  Semblable 
locution  familière  :  «  frire  »,  au  tome  lY,  p.  199. 

a.  Mot  qui  a  longtemps  été  féminin,  comme  duché,  ou  plutôt 
des  deux  genres  ;  il  est  resté  féminin  dans  neonué;  le  nom  propre 
Wranche^Comté  a  conserré  ce  genre. 

3.  Pour  ajouter  à  la  force  de  Tépithète.  En  réalité,  c'est  une  ex- 
pression de  l'Écriture,  où  on  lit  fréquemment  un  vent  de  Dieu^  une 
montagne  de DUu,  etc.  —  «Un  temps  de  Dieu.»  {Le  Caiendrier^  Ters  70.) 
«Belle honte  de  Dieu.  »(X*^^AeiM,  Ters  io3.)  «  Biens  de  Dieu.  »  {Les 
Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  a,  67,  79.)  «  Belle  cuisine  de  Dieu.  » 
(Rabblais,  tome  II,  p.  3o6.)  «  Ces  cafards  ne  font  que  scandaliser  le 
bon  monde  de  Dieu.  »  {Le  Moyen  de  parpenir,  p.  229.)  «  Belle  ser- 
rure de  Dieu.  »  (Dis  Pbexxrs,  tomel,  p.  soS.)  «Beaux  cailloux  de 
Dieu.  »  (Saiht-Amaht,  tome  I,  p.  147.)  «  Bel  argent  de  Dieu.  » 
(ScAKAOSy  rÉeolier  de  Salamanque^  acte  lY,  scène  1x1.)  «  Bonéles 
d'oreilles,  diamanu,  brillants  et  belles  guinées  de  Dieu.  »  (Hamil- 
TO>,  Mémoires  du  comte  de  Grammont^  chapitre  ti.)  «  Bon  procès  de 
Dieu.  »  (YoLTAïas,  tome  XX,  p.  xo5.)  — On  dit  de  même,  en  sens 
contraire  :  «  un  temps  du  diable  »  «  une  peur  du  diable  »,  «  un 
engin  du  diable  »  ;  etc. 

4.  Même  tour  dans  la  Coupe  encfuMtée^  vers  73  et  note  i. 

5.  Longue  queue  de  qualifications,  de  titres  :  les  noms  de  ses 
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n  ne  ftit  plus  que  Messîre  tout  court.  3o 

Rien  ne  resta  qu'une  ferme  au  pauvre  homme. 

Et  peu  d*amis,  même  amis  Dieu  sait  comme. 

Le  plus  zélé  de  tous  se  contenta, 

Comme  chacun,  de  dire  :  «  C*est  dommage.  » 

Chacun  le  dit,  et  chacun  s'en  tint  là;  3  5 

Car  de  prêter  à  moins  que  sur  bon  gage, 

Point  de  nouvelle^;  on  oublia  les  dons, 

Et  le  mérite,  et  les  belles  raisons 

De  Fédéric^  et  sa  première  vie. 

Le  protestant  de  madame  Clitie'  40 

N*eut  du  crédit  qu'autant  qu'il  eut  du  fonds. 

domaines.  Sans  queue  lignifiait  au  contraire  :  sans  désignation,  sans 
titre.  Monsieur  sans  queue,  c'était  le  frère  du  Roi  ;  Monsieur  le  Prince 
sans  queue,  c'était  le  premier  prince  du  sang.  Vojez  Rabelais, 
tome  I,  p.  46,  qui  joue  sur  le  mot,  les  Contes  ttEutrapel  de  Noël  du 
Fail,  tomes  I,  p.  x5a,  II,  p.  x46,  Brantôme,  tomes  IV,  p.  79,  Y, 
p.  i57,  e  Moyen  de  parvenir ^'^,  300,  33a  :  a  Monsieur  sans  queue. 
Madame  sans  queue,  M.  le  mareschal  sans  queue,  M.  le  curé  sans 
queue»;  Tallemant  des  Réaux,  tomes  I,  p.  346-a47v  lU,  p.  ai4, 
lY,  p,  383  :  «  Monsieur  le  marquis  sans  queue,  Monseigneur  sans 
queue.  Monsieur  sans  queue  »  ;  et  ces  vers  sur  Buinard,  prieur  de 
Sermaise  (frère  Jean  des  Eniommeures)  : 

Quand  Rabelais  t'appeloit  moine, 
C'estoit  sans  queue  et  sans  doreure  : 
Tu  n'estois  prieur  ne  chanoine, 
Mais  frère  lean  de  l'entammeure,  etc. 

(Les  Contredtetz  dt Antoine  Couillard^  seigneur  du  Pauiiion^ 
aux  fauises  prophéties  de  Nostradamus^  Paris,  i56o, 
in-8*,  dernier  des  feuillets  liminaires.) 

I.  Même  locution  ci-dessus,  p.  149  et  note  3.  —  Comparez  Mon- 
taigne (tome  I,  p.  173):  «  Du  iugement  et  de  la  vertu  peu  de  nou- 
uelles.  » 

3.  Terme  de  pratique  :  ses  titres,  son  rang,  les  beaux  noms 
qn^on  lui  donnait  autrefois. 

3.  Celui  qui  s*était  déclaré  pour  elle,  qui  lui  faisait  des  offres, 
des  protestations  de  serrice  et  d*amour.  On  sait  que  protester  tou- 
lait  dire  «  jurer  »,  protestation ^  <i  serment  »  :  Tojez  ci-dessous. 
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Tant  qu*il^  dura,  le  bal,  la  comédie 

Ne  manqua  point  à  cet  heureux  objet'  ; 

De  maints  tournois  elle  fut  le  sujet; 

Faisant  gagner  marchands  de  toutes  guises',       4^ 

Faiseurs  d*habits,  et  faiseurs  de  devises  ^^ 

Musiciens '^f  gens  du  sacré  vallon*  : 

Fédéric  eut  à  sa  table  Apollon. 

Femme  n*étoit  ni  fille  dans  Florence 

Qui  n'employât,  pour  débaucher  le  cœur  5o 

Du  cavalier,  Tune  un  mot  suborneur'', 

p.  3ii;  Rabelais,  tomes  I,  p.  364,  II,  p.  69,  70,  336,  463,  III, 
p.  8;  firantôme,  tomes  YIII,  p.  91,  93,  IX,  p.  i3i,  etc.;  Molière, 
PAvare^  acte  Y,  scène  m;  et  les  dirers  Lexiques  de  la  Collection. 

—  Ce  n>st  pas  le  seul  protestant 

Qui  se  plaint  qa*en  amour  je  suis  toujours  en  reste. 

(Le  Nouveau  Cabinet  des  muses  gaUlardeSy  déjà  cité, 
p.  14.) 

I .  Le  fonds,  Pargent. 

9.  Voyez  le  vers  4  des  Rémois  et  la  note. 

3.  De  toutes  sortes  :  ci-dessus,  p.  47  ^  ^^^'^  7  »  ®^  rapprochez  Us 
Oies,  yen  34  • 

J*ai  servi  des  beautés  de  toutes  les  façons. 

—  Et  aeeio  ehe  egli  Pamor  Ji  lei  aequistar  potesse,  giastmvaf  strmeg- 
giapa^  faceva  feste,  et  donava  il  suo,  et  senta  al€un  ritegno  spende9a, 
(BoGGAca.) 

4.  Denses  en  Thonneur  de  sa  dame. 

5.  Dans  le  Magnifique ^  rers  1 34-1 36  : 

Vos  fréquentes  passades, 
Joâtes,  tournois,  defises,  sérénades, 
H*ont  ayant  tous  déclaré  rotre  amour. 

6.  Poètes.  Voyez,  entre  autres  exemples,  la  comédie  de  Cly- 
MJiM,  Ters  55  X,  et  vers  386  : 

Tout  est  trop  fort  déchu  dans  le  sacré  vallon  ; 
et  Kagotin^  vers  855  : 

Un  novice  rampant  dans  le  sacré  vallon.  ^    * 

7.  Qui  trompe,  séduit;  comparez  le  leMtque  de  Cornêiiiê  :  c  rsgret 
suborneur  »,  a  amour  suborneur  »• 
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L'autre  un  coup  d'œil»  Tautre  quelque  antre  avance^  : 

Mais  tout  cela  ne  fiiisoit  que  blanchir*. 

n  aimolt  mieux  Clitie  inexorable 

Qu'il  n'auroit  fait  Hélène  favorable*.  55 

G)nclusion,  qu'il  ne  la  put  fléchir^. 

Or,  en  ce  train  de  dépense  effroyable, 

Il  envoya  les  marquisats  au  diable*^ 

Premièrement;  puis  en  vint  aux  comtes, 

Titres  par  lui  plus  qu'aucuns  regrettés,  60 

I .  L^im  des  plaisirs  où  plus  il  dépensa 

Fut  la  louange  :  Apollon  Tencensa  ; 
Car  il  est  maître  en  Tart  de  flatterie. 
Diable  n'eut  onc  tant  d'honneurs  en  sa  rie. 
Son  cœur  derint  le  but  de  tous  les  traits 
Qu'Amour  lançoit  :  il  n'étoit  point  de  belle 
Qui  n'employât  ce  qu'elle  aToit  d'attraits 
Pour  le  gagner,  tant  sauTage  fut--eile. 

(Belphégor^  Ters  86^3.) 

9.  a  Blanchir  se  dit  des  coups  de  canon  qui  ne  font  qu'effleurer 
une  muraille,  et  y  laissent  une  marque  blanche.  En  ce  sens  on  dit, 
an  figuré,  de  ceux  qui  entreprennent  d'attaquer  ou  de  persuader 
quelqu'un,  et  dont  tous  les  efforts  sont  inutiles,  que  tout  ce  qu'ils 
ont  fait,  tout  ce  qu^ils  ont  dit,  n'a  fait  que  blanchir  devant  cet 
homme  ferme  et  opiniâtre.  »  (Dictionnaire  de  Furetîère.) —  Nous  ne 

trouuasmes  nul  mal  sur  luy,  sinon  la  blancheur  de  la  balle  dans  la 
cuynsfte.  o  (Baaiitômb,  tome  Y,  p.  333.) 

On  ne  peut  les  fléchir  ; 
Contre  eux  les  triolets, 
Doux  propos  et  poulets, 
Ne  feront  que  blanchir. 

(SCARAOH,  Chanson  sur  deux  jr eux  noirs.) 

Les  douceurs  ne  feront  que  blanchir  contre  moi. 

(MoLiiiiB,  Dépit  amoureux^  acte  V,  scène  tiii,  rers  1793.) 

3.  ....  Et  ajme  mieulx  tous  seruir  en  tristesse 
Qu'aymer  ailleurs  en  ioye  et  en  liesse. 

(IUabot,  tome  II,  p.  i3.) 

4.  Conclusion,  que  Renaud  sur  la  place.... 

(L^OrMson^  Ters  3zi  et  la  note.) 

5.  Les  a  beaux  marquisats  de  Dieu  »  (rers  96). 
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Et  dont  alors  on  faisoit  plus  de  coplpte^ 

Delà  les  monts  chacun  veut  être  comte'. 

Ici  marquis*,  baron^  peut^tre  ailleurs. 

Je  ne  sais  pas  lesquels  sont  les  meilleurs  ; 

Mais  je  sais  bien  qu'avecque  la  patente*  65 

De  ces  beaux  noms  on  s* en  aille  au  marché, 

L*on  reviendra  comme  on  étoit  aUé*  : 

Prenez  le  titre  et  laissez-moi  la  rente. 

Qitie  avoit  aussi  beaucoup  de  bien  ; 

Son  mari  même  étoit  grand  terrien^.  70 

I.  Allation  aux  longues  querelles  de  préséance  entre  les  marquis 
et  les  comtes. 

9.  Le  titre  de  comte  est  plus  ancien  puisquHl  remonte  à  l*empire 
romain,  et  Ton  comprend  qu*en  Italie,  a  delà  les  monts  »,  il  fût  au- 
trefois le  plus  recherché. 

3.  Tomes  I,  p.  67,  note  9,  et  III,  p.  x3i,  fin  de  la  note  a3.  — 
C'était  en  effet,  du  temps  de  la  Fontaine,  la  prétention  des  gens  de 
cour  d^étre  marquis,  et  ils  faisaient  souvent  eux-mêmes  leur  qualité 
sans  avoir  besoin  du  Roi  pour  cela.  Aussi  le  théâtre  s*était-il  em- 
paré d'eux  :  voyez  Molière  jP Impromptu  de  Versailles ^  scène  i  (tome  III, 
p.  401)  «  ^^  Joueur  de  Regnard,  acte  IV,  scène  x,  etpassim.  —  a  J'ai 
trouvé  depuis  mon  retour,  ajouta  le  Commandeur,  une  foule  de 
comtes  et  de  marquis  de  noms  obscurs  et  inconnus,  qui  me  feroit 
croire  qu'il  en  est  venu  une  recrue  d'Italie,  où  tout  le  monde  porte 
ces  titres,  si  je  n'apprenois  que  la  mode  en  est  présentement  si 
grande  en  France,  et  qu'il  s^en  fait  tous  les  jours  avec  tant  de  li- 
cence et  si  peu  de  retenue,  que  les  uns  sont  a  peine  gentilshommes 
et  les  autres  même  ne  le  sont  pas,  et  je  vois  qu'il  suffit  d'aller  en 
carrosse  et  de  se  faire  suivre  par  quelques  laquais  pour  s'ériger 
d'abord  en  a  Monsieur  le  Marquis  »  ou  en  a  Monsieur  le  Comte.  9 
(Db  Callixaes,  déjà  cité,  des  Mots  à  la  mode,  etc,^  p.  lag-iSo.) 

4.  Tome  IV,  p.  10 1  et  note  7. 

5.  Les  lettres  patentes.  —  On  se  rappelle  les  mésaventures  de 
la  Fontaine  pour  son  titre  d'écuyer  :  voyez  notre  tome  I,  p.  vi-vii, 
et  l'épitre  à  M,  le  duc  de  Bouillon  (tome  V  M.-L.^  p.  49-54)> 

6.  Comparez  le  vers  69  de  la  Servante  justifiée  et  la  note. 
y.  Possédait  beaucoup  de  terres. 

Quand  Belus,  son  mary,  fut  mort, 
Elle  (Sémiramis)  se  vit  grand  terrienne. 
(Recueil de  poésies  fran^oises,  tome  VII,  p.  a36.) 
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Ainsi  jamais  la  belle  ne  prit  rien, 
Argent  ni  dons,  mais  souffrit  la  dépense 
Et  les  cadeaux^  sans  croire  pour  cela 
Être  obligée  à  nulle  récompense*. 

Ghes  Coquillart,  tome  II,  p.  179  :  «  infinis  princes  terriens  •, 
p.  180  :  «  ung  prince  grand  terrien»;  cher.  Brantôme,  tome  Vil, 
p.  14$  :  «  QDg  ro/  grand  terrien  »;  chez  Marot,  tome  I,  p.  i85  : 

L'empereur  est  grand  terrien, 

Plus  grand  que  Monsieur  de  Bourbon  ; 

chez  Noël  du  Fail,  Propos  rtutieques^  p.  45  :  «  Le  Turc  est  grand 
terrien  »  ;  dans  le  recueil  des  Lettres  de  Chapelain,  tome  II,  p.  3 19  : 
c  Un  grand  terrien,  sans  des  habitants  qui  labourent  ses  grandes 
terres,  est  un  paune  dëguisë  sous  Tapparence  d*un  opident  »; 
dans  YEssai  sur  Us  mœurs  de  Voltaire,  chapitre  L  :  a  Jean  sans 
terre,  qui  succéda  à  Richard,  derait  être  un  très  grand  terrien.  » 
I.  Ces  Ters  expliquent  bien  le  sens  qu'a  ici  cadeaux^  &  savoir 
parties  de  plaisir  offertes  à  des  dames  :  festins,  collations  à  la  mode 
italienne  et  espagnole»  ou  a  cadeaux  de  musique  et  de  danse  a, 
bals,  sérénades,  concerts,  dans  un  jardin  ou  sur  Peau,  puisque  la 
belle  n'acceptait  ni  a  argent  ni  dons  1».  La  Fontaine  a  employé 
encore  ce  mot  en  ce  sens  dans  im  Courtisane  amoureuse^  Ters  6a  ; 
dans  Beiphégpr,  Ters  i  ai  ;  et  dans  une  lettre  au  prince  de  Conti  du 
18  août  1689  (tome  IllJf.-X.,  p.  4i3).  Voyez  aussi  Tallemant  des 
Réaux,  tomes  IV,  p.  70-71  :  a  II  derint  amoureux  de  Ninon,  et  la 
oonria  à  un  cadeau  à  Saint-Cloud  »,  V,  p.  io3,  848,  484,  et 
p.  4i5  :  *  Ils  faisoient  de  continuels  cadeaux  et  aToient  des  ban- 
quets avec  des  femmes  mal  famées  »,  VI,  p.  9,  17;  Molière,  les 
Précieuses  rUieutes^  scène  xi,  les  amants  magnifiques^  acte  I,  scène  i, 
U  Mariage  foreéy  scène  it,  C  École  des  maris^  acte  I,  scène  11,  C  École 
des  femmes^  acte  IV,  scène  tiii,  et  acte  III,  scène  n  : 

Des  promenades  du  temps. 

Ou  repas  qu*on  donne  aux  champs. 

Il  ne  faut  point  qu^elle  essaye. . . 

Le  mari,  dans  ces  cadeaux. 

Est  toujours  celui  qui  paye. 

Le  superbe  diyertissement  que  Dorante,  dans  le  Menteur  de  Cor- 
neille (acte  I,  scène  t),  prétend  aToir  offert  k  des  dames,  est  un 
Téritable  cadeau, 

a.  Accorder  aucune  compensation  :  tome  IV,  p.  169  et  note  a  ;  et 
ci-dessus,  p.  149: 

Voici  tantôt  deux  ans 
Dx  X.A  FoxTAnm*  y  ii 
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S*il  m*eii  souvient,  j*ai  dit*  qu'il  ne  resta  75 

Au  pauvre  amant  rien  qu^une  métairie ', 
Chétive*  encore,  et  pauvrement  bâtie\ 
Là  Fédéric  alla  se  confiner', 
Honteux  qu'on  vît  sa  misère  en  Florence*; 
Honteux  encor^  de  n'avoir  su  gagner,  80 

Ni  par  amour,  ni  par  magnificence, 
Ni  par  six  ans  de  devoirs  et  de  soins, 

Qae  je  tous  sers  sans  récompense. 

■~  Ma  ella^  non  mena  honesta  che  Mla^  niente  di  fuelle  eose  per  Ui 
faite  ne  di  colui  si  curava  che  le  faceva, 

z.  G-desftus,  Ters  3i. 

a.  Métairie^  proprement  terre  de  médiocre  étendue. 

3.  Pauvre,  misérable  :  royez  ci-dessous,  la  Jument^  rers  38* 

4.  Chez  Brantôme,  tome  Y,  p.  401  :  a  U  se  mit  à  faire  bastir 
les  Combes,  qui  estoient  une  iolie  terre...,  mais  pourtant  point 
bastie  0  ;  dans  les  Mémoires  de  d*Aubigné,  chapitre  cxlti  :  a  II  acheta 
dans  ce  temps  et  bastit  la  terre  du  Crest  »  ;  chez  Saint-^imon 
(tome  I,  p.  Z3i)  :  c  ....C*étoitma  seule  terre  bâtie;  d  dans  les  lettres 
de  Mme  de  Sévigné  (tome  VI,  p.  40g)  :  «  Nous  aUons  demain  à  la 
Silleraje,  qui  est  derenu  tout  poli,  tout  joli  et  bâti,  depuis  que 
TOUS  y  avez  été  »  ;  chez  Voltaire,  lettre  à  M.  deCideville  du  i5  no- 
Tembre  1758  :  a  Je  bâtis  une  terre,  non  pas  un  marquisat...,  mais 
une  nuiison  commode  et  rustique.  » 

5»  U  se  Ta  confiner 

Aux  lieux  les  plus  cachés  qu'il  peut  s'imaginer, 

(LiTre  I,  fiable  xi,  Ters  ii-ia.) 

-—  Comparez  le  Petit  Chien^  Ters  loS-ioj.  —  Et  esso  rimase  poperOy 
senza  altra  cosa  ehe  un  suo  poderetto  piceolo,  essergli  rimasa,  délie  ren^ 
dite  delqaale  strettiuimamente  phea,  et  oltre  a  questo  un  suo  faleonede 
migliori  del  mondo.  Perche,  amando  piu  ehe  mai^  ne  parendogli  pin 
potere  esser  eittadino^  corne  disiderapa^  a  campi  là  dope  il  suo  poderetto 
era^  se  n'ando  a  stare,  Quivi^  quando  poteva,  uccelloado,  et  senta  aleuna 
persona  riehîedere,  patientemente  la  sua  poverta  eomportava, 

6.  A  Florence.  (170S.)  — On  sait  qu*au  dix-septième  siècle  on 
employait  souvent  en  dcTant  un  nom  de  ville,  et  à  devant  un  nom 
de  pays.  Voyez^eê  Lexiques  de  Malherbe,  Corneille  ^Bûdne,  la  Bruyère; 
et  notre  tome  III,  p.  iSg  et  note  17. 

7.  Aussi  :  ci-dessus,  p.  56. 
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Une  beauté  qu'il  n*en  aimoit  pas  moins. 

n  8*en  prenoit  à  son  peu  de  mérite, 

Non  à  Clitie  :  elle  n^ouît  jamais,  85 

Ni  pour  froideurs,  ni  pour  autres  sujets, 

Plunte  de  lui,  ni  grande  ni  petite. 

Notre  amoureux  subsista^  comme  il  put 

Dans  sa  retraite,  où  le  pauvre  homme  n*eut 

Pour  le  servir  qu'une  vieille  édentée*;  90 

Cuisine  fit>ide  et  fort  peu  fréquentée*; 

A  récurie,  un  cheval  assez  bon. 

Mais  non  pas  fin^  ;  sur  la  perche  *,  un  faucon 

Dont*  à  Tentour  de  '  cette  métairie 

I.  Dus  Ut  oies  de  frère  PhiUppe^  ren  1 17  :  «  Comment  venir 
boat  de  tubmter?  » 

9.  Comparez  les  Caquets  de  Paceouehée^  p.  48  :  «  une  rieille  et- 
dentëe  9,  comme  ici  ;  Rabelais,  tomes  U,  p.  86  :  «  la  yieille  estoit 
mal  en  poinct..,,  esdentée  9,  I,  p.  4^  •  ^  une  rieille  qui  n*aaoit 
dens  en  gueule  9,  et  p.  3o3  :  «  grandes  TÎeilles  sempitemeuses 
qui  n^auoient  dens  en  gueule»;  Tahureau,  fol.  119;  du  Bella/, 
tome  I,  p.  173  ;  Brantôme,  tome  IX,  p.  680  :  c  Nos  yieilles  Tefîies 
qui  n'ont  pas  [six  dens  en  gueule  »;  Montaigne,  tomes  I,  p.  19$, 
ÛI,  p.  3 10  :  a  une  rieille  esdent^e  et  décrépite  9  ;  Remj  Belleau, 
tome  n,  p.  367  :  «  rieille  carcasse  esdentée  »  ;  ies  jâeentures  du 
haran  de  Fmneste  de  d*Aubignë,  p.  xo6  :  a  ceste  Tilenne...,  ceste 
eadentëe  o;  etc. 

3.  Ou  il  entrait  fort  peu  de  Tictnailles,  et  par  conséquent  auss 
fort  peu  de  monde.  Rapprochez,  pour  Tëpilbète  froide^   ce  tcts 
de  Théophile  (tome  I,  p.  970),  sor  «  les  landes  de  Castel-Jaloux, 

Où  les  maisons  n'ont  rien  plus  firoid  que  la  cuisine.  » 

4.  Terme  de  man^e  :  «  cheral  fin  9,  par  opposition  à  a  chera 
grossier  ».  Dans  une  lettre  de  notre  poète  à  Foucquet  du  a6  août 
1660  :  a  cberal  de  taille  assez  fine  ». 

5.  Vo/ez  la  fable  xxx  du  lirre  VIII,  rers  14  : 

Cependant  un  Faucon  sur  sa  percbe  Tojoit,  etc. 

6.  Tour  elliptique  :  au  moyen  duquel,  arec  l'aide  duquel,  il 
allait  ebasser  les  perdrix  :  tome  IV,  p.  xox  et  note  5* 

7.  Page  i34  et  note  5. 
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Défunt  marquis*  s*en  alloit,  sans  valeta,  95 

Sacrifiant  à  sa  mélancolie 

Mainte  perdrix»  qui»  las!  ne  pouvoit  mais* 

Des  cruautés  de  madame  Clitie. 

Ainsi  vivoit  le  malheureux  amant; 

Sage  s'il  eût,  en  perdant  sa  fortune,  too 

Perdu  Tamour  qui  Talloit  consumant'  : 

Mais  de  ses  feux  la  mémoire  importune 

Le  talonnoit^;  toujours  un  double  ennui' 

Alloit  en  croupe  à  la  chasse  avec  lui'. 

X.  Défunt^  pui8qa*il  ayait  Tenda  ses  marquii^ats.  Rapproches  le 
rers  35  de  Richard  Minutolù  :  «  son  défunt  amant  »,  et  la  note. 
1.  Tome  IV,  p.  169  et  note  5. 

3.  «  Le  feu  vengeur  qui  me  ra  consumant  »,  s  Toa  beaux  yeux 
qui  me  vont  consumant  »  (Voituxx,  Poésies^  p.  x6,  3o). 

4.  Cornes  atra  prgmit  {cura)  sequtturqug  fugacem, 

(HoBAGB,  lirre  II,  satire  tii,  Ters  xi5.) 

Que  faites-Tous  dehors?  et  quel  soin  tous  talonne, 
Vous  à  qui  je  défends  de  parler  à  personne? 

(MoLxiiiB,  P Étourdi^  acte  I,  scène  it,  vers  197-118.) 

c  SaTez-^Tout  bien  où  tous  êtes,  et  le  malheur  qui  roua  talonne?  » 
[La  Coupe  enchantée^  comédie,  scène  xiii.)  *-  Compares  le  Petit 
Ckien^  Ters  i3a-i36  : 

Atis  n'y  rencontra  nulle  tranquillité  (dtuts  ee  ^où)  : 

Son  amour  Vy  suiTÎt;  et  cette  solitude. 

Bien  loin  d*étre  un  remède  à  son  inquiétude. 

En  devint  même  l'aliment, 
Par  le  loisir  qa*il  eut  d'y  plaindre  son  tourment  ; 

et  le  poème  à^jidonU^  Ters  aSi  et  suiTants  : 

La  molle  oisiTeté,  la  triste  aolitude. 

Poisons  dont  il  nourrit  sa  noire  inquiétude, 

Le  liTrent  tout  entier  au  Tain  ressouTenir 

Qui  le  Tient  malgré  lui  sans  cesse  entretenir. 

Enfin,  pour  divertir  l'ennui  qui  le  possède, 

On  lui  dit  que  la  chasse  est  un  puissant  remède,  etc. 

5.  Le  double  chagrin  de  sa  fortune  perdue  el  de  son  amour  auit 
récompense  :  ci-dessus,  p.  196  et  note  a. 

6.  Pour  cette  image,  Toyex  tome  I,  p.  aSS  et  note  8  \  et  une  lettre 
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Mort  vint  saisir*  le  mari  de  Clitie.  loS 

Comme  ils  n*a voient  qu^un  fils  pour  tous  enfants. 

Fils  n^ayant  pas  pour  un  pouce  de  vie*, 

Et  que  répoux,  dont  les  biens  étoient  grands*, 

Avoit  toujours  considéré  sa  femme  \ 

Par  testament  il  déclare  la  dame  1 1  o 

Son  héritière,  arrivant  le  décès' 

De  Tenfançon*,  qui  peu  de  temps  après 

de  U  Fontaine  à  Bflle  de  Champmesltf  de  Tannëe  1676  :  «  Qae  tous 
aTÎez  raUon^  Mademoiselle,  de  dire  qu^ennui  galoperait  a^ec  moi 
devant  que  j*aie  perdu  de  rue  les  clochers  du  grand  Tillage  !  s 
!•  Chez  Marot,  tome  II,  p.  a44  *• 

Mort  Test  Tenu  saisir. 

s.  Sa  femme  est  seiche  et  tarie, 

Et  n*a  pas  de  rie  plein  poing. 

(CoQuiLi^BT,  tome  I,  p.  61). 

c  le  ne  tous  esconduirai  iamais,  n'eusse  ie  qu*ung  doigt  de  ne.  s 
(Du  Fail,  tome  II,  p.  180.) 

3.  Ci-dessus,  Ters  70  :  a  grand  terrien  ». 

4.  ÀTait  toujours  eu  de  l'attachement,  de  l'estime,  de  la  consi- 
dération pour  elle.  Dans  la  Coupe  enchantée^  Ters  1 17  : 

Ne  considérez  point  des  traits  qui  périront. 

5.  Au  cas  où  l'enfant  mourrait  avant  la  mère.  —  ffora,  a»9ennê 
un  M  chêy  9uendo  eosi  Federigo  divenuio  atP  ettremo^  che  il  marito  di 
momtut  Gionmna  infermo;  et  veggendosi  alla  morte  ventre^  fece  testa" 
aiettiOp  et  esseado  ricehiuïmo^  in  quello  lateio  tuo  herede  un  suo  figùuolo 
gia  grandiceUof  et  appresso  questo^  /tavendo  nuUto  amata  monna  Gio* 
MUMtf,  /Wi,  se  oppenisu  che  il  figliuolo  sema  herede  legitimo  morisse^  suo 
herede  sustitui^  et  morissi, 

6.  Enfançon  (ou  enfanehon^  enfanton,  enfeçon^  enfeehon,  enfan- 
cegnan)^  diminutif  fort  en  usage  autrefois,  mais  déjà  vieilli  du  temps 
de  la  Fontaine.  Comparez  le  Mistere  du  viel  Testament,  tome  IV, 
p,  3a6  :  a  cest  enfançou,  ce  poupart  n  ;  Coquillart,  tome  I,  p.  Sy  : 

EUe  a  fraiz  Tisaige, 
leune,  n'est  qu'ung  enfançon  ; 

Balf,  tome  II,  p.  aiS  :  a  cher  enfançon   »;  Ronsard,  tome  II, 
p.  Soa;  dn  Bellay,  tome  II,  p.  284;  du  Fail,  tome  II,  p.  8: 
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Devint  malade*.  On  sait  que  d^ordinaire 

A  ses  enfants  mère  ne  sait  que  faire 

Pour  leur  montrer  Famour  qu'elle  a  pour  eux: 

Zèle  souvent  aux  enfants  dangereux. 

Celle-ci,  tendre  et  fort  passionnée, 

Autour  du  sien  est  toute  la  journée. 

Lui  demandant  ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  a  ; 

S'il  mangeroit  volontiers  de  cela;  i  so 

Si  ce  jouet,  enfin  si  cette  chose 

Est  à  son  gré.  Quoi  que  l'on  lui  propose, 

Il  le  refuse,  et  pour  toute  raison 

Il  dit  qu'il  veut  seulement  le  faucon 

De  Fédéric;  pleure,  et  mène  une  vie*  i  a5 

A  faire  gens  de  bon  cœur  détester'  : 

Ce  qu'un  enfant  a  dans  la  fantaisie 

a  ce  petit  enfançon  »  ;  V Histoire  maeearonique  it  Merlin  Coccme^  p.  33  : 
«  ung  si  petit  enfançon  »  ;  Eloi  Damerval,  le  Liure  de  h  DeaUerie^ 
fol.  49  :  «  mon  doulx  enfançon  9  ;  et  c  enfanteau  »  dans  Marot, 
tome  n,  p.  74,  «  enfantelet  »  dans  Rabelais,  tome  II,  p.  91  :  «  Ce 
sera  d'ung  beau  petit  enfantelet  qa*elle  sera  grosse.  »  On  disait 
aussi  :  «  enfanceau,  enfançonneau,  enfançonnet  ou  enfanchonnet, 
enfimtel  ou  enfantet,  enfantin,  enfantinet,  en&ntillon  »,  etc. 

I .  Cest  le  chagrin  de  ne  pouvoir  posséder  le  faucon  de  Fëdé- 
rlc  qui  rend  l'enfant  malade  chez  fiocoace. 

a.  Fait  une  rie,  comme  on  dit  familièrement  {Joeotide^rtn  44^)* 
—  Comparez  la  Coupe  enehantée^  vers  384  et  la  note. 

3.  Jurer,  pester. 

Pour  Tenir  au  chartier  embourbé  dans  ces  lieux, 
Le  Toilà  qui  déteste  et  jure  de  son  mieux. 

(Livre  VI.  fable  xvin,  vers  10,  tome  II,  p.  Sg  et  note  7.) 

Voyez  aussi  la  comédie  du  Florentin^  vers  3o4  et  378;  BrantAme, 
lomety,p.58,  i45,  i53, 191,  ao8,VI,p.  384,  IV, p.  i5:  «detes* 
ter  ciel  et  terre  1  ;  Jodelle,  tome  II,  p.  96,  où  ce  verbe  a  également 
le  sens  de  ce  maudire  »  ;  Scarron,  C  Écolier  de  Sûlamatique^  acte  IV, 
scène  i  : 

Pester,  cVst  dire  mort,  tête,  sang,  je  déteste  ! 
et  les  exemples  d'Amyot  et  de  d*Aubigné  que  oite  littré. 
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Incontiiient  il  faut  Texécuter, 

Si  Ton  ne  veut  Touïr  toujours  crier. 

Qr  il  est  bon  de  savoir  que  Qitie  1 3o 

A  cinq  cents  pas  de  cette  métairie 

Avoit  du  bien,  possédoit  un  château  : 

Ainsi  Tenfant  avoit  pu  de  Toiseau 

Ouïr  parler*.  On  en  disoit  merveilles; 

On  en  contoit  des  choses  nonpareilles  :  1 3  S 

Que  devant  lui  jamais  une  perdrix 

Ne  se  sauvoit%  et  qu'il  en  avoit  pris 

Tant  ce  matin',  tant  cette  après-dlnée^. 

Son  maître  n'eût  donné  pour  un  trésor 

Un  tel  faucon.  Qui  fut  bien  empêchée'?  140 

Ce  fut  Qitie.  Aller  ôter  encor 

A  Fédéric  Tunique  et  seule  chose 

Qui  lui  restoit'  !  et  supposé  qu'elle  ose 

Lui  demander  ce  qu*il  a  pour  tout  bien, 

I.  Mimata  adunque  99io9a  monna  Giovanna,  eome  utanza  è  delU 
Mostre  donne^  Vanno  di  state  eon  quesio  tuo  figliuolo  te  iCandava  in 
coniado  ad  una  sua  possessione  attai  tneina  a  quella  di  Federigo,  Per^ 
ehe  avenne  ehe  quetto  garzoneeiio  s*incomineio  a  dimesticare  eon  quuto 
Fedeiigo,  ei  a  diUttarsi  d'ueeeili  et  di  eani;  et  hnpendo  peduto  molie 
foUe  il  falcone  di  Federigo  poUtre^  tstranamentê  piaeendogii^  forte 
disideropa  tChaverlo^ 

9.  N*ëcluippait. 

3.  Il  ne  TÎt  que  A  fruits,  peut-être  de  racines; 
Et.  s'il  mange  parfois  un  morceau  de  pbier, 
Il  le  tient  d'un  oiseau,  son  père  nourricier. 

(te  Faucon^  comédie  de  Mlle  Barbier,  citée  à  la  fin  de 
la  notice,  scène  ti.) 

4*  L*après-midi.  Chez  la  Bruyère  (tome  I,  p.  agS)  :  a ....  Ne 
sortir  de  chez  soi  Taprès-dinée  que  pour  y  rentrer  le  soir.  1» 

5.  Embarrassée.  Voyez  tome  IV,  p.  35  et  note  3,  p.  411  et 
note  I  ;  et,  pour  le  tour,  le  conte  suirant,  vers  87-88  et  la  note. 

6.  Come  mandero  io^  o  andro  a  domandargii  quetto  faleone^  eke  i^  per 
quel  che  io  oda^  il  migliore  che  mai  ptdatte^  et  oltre  aecio  il  mantien  nel 
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Auprès  de  lui  '  méritoit-elle  rien  ?  145 

Elle  Favoit  payé  d^ingratitude; 

Point  de  faveurs  ;  toujours  hautaine  et  rude 

En  son  endroit*.  De  quel  front  s'en  aller 

Après  cela  le  voir  et  lui  parler. 

Ayant  été  cause  de  sa  ruine'  ?  1 5o 

D'autre  côté,  l'enfant  s'en  va  mourir, 

Refuse  tout,  tient  tout  pour  médecine  ; 

Afin  qu'il  mange  il  faut  l'entretenir 

De  ce  faucon  ;  il  se  tourmente,  il  crie  : 

S'il  n'a  l'oiseau,  c'est  fait  que  *  de  sa  vie'.  1 5  5 

Ces  raisons-ci  l'emportèrent  enfin. 
Chez  Fédéric  la  dame  un  beau  matin 
S'en  va  sans  suite  et  sans  nul  équipage*. 
Fédéric  prend  pour  un  ange  des  cieux 

mondo  ?  Rt  eomê  saro  io  si  sconoteentê  elte  ad  un  gentiU  kuomû^  al 
quaU  nluno  altro  diUtio  è  piu  rimaso^  io  questo  gli  fwglia  torrtP 
I.  De  sa  part. 

1.  le  n'useray  plus  de  nideiae 

En  son  endroict. 

(Gbbtih,  la  Tresorière^  acte  II,  scène  ir.) 

Toujours  le  même  à  Tendrait  de  sa  femme. 

(Le  Calendrier^  vers  19a  et  la  note.) 

3.     Hëlas!  mes  cruautés  sont  cause  de  sa  perte. 

(Le  Petit  Chien,  rcrs  ^Sy,) 

4*  Qtf«,  corrélatif  de  ee.  En  cette  construction,  que.,  ou  que  de, 
se  met  plus  sonrent  derant  un  infinitif  :  royez  les  fables  xin  du 
livre  IV,  vers  3a,  xi  du  livre  XII,  vers  a5  ;  et  passim;  et  les  divers 
Lexiques  de  la  Collection. 

5.  Cest  fait  de  votre  vie,  et  je  vous  le  promets. 

(CoAHXUXB,  Nieomède,  acte  V,  scène  vi.) 

S*il  m'échappoit  un  mot,  c^est  fait  de  votre  vie. 

(R4CIHB,  Bajazet,  acte  II,  scène  i.) 

6.  Dans  le  conte  de  Boccace,  elle  se  lait  accompagner  d*iuie  sui- 
vante. 
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Celle  qui  vient  d'apparoitre  à  ses  yeux';  160 

Mais  cependant  il  a  honte,  il  enrage 

De  n'avoir  pas  chez  soi  pour  lui  donner 

Tant  seulement*  un  malheureux  dtner. 

Le  pauvre  état  oii  sa  dame  le  treuve' 

Le  rend  confus.  Il  dit  donc  à  la  veuve:  i65 

«  Quoi  !  venir  voir  le  plus  humble  de  ceux 

Que  vos  beautés  ont  rendus  amoureux, 

Un  villageois,  un  hère  ^,  un  misérable  ! 

Cest  trop  d'honneur;  votre  bonté  m'accable. 

I.  ....  Quand  l'autre  Toît  celle-là  qu*il  adore, 

n  le  croit  être  en  un  enchantement. 

(Le  Magnifique^  ^en  97-98.) 

a.  Tant  seulement  {nmtummoifo),  locution  qui  eat  restée  dans  le 
langage  populaire.  Voyex  Ut  Troque urs^  vers  43;  lo  Roman  de  la 
Moêê^  Tcrs  3191  :  «  tant  solement  »;  Comjnes,  lirre  VI,  chapi- 
tre xn  :  c  fors  tant  seulement  0  ;  le*  Cent  Noupelles  nouvelles^  p.  5o  : 
«  Si  leur  priot  Toluntë  d'aller  louer  au  bois  eulx  deux  tant  seu* 
lement  a  ;  Charles  d'Orléans,  ballades  yi,  xiii,  xti  ;  Marot,  tome  II, 
p.  109,  i63,  164,  9^9;  du  Bellay,  tome  I,  p.  aa3;  Théophile, 
tome  I,  p.  i5i,  171;  fiertaut  cité  par  Ménage  : 

Defens  tant  seulement  à  ta  ieune  beauté 
D'etoufTer  de  douleur. 

—  «Aujourd'hui,  remarque  Yaugelas  (tome  II,  p.  3iS), teuii seÊUê-- 
wumt  ne  se  dit  plus  que  par  le  bas  peuple  ;  on  dit  seulement,  sans  le 
faire  précéder  de  tant,  a 

3-  Forme  très  usitée  autrefois,  mais  qui  tendait  à  disparaître. 
La  Fontaine  ne  l'emploie  que  pour  les  besoins  de  la  rime.  «  M.  de 
Yangelas,  dit  Ménage,  a  décidé  que  trouver  et  treuver  étoient  tous 
deux  bons,  mais  que  le  premier  étoit  sans  comparaison  le  meilleur. 
Je  suis  de  son  avis  :  il  faut  dire  trouver^  comme  on  dit  en  italien 
trovare^  et  comme  nous  disons  prouver  et  éprouver,  a  {Obtervutlotu 
sur  les  poésiee  de  Malherbe^  1689,  p.  373-374.)  -~  Voyez  tome  II, 
p.  376  et  note  5.  -—  Trouve,  malgré  la  rime,  dans  les  éditions  de 
i685,  1686. 

4.  Un  homme  de  rien.  —  Tome  IV,  p.  5o5  et  note  3  :  «  Tant  pres- 
sèrent le  hère....  9  Comparez  Brantôme,  tome  VI,  p.  53  :  «panures 
et  malotrus  hères  a  ;  et  Ronsard,  tome  II,  p.  3o6  : 

A  coups  de  poing  te  battre  comme  ung  hère.... 
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Assurément  vous  alliez  autre  part.  »  170 

A  ce  propos  notre  veuve  repart  : 

a  Non,  non,  Seigneur;  c'est  pour  vous  la  visite; 

Je  viens  manger  avec  vous  ce  matin. 

-—  Je  n*aiy  dit-il ,  cuisinier  ni  marmite'  : 

Que  vous  donner*?  —  N'avez- vous  pas  du  pain?  » 

Reprit  la  dame.  Incontinent  lui-même 

n  va  chercher  quelque  œuf  au  poulailler. 

Quelque  morceau  de  lard  en  son  grenier. 

Le  pauvre  amant,  en  ce  besoin  extrême, 

Voit  son  faucon,  sans  raisonner  le  prend',         1 80 

Lui  tord  le  cou,  le  plume,  le  fricasse, 

Et  l'assaisonne,  et  court  de  place  en  place*, 

I.  Au  liTre  X,  fable  t,  ren  38  : 

Ils  n*auront  ni  croc  ni  marmite  ? 

Chez  Brantôme,  tome  III,  p.  ia3  :  «  Par  bontadet  Pon  y  faisoît 
quelque  bonne  chère;  car  le  plus  souuent  la  marmite  le  renuertoit, 
et  quelques  fojs  se  redressoit  au  mieulx  qu*elle  pouuoit.  »  Chez 
Saint-Simon,  tome  III,  p.  58  :  «  Le  désordre  des  affaires...  avoit 
tellement  renversé  leur  marmite,  que  très  souvent  elles  n*aToient 
pas  à  dfner  chez  elles.  9  Dans  une  lettre  de  la  Fontaine  à  Tabbé 
Yergier  du  4  juin  1688  : 

Votre  table  est  renversée. 
Votre  marmite  est  cassée. 

Dans  la  comédie  de  fEtumqfte^  vers  4ai-4>>  ' 

Enfin,  yeux- tu  dtner  n'ayant  plus  de  marmite? 
Imite  mon  exemple,  et  fais-toi  parasite. 

s.  Dans  ia  Fianeie  de  Lammermoor  de  Walter  Scott  (chapitre Tn), 
lord  Rayenswood  et  son  fidèle  Caleb  éprouvent  les  mdmes  diffi- 
cultés pour  donner  à  souper  au  laird  de  Bucklaw,  leur  hôte;  ils 
n*ont  à  lui  offrir  qu'une  poule  trop  dure  pour  être  mangée;  et  leur 
embarras  est  exprimé  également  d'une  façon  très  touchante. 

3.  Senza  piu  pensare  tiratogli  il  collo»  —  Comparez  la  «  perdrix 
privée  1»  que  Baucis  (vers  87  et  suivants)  veut  sacrifier  à  tes  hôtes. 

4.  Et  oltre  modo  angoseloso^  seeo  stesso  maiadicendo  la  sua  fortuhû, 
ecmê  huomo  ehe  fuof  di  se  fosse^  hor  quk  »t  kor  là  trascorrendo,  ji#  detmri 
nepêgno  tronutdosi. 


o.  ▼]  TROISIÈME  PARTIE.  171 

Tandis'  la  vieille  a  soin  du  demeurant*; 

Fouille  au  bahut;  choisit  pour  cette  fête 

Ce  qu'ils  avoient  de  linge  plus  honnête';  1 85 

Met  le  couvert;  va  cueillir  au  jardin 

Du  serpolet,  un  peu  de  romarin, 

Cinq  ou  six  fleurs,  dont  la  table  est  jonchée^. 

Pour  abréger,  on  sert  la  fricassée  : 

La  dame  en  mange,  et  feint  d'y  prendre  goût.  190 

Le  repas  fait,  cette  femme  résout 

!•  C»-deMUf,  p.  5i  et  note  9. 

9.  Dtt  reste:  comparez  la  fable  11  du  liTre'II,  vers  19 ;  ci-dessoui, 
▼en  911  ;  et  la  Matrone  d^Éphèsê^  rers  99-80  : 

Mainte  Teave  pourtant  fait  la  dëclieTelée, 
Qui  n*abandonne  pas  le  soin  du  demeurant. 

3.  Conrenable,  en  bon  état  :  Toyes  les  Rémois^  rers  119  et  la 
note.  «  £Ue  luy  donna  de  la  Taisselle  honneste  pour  le  seruir  à 
boire  et  à  manger.  »  (V Heptamiron^  p.  986.)  «  Elles  obtinrent  du 
père  quUl  sortist  de  ceste  mescbante  prison,  et  fust  mis  en  une 
chamlMre  assez  honneste.  »  (BaAirrÔMs,  tome  IX,  p.  16 4*)  e  J'si 
cinq  frères,  qui  sont  bien  aises,  quand  ils  ront  au  bal,  d^avoir  des 
habits  honnêtes.  »  (Racihb,  tome  VI,  p.  119.)  a  FigurezrTous  des 
habits  fort  honnêtes.  »  (Mm  db  Sbtigbb,  tome  YI,  p.  397.) 

Sa  table  toutefois  sans  superfluitë, 
N^avoit  rien  que  d'honnête  en  sa  frugalité. 

(BoiLBAU,  latire  x,  vers  959-960.) 

G*est  au  même  sens  qu'on  disait  un  honnête  hommn;  et  mnlkot^ 
néiê  d'un  homme  ou  d*une  ohote  pour  «  malpropre  a*  —  Expres- 
sion analogue,  «  linge  honorable  »,  dans  Vjâneien  Thédiro  frmnfoU^ 
tome  n,  p.  37  : 

Femmes  doibnent  couurir  la  table, 
Mettre  dessus  linge  honorable  ; 
Aux  gens  de  bien,  s*on  les  admeine, 
Monstrer  ung  semblant  amjabie, 
Et  faire  chère  conuenable. 

4*  Dans  Pkilémon  et  BaneU^  Ters  69  :  a  le  linge  orné  de  fleurs  »  ; 
dans  le  Tnilemu^  ren  86-87  : 

But  le  linge,  ces  fleurs 
Formoient  des  lacs  d'amour,  etc. 
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De  hasarder  Tincivile  requête, 

Et  parle  ainsi  :  «  Je  suis  folle,  Seigneur, 

De  m*en  venir  vous  arracher  le  cœur 

Encore  un  coup^ ;  il  ne  m'est  guère  honnête       1  gS 

De  demander  à  mon  défunt  amant* 

L'oiseau  qui  fait  son  seul  contentement  : 

Doit-il  pour  moi  s'en  priver  un  moment? 

Mais  excusez  une  mère  affligée*: 

Mon  fils  se  meurt;  il  veut  votre  faucon.  aoo 

Mon  procédé^  ne  mérite  un  tel  don; 

La  raison  veut*  que  je  sois  refusée  : 

Je  ne  vous  ai  jamais  accordé  rien*. 

Votre  repos,  votre  honneur',  votre  bien, 

S'en  sont  allés*  aux  plaisirs  de  Clitie.  soS 

Vous  m'aimiez  plus  que  votre  propre  vie*  : 

A  cet  amour  j'ai  très  mal  répondu  ; 

Et  je  m'en  viens,  pour  comble  d'injustice, 

Vous  demander....  Et  quoi  ?  (c'est  temps  perdu) 

X.  De  m*en  venir  tous  arracher  le  cœur. 

Encore  un  coup  il  ne  m*est  guère  honnête. 

(1705.) 

9.  Comme  plu»  haut  :  «  défunt  marquis  »,  vers  9$  et  la  note. 

3.  Federigo^  rieordanti  tu  délia  tua  prtterita  p'Ua^  et  délia  mia  ho- 
nesta^  laquale  per  aventura  tu  hai  reputata  dureua  et  erudelta^  io  nom 
duhito  punto  cke  tu  nom  ti  dehéi  maravigliare  délia  mia  preiuntwne^ 
sentendo  quelle  per  che  priaeipalmente  qui  wenuta  sono;  ma^  se  figliuoii 
haçesêi  o  havessi  kanUi^  per  liquali  potessi  eonoseere  di  quanta  fonm  sié 
Vamor  ehe  lor  siporta^  mi  parrebhe  esser  eerta  ehe  in  parte  m^kaprestiper 
iseiuata,,,, 

4.  Même  terme  dan»  P Oraison  de  saint  Julien^  Ter»  9a6. 

5.  Comparez  la  locution  :  a  Cest  la  raison  s,  ci-dessu»,  p.  38 et 
note  I. 

6.  Voyez  les  vers  74  et  147-148.  —  7.  Vos  titres  de  noblctse. 

8.  Le  bien  de  notre  amant  s^en  Ta  le  grand  galop. 

(Le  Petit  Chien ^  ren  104.) 

9.  Caliste,  que  j^aimai  cent  fois  plus  que  ma  Tie.... 

(La  Coupa  enehatttéey  ren  33o  et  la  note.) 
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Votre  faucon.  Mais  non  :  plutôt  périsse  %  i  o 

L'enfant,  la  mère,  avec  le  demeurant', 

Que  de  vous  faire  un  déplaisir*  si  grand! 

Souffirez  sans  plus  que  cette  triste  mère, 

Aimant  d'amour  la  chose  la  plus  chère 

Que  jamais  femme  au  monde  puisse  avoir,       »  1  s 

Un  fils  unique,  une  unique  espérance, 

S'en  vienne  au  moins  s'acquitter  du  devoir 

De  la  nature,  et  pour  toute  allégeance' 

En  votre  sein  décharge  sa  douleur. 

Vous  savez  bien  par  votre  expérience  sso 

Que^  c'est  d'aimer  ;  vous  le  savez,  Seigneur. 

Ainsi  je  crois  trouver  chez  vous  excuse. 

I.  G-dessas,  rert  i83. 

a.  Tome  TV,  p.  79  et  note  6. 

3.  Voyez  P Oraison,  rers  187  et  U  note  : 

Renaud,  ravi  de  ce  peu  d*allégeance.... 

4.  Ellipte  de  cê  trèa  fréquente  chez  nos  anciena  auteurt  :  coin- 
parez  la  dernière  strophe  de  la  Fontaine  d'amour*^  déjà  citée  : 

Vous  auez  veu,  pour  faire  court, 
Que  c^est  d*amour  et  de  son  nom  ; 

VJneiêm  Tkééire  frmtifois^  tome  III,  p.  934  ' 

Et  si  ie  pense  fermement 

Qu*eir  ne  sçait  que  c'est  du  tonnent 

D'amour; 

tome  II,  p.  7  : 

Il  a  tant  ben,  par  mon  serment, 
Qu*il  ne  sçait  qu'il  faict  ne  qu'il  dit; 

et  p.  19  :  c  On  Toyt  bien  que  c'est  »  ;  les  Cent  NowêlUi  mmKfalUê^ 
p.  38y  et  p.  146  :  c  Sçauez  tous  qu'il  7  a  a  ;  rSêptueséron^  p.  5  : 
c  Allons  Toir  que  c'est  a  ;  des  Périers,  tomes  I,  p.  58,  87,  91,  i54, 
II,  p.  5,  40,  5i,  69,  79,  143,  169;  du  Fail,  tome  U,  p.  54;  Ron- 
sard, tomes  I,  p.  95,  119,  199,  II,  p.  5i6,  5i8;  OliTier  de 
Magny,  p.  90  :  c  Voy  que  c'est  qu'amour  a  ;  Montaigne,  tomes  I, 
p.  175,  908,  435,  II,  p.  56,  169,  173,  996,  969,  33i,  4o3,  m. 
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—  Hélas  !  reprit  Tamant  infortonéy 
L'oiseau  n'est  plus;  vous  en  avez  dîné. 

—  L'oiseau n^ est  plus!  »  dit  la  veuve  confuse,  as 5 
«  Non,  reprit-il  :  plût  au  Ciel  vous  avoir 

Servi  mon  cœur,  et  qu'il  eût  pris  la  place 

De  ce  faucon!  Mais  le  sort  me  fait  voir 

Qu'il  ne  sera  jamais  en  mon  pouvoir 

De  mériter  de  vous  aucune  grâce ^.  a3o 

En  mon  pailler  *  rien  ne  m'étoit  resté  : 

Depuis  deux  jours  la  béte*  a  tout  mangé. 

Tai  vu  l'oiseau;  je  l'ai  tué  sans  peine*: 

Rien  coûte-t-il  quand  on  reçoit  sa  reine? 

Ce  que  je  puis  pour  vous  est  de  chercher  s3  5 

Un  bon  faucon  :  ce  n'est  chose  si  rare 

Que  dès  demain  nous  n'en  puissions  trouver. 

p.  333,  IV,  p.  107,  149;  Balzac,  livre  I,  lettre  3  :  «  Je  ne  sait  que 
c*e8t  de  flatter  personne  »;  Voitore,  tome  II,  p.  379;  etc.,  etc.* 
le  conte  de  ia  Juméni^  vers  8  ;  et  les  Lexiques  de  Malherbe^  Corneille 
Sévigné  et  Racine, 

I.  Poscia  che  a  Dio  piaeque  ehe  io  in  voiponesti  il  mio  amore^  in  aettù 
cote  nCho  reputata  lu  fortuna  contraria^  et  tommi  di  lei  doluto;  mû  tutte 
sono  State  leggieri  a  rispetto  di  quello  che  ella  nu  fa  al  présente.,*, 

a.  Dans  ma  basse-conr  :  proprement  la  paille  sur  laijnelle  les 
volailles  se  tiennent.  Comparez  Rabelais,  tome  I,  p.  2187:  c  Le 
feu  est  en  rostre  pailler  »  ;  la  comédie  de  Ragotin  (acte  I,  scène  i, 
▼ers  s8)  :  a  rire  sur  son  pailler  »  ;  Batf,  tome  II,  p.  41  • 

Force  volaille  au  pailler  se  repessent, 
D'aultres  aussi  dans  les  mues  s^engressent  ; 

et  Mme  de  Sëvignë,  tomes  VI,  p.  3o8  :  a  II  a  contemplé  Tonque- 
dec  sur  son  pailler  de  prorince  »,  VIII,  p.  X09  :  «  Il  est  difficile 
de  contester  un  homme  sur  son  pailler,  s 

3.  Cest-à-dire,  le  loup,  le  renard,  le  putois,  le  fîtret,  et  les 
antres  bêtes  saurages  qui  s*introduisent  dans  les  basses-cours  et 
les  bergeries. 

4.  Ci-dessus,  rers  i8o.  —  Dans  le  conte  italien,  Fédëric,  pour 
prouver  qu*il  dit  Trai,  fait  apporter  devant  la  dame  les  plumes,  les 
pieds  et  le  bec  du  faucon. 
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—  Non,  FëdériCy  dit^elle;  je  déclare 

Qae  c*est  assez.  Vous  ne  m'avez  jamais 

De  votre  amour  donné  plus  grande  marque.      240 

Que  mon  fils  soit  enlevé  par  la  Parque*, 

Ou  que  le  Ciel  le  rende  à  mes  souhaits, 

J'aurai  pour  vous  de  la  reconnoissance. 

Venez  me  voir,  donnez-m'en  respérance  : 

Encore  un  coup,  venez  nous  visiter.  »  245 

Elle  partit,  non  sans  lui  présenter 
Une  main  blanche,  unique  témoignage 
Qu'amour  avoit  amolli'  ce  courage'. 
Le  pauvre  amant  prit  la  main,  la  baisa, 

I.  Voyes  la  Fiancée^  ren  i35  et  la  note. 

s.  Tout  cœur  se  laisse  à  ce  charme  amollir. 

{VOraiion^  vers  g.) 

«U  falloît....  luj  amollir  le  cœur  par  ung  si  beau  don  et  bienfaict.  » 
(BmAarÔMB,  tome  II,  p.  loa;  ibidem^  tome  IV,  p.  a55.)  a  La  plus 
commune  façon  d'amollir  les  cœurs,  c'est,  etc.  »  (MovrAicm, 
tome  I,  p.  5.)  Ci-dessous,  p.  179,  dans  les  vers  cités  de  du  Bellay  : 

le  m*efforçois  d'amollir  sa  rudesse. 

3.  Ce  cœur:  Toyea  la  fable  u  du  liTre  IX,  vers  10  et  la  note; 
tMwiuque^  ren  11  si  ;  Tëlëgie  pour  M,  Pouequet^  ren  49  ;  Tode  au 
Jtoî,  svr  ie  même  sujet ^  rtn  7  ;  et  passim, 

-*  Soit  ou'en  pensant  ramollir  mon  courage. 

Mon  lue  i'anime  au  passer  de  mes  doigts.... 

(TAUuaKAu,  fol.  85  r*.) 

le  ne  puis  amollir  ung  courage  obstine. 

(Dbs  Portes,  p.  374*) 

Lors  ie  pourray  flecbir  Tostre  courage. 

(Du  Bellay,  tome  I,  p.  106.) 

Amour  tout  seul  regnoit  en  mon  courage. 

{Ibidem^  tome  II,  p.  127.) 

Vostre  gentil  courage 
Ponrroit  m'aymer  quelque  poinct  d'aduantage. 

(Maaot,  tome  II,  p.  38.) 

lis  sur  les  humains  courages 
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Et  de  ses  pleurs  quelque  temps  rarrosa.  sSo 

Deux  jours  après,  Tenfant  suivit  le  père* 

Le  deuil  fut  grand;  la  trop  dolente*  mère 

Fit  dans  Fabord*  force  larmes  couler. 

Mais,  comme  il  n*est  peine  d^àme  si  forte 

Qu'il  ne  s'en  faille  à  la  fin  consoler',  s 55 

Deux  médecins  la  traitèrent  de  sorte, 

Que  sa  douleur  eut  un  terme  assez  court  ^. 

L'un  fut  le  Temps  *,  et  l'autre  fut  l'Amour. 

Amour  a  commandement. 

(Saiht-Gelais,  tome  II,  p.  916.) 

le  sais  combien  Tamour  trouble  ung  îeune  courage. 
(Racas,  Ut  Bergeries,  acte  I,  scène  11.) 

Comparez  les  divert  Lexiques  de  la  Collection. 

I.  c  ....La  mère  fut  grandement  dolente  9  (le  Maçon).  —  Dans 
U  Miitere  du  p'tel  Testament^  vert  i6o5  : 

Pleure,  dolente  femme,  pleure  ; 

dans  ies  Cent  Nouptlles  nowelles^  p.  9  :  «  la  très  dolente  mère  a; 
dans  FHeptaméron^  p.  aoo  :  a  sa  douloureuse  et  dolente  mère  a; 
ehea  Rabelais,  tome  II,  p.  as3  :  a  les  dolens  pères  et  mères  a  ; 
chez  Marot,  tomes  I,  p.  117,  i37,  II,  p.  a43,  III,  p.  143,  chez 
du  Bellay,  tomes I,  p.  196,  II«p.  i5f  :  a  femme,  mère,  espouse,  do- 
lente a  ;  chez  des  Portes,  p.  1 16  :  a  O  dolente  Cythere  !  a  Comparez 
Brantôme,  tome  IX,  p.  74  :  ^  Estant  sur  le  point  de  la  mort,  et 
sa  femme  prez  de  luy  dolente  a;  et  tOrauon  de  seumt  Juûeit, 
Ters  100  :  «  Le  paurre  Renaud....  ra  tout  dolent.  » 
a.  Tome  IV,  p.  411  et  note  a. 

3.     n  n^est  affliction  dont  on  ne  Tienne  à  bout. 

(La  Fiancée^  vers  SgS.) 

4*  Qu*après  les  pleurs  Tallégresse  eut  son  tour. 

(1705.) 

5.  Dans  la  fable  xn  du  lÎTre  VI,  rers  3  et  note  4  : 
Sur  les  ailes  du  Temps  la  tristesse  sVnrole. 
—  Brantôme  (tome  V,  p.  358)  appelle  aussi  le  temps  «  un  me- 
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On  épousa  Fédéric  en  grand'pompe  \ 

Non  seulement  par  obligation,  960 

Mais,  qui  plus  est,  par  inclination, 

Par  amour  même.  Il  ne  Faut  qu^on  se  trompe 

A  cet  exemple,  et  qu^un  pareil  espoir 

Nous  fasse  ainsi  consumer  notre  avoir  : 

Femmes  ne  sont  toutes  reconnoissantes.  a65 

A  cela  près,  ce  sont  choses  charmantes; 

Sous  le  ciel  n*est  un  plus  bel  animal*  ; 

Je  n'y  comprends  le  sexe  en  général  : 

Loin  de  cela,  j'en  vois  peu  d'avenantes'. 

Pour  celles-ci,  quand  elles  sont  aimantes^,        270 

decin  »,  le  «  médecin  def  ofTentet  o  ;  et  (tome  IV,  p.  44)  '^  ^  p^re 
d*oiibliaiice  »  :  «  Le  temps,  père  d^oubliance,  emporta  au  yent 
Famitié  et  la  souueDance  de  mon  oncle.  » 

I.  Allbech  fut  festinée  en  grand*pompe. 

[Le  Diable  en  enfer ^  ren  187.) 

3.  Même  désignation  du  beau  sexe  dans  la  comëdie  de  ta  Coupe 
enchantée^  scène  xn  :  a  Mais  pourquoi  lui  vient-il  des  idées  de 
femmes  plutôt  que  d'autres?  —  C'est  que  ces  animaux- là  se  four- 
rent partout,  malgré  qu'on  en  ait  9  ;  et  scène  xvii  :  «  Sandis  !  com- 
ment faut-il  donc  faire  avec  ces  diantres  d*animaux-là  ?  »  Compa- 
rez Ronsard,  tome  I,  p.  71  : 

....Les  femmes,  passion  de  l'homme  misérable, 
Misérable  et  cbetif,  d'autant  qu'il  est  Tassai, 
Durant  le  temps  qu'il  vit,  d'ung  si  fier  animal  ; 

Scarron,  le  Firgile  trapesti^  livre  vi  :  a  femme,  imberbe  animal  »  ; 
Molière,  PÈeole  des  femmes^  vers  i  $79  : 

Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux-là  ; 

la  Critique  de  P École  des  femmes^  scène  ti  :  a  Je  suis  dans  une  colère 
épouvantable,  de  voir  que  cet  auteur  impertinent  nous  appelle  des 
animaux  9;  /m  Fâcheux^  vers  379  :    «    quelques  provinciales... 
fâcheuses  animales  »  ;   etc. 

3.  Tome  IV,  p.  14,  note  a.  —  a  l'ay  une  des  plus  belles,  plus 
adnenantcs,  plus  bonnestes...  femmes  en  mariage,  qui  soit  en  tout 
le  pays...,  et  n'en  desplaise  aux  aultres.  »  (Rabslais,  tome  II,  p.  287.) 

4.  U  7  a  eharmanteê  dans  le  premier  tirage  de  la  contrefaçon  de 

J.  DB  LA  ForrAUra.  t  ta 
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Tai  les  desaeiiis  da  monde  les  meiQeim  : 
Les  autres  n'ont  qa*à  se  poonroir  aillenis*. 

r^ition  de  1671  ;  mais  la  plupart  des  exemplaires  portent  une 
correction  manuscrite  du  temps,  de  la  même  main  sur  tous,  rem- 
plaçant la  syllabe  dmr  par  la  syllabe  a^;  •ymmOtê  est  certainement 
la  bonne  leçon,  d'autant  pins  que  T^ithète  ckmrmmMteê  est  dëjà 
quatre  Ters  plus  haut. 

I .  A  la  fin  du  conte  de  Boccace,  lorsque  la  dame  apprend  â 
ses  frères  qu'elle  est  sur  le  point  d'épouser  Fëdërîc,  ceux-ci  se  ré- 
crient et  lui  rappellent  eombien  son  prétendu  est  paun«.  Mais  elle 
leur  répond  :  Fraieiii  mm,  io  *o  Asm  ckê  €Oêi  è  tome  mî  dite;  wu 
io  POgUo  amnti  huamo  che  hmhhia  bisogmo  di  richez^a^  cAe  ri€h€Zta  ehe 
habbia  bttogno  d'huomo. 
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VI 

LA  COURTISANE  AMOUREUSE. 

Cette  histoire  galante  parait  bien  être  de  Tinvention  de  k  Fon-* 
taine;  noua  ne  lui  connaittont  pat  d'autres  ascendants  que  cet  Te» 
touchants,  pathétiques,  qui  sont  à  la  fin  de  la  poMe  de  Joachûn 
du  Bellay  intitvléer/a  FUilU  CouHuÊm  (tome  II,  p.  39i*>393),  et 
dont  notre  poète  s'est  peut-être  tourenn  : 

Heureuse,  las  !  heureuse,  et  trop  heureuse, 

Si  Cttpidon,  de  sa  torche  amourettie, 

Pour  ehastier  cent  mille  indignités 

De  tant  d'amant  que  i'auoit  mai  traittez, 

N'cuat  allumé  dant  met  froidet  mouillât 

Le  fen  Tengevr  de  tes  flammet  emellet, 

Me  contraignant  d*aymer  plus  que  met  yeux. 

Plus  que  mon  cueur,  ung  ieune  audacieux. 

Qui,  d'autant  plus  que  d*une  humble  caresse 

le  mVfforçois  d*amollir  sa  rudesse. 

Plus  me  fuyoît,  et  se  paissoit,  cruel, 

De  mon  tourment  et  pleur  continuel  ! 

Las  !  quantet  fois  ialonsement  malade. 

Gourant  par  tout  ainsi  qu'une  Menade, 

Ai  ie  tttiuy,  tant  crainte  du  mooqueur, 

Gett  inhumain  qni  m*emportoit  le  cueur? 

Las  !  quantes  fois,  en  lieu  d*estre  endormie. 

Le  pensant  estre  es  bras  d'une  aultre  amie. 

Nus  pieds,  nu  chef,  au  temps  des  longues  nuicts, 

Ày  ie  rompu  et  fenestres  et  huys, 

Iniuriant  de  mille  outrages  celle 

Qui  receloit  i^^on  ennen^  chez  elle?... 

Si  nous  ne  tronT<)tts  on  soupçonnons  point  à  ce  conte  d*autrc 
origine  que  cet  Tert,  car  rëpiiode  biblique  det  taintt  tiranspoits 
ém  Marie-Madeleine,  la  belle  péchereate,  la  nouvelle  l  de  la  P*  par- 
tie de  Bandello,  où  la  courtitaae  Malatettn  te  tue  dant  on  accès 
d*anoiiN«x  délirei  la  comédie  de  Lope  de  V^a  tatttniée  U 
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Ksciava  de  su  gafan^  et  V Honnête  Courtisane^  de  rauteor  dramatique 
anglais  Thomas  Dekker,  cette  prostituée  purifiée  aussi  par  Tamour, 
n*ofrrent  arec  lui  qu'une  ressemblance  trop  lointaine,  nous  rappel- 
lerons en  revanche  qu*il  a  une  postérité  nombreuse,  parmi  laquelle 
il  nous  suffira  de  mentionner  quelques  œuvres  qui  sont  dans  toutes 
les  mémoires,  comme  Isidore  de  George  Sand,  JUarion  de  Lorme  de 
Victor  Hugo,  la  Dame  aux  camélias  d* Alexandre  Dumas  fils.  Nous 
citerons  même  Manon  Lescaut ^  de  Tabbé  Prévost,  malgré  les  inter- 
mittences de  désordre  et  de  repentir,  de  tendresse  et  d'infidélité,  de 
oette  héroïne  charmante,  mais  fantasque;  la  Camai^o  dans  tes  Mar^ 
nms  du  feuy  et  Monna  Belcolore  dans /a  Coupe  et  les  Uèvres  d'AIfired 
de  Musset,  où  l'amour  de  la  fille  de  joie  pour  le  .J^efôs  de  oe  poème 
dramatique  est,  il  est  vrai,  à  peine  dessiné,  à  peine  ébauché,  et  ne 
se  traduit  guère  que  par  le  coup  de  stylet  de  la  fin;  Proserpine,  de 
M.  Auguste  Vacquerie,  courtisane  italienne,  amoureuse  jusqu'au 
crime,  jalouse  jusqu'à  l'assassinat,  drame,  déjà  ancien  (i838),  mis 
en  musique  par  M.  Camille  Saint-Saêns,  et  représenté  à  l'Opéra- 
Comique  en  1887  ;  la  belle  Impéria  mariée^  le  dernier  des  Contes  dr6- 
latiques  de  Balzac,  qui  paraît  bien  s'être  inspiré  aussi,  on  du  moins 
souvenu,  de  notre  conte;  et,  dtmê  Splendeurs  et  misères  des  courtisanes 
du  même  romancier,  l'épisode  si  émouvant  de  la  passion  d'Esther 
pour  Lucien  de  Rubempré,  passion  qui  la  conduit  à  la  mort,  après 
l'avoir  transformée  en  une  Madeleine  repentante. 

Cette  histoire  de  la  femme  perdue  se  réhabilitant  par  l'amour,  par 
l'amour  sincère  et  désintéressé,  par  a  d'honnétea  flammes  »,  comme 
dit  notre  poète,  a,  de  nos  jours,  tenté  beaucoup  d'écrivains.  Mais 
si  la  Fontaine  a  eu  d'illustres  imitateurs,  aucun  d'eux  certes  n'a 
dépassé,  n'a  peut-être  même  égalé,  la  grâce,  le  charme,  et  surtout 
le  naturel,  de  ce  touchant  récit. 

«  Si  les  contes,  dit,  avec  un  véritable  enthousiasme,  M.  Théodore 
de  Banville,  n'avaient  pas  gagné  leur  procès  &  force  de  génie  et  à 
force  de  joie,  il  faudrait  leur  pardonner  encore  pour  le  Faucon  et 
pour  la  Courtisane  amoureuse j  deux,  histoires  d'amour  qu'on  retira 
tant  que  les  langues  humaines  (UMte])pi9f«eC^ni^%que..ra{nour  sera 
le  supplice  et  la  félicité  des  mortels.  Si  quelqu'un  sait  des «acrifices 
plus  attendrissants  que  le  sacrifice  de  Fédéric  et  que  rhnmiliation 
de  Constance,  si  quelqu'un  sait  de  plus  beaux  discours  que  le  dis- 
cours de  Constance  à  Camille  et  que  celui  de  Fédéric  à  Clitie,  que 
eclui-là  mette  le  feu  aux  contes  de  la  Fontaine!...  Constance  !  la 
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nuit  où  tM  «meTS  lan^ott  loi  rendirent  le  printemps  de  ton  tme, 
ranrore  qui  la  ^it  pardonnëe  et  triomphante,  dureront  autant  que 
le  monde,  et  les  palet  roses  de  ses  joues  ne  peuvent  plus  mourir  '.  » 

Le  jeune  Amour,  bien  qu'il  ait  la  &çon 
D'un  dieu  qui  n*est  encor  qu'à  sa  leçon*, 
Fut  de  tout  temps  grand  faiseur  de  miracles'  : 
En  gens  coquets  il  change  les  Gâtons  ^, 

I.  PgHi  trmité  de  poésU  française,  Paris,  1884,  p.  3a5-396. 
a.  Bien  qu'il  ait  Tair  d*un  enfant,  encore  à  TA  B  C.  — -  Dans 
Topera  de  Daphné,  vers  io3-io8: 

Vous  méprisez  celui  qui  tient  tout  sous  sa  loi. 

Si  TAmour  tous  entend  ?  —  Et  que  crains-tu  pour  moi  ? 

—  Parlez  bas,  c*est  un  Dieu;  s'il  venoit  à  paroftre? 

—  Un  Dieu  !  c*est  un  enfant  :  quitte  ce  rain  souci. 

—  Qui  donne  à  Jupiter  un  maître 
Vous  en  pourroit  donner  aussi. 

Rapprochez  Psjrehé,  lirre  11  (tome  III  Bf.^L.,  p.  149)  :  a  Lui,  un 
enfant  (1* Amour)  !  On  ne  considérait  donc  pas  qu'il  terrassoit  les 
Hercules  et  qu'il  n'aToit  jamais  eu  d*autres  toupies  que  leurs  cœurs. 
Après  cela,  disoit-il,  on  me  tiendra  encore  en  tutelle!  on  croira 
me  contenter  de  moulinets  et  de  papillons,  moi  qui  suis  le  dispen- 
sateur d*un  bien  près  de  qui  la  gloire  et  les  richesses  sont  des  pou- 
pées! » 

3.  Molière  a  développé  la  même  idée  dans  VÉeoU  des  femmes^ 
i663  (acte  III,  scène  iy),  vers  900-909  : 

Il  le  fiiut  avouer,  l'amour  est  un  grand  maître  : 
Ce  qu'on  ne  fut  jamais  il  nous  enseigne  à  l'être  ; 
Et  souTent  de  nos  mœurs  l'absolu  changement 
Devient,  par  ses  leçons,  TouTrage  d'un  moment  ; 
De  la  nature,  en  nous,  il  force  les  obstacles, 
Et  ses  effets  soudains  ont  de  l'air  des  miracles; 
D*un  avare  à  Tinstant  il  fait  un  libéral, 
Un  vaillant  d'un  poltron,  un  civil  d'un  brutal  ; 
Il  rend  agile  à  tout  Tàme  la  plus  pesante. 
Et  donne  de  l'esprit  à  la  plus  innocente. 

Vojez  le  Muletier^  vers  s8-33  et  les  notes. 

4.  Combien  de  ceulx  auons  en  congnolssance 
Qni  mal  tenus  au  poinet  de  leur  naissance 
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Pftr  loi  les  sots  deviennent  des  oracles^  5 

Par  lui  les  loups  deviennent  des  moutons, 
n  fait  si  bien  que  Ton  n^est  plus  le  mème^ 
Témoin  Hercule  et  témoin  Polyphème, 
Mangeurs  *  de  gens'  :  Tun,  sur  un  roc  assis, 
Chantoit  aux  vents  ses  amoureux  soucis*,  10 

EttoTent  ▼«nus  an  monde  mal  poomeofl 
De  grâce,  et  qui  ont  depuis  este  Teus 
Par  cest  amour  amender  leurs  natures 
Et  deuentr  gentilles  créatures? 

(SAi]nr-GBLA.Uy  A  uns  Dame^  tome  I,  p,  s5i.) 

c  n  aroit  été  malpropre  toute  sa  rie;  mais  Pamour,  qui  iait  de 
plus  grands  miracles,  le  rendit  soigneux  de  sa  personne.  »  (Scabaov, 
U  Âomam  camquê^  iin«  I,  chapitre  nx.) 

I.  Mangeur.  (1705,) 

a.  Ce  mot  est  pris  au  figuré  tans  doute  pour  Hercule,  à  la  fou 
au  figure  et  au  propre  pour  Polyphème,  car  ce  dernier,  comme 
tous  les  Cjdopes,  arait  la  réputation  d*ètre  anthropophage  :  Toyes 
tomes  I,  p.  180  et  note  9,  III,  p.  ai  et  note  8,  et  p.  198  et  note  7. 

3.  Comparez  le  vers  41  cl«  la  fable  xxit  du  livre  XII  et  la  notes 

Hélas  1  ce  fut  aux  vents  qu^il  raconta  sa  peine; 

et,  outre  les  exemples  déjà  cités,  Ovide,  livre  I  des  Amours^  élé« 
gie  IV,  vers  ii-ia  : 

Nec  Mûris 
Da  MM,  née  UpîdU  fferha  ferenda  Noiis; 

Psfehé,  livre  i  (tome  III  M.^L,^  p.  %i)  : 

Cljmàne  auprès  du  Dieu  pousse  en  vain  des  soupirs  : 
Hélas  !  c*est  un  tribut  quelle  envoie  aux  Zéphirs  ; 

Adoms^  vers  553,  et  vers  999-a3o  : 

Cet  amant  toujours  pleure,  et  toujours  les  Zéphirs 
En  volant  vers  Paphos  sont  chargés  de  soupirs  ; 

la  comédie  de  C//inéit#,  vers  539«>533  ;  Ronsard,  tome  II,  p.  «91  : 
«  raconter  aux  vents  s  ;  Remj  Belleau,  tomes  I,  p.  186  :  c  chanter 
aux  vents,  aux  rocs  a,  II,  p.  aS  :  «  perdre  au  vent  ses  paroles», 
p.  53  :  a  faire  ses  complaintes  aux  vents  a,  p.  75  :  «  semer  ses  sou- 
pirs aux  haleines  des  vents  a  ;  Ifalherbe,  tome  I,  p.  141  : 

Mes  serments  s'en  aillent  an  vent  ;  etc. 
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Et,  pour  obanner  sa  nymidie*  jolîette', 
TaiUoit  sa  barbe*»  et  se  miioit  dani  Teau^* 


X.  GaUtée  :  tome  III,  p,  sxo  et  note  i5. 
9.  Diminutif  on  peu  pass^  d'usage.  Dans  on  rondel  d'Adam  delà 
Halle  transcrit  parMonmerqnë(rAMlrt  framfoiê  au  mojremdg»^  p.  99)  : 

Fines  amourettes  ai. 
Dieu  !  si  ne  sai  quant  les  Terrai  ! 
Or  manderai  m'a  miette, 
Qui  est  Goincte  et  ioliette, 
Et  s'est  si  sauerousette 
Qu'abstenir  ne  m'en  porrai. 

Dans  le  Reeuell  Je  poésUi  franfoisêSj  tomes  V,  p.  189  :  «  roses  loliet- 
tes  »,  VI,  p.  178  :  «  femmelettes  coinctes  et  ioltettes  a;  dans  les 
PoésUi  de  des  Përiers,  tome  I,  p.  69  :  «  ces  iolietles  fillettes  a  ; 
ebez  Rabelais,  tome  I,  p.  941  :  «  ung  escholier  tout  ioliet  9;  et 
dans  une  vieille  chanson,  citée  par  le  DUtionnmrê  4$  Trépoux  : 

Mon  Dieu  I  qu'elle  est  ioliette  ! 
L'oserois  ie  aimer  ? 

Littrë  donne  un  exemple  de  Froissart  de  l'adverbe  ioUêteement, 

3.  Sur  la  barbe  de  Polyphème,  Toyei  la  fable  xfi  du  lirre  II, 
Ters  18  et  la  note  : 

....Sa  toison 
Étoit  d'une  épaisseur  extrême, 
Et  mêlée  à  peu  près  de  la  même  façon 
Que  la  barbe  de  Pol/phème. 

4.  Un  jonr  qu'il  sa  miroit  dans  le  cristal  d'une  onde..., 

(Joctnule^  Tariante  du  vers  6.) 

—  Ka\  yfy  Onv  o&S'  Moç  l^oi  xax6v,  &;  as  XiYovn  * 

Roi  xaXk  \»h  t&  y^vita,  xoXA  hi  |Aot  &  [da  xi&ôa, 
'ÛC  ictto'  i|fc\v  aixpiTct,  ««ttfaCviTo.  tQv  H  t' oMmov 
AsjxoTCfav  o^Y^  TLaplo/ç  Mfom  A(6oto. 

(TniocniTi,  idylle  ti,  vers  34-38.) 

—  Née  ium  aJeo  informîi  :  nuper  me  in  Kitore  wiJt^ 
Quum  plaeiJum  sentit  staret  mare, 

(Viaoïus,  églogue  n,  rers  95«a6,) 
n  s*agit  là  d'un  pâtre. 

-»      Cêrtê  ego  mê  Morî,  liquidmqm  m  îmagbu  wUU 
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L*aatre  changea  sa  massue  en  Aisean 
Pour  le  plaisir  d*uae  jeune  fillette*. 

Niqnr  aqim;  pla/^tque  mihi  mea  forma  vident! , 

(Otidb,  les  Métamorphoses^  livre  XIII,  Tert  S40-841.) 

—  G>mparez  Psyché^  livre  i  (tome  III  If.-X.,  p.  40)  : 

....  Un  ojclope  amoureux, 
Pour  plaire  aux  yeux  d^une  nymphe  jolie, 
Se  déméloit  la  barbe  et  les  cheveux, 
Ce  qu'il  n'avoit  encor  fait  de  sa  vie. 

I .  Ce  vert  est  textuellement  le  refrain  d*une  ballade  de  Marot 
(tome  II,  p.  65-66).  —  On  connatt  les  amours  d*Hercttle  filant 
aux  pieds  â*Omphale,  reine  de  Lydie  : 

L'héros  Tyrînthîen  qui,  d*ung  bras  rigoureux, 
Défit  et  surmonta  tant  de  monstres  affreux, 
Puis  dompta  de  Platon  la  puissance  infernale, 
S*est  range  filandier  à  la  trame  d^Oknphale. 

(Heeuêil  de  poésies  françaises^  tome  III,  p.  78.) 

Et  ce  pendant  qu*il  ne  fait  que  penser 
A  s*ati(Ter,  à  s'oindre,  à  s'agencer, 
A  dorloter  sa  barbe  bien  rongnée, 
A  mignoter  sa  teste  bien  pignée, 
Impunément  les  monstres,  etc. 

(RoasABD,  Hercule  amoureuxj) 

C'est  pour  la  rime  sans  doute  que  le  poète  appelle  la  belle  et  or- 
gueilleuse reine  une  c  fillette  ».  Il  est  vrai  que  toute  femme  devait 
paraître  frêle  auprès  du  hëros.  La  tradition  ne  dit  pas  qu'il  ait 
changé  sa  massue  en  quenouille  pour  la  jeune  lole  dont  il  fut 
aussi  amoureux,  et  à  laquelle  s'appliquerait  beaucoup  mieux  ce 
nom. —  Quant  à  Polyphème,  on  sait  qu'il  aimait  Galatée  et  écrasa 
Acis  que  cette  nymphe  lui  avait  préféré.  Ovide,  au  livre  XIII  de  ses 
Métamorphoses^  Ters  776-869,  nous  le  représente  également,  chan- 
tant sur  un  roc  élevé  «  ses  amoureux  soucis  a  :  c'est  une  imitation 
de  Théocrite  (idylle  xi,  vers  17-24)  : 

'AAa^  t6  ^ép^iooMV  iSpt,  xecOel^épicvfK  B*  ^n^  ffcipoc 

*T<^Xâc  le  infvTov  6pfi^v  dKetSt  Toiaurot. 

Xk  Xeuxâc  FaXért la,  t(  tov  ^tXéovr'  dbco&l>XD  ; 

AsuxoTipa  icoEXTàc;  icoTiBetV,  iicaXiuT^pa  5'  dipv^c, 

^Mjtii  a  6a7cip  6Xç  noXibv  Xâxov  diSpiiaaea. 
Voyez  Topera  de  k  Fontaine  intitulé  Galmiée;  Rona«rd|  églogue  vn. 
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Ten  diroÎB  cent  *.  Boceace  en  rapporte  un  *,         1 5 

Dont  j*ai  trouvé  Tezemple  peu  commun  : 

Cest  de  Cbimon,  jeune  homme  toutsauvage. 

Bien  fait  de  corps,  mais  ours  quant  à  Tesprit*. 

Amour*  le  lèche**,  et  tant  qu'il  le  polit; 

Qiimon  devint  un  galant  personnage.  ao 

Qui  fit  cela  ?  deux  beaux  yeux  seulement*. 

Pour  les  avoir  aperçus  un  moment, 

Encore  à  peine,  et  voilés  par  le  somme  ^, 

Chimon  aima,  puis  devint  honnête  homme*. 

Ce  n'est  le  point  dont  il  s'agit  ici.  a  5 

ie  Cyelope  amoureux;  et  la  peinture  du  Cyclope  chez  Homère, 
Odjstéê^  lirre  I,  vers  69-71,  et  livre  IX,  Ters  187  et  tuiTantt,  dans  U 
Cjclope  d^Euripide,  drame  satyrique,  chez  Virgile,  ÉnéUU^  livre  m, 
Ten  655-674,  et  aux  livres  XIII  et  XIV  des  Méiamar phases^  déjà 
citées,  d'Ovide. 

I.  Cent  miracles  de  ce  genre  (ci-dessus,  vers  3). 

a.  Dans  la  première  nouvelle  de  la  cinquième  journée  du  ZM«a- 
mUron,  La  Fontaine  a  raconté  la  même  histoire  dans  les  Filles  de 
Miaée^  où  son  héros  se  nomme  Zoon,  et  non  Chimon. 

3.  Il  fnvoit  les  cités,  il  ne  cfaerchoit  que  Tombre, 
Vivoit  parmi  les  bois,  concitoyen  des  ours,  etc. 

(Les  Filles  de  Min^^  Ters  48a-483.) 

4.  Jmor  ehe  fa  gentile  un  eor  villano^  comme  dit  TArioste  (ild- 
land  furieux,  chant  xxxii,  stance  qB). 

5.  Expression  très  naturelle  puisque  Chimon  Tient  d*étre  com- 
paré à  un  ours  :  Tojrez  tomes  II,  p.  a57  et  note  a,  et  III,  p.  144 
et  note  11.  Dans  le  Satyre  de  Ronsard  :  a  Quand  il  lut  beau  et  bien 
poli,  etc.  a  Dans  la  Jument^  Ters  i8a  : 

Vous  me  rendrez  une  jument  polie. 

Rappelons  le  titre  d'une  petite  pièce  donnée  par  Marivaux  au 
Théâtre-Italien,  en  1720  :  Arlequin  poli  par  Famour, 

6.  a  ....N^estant  rien  qui  iàçonnast  mieulx  ungieune  homme  que 
Famour logée  en  nng  beau...,  subiect.  »  (BaAiradiui,  tome  V,  p.  a740 

7.  Rapprochez  «  les  yeux  aggraTés  par  le  somme  »,  d*Mans  Car- 
wel  (Ters  45-46). 

8.  Cest-à*diTC  a  un  galant  personnage  a  :  Toyez  quatre  vert  plus 
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Je  veux  conter  eomme  une  de  ees  femmes 
Qui  font  plaisir  aux  enfants  sans  souci* 
Put  en  son  cœur  loger  *  d'bonnétes  flammes. 
Elle  ëtoit  fière,  et  bizarre  surtout  : 

liant  ;  et  ot-deMoi,  p.  5o  et  note  3.  —  «  ....  Je  n*eD  dësetpère  pai  n 
Tamoar  est  de  ]a  partie.  C*est  un  grand  ourrier  de  sembîabletmer- 
▼eillet.  Repatses  dans  TOtre  mémoire  ce  qu'il  sait  faire.  Voua  trou- 
Terez  qtt*il  a  presque  fait  derenir  autant  de  fooa  sages  que  de  sages 
fous,  témoin  le  Ctmon  de  Boocace.  v  {/Utiru  de  Chapelain, 
tome  II,  p.  lia.) 

I.  «  ....Lesquelles  galoyses  Toluntiers  et  de  bon  hajt  font  plai- 
sir à  gens  de  bien  ;  et  sont  Platonicques  et  Cioeronianes  iusques  là 
qu'elles  se  reputent  estre  ou  monde  nées  non  pour  soy  seulement, 
ains  de  leurs  propres  personnes  font  part  à  leur  patrie,  part  à 
leurs  amjrs.  a  (Rabblau,  le  tiers  lirre,  chapitre  n,  tome  Q,  p.  aa-a3« 

Et  par  sainct  lacques  ie  feray 
A  gens  de  bien,  ainsi  l'entens, 
Plaisir  tant  qui  seront  contens. 
(Force  de  Jeux  hommes  et  de  leun  deux  femmes^  dans  rAncien 
Théâtre  françoii,  tome  I,  p.  i55.) 

«  Aussi  estoit  elle  de  nos  soeurs,  faisant  souuent  plaisir  aux  amys  a 
(U  Moyen  de  parvenir^  p.  /^i);  ibidem^  p.  i88  :  «  Les  pauures  petites 
clientes  qui  font  plaisir  aux  gens  de  bien  »  ;  p.  196  :  «  le  porta  j  de 
mariage  plus  de  dix  mille  francs....  gaignez  à  faire  plaisir  à  mes 
amjs  a  ;  et  p.  945  :  «  Vaut  il  pas  mieulx  auoir  ung  peu  de  conmiodité 
et  foire  plaisir  aux  honnestes  gens  que  de  trancher  de  la  glorieuse  ?  a 
Rapprochez  «  les  beautés  qui  font  plaisir  aux  gens  pour  la  somme  a 
(vers  1 53-1 54  du  ito<  Candaule).  —  On  connaît  la  ballade  i  de  Marot  : 
det  Enfant  tans  souej^  dont  Toici  les  derniers  vers  (tome  II,  p.  6a)  : 

Conclusion  :  nous  demandons  liesse; 
De  la  tenir  iamais  ne  fusmes  las. 
Et  maintenons  que  cela  est  noblesse, 
Car  noble  cueur  ne  cherche  que  sonlas. 

Chez  Brantdme  (tome  HT,  p.  47)1  Tépitliète  a  sans  soud  a  est  don- 
née  k  un  protonotaire,  beaucoup  moins  savant  que  galant,  dont  la 
coutume  était  de  c  se  donner  du  bon  temps,  d^aller  à  la  chasse,  de 
ioner,  de  se  pourmener,  faire  Tamour  »,  et  «  faire  ooous  lea  paou- 
ures  gentilshommes  qui  estoient  à  la  guerre,  a 

a.  Comparez  CErmite^  vers  i5;  et  Montaigne,  tome  I,  p.  ai  a: 
ff  L'ame  qui  loge  la  philosophie....  a 
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On  ne  savoît  comme  en  venir  à  bont  * .  30 

Rome,  c*ëtoit  le  lieu  de  son  négoce  : 

Mettre  à  ses  pieds  la  mitre  avec  la  crosse, 

Cétoit  trop  peu  :  les  simples  monseignears* 

PTétoient  d*an  rang  digne  de  ses  faveurs. 

n  lui  falloit  un  homme  du  Conclave',  3  5 

Et  des  premiers,  et  qui  flit  son  esclave  ; 

Et  même  encore  il  y  profitoit  peu*, 

A  moins  que  d'être  un  cardinal  neveu*. 

Le  Pape  enfin,  s*il  se  fût  piqué  d'elle*^, 

I.  Dans  JoeonJe^  vert  Sag  : 

On  en  Tient  aisément  à  bout. 

Voyn  «nisi  le  vers  i5  du  Fmueom. 

9.  Les  mottiignori^  les  prélats  ou  les  dignitaires  de  la  cour  du 
Pape  qui  n*aTaient  point  la  pourpre. 

3.  Un  cardinal  :  tome  IV,  p.  974  et  note  4*  — Cependant,  comme 
dit  la  Nanna  de  PArëtin,  Bisogna  sappert  reggeni  in  quesio  mondo,  e 
non  utare  in  su  U  Reina^  wm  aprendo  la  porta  se  non  a  signori,  (Ra- 
gionamenti^  Turin,  i536,  in-8*,  II*  partie,  m*  journée,  ne  la  quaU 
la  Nanna  raeoonta  à  VÂntonia  la  pila  de  le  puttane,) 

4.  Même  tour  chez  Rabelais  (tome  II,  p.  437)  :  a  ....  à  la  Teue 
desquels  ie  n*ny  gueres  profite,  d 

5.  NeTeu  du  pape  Tirant.   —  Comparez  Coquillart,  tome  I, 

P-  94  : 

Elles  ne  couchent  d'aultres  dez 

Que  d*euesques  ou  de  cardinanlx, 

Archediacres  ou  abbez. 

Semble  à  ouyr  langages  tels 

Qu'elles  ayent,  festes  et  dimanches, 

Tousiours  ung  enesque  aux  costez, 

Ou  ung  arohediaere  en  leurs  manches  ; 

et  Balzac,  la  Belle  Impéria  :  a  II  enrageoyt  de  ne  pas  sçauoir  com- 
ment on  abordoyt  ces  pies  guallantes,  qui  rabbrouoyent  les  car- 
dinanlx, abbez  commandataires,  auditeurs  de  rote,  légats,  eues- 
ques,  princes,  ducs  et  margraues,  comme  elles  auroyent  pu  faire 
de  simples  clercs  desnuez  d*argent.  s 
6«  Dans  le  Berceau^  Ters  i5  et  note  i  : 

Tant  la  trouTa  gracieuse  et  gentille.... 
Qu*il  s*en  piqua. 
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N^auroit  été  trop  bon  pour  la  donzelle*.  40 

De  son  orgueil  ses  habits  se  sentoient: 

Force  brillants  sur  sa  robe  éclatoient, 

La  chamarrure*  avec  la  broderie. 

Lui  voyant  faire  ainsi  la  renchérie*, 

Amour  se  mit  en  tête  d*abaisser  45 

Ce  cœur  si  haut;  et,  pour  un  gentilhomme, 

Jeune,  bien  fait,  et  des  mieux  mis  de  Rome, 

Jusques  au  vif  il  voulut  la  blesser. 

L*adolescent  avoit  pour  nom  Gimille; 

Elle,  0>nstance*.  Et  bien  qu'il  fût  d'humeur       5o 

I.  «  raimoii....  l'hamear  de  la  courttiane  Flora,  qui  ne  te 
prestoit  à  moins  que  d*ung  dictateur,  ou  consul,  on  censeur,  et 
prenoit  son  deduict  en  la  dignité  de  ses  amoureux.  Certes,  les  perles 
et  le  brocadel  y  confèrent  quelque  chose,  et  les  tiltres  et  le  train,  a 
(MoirrAiGVB,  tome  III,  p.  a45.)  Vojes  aussi  Brantôme,  tome  IX, 
p.  3oo  :  «  Geste  dame  Flora,  la  plus  gentille  et  la  plus  triumphante 
courtisane  qu*oncques  exerça  le  putanisme  dans  Rome,  voire  ail- 
leurs, eut  cela  de  bon  et  de  meilleur  que  Lays,  qui  s*abandonnoit 
à  tout  le  monde  comme  une  bagasse,  et  Flora  aux  grands  ;  si  bien 
que  sur  le  sueil  de  sa  porte  elle  auoit  mis  cest  escriteau  :  a  Rois, 
«  princes,  dictateura,  consuls,  censeurs,  pontifes,  questeura,  ambas- 
a  sadeurs,  et  aultres  grands  seigneurs,  entrez,  et  non  d^aultres.  a 

a.  Passements,  dentelles,  galons.  Ce  mot  a  été  employé  par 
Mme  de  SéWgnë  au  (îgurë  (tome  IV,  p.  16). 

3.  Dans  la  Mandragore^  Ters3i4  et  note  8  : 

N*allez  donc  point  faire  la  renchërie. 

4.  Pour  cette  expression  :  a  au  vif  »,  «  jusques  au  rif  »,  compa- 
rez le  DiabU  en  enfer ^  rers  a4  '  «  atteindre  jusques  au  rif  »,  U  Ma» 
gnifiquey  ven  io6  :  «  toucher  jusquVu  Tif  »,  la  Matrone  ^tphète^ 
▼ers  144-145  :  a  entamer  jnsqu^au  vif  »;  et  Alarot,  tomes  I,  p.  iSg, 
II,  p.  i5,  43;  Saint-Gelais,  tome  III,  p.  39  : 

le  me  cognois  si  fort  au  vif  touché  ; 

Brantôme,  tome  II,  p.  86,  «74,  et  p.  1 48  :  «  Ung  tel  affront  luy  tou« 
choit  iusques  an  vif  »  ;  Régnier,  épttre  i,  ven  104  :  «  Au  plus  vif 
du  cœur  ma  parole  te  touche  »  ;  etc. 

5.  Conttansêy  dans  Tédition  originale. 
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Douce,  traitable  *,  à  se  prendre  facile, 

0>n8taiice  n'eut  sitôt  Tamour  an  cœur, 

Que  la  voilà  craintive  devenue  : 

Elle  n*OMi  déclarer  ses  désirs 

D*atttre  façon  qu*avecque  des  soupirs*.  55 

Auparavant,  pudeur  ni  retenue 

Ne  Tarrêtoient;  mais  tout  fut  bien  changé*. 

G>mme  on  n*eât  cru  qu*Âmour  se  fût  logé 

En  cœur  si  fier  \  Gimille  n'y  prit  garde. 

Incessamment  0>n8tance  le  regarde**  ;  60 

Et  puis  soupirs*  ;  et  puis  regards  nouveaux  : 

Toujours  rêveuse  au  milieu  des  cadeaux  \ 

Sa  beauté  même  y  perdit  quelque  chose  ; 

I.  Même  locution  :  «doux  ettrtitable  p,  dans /s  Coupe  end^nUéê^ 
Ten  3 a 3. 

1.  Comparez  la  Fiancée^  ren  307*308  : 

Chemin  faisant,  Hiapal  expliquoît  ses  désirs, 
Moitié  par  ses  discours,  moitié  par  ses  soupirs  ; 

et  le  conte  suivant,  vers  5g-6i  : 

A  ce  langage  il  ne  sut  dire 
Autre  chose  <pie  des  soupirs, 
Interprètes  de  ses  désirs. 

3 Et  ando  M  tal  marnera  H  fatto  ch$  egii  tU  iêi  fieramenle  /in- 

jMinaro...,  êi  euendo  eon  tutti  gli  altri  super ba  e  fatlùiiasa^  era  corn 
Mareo  piaetpoie  e  tanto  humile  che  nulla  piu,  (Bakoillo.) 

4*  Ci-dessus,  Ters  18-19. 

Et  si  tous  ses  appas  sont  encore  en  sa  face, 
C^est  que  Tamour  j  loge. 

(MAunBBB,  tome  I,  p.  Sg.) 

Le  désir  peut  loger  chez  une  précieuse. 

(Lirre  Vil,  fable  t,  vers  io,) 

5.  Elle  ne  fit  en  somme 

Que  regarder,  témoignant  son  désir. 

(VOraieon^  Ters  laa-aiB.) 

6.  «  Et  puis  soupirs  encore  »  {la  Fiancée^  Ters  t47)* 

7.  Au  milieu  des  fêtes  :  Toyet  ie  Faueom^  rm  73  et  la  note. 
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BientAt  le  lis  remporta  §m  la  rose*. 

Avint  qu'un  soir  Oimille  régala  65 

Déjeunes  gens;  il  eut  aussi  des  femmeà  : 

G>nstance  en  fut.  La  chose  se  passa 

Joyeusement  :  car  peu  d*entre  ces  dames 

Étoient  d*humeur  à  tenir  des  propos 

De  sainteté  *  ni  de  philosophie  ;  7  o 

0>nstance  seulct  étant  sourde  aux  bons  mots* 

Laissoit  railler  toute  la  compagnie. 

Le  souper  fait,  chacun  se  retira. 

Tout  dès  Tabord  G)nstance  s*éclipsa, 

S*allant  cacher  en  certaine  ruelle*.  7  5 

Nul  n'y  prit  garde  ;  et  Ton  crut  que  chez  elle, 

Indisposée,  ou  de  mauvaise  humeur, 

Ou  pour  affaire,  elle  étoit  retournée. 

La  compagnie  étant  donc  retirée, 

amiUe  dit  à  ses  gens,  par  bonheur*,  8  o 

Qu'on  le  laissât,  et  qu'il  vouloit  écrire. 

Le  voilà  seul,  et  comme  le  désire 

Celle  qui  l'aime,  et  qui  ne  sait  comment 

t .     Ttt  lai  laiisu  des  lii,  li  tu  lui  prit  des  rotei. 

(Lettre  de  la  Fontaine  à  sa  femme  du  19  leptembre  i663.) 

«  SUl  (Jupiter)  ne  tous  rend  tous  tos  lis...,  Je  ferai  périr  la  race 
des  animaux  et  des  hommes....  Pour  les  roses,  c*est  mon  affaire, 
et  pour  l'embonpoint,  la  joie  le  ramènera,  a  {Psjrehé^  Urrt  n, 
tome  III  M.-L.f  p.  170.) 

9.  Semblable  locution  :  c  mot  de  sainteté  »,  dans  la  Coupé  enchan 
r««,  Ters  191.  —  Elles  ne  «  glosaient  pas  sur  TÉTangile  a  (tes  Cor» 
deliêrt^  Ters  17),  allusion  aux  déTotes  du  temps,  qui,  comme  dame 
Oisilie  de  V Heptamèron^  commençaient  leur  journée  par  a  ung  des- 
iuner  spirituel  d*un  si  trez  bon  goust  qu'il  estoit  suffisant  de  forti» 
fier  le  corps  et  l'esprit  a  (p.  998). 

3.  Dans  la  ruelle  du  lit,  entre  le  lit  et  la  muraille,  ou  dans  l'al- 
cÔTe.  Voyez  le  Ters  36  de  Bichttrd  MûuUoh  et  la  note. 

4.  Par  UB  hasard  heoreux  pour  Conatance. 
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Ni  raborder,  ni  par  qael  eompUment 

Elle  pourra  lui  déclarer  sa  flamme  *.  8  5 

Tremblante  enfin,  et  par  nécessité*, 

Elle  s*en  vient.  Qui  fut  bien  étonné  ? 

Ce  fut  Camille'.  «  Eh  quoi!  dit-41,  Madame, 

Vous  surprenez  ainsi  vos  bons  amis!  » 

Il  la  fit  seoir.  Et  puis  8*étant  remis  ^  :  90 

tt  Qui  vous  croyoit'^y  reprit-il,  demeurée  ? 

Et  qui  vous  a  cette  cache  montrée^? 

—  L* Amour  »,  dit-elle.  A  ce  seul  mot  sans  plus 

I.  Guère  ne  mit  à  déclarer  sa  flamme. 

(Le  Cocu^  yen  37.) 

1.  Phroe  qu'elle  n'osait  rester  plus  longtemps  cachée,  parce  qae  la 
Tiolence  même  de  sa  passion  ne  lui  permettait  pas  de  demeurer 
pins  longtemps  dans  Tincertitude. 

3.  Même  tour  dans  Joeondey  rers  171  et  note  3  : 

Qui  fut  bien  étonné?  ce  fut  notre  Romain  ; 
dans  la  Gageure^  vers  77-78  : 

Qui  fut  bien  empêcbé  ? 
Ce  fut  répoux; 

et  dans  le  conte  précédent,  vers    140-141.   Rapproches  Marot, 
tomel,  p.  191  : 

Incontinent  qui  fut  bien  estonné  ? 

Ce  fut  Marot,  plus  que  s'il  enst  tonné; 

et  Brantôme,  tomes  III,p.  3o5,3o9,  IV,  p.  i3, 109,  VI,  p.  459,etc. 

4.  De  son  étonnement. 

5.  Qui  TOUS  croiroit.  (i685, 1686,  1705.)  —  Comparez,  pour  le 
tour,  le  vers  161  de  Richard  ÂHmttaio  : 

Ah!  qui  t'eût  cm,  dit-elle,  si  méchant? 

6.  Pour  rinrersion  et  Taccord,  Tojez  la  Coupé  enchantée^  Ters 
i4o  et  la  note.  —  Cache ^  cachette. 

Je  sais,  Sire,  une  cache, 
Et  ne  crois  pas  qu'autre  que  moi  la  sache. 
(Livre  VI,  fable  vi,  vers  30,  tome  II,  p.  31  et  note  7.) 

A  Texemple  de  MoUère,  cité  dans  cette  note^  ajoutons  celui-ci  de 
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Elle  rougît  ;  chose  que  ne  font  gaère 

Celles  qui  sont  prétresses  dé  Vénus*:  95 

Le  vermillon  leur  vient  d*autre  manière*. 

Oimille  avoit  déjà  quelque  soupçon 

Que  Ton  Taimoit';  il  n'étoit  si  novice' 

Qu*il  ne  connût  ses  gens  à  la  fàçon^  : 

Pour  en  avoir  un  plus  certain  indice,  1 00 

Et  s*égayer*,  et  voir  si  ce  cœur  fier 

Jusques  au  bout  pourroit  8*humilier, 

Regnard  :  «  Vous  aortires  tout  deux  de  Totre  cache  »  {Aiteniei^-' 
moi  MOUS  Porme^  «cène  ir),  un  de  Scarron  :  a  Cest  là  trouTer  la 
cache  s  {fÈcoiiêr  de  Salamanque^  acte  III,  icène  i),  et  un  troîtième, 
de  Mme  d*Aulnojr  [Mémoires  de  la  cour  ttEsptigne^  Paris,  1690, 
tome  I,  p.  II S)  :  «  Le  prieur  fit  autûtAt  préparer  une  cache  dans 
la  cellule  d*un  religieux.  » 

I.  Courtisanes.  — «  Je  suis  bien  aise,  Monsieur,  qu'un  ministre 
du  saint  Érangile  Teuille  savoir  des  nouTelles  d*une  prétresse  de 
Vénus.  Je  n*ai  pas  Thonneur  d^étre  de  votre  religion,  et  je  ne  snb 
plus  de  Pautre,  mais,  etc.  »  (Voltaieb,  Sur  Mlle  de  Lenelos,] 
Chez^rantôme,  tome  VII,  p.  Sga  :  a  Elles  auoient  leur  libéral  arbitre 
pour  estre  religieuses  aussi  bien  de  Venus  que  de  Diane.  » 

s.  Dans  les  Rémois^  vers  169-164  : 

On  n'eât  jamais  soupçonné  ce  ménage, 
Sans  qu'il  restoit  un  certain  incarnat 
Dessus  son  teint. 

Dans  le  conte  xnr  des  Heures  perdues  :  a  Vos  yeux  me  témoignent 
qu'oui...,  et  le  vermillon  qui  se  remarque  sur  vos  joues.  » 

3.  Sur  cette  épithète,  voyez  tome  III,  p.  394  et  note  3.  — Dans 
f  Oraison^  vers  337-^39  : 

Renaud  n^étoit  si  neuf  qnUl  ne  vît  bien,  etc. 

4.  A  leur  air,  à  leur  manière  d^étre.  —  «Je  me  tournai  vert 
mon  janséniste  et  je  connus  bien  à  sa  façon  qu^il  n'en  croyoit  rien.  » 
(Pascal,  Lettres  provinciales ,  iv.) 

5.  S'amuser.  Même  locution,  mais  dans  un  sens  très  libre,  au 
vers  195  de  la  Gageure, 

—  Voy  comme  tout  ne  se  peut  contenir 

De  s'esgayer,  etc. 

(Mabot,  tome  I,  p.  66.) 
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Il  fit  le  froid  K  Notre  amante  en  sonpire  ; 

La  violence  enfin  de  son  martyre 

La  fait  parler.  Elle  commence  ainsi  :  1 0  5 

«  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  allez  dire 

De  voir  Constance  oser  venir  ici 

Vous  déclarer  sa  passion  extrême. 

Je  ne  sauroisy  penser  sans  rougir; 

Car  du  métier*  de  nymphe  '  me  couvrir,  1 1  o 

On  n*en  est  plus  dès  le  moment  qu^on  aime. 

1 .  CeUe-ci  fait  d*abord  plni  la  êirère. 

{Les  Rémois f  ren  181.) 

Comparex  ci-dessui,  p.  188  et  note  3. 

9«  De  mon  a  négoce  »  {wen  3i). 

3.  Wymphe^  courtisane,  femme  galante,  fille  de  joie,  comme  on 
dit  satyre  en  parlant  d*iin  homme  adonne  aux  femmes.  Voyez  ci- 
deisnSy  p.  104  et  note  1,  ci-dessous,  vers  377,  les  Aveux  indiscrets^ 
Ten  17  ;  la  comédie  de  V Eunuque^  acte  III,  scène  11  :  «  Chacun  avoit 
sa  nymphe  »  ;  Bagotin^  acte  IV,  scène  i  : 

Monté  sur  deux  tréteaux,  Tillustre  Taharin 
Amusoit  autrefois  et  la  nymphe  et  le  gonze 
De  la  cour  de  miracle  et  du  cheral  de  bronze; 

le  Reeueii  de  poésies  firancoises^  tome  VII,  p.  3o  : 

Adiea  ma  nymphe,  ma  tendron,  ma  lanette; 

Goquillart,  tomes  I,  p.  169  : 

La  nymphe  doibt  estre  pugnye 

{qui  a  vendu  trois  fou  son  pucelage)  ; 
II,  p.  Ï09  : 

Quand  les  nymphes  oyoient  le  son  {de  la  monnaie)^ 

Tant  feussent  elles  Tolées  loing, 

Elles  accouroient  de  grant  randon  [en  grande  hâte)  ; 

Marot,  tome  II,  p.  i85  : 

Dieu  gard  de  mal  la  nymphe  et  la  déesse; 
Mauldict  soit  Tor  où  elle  a  sa  liesse  ; 

Saint-Gelais,  tome  I,  p.  76  : 

....  Portant 
Une  robe  aussi  découpée 
Qu*une  nymphe  ou  une  poupée; 

Tallemant  des  Réaux^  tomes  I,  p.  a 37,  III,  p.  116,  II,  p.  433  :  «  U 
J.  DB  iJi  Fqvtadib.  t  i3 
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Puis,  quelle  excuse!  Hélas!  si  le  passé 

Dans  votre  esprit  pouvoit  être  effacé  ! 

Du  moins,  Camille,  excusez  ma  franchise  : 

Je  vois  fort  bien  que,  quoi  que  je  vous  dise,     1 1 5 

Je  vous  déplais.  Mon  zèle^  me  nuira*. 

Mais,  nuise  ou  non.  Constance  vous  adore  : 

Méprisez-la,  chassez-la,  battez-la; 

Si  vous  pouvez,  faites-lui  pis  encore, 

Elle  est  à  vous.  »  Alors  le  jouvenceau  :  i  ao 

«  Critiquer  gens  m*est,  dit-il,  fort  nouveau  ; 

Ce  n^est  mon  fait';  et  toutefois,  Madame, 

aToît  je  ne  sait  quelle  habitude.. ..  areo  une  nymphe  de  la  me  des 
GraTillien  »  ;  Gresset,  yen  3  du  chant  m  de  yer^feri  :  «  deux  nym- 
phes, trois  dragons  »  ;  et  les  diminutifs  nymphette^  nymphette^  mym- 
phelêtie,  au  même  sens,  chez  Martin  Franc,  le  Champion  des  Darnes^ 

fol.  ao  : 

La  doibuent  sur  T herbe  iolie 

Faire  amer  nymphes  et  nymphesses; 

chez  Tahureau,  fol.  47*  6i ,  87, 90,  gS,  97,  io4,  109, 1 10  :  «  ma  iolie, 
ma  gaillarde  nymphette  n\  chez  OlÎTier  de  Magny,  p.  17;  etc. 
Nous  rencontrons  au  tome  II,  p.  566,  des  Mémoires  de  Metz^  ce 
mot  pris  à  peu  près  dans  la  même  acception  bien  ^*il  s^agîsse 
de  nobles  dames  :  a  Arouez  le  yrai,  ce  n*est  pas  ce  qui  tous 
tient  ;  tous  ne  sauriez  quitter  tos  nymphes.  1»  -—  Au  sujet  de  ces 
deux  Ters  de  la  Fontaine,  rappelons  que  dans  la  scène  11  du 
V*  acte  de  Marion  de  Lorme  de  Victor  Hugo  se  trouTaient  originai- 
rement les  Ters  suiTants  que  d^  étranges  susceptibilités  firent  sup- 
primer : 

Ton  souffle  a  relcTé  mon  âme, 

Mon  Didier  !  près  de  toi  rien  de  moi  n^est  resté. 

Et  ton  amour  m'a  fait  une  Tirginité. 

I.  Mon  zèle  d'amoureuse  ;  comparez  le  Ters  11  du  Boiter  rendu: 

Guillot  tout  plein  de  zèle...  ; 

le  Muletier^  Ters  95  et  la  note  ;  et  patsim, 

3.     Quant  à  nous,  c'est  souTent  le  prix  de  notre  ardeur  : 
Trop  de  zèle  nous  nuit. 

[Cljrmène^  Ters  i34-i35.) 

3.  Même  locution  dans  CAbbetse^  vers  3;   dans  la  Mandragore ^ 
▼ers  176  : 
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Je  vous  dirai  tout  net*  que  ce  discours 

Me  surprend  fort,  et  que  vous  n*êtes  femme 

Qui  dût  ainsi  prévenir  nos  amours.  i  a5 

Outre  le  sexe,  et  quelque  bienséance 

Qu*il  faut  garder,  vous  vous  êtes  fait  tort. 

A  quel  propos  toute  cette  éloquence  ? 

Votre  beauté  m*eût  gagné  sans  effort. 

Et  de  son  chef*.  Je  vous  le  dis  encor  :  1 3o 

Je  n*aime  point  qu*on  me  fasse  d'avance.  » 

Ce  propos  fut  à  la  pauvre  Constance 

Un  coup  de  foudre.  Elle  reprit  pourtant  : 

a  J'ai  mérité  ce  mauvais  traitement  '. 

Mais  ose-t-on  vous  dire  sa  pensée  ?  1 3  5 

Mon  procédé  ^  ne  me  nuiroit  pas  tant, 

Si  ma  beauté  n'étoit  point  effacée '^. 

C'est  compliment  ',  ce  que  vous  m'avez  dit . 

J'en  suis  certaine,  et  lis  dans  votre  esprit  : 

Mon  peu  d'appas  n'a  rien  qui  vous  engage.        1 40 

D'où  me  vient-ir?  je  m'en  rapporte  à  vous. 

C'est  là  son  fait,  laissez-lui  cet  office  ; 

dans  nne  lettre  à  sa  femme  du  la  septembre  i663  :  «  Aussi  n'est-ce 
pas  mon  fait  que  de  raisonner,  etc.  b  ;  dans  une  autre  à  la  Champ- 
metlë  de  1676  :  a  Parler  votre  langage  est  mieux  mon  fait.  » 

I.  Ou  a  tout  net  et  tout  franc  »  (Pdté  tCanguiUe^  Ters  3a),  «  tout 
franc  »  {la  Fiancée^  Ters  87 3). 

a.  D'elle-même,  sans  le  secours  des  paroles.  Comparez  livre  I, 
fable  XII,  Ters  6;  et  les  Lexiques  de  Racine^  de  Sivîgné^  de  la  Âochc 


3.  Vojrez  le  Ters  aoa  de  Richard  Minuiolo, 

4.  Vers  aoi  du  conte  précédent,  et  3o  du  conte  suivant. 

5.  là  ce  beau  teinct  commence  a  s'effacer. 

(Ma&ot,  tome  U,  p.  117.) 

6.  Tome  IV,  p.  346  et  note  3. 

7*  Mais  d'où  vient  que  j'aie  maintenant  si  peu  d'appas,  que  je 
n'aie  rien  qui  tous  engage,  vous  charme,  vous  séduise  ? 


196  CONTES.  [c.  VI 

N'est-il  pas  vrai  que  naguère,  entre  nous, 

A  mes  attraits  chacun  rendoit  hommage  ? 

Ils  sont  éteints,  ces  dons  si  précieux'  : 

L*amour  que  j*ai  m*a  causé  ce  dommage  ;  145 

Je  ne  suis  plus  assez  belle  à  vos  yeux  : 

Si  je  Tétois,  je  serois  assez  sage*. 

—  Nous  parlerons  tantôt  de  ce  point-là, 

Dit  le  galant  :  il  est  tard,  et  voilà 

Minuit  qui  sonne  ;  il  faut  que  je  me  couche.  »    1 5o 

Constance  crut  qu'elle  auroit  la  moitié 

D\m  certain  lit  que  d'un  œil  de  pitié  ' 

Elle  voyoit  :  mais  d'en  ouvrir  la  bouche, 

Elle  n'osa  de  crainte  de  refus. 

Le  compagnon ^,  feignant  d'être  confus,  1 55 

Se  tut  longtemps;  puis  dit  :  «  Comment  ferai-je  ? 

I.  L^ëclat  de  mes  charmen,  les  vires  couleurs  de  mon  teint,  la 
flamme  de  mes  regards.  —  Chez  Papillon,  chanson  xiv,  vers  49- 
5o:  a  Si  le  soleil  de  ton  teinct...  est  esteinct....  » 

9.  Vous  ne  penseriez  pas  à  mon  passé  de  a  njrmphe  9. 

3.  D*un  œil  qui  implorait,  et  non  qui  exprimait,  la  pitië;  d*nn 
œil  piteux  :  a  ....  Regardant  d*ung  œil  de  pitié  sa  dame.  »  {Les 
Comptes  du  monde  aduentureuxj  tome  II,  p.  97.)  a  ....  Chacun  (des 
mystifiés)  se  regardant  en  pitié.  »  (Du  Fail,  tome  II,  p.  8a.)  s  Ses 
yeulx  tant  beaulx  et  piteux  qu^ils  estoient  sufBsans  de  faire  amollir 
ung  rocher,  d  (VHeptaméron,  p.  4^y.)  Chez  des  Portes,  p.  67  :  «  œil 
piteux  et  visage  blesme  9  ;  chezMarot,  tomes  I,  p.  43, 106,  II,  p.  76, 
a49)  m*  p*  49y  197  '  ^  <^îl|  chants,  parler,  piteux;  ioqoence, 
prière,  harangue,  piteuses  »,  et  tome  II,  p.  83  : 

Hommes  piteux  ayant  la  teste  courbe; 

chez  Brantôme,  tomes  V,  p.  907  :  et  ...»  le  lui  en  fis  ma  plainte, 
plustost  en  colère  qu^en  pitié  »,  VII,  p.  4x5»  42^9  4^7 1  44o,  et  VI, 
p.  34^  '  <K  ••••  De  ceste  sentence  ladicte  dame  fut  fort  estonnée, 
laquelle  regardant  beaucoup  de  ses  parens,  amis  et  gentilshommes 
de  sa  maison,  piteusement,  n*en  trouua  aucun  qui  s'oflrist.  »  — 
Rapprochez  le  conte  xi  de  la  I'*  p-irtie,  rers  3 1  et  la  note. 

4.  Le  gaillard,  le  malin  :  comparez  la  Mandragore^  vers  asx;  ci- 
dessous,  Tcrs  178;  etpastlm. 
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Je  ne  me  puis  toat  seul  déshabillera 

—  Et  bien.  Monsieur,  dit-elle,  appellerai-je  ? 

—  Non,  reprit-il,  gardez-vous  d'appeler: 

Je  ne  veux  pas  qu'en  ce  lieu  Ton  vous  voie,     160 
Ni  qu'en  ma  chambre  une  fille  de  joie 
Passe  la  nuit  au  su  de  tous  mes  gens. 

—  Cela  suffit,  Monsieur,  repartit-elle. 
Pour  éviter  ces  inconvénients, 

Je  me  pourrois  cacher  en  la  ruelle';  i65 

Mais  faisons  mieux,  et  ne  laissons  venir 

Personne  ici  :  l'amoureuse  Constance 

Veut  aujourd'hui  de  laquais  vous  servir; 

Accordez-lui  pour  toute  récompense 

Cet  honneur-là.  »  Le  jeune  homme  y  consent.   170 

Elle  s'approche  ;  elle  le  déboutonne  ; 

Touchant  sans  plus  '  à  l'habit,  et  n'osant 

Du  bout  du  doigt  toucher  à  la  personne. 

Ce  ne  fut  tout,  elle  le  déchaussa. 

«  Quoi  !  de  sa  main  ?  quoi  !  Constance  elle-même  ?  » 

Qui  fut-ce  donc^?  Est-ce  trop  que  cela  ? 

Je  voudrois  bien  déchausser  ce  que  j'aime. 

Le  compagnon  dans  le  lit  se  plaça. 

Sans  la  prier  d'être  de  la  partie. 

I.  Parce  que  mon  habillement  est  trop  compliqué.  —  «  Que 
d'histoires  et  d^angigomiaux  boutont  ces  Messieurs-là  les  courti- 
sans! dit  Pierrot  dans  le  Don  Juan  de  Molière  (acte  II,  scène  i).  Je 
me  pardrois  là  dedans,  pour  moi,  et  jVtoistout  ëbobi  de  voir  ça.  b 
Et  il  ënumère  les  dÎTerses  pièces,  les  parures  et  fanfreluches  em- 
barrassantes du  vêtement  de  Don  Juan.  -^  Ici,  ëTidemment,  c*est 
une  ruse,  une  malice,  de  Camille  pour  forcer  Constance  à  lui  servir 
de  Talet  de  chambre,  sous  prétexte  qu*il  n'est  ni  décent  ni  com- 
mode à  un  gentilhomme  de  s'en  passer. 

a.  Ci-dessus,  vers  yS.  —  3.  Vers  93. 

4.  Seodilable  tour  chez  Marot  (tome  I,  p.  a6)  :  a  ....  Et  qui 
donc  ?  »  Rapprochez  le  vers  74  du  conte  i  de  la  IV*  partie  : 

Encore  ainsi?  — Vraiment  oui;  comment  donc? 
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Constance  crut  dans  le  commencement  1  s  o 

Qu'il  la  vouloit  éprouver  seulement  ; 

Mais  tout  cela  passoit  la  raillerie*. 

Pour  en  venir  au  point  plus  important  : 

«  Il  fait,  dit-elle,  un  temps  froid  comme  glace*; 

Oh  me  coucher  ? 

CAMILLE. 

Partout  où  vous  voudrez.  1 8  S 

CONSTAirCE 

Quoi  !  sur  ce  siège  ?  « 

CAMILLE* 

Et  bien  non  ;  vous  viendrez 
Dedans  mon  lit. 

CONSTANCE. 

Délacez-moi,  de  grâce. 

CAMILLE. 

Je  ne  saurois;  il  fait  froid,  je  suis  nu. 
Délacez-vous.  » 

Notre  amante  ayant  vu, 
Près  du  chevet,  un  poignard  dans  sa  gaine,        1 90 
Le  prend,  le  tire,  et  coupe  ses  habits'. 
Corps*  piqué  d'or,  garnitures  de  prix, 

I.  LVpreuTe  se  prolongeait  trop. 

a.  a  Un  froid  plein  de  rigueur  »  (C Oraison^  rert  66). 

3.  a  ....Et  deuez  croire  qu'il  eut  tost  faict  ton  detpoillement, 
car  d'aguillectes  couper  et  tout  rompre  ne  fut  il  gaires  tardif  par 
le  grant  désir  qui  ad  ce  Padmonestoit.  a  {Le  irez  cheunUreux  comte 
étArtoity  roman  du  quinzième  siècle.) 

—        ....  Alors,  comme  autrefois  Constance  pour  Camille, 
Elle  prit  son  poignard  et  coupa  ses  haJbits. 

(Alfbbd  de  Mcssxt,  Namouna^  chant  III,  strophe  xn.) 

4.  Corsage,  a  II  faut  lui  mettre  un  petit  corps  un  peu  dur  qui 
lui  tienne  la  taille.  »  (Mme  db  Sêvigiib,  tome  IV,  p.  4^4*)  *  ^^^ 
paroit  ordinairement....  en  simple  déshabillé,  sans  corps,  a 
(La  Baurias,  tome  I,  p.  19a.)  Compares  le  TMemtt^  rers  ait  et 
la  note  :  «  corps  de  cuirasse  a. 
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Ajustements  de  princesse  et  de  reine*  : 

Ce  que  les  gens  en  deux  mois  à  grand*peine 

Avoient  brodé  périt  en  un  moment  ;  195 

Sans  regretter  ni  plaindre  *  aucunement 

Ce  que  le  sexe  aime  plus  que  sa  vie'* 

Femmes  de  France,  en  feriez-vous  autant? 

Je  crois  que  non  ;  j*en  suis  sûr  ;  et  partant 

Cela  fut  beau  sans  doute  en  Italie^.  900 

La  pauvre  amante  approche  en  tapinois*^, 
Croyant  tout  fait^  et  que  pour  cette  fois 
Aucun  bizarre  et  nouveau  stratagème 
Ne  viendroit  plus  son  aise*  reculer. 

!•  Ci-detfus,  Yen  4i-43.  —  a.  Page  i54  et  note  6. 

3.  «  Car  Toltmtîen  les  dames  portent  une  trez  grande  affection  k 
leurf  pierreries,  bagnes  et  ioyaux,  et  rolnntiers  presteroient  et  en- 
gageroientplustost  quelque  pièce  précieuse  de  leurs  corps  que  leur 
richesse  de  ioyaux.  »  (BraiÎtômb,  tome  IX,  p.  635.)  —  c  Sans  un 
seul  mot  de  description,  que  Constance  est  belle  I  dit  M.  Th.  de 

'  Banville,  à  Tendroit  cite  ;  et  que  de  choses  entrcTues  à  Tëclair  de 
ce  poignard  arec  lequel  la  pauvrette  coupe  sans  regrets  ces  habits 
a  que  le  sexe  aime  plus  que  sa  rie!  » 

4.  Comparaison  analogue  entre  les  deux  pays  aux  rers  85-88  de 
JtickûrJ  Mlûuttoio, 

5.  Comme  un  chat  qui  guette  une  souris  :  voyez  Rabelais,  tomes  II, 
p.  509  :  c  happer  en  tapinois  »,  III,  p.  35  :  «  mener  en  tapi- 
nois et  silence  »,  p.  xa6  :  «  cachéi  en  tapinois  »  ;  du  Fail,  tomes  I, 
p.  106,  et  n,  p.  17a  :  «  se  retirer,  issir,  en  tapinois  »;  Molière, 
ies  PréeUtues  riJicuUi,  scène  ix  :  «  dérober  en  tapinois»;  dans 
la  comédie  du  Florentin  de  la  Fontaine,  scène  ix  :  a  tromper  en 
tapinois  »  ;  dans  ses  Stances  en  vieil  style  .*  a  se  glisser  en  tapinois  » . 
—  On  disait  aussi  autrefois  :  a  en  tapinage  »  (les  Cent  Nouvelles 
nouvelles,  p.  loa). 

6.  Son  bonheur,  son  plaisir.  Comparez  Brantôme,  tome  IX, 
p.  114  :  c  Tay  cogneu  une  fort  honneste  et  belle  dame,  laquelle 
estant  en  ces  doux  altères  de  plaisir,  et  en  ces  doux  bains  de  dé- 
lices et  d*ayse  auec  son  amy,  il  lui  aduint,  etc.  »;  ibidem^  p.  x68  : 
c  le  n*empescheray  point  vos  ayses  et  plaisirs;  aussi  ne  m'empes- 
chez  les  miens  p  ;  des  Périers,  tome  Û,  p.  ao4  :  a  Les  sciurs  de 
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Qiimlle  dit  :  «  Ceattrop  dissimuler;  %oS 

Femme  qui  vient  se  produire*  elle-même 

N^anra  jamais  de  place  à  mes  côtés  : 

Si  bon  vous  semble,  allez  vous  mettre  aux  pieds.  » 

Ce  fut  bien  là  qu^une  douleur  extrême 

Saisit  la  belle*  ;  et  si  lors,  par  hasard,  %  i o 

Elle  a  voit  eu  dans  ses  mains  le  poignard*, 

Cen  étoit  fait  :  elle  eût  de  part  en  part 

Percé  son  cœur.  Toutefois  Tespérance 

Ne  mourut  pas  encor  dans  son  esprit  : 

Camille  étoit  trop  connu  de  Constance;  %  1 5 

Et  que  ce  (ùt  tout  de  bon  qu'il  eût  dit 

Chose  si  dure,  et  pleine  d^insolence. 

Lui  qui  s*étoit  jusque-là  comporté  * 

Pèmette  ettoient  ialouies  de  son  ayse  »  ;  et  cet  Ten  de  Saînt-Ge- 
iaii,  tome  I,  p.  87  : 

Les  hommei  sont  ils  si  raais 
Quand  ils  le  font,  et  ont  ils  bien 
Tant  comme  nous  d'ajse  et  de  bien? 

Voyez  aussi  Marot,  tomes  I,  p.  87,  II,  p.  91,  100,  m,  p.  a4i  *5  ;  ^c* 
I.  S'oflrir.  Au  Ters  5  de  la  fable  t  du  lirre  II,  mais  dans  un 
sens  moins  énergique  : 

Quoi?  Toos  osez,  dit-elle,  k  mes  yeax  tous  produire  ? 

Dans  ies  Femmes  ê^wmUes  de  Molière,  Ters  1614  : 

Ah  !  ab!  cette  impudente  ose  encor  se  produire? 

a.  Elle  y  alla  en  effet,  et,  quoique  ayant  déjà  beaucoup  souffert, 
ce  fut  bien  là  qu'elle  ressentit  une  douleur  Téritablement  extrême. 
Mme  tour  dans  Ptyehé^  lÎTre  11  (tome  III  M.'L,^  p.  97)  :  c  Ce 
fut  bien  là  que  l'affliction  de  notre  hërotne  reprit  des  forces.  »  — 
Rapprocbex  la  Coupe  enchantée^  Ters  876  : 

Ce  fut  bien  là  le  comble. 

3.  Le  poignard  aTec  lequel  elle  aTait  coupé  ses  habits. 

4.  Au  ÏÎTre  IX,  fable  zi,  Ters  a  : 

Je  ne  toîs  point  de  créature 
Se  comporter  modérément. 
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En  homme  doux,  civil,  et  sanb  fierté, 

Cela  Bembloit*  contre  toute  apparence.  aao 

Elle  va  donc  en  travers  se  placer 

Aux  pieds  du  sire,  et  d*abord  les  lui  baise. 

Mais  point  trop  fort,  de  peur  de  le  blesser. 

On  peut  juger  si  Qimille  étoit  aise  : 

Quelle  victoire  !  Avoir  mis  à  ce  point  2  a  5 

Une  beauté  si  superbe  et  si  fière*! 

Une  beauté  1...  Je  ne  la  décris  point, 

Il  me  faudroit  une  semaine  entière'  ; 

On  ne  pouvoit  reprocher  seulement 

Que  la  pâleur  à  cet  objet ^  charmant  ^  aBo 

Pâleur  encor,  dont  la  cause  étoit  telle* 

Qu'elle  donnoit  du  lustre  à  notre  belle. 

Camille  donc  s'étend,  et  sur  un  sein 

Pour  qui  Tivoire  auroit  eu  de  Tenvie^ 

Pose  ses  pieds,  et,  sans  cérémonie,  a  1 5 

I.  Semblant.  (i685,  1686.) 

a  «     L*iog»te,  qui  mettoit  son  cœur  à  si  haut  prix. 
Apprend  donc  à  son  tour  à  souffrir  des  mëpns  ! 

(Racihb,  Andromaquey  acte  II,  scène  i.) 

3.  Rapproches  les  vers  a83-»87  de  rOraison  : 

Pour  TOUS  louer  comme  tous  méritez, 
Ajouta-t-il,  et  marquer  les  beautés 
DÎont  j*at  la  Tue  aTec  le  cour  frappée.... 
Il  fiiut  un  siècle,  et  je  n*ai  qu'une  nuit. 

4.  Page  63  et  note  4. 

5.  Ci-dessus,  Ters  64  : 

Bientôt  le  lis  l'emporta  sur  la  rose. 

6.  Vers  i45  : 

L'amour  que  j'ai  m'a  causé  ce  dommage. 

7.  Voyez,  pour  cette  image,  si  fréquente  chez  les  poètes,  TiT/v. 
au/«,  Ters  160  et  la  note.  —  Comparez  U  Songe  dt  F'aus  (tome  III 
M.'L,^  p.  asa)  :  «  ....Bien  que  leur  blancheur  (des  bras)  fit  honte  à 
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Il  s^acoommode  et  §e  fait*  un  coussin; 

Puis  feint  qu*il  cède  aux  charmes  de  Morphée*. 

Par  les  sanglots  notre  amante  étouffée 

Lâche  la  bonde  aux  pleurs'  cette  fois«là« 

Ce  (ut  la  fin.  dmille  Tappela  240 

D*un  ton  de  voix  qui  plut  fort  à  la  belle. 

«  Je  suis  content,  dit-il,  de  votre  amour  : 

Venez,  venez,  Constance  ;  c'est  mon  tour^.  » 

Elle  se  glisse*^.  Et  lui,  s'approchant  d'elle  : 

«  M'avez-vous  cru  si  dur  et  si  brutal,  245 

Que  d'avoir  fait  tout  de  bon*  le  sévère^? 

Falbâtre  »  ;  et  /«  Fhuve  Seamwutre^  ren  57-68  : 

La  belle  enfin  découTre  un  pied  dont  la  blancheur 
Auroit  fait  honte  à  Galatée. 

I.  Et  s'en  fait.  (i685.) 

a.  Voyez  la  Fiancée ^  ren  493. 

3.  J.-J.  Rousseau  s*est  serri  de  cette  même  image  familière  dans 
ses  Confeuiant  (chapitre  it)  :  «  Je  lâche  la  bonde  à  mes  larmes.  » 
Nous  la  rencontrons  également  chez  le  poète  Papillon,  chanson  m, 
rers  10- 11  :  «  Tonuriray  la  bonde  aux  antres  plus  secretz  (de  mes 
larmes)»;  dans  la  Vraje  histoire  comique  Je  Franeion^  tome  I, 
p.  99a  :  «  lascher  la  bonde  à  ses  risées  »  ;  chez  Jodelle,  tome  II, 
p.  143  :  a  débonder  les  maulx  »,  a  ouurir'la  bonde  de  Taduersité»  ; 
chez  Malherbe,  tome  II,  p.  4o8  :  «  ouvrir  la  bonde  aux  paroles  », 
i6idem^p,  494  :  «  Puisqu'il  est  impouible  qu'on  n*ait  de  Teau  dans 
les  yeux  en  la  perte  d'un  ami,  pour  le  moins  il  n*y  faut  pas  aroir 
de  rÎTières; il  fiiut  qu'il  sorte  des  larmes,  mais  non  pas  la  bonde»  ; 
et  chez  Quinault,  la  Mère  eoquêiie^  acte  I,  scène  i  : 

Elle  aToit  le  cœur  gros  ; 
Elle  le  débonda  d'abord  par  des  sanglots. 

4*  C*est  mon  tour  de  tous  prier. 

5.  Ci-dessus,  p.  48  et  note  5.  Comparez  Hamilton,  Mémoiret  du 
comte  de  Grammont^  chapitre  ti  :  «  Le  duc  de  Buckingham  se  glis- 
Boit  la  nuit....  »  ;  et  Brantôme,  tome  IX,  p.  679  :  c  Ung  gentil- 
homme auoit  coulé  la  nuict  dans  son  lict....  » 

6.  Voyez  ci-dessus,  rers  a  16  ;  et  sur  l'humeur  de  Camille,  vers 
5o-5i. 

7*  Page  193  et  note  i. 
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Dit-il  d*abord;  vous  me  connoissez  mai  : 

Je  vous  voulois  donner  lien  de  me  plaire, 

Qr  bien,  je  sais  le  fond  de  votre  cœur; 

Je  sais  content  %  satisfait,  plein  de  joie,  aSo 

G>mblé  d' amour;  et  que  votre  rigueur. 

Si  bon  lui  semble,  à  son  tour  se  déploie  ; 

Elle  le  peut  ;  usea>en  librement. 

Je  me  déclare  aujourd'hui  votre  amant', 

Et  votre  époux;  et  ne  sais  nulle  dame%  ass 

De  quelque  rang  et  beauté  que  ce  soit, 

Qui  vous  valût  pour  maîtresse  et  pour  femme^; 

Gir  le  passé  rappeler  ne  se  doit 

Entre  nous  deux*.  Une  chose  ai-je  à  dire  : 

C*est  qu'en  secret  il  nous  faut  marier.  a6o 

Il  n'est  besoin  de  vous  spécifier 

Pour  quel  sujet  :  cela  vous  doit  suffire. 

Même  il'  est  mieux  de  cette  façon-là; 

Un  tel  hymen  à  des  amours  ressemble  : 

On  est  époux  et  galant  tout  ensemble  \  »  a65 

I.  Dans  Richard  Minuiolo^  yen  175  : 

Je  Miii  content;  tous  n'êtes  point  coupable,  etc. 

a.  II  se  déclare  amant  d^une  autre  belle. 

{Ihidein^  vers  ao.) 

3.  Semblable  locution  :  a  Je  sais  une  dame  »,  au  rers  3x3  de 
Joconde, 

4*  «  U  aymoît  fort  à  faire  l'amour...,  il  diioit  sonnent  que,  sur 
toutes  les  femmes  du  monde,  il  n^y  auoit  que  la  reyne  sa  femme 
en  cela,  et  n'en  sçauoit  aucune  qui  la  Talust.  »  (Braitômb,  tome  VII, 

P-  34«.) 

5.  Ci-dessus,  rers  1 1  a«  1 1 3 . 

6.  Page  ia4  et  note  i. 

7.  Dans  les  Rémois^  vers  i4-i5  : 

Le  drôle  ëtoit,  grâce  à  certain  talent, 
Très  bon  époux,  encor  meilleur  galant. 

<^  c  Que  dites*T0us  de  ces  mariages  de  conscience?  Ceux  qui  en 
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L'histoire  dit  que  le  drôle  ajouta  : 

«  Vottlez^votts  pas,  en  attendant  le  prêtre*, 

A  votre  amant  vous  fier  aujourd'hui? 

Vous  le  pouvez,  je  vous  réponds  de  lui; 

Son  cœur  n'est  pas  d' un  perfide  et  d'un  tndtre .  »  a  7  o 

A  tout  cela  Constance  ne  dit  rien  : 
Cétoit  tout  dire;  il  le  reconnut  bien, 
N'étant  novice  en  semblables  affaires  *. 
Quant  au  surplus,  ce  sont  de  tels  mystères' 
Qu'il  n'est  besoin  d*en  fiiire  le  récit ^.  275 

Voilà  comment  Constance  réussit. 

ont  amène  l*asage  n'ëtoient  pas  niais.  On  est  fille  et  femme  tout  à 
la  fois  ;  le  mari  se  comporte  en  galant.  »  (Liettre  de  la  Fontaine  à 
sa  femme  du  3o  août  i663,  tome  II(  Jlf.-£.,  p.  3so.)  Dans  une 
autre  lettre  à  la  même  du  19  septembre  i663  {ihUlem^  p.  358)  : 
a  Elle  cajole  son  mari,  et  rit  arec  lui  comme  si  c'ëtoit  son  galant,  s 
Au  lÎTre  I  de  Psyché  {ibidem,  p.  46)  :  a  Les  baisers  (se  renouvelaient), 
non  point  de  mari  à  femme,  il  n'y  a  rien  de  plus  insipide,  mais  de 
maîtresse  à  amant.  » 

—  Pour  être  heureux  ëpoux,  soyez  toujours  amant. 

Que  bien  plus  que  le  sacrement. 
L'amour  à  jamais  tous  unisse; 
Et  pour  faire  durer  le  plaisir  entre  tous, 
Que  ce  soit  Tamant  qui  jouisse 
De  tout  ce  qu'on  doit  à  l'époux. 

(Rbgitabo,  stances  sur  U  Morlage,) 

I.  Page  106. 

a.  Voyez  ci-dessus,  Ters  98;  et,  pour  le  tour,  le  Cocu^  Ters  36  et 
la  note. 

3.  Tome  IV,  p.  4i3  et  note  5. 

4.  Quant  au  surplus,  je  le  laisse  à  penser  : 
Chacun  s'en  aoute  assez  sans  qu'on  le  die. 

{Richard  Bîinutolo^  Ters  iia-ii3.) 

—  Comparez  U  Cuvier^  vers  94;  et  ^  Remède^  Ters  42-49  : 

La  belle,  ayant  fait  dans  son  cœur 
Cet  hyménëe,  acheTa  le  mystère 
Selon  les  us  de  Tîle  de  Cythère. 
Nos  TÎeux  romans,  en  leur  style  plaisant, 
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Or,  faites-en,  nymphes  %  votre  profit. 

Amour  en  a  dans  son  académie*. 

Si  l^on  vouloit  venir  à  l*examen, 

Que  j*aimeroiB  pour  un  pareil  hjrmen,  a 80 

Mieux  que  mainte  autre  à  qui  Ton  se  marie. 

Femme  qui  n'a  filé  toute  sa  vie' 

Tàcbe  à  passer^  bien  des  choses  sans  bruit  : 

Témoin  Constance,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

Noviciat  d'épreuves  un  peu  dures  :  a  8  5 

Elle  en  reçut  abondamment  le  fruit. 

Nonnes  je  sais  qui  voudroient,  chaque  nuit, 

Nomment  cela  «  paroles  de  présent  v. 
Nous  Y  voyons  pratiquer  cet  usage. 
Demi  amour  et  demi  mariage, 
Table  d*attente,  avant-goût  de  Thymen. 

f .  Ci-dessus,  p.  198  et  note  3. 

a.  Au  figuré,  a  Académie  se  dit  du  Heu  où  la  noblesse  apprend  à 
monter  à  cheTal  et  les  autres  exercices.  »  {Dictionnaire  de  VAcadémie^ 
1694.)  Voyez  les  Mémoires  de  Saint-Simon^  tome  I,  p.  3,  et  les  Olffif- 
çres  de  la  Bruyère^  tome  I,  p.  987,  note  a,  et  p.  5i8.  —  a  Elles 
n*auoyent  demeuré  un  ang  à  Tacademie  de  Cupidon  et  de  Venus 
madame  sa  mère,  quelles  en  sortoyent  trez  habiles  et  très  honnestes 
femmes  en  tout.  »  (BRAirrÛMB,  tome  IX,  p.  917.)  «  Son  logis  étoît 
une  académie  amoureuse,  si  gentille,  etc.  »  {Les  Heure*  perduêt^ 
conte  Ti,  a  la  Bonne  mère  ».)  —  Comparez  le  «  séminaire  v  de 
«  Vénus  »  au  vers  5i  du  Tableau, 

3.  Ainsi  que  la  reine  Berthe,  ou  ainsi  qu^une  sage  matrone.  On 
sait  qu'on  écrirait  sur  Je  tombeau  des  chastes  Romaines,  comme 
leur  plus  bel  éloge  :  a  Elle  resta  chez  elle  et  fila  de  la  laine.  » 
a  Dame  qui  moult  se  mire  peu  file  »,  dit  un  vieux  prorerbe  cité 
par  le  Roux  de  Lincy  (tome  I,  p.  ai 3). 

^-  Quand  tous  rerrez  de  force  de  filer 

Femmes,  filles,  tous  leurs  bras  debriser.... 

[Recueil  de  poésies  françoises^  tome  II|  p.  36.) 

4.  Laisser  passer  sans  rien  dire,  accepter,  tolérer.  Voyez  les 
lexiques  de  Mfma  de  Sévigné  ttdela  Bruyère  ;  et  comparez  le  Ters  109 
du  conte  suivant  :  «  passer  la  chose  au  gros  sas  ». 
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En  faire  an  tel,  à  toutes  aventures*. 

Ce  que,  possible*,  on  ne  croira  pas  vrai. 

C'est  que  Camille,  en  caressant'  la  belle,  990 

Des  dons  d'Amour^  lui  fit  goûter  Fessai. 

L'essai?  je  faux*  :  Constance  en  étoit-elle 

Aux  éléments  ?  Oui,  Constance  en  étoit 

Aux  éléments  :  ce  que  la  belle  avoit 

Pris  et  donné  de  plaisirs  en  sa  vie  995 

Compter  pour  rien  jusqu'alors  se  devoit. 

Pourquoi  cela  ?  Quiconque  aime  le  die*. 

I.  Même  locution:  a  à  toutes  aduenturet  »,  ches  Montaigne 
(tomes  II,  p.  59,  III,  p.  93 1). 

1.  Adverbialement  :  peut-être.  Voyez  tome  IV,  p.  i49  ^  note  i. 
a  Les  uns  Faccusent  d^étre  bas,  dit  Vaugelas  dans  ses  Remarques  sur 
la  langue  fran^oise  (tome  I,  p.  4<»)9  1^*  autres  d*étre  rieux.  Tant  y 
a  que,  pour  une  raison  ou  pour  Tautre,  ceux  qui  Teulent  écrire 
poliment  ne  feront  pas  mal  de  s*en  abstenir.  » 

3.  Tome  IV,  p.  3 14,  3i5,  et  cinlessus,  p.  83. 

4.  Comparez  les  a  dons  du  mariage  »  (Cordelitrs,  vers  4a)* 

5.  Mais  non,  je  me  trompe  :  tome  IV,  p.  a3i  et  note  8. 

6.  On  peut  rapprocher  de  ce  passage  les  vers  a  iS-azg  de  Richard 
Minutoîo  : 

....  Heureux  cent  fois  plus  qu^il  n*aToit  été  : 
Car,  quand  TAmour  d  un  et  d*autre  côté 
Veut  sVntremettre,  et  prend  part  à  l'affaire, 
Tout  Ta  bien  mieux,  comme  m'ont  assuré 
Ceux  que  Ton  tient  sarants  en  ce  mystère  ; 

et  Psyché^  Une  11  (tome  III  M.-L,^  p.  168)  :  e  Amants  heureux,  il 
n*y  a  que  tous  qui  connoissiez  le  plaisir!  0  — -  Sur  dis^  pour  dlse^ 
▼oyez  tome  IV,  p.  7  a  et  note  7. 
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VII 

NICAISE. 

Nicaisê  est  imite  d'une  nouTelle  de  Girolamo  Brusoni,  Curîose 
NovIU  amoroie  (Yenezta,  i655,  in-za),  noTelia  ii,  l'Amante  tcher^ 
mUo^  rAmant  berné  ;  roaii  on  en  rencontre  Tidée  première  dam 
nn  conte  d'Âsinello  Fanali,  analysé  dam  la  Seconda  Uèreria  d^An* 
tonio  Francesco  Doni  (Venezia,  i55o,  in-ia),  et  dont  noua  don- 
nom  la  traduction  à  V Appendice, 

On  peut  aussi  rapprocher  de  Nîeaise  pour  le  fond,  sinon  pour  les 
dëtaib,  la  it*  nourelle  de  la  IX*  journée  des  Facétieuses  Journées  de 
Gabriel  Chappnys:  a  Le  sieur  Rambert  Franceschini  est  aymé 
d'une  femme,  deuant  laquelle  estant  venu  sans  lui  faire  caresses, 
elle  lui  donne  une  prune,  et  l'enuoye  avec  congé.  »  Dans  la  der^ 
nière  des  Cent  Nouvelles  nouvelles^  imitée  pai*  Malespini  (nour.  xii)| 
la  femme  remercie  au  contraire  le  jeune  clerc  d'aroir,  bien  que 
a  ienne  et  roide  9,  résisté  à  ses  avances. 

Collé  a  tiré  du  conte  de  la  Fontaine  une  comédie  en  deux  actes, 
en  prose,  Niçoise  (1753);  et  Vadé  un  opéra-comique^  en  un  acte, 
et  en  Taudevilles,  portant  le  même  titre,  et  donné  à  la  foire  Saint- 
Germain  le  7  février  1756;  il  est  analysé  au  tome  II  du  Diction^ 
noire  dramatique ^  p.  agS.  Cet  opéra-comique  fut  retouché  par  Fra- 
mery  pour  la  musique  de  Bambini  (1767),  puis  par  Léger  (1794)9  ^t 
arrangé  avec  des  airs  nouveaux  par  GoufTé  (1796). 

Citons  également  le  Nouveau  Niçoise^  vaudeville  en  un  acte,  par 
Scribe  et  Dupin  (théâtre  des  Variétés,  181 8)  ;  Niçoise ^  ou  le  Jour  des 
noees^  vaudeville  en  un  acte  par  de  Villeneuve  et  Dupeuty  (Galté, 
i8a5);  Nîaùse  à  Paris ^  vaudeville  en  un  acte,  par  Bayard  et  Duma- 
noir  (Variétés,  i844);  ^t  Nieaise,  paysannerie  en  un  acte,  par 
M.  Emile  Abraham  (Bouffes-Parisiens,  1867). 

Un  apprenti  marchand  étoit, 
Qu'avec  droit  ^  Nicaise'  on  nommoit, 

I.  A  bon  droit. 

3.  Du  vieux  mot  niée,  simple,  innocent,  niais. 
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Gkirçon  très  neuf  hors  sa  boutique 

Et  quelque  peu  d'arithmétique  ; 

Garçon  novice  dans  les  tours  s 

Qui  se  pratiquent  en  amours  ^ 

Bons  bourgeois*  du  temps  de  nos  pères 

S'avisoient  tard  d'être  bons  frères'; 

—  Tant  ne  liit  nice  (encor  que  nîce  fût) 

Madame  Alix,  que  le  jeu  ne  lui  plat. 

(Is  Faiseur  ttoreilles^  yen  43  et  la  note.) 

Nous  aTons  rencontré  plus  haut,  dênsia  Mandragore^  Métier  JVic«  ou 
Nieia^  «  sot  très  insigne  »  (vers  lo). 

i«  Rapprochez  le  conte  précédent,  Ters  ayS  et  la  note;  et,  pour 
la  locution  «  en  amours  »,  le  Ters  a6  des  Rémois, 

».  Ci-dessus,  p.  m  et  note  5. 

3.  Bons  compagnons,  joyeux  drilles,  frères  de  la  jubilation,  qui 
aiment  à  boire,  à  chanter,  à  rire,  et  «  le  reste  »  :  voyez  la  comédie 
de  la  Coupe  enchantée^  scène  xviii  :  «  A  cause  que  tous  êtes  un  bon 
frère,  en  Toilà  rasade;  buTcz  »  ;  Rabelais,  tome  III,  p.  177  : 

Elle  ne  fut  oncques  rebelle 
Aux  bons  frères,  et  si  fut  belle  ; 

des  Përiers,  tome  II,  p.  77  :  «  «•..  Lequel  cordelier  estoit  bon  frère 
et  aimoit  le  bon  Tin  »  ;  Molière,  C Étourdi^  acte  III,  scène  t,  Ters 
II 83,  et  le  Dépit  amoureux^  acte  V,  scène  ni,  Ters  i54î|  où  cette  lo- 
cution ne  signifie  pas  seulement  a  bons  WTants,  bons  lurons,  bons 
camarades»,  mais  aussi  «  coureurs  d*aTentures  »,  aTerts  galants  », 
«  francs  gantiers  »  ou  a  gontiers  »  : 

De  tous  estats  le  plus  entier 
Et  qui  me  renient  à  merueille, 
Cest  la  Tie  de  firanc  gantier. 
Qui  Tit  entre  ses  pastourelles  : 
Au  chant  des  oyseaulx  soubs  les  fueilles, 
Ayant  pain  bis  et  gros  formage, 
Glic  de  iambon  et  de  boteilles, 
Tels  gens  ont  bon  temps  et  font  rage. 
{Dialogue  du  Mondain  et  du  Celesiin^  s.  l,  n.  </.,  in-8*.) 

—  On  disait  au  même  sens  des  femmes  de  plaisir,  des  filles  de  joie  : 
a  bonnes  sœurs  »,  a  bonnes  »  ou  a  belles  cousines  »,  «  nos  sœurs  », 
«  nos  cousines  »  :  «  Thibaut,  qui  ouyt  ces  mots,  estimant  qu*on 
parloit  de  sa  femme,  qui  peut  estre  aymoit  Tamble  comme  estant  de 
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Ils  n'apprenaient  cette  leçon 

Qu'ayant  de  la  barbe  au  menton.  i  o 

Ceux  d'aujourd'hui,  sans  qu'on  les  flatte  \ 

Ont  soin  de  s'y  rendre  savants 

Aussi  tôt  que  les  autres  gens'. 

Le  jouvenceau  de  vieille  date^, 

Possible^  un  peu  moins  avancé,  1  5 

Par  les  degrés  n'avoit  passé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  pauvre  sire 

En  très  beau  chemin  demeura  ^, 

DOS  sœiin....  0  (Z^  Mojren  de  parvenir^  p.  116.]  «  Aussi  estoît  elle 
de  nos  sœurs,  faisant  souuent  plaisir  aux  amys.  »  {Ibuiem^  p.  /i%^el 
p.  8S,  178,  34^,  3 13.)  «  On  la  troueroit  au  iour  d'iiuy  au  rang  de  nos 
cousines  en  Anignon,  à  Vienne,  à  Valence,  ou  en  quelque  aultre 
lieu.  »  (Les  Cent  Nouvellet  nouvelles ,  p.  a53.)  «  Faisons  venir  à  nos- 
tre  logis  deux  ieones  filles  de  nos  cousines,  et  couchons  auec  elles.» 
(tbidem^  p.  969.)  Citons  aussi  les  lettres  de  Maucroix  (tome  II  des 
Œuvres  diverses^  p.  194)  '.  a  Je  vous  reporterai  le  flambeau  joli,  Tai- 
goière,  le  bassin  argent  mat,  pour  traiter  les  cousines  lui  peu  plus 
proprement;  quelque  petit  quart  d*écu  et  plus, car  je  vois  que  j'en 
ferai  un  furieux  dégât  en  ce  pays!  »  Ibidem^  p.  196,  199,  904,  et 
p.  198  :  «  Pourvu  que  je  ne  sois  pas  aussi  noir  que  charbon,  pa- 
tience !  nos  cousines  y  prendront-elles  garde  de  si  près?. ..  Là,  met- 
tes la  main  à  la  conscience,  laquelle  faut-il  que  j'aime,  entre  ces 
Blagdelons?  a  —  Dans  tous  les  temps  du  reste  les  dissolus  et  dis- 
solues se  sont  ainsi  donne  entre  eux  des  titres  de  parente. 

I.  Et  je  ne  les  flatte  pas  :  c*est  ainsi. 

9.  «  Aduisezsi  au  iour  d'huy  le  ieune  homme  passera  quinze  ans 
sansauoirpraticqué  quelque  cas  auec  ces  garses....  Quoy  ?en  Taage 
de  dix  huit  ans  est  blasmë,  quand  nVntretient  les  dames,  ne  mu- 
guette  les  filles, ne  faict  le  braue,  le  mignon;  et  faut  qu'en  despit  de 
luy  il  erre  auec  ceste  sotte  multitude,  pour  estre  compagnon  en 
malheur,  s*il  ne  se  veut  ouïr  appeler  partial,  solitaire,  veau,  mélan- 
colique. )»  (NoiL  DU  Fail,  les  Propos  rusticques^  p.  48-49*) 

3.  Ce  jouvenceau  du  temps  jadis. 

4.  Page  906  et  note  9. 

5.  Comparez  la  Coupe  enchantée,  rers  aSi  : 

Vous  nuiriez  qu'a  moitié  chemin? 
pt  te  Magnifique^  vers  118: 

J.    OB    LA    FONTAIHB.    V  l4 
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Se  trouvant  court  par  celui-là  : 

C'est  par  Tesprit  que  je  veux  dire  \  90 

Une  belle  pourtant  Faima; 

Cétoit  la  fille  de  son  maître^ 

Fille  aimable  autant  qu'on  peut  Tétre, 

Et  ne  tournant  autour  du  pot', 

Soit  par  humeur  franche  et  sincère\  a  5 

Soit  qu'il  fût  force  d'ainsi  faire*, 

Étant  tombée  aux  mains  d'un  sot*. 

Quelqu'un  de  trop  de  hardiesse 

Ira  la  taxer;  et  moi  non  : 

Froid  est  ramant  oui  ne  va  jusqu*aa  bout, 
Et  par  sottise  en  si  beau  train  demeure. 

I.  Le  trop  d*esprit  ne  Tincommodoit  point. 

(Le  Faiseur^  vers  i3.) 

«.  N*étant  pat  timide,  embairassëe,  empruntée.  —  «A  quoi  bon 
tant  barguigner  et  tant  tourner  autour  du  pot  ?  »  (MoLiiû,  Mom^ 
sieur  de  Poureeaitgnae,  acte  I,  scène  v.)  Voyez  aussi  Rabelais,  tome  II, 
p.  147  •  a  circambiiiuaginer  autour  du  pot  »  ;  Montaigne,  tome  II, 
p.  Isa  :  a  languir  autour  du  pot  »;  Scarron,  le  FirgiU  irapesti^ 
lirre  11  : 

Haranguez  ritement,  beau  sire, 
Sans  tant  tourner  autour  du  pot  ; 

Sérignë,  tome  II,  p.  344  •  ^  ^  P^tit  Locmaria,  sans  tourner  autour 
du  pot,  a  tout  Tair  de  Termes  »  ;  Racine,  les  Plaideurs,  acte  III, 
scène  lu,  vers  706  : 

Hé  I  faut-il  tant  tourner  autour  du  pot  ? 

Saint-Simon,  tome  I,  p.  936  :  c  Une  héritière  de  la  maison  de  la 
Tre'moîlle  ne  lui  avoit  point  paru  au-dessus  de  ce  qull  pouvoit 
prétendre  *,  il  y  'tournoit  autour  du  pot  »  \  et  ci-dessous,  p.  aSg  et 
note  6. 

3.  Dans  le  Gascon  puni,  vers  ai  :  «  son  humeur  libre,  gaie,  et 
sincère  »,  en  parlant  de  Philis. 

4.  Force  lui  fut  de  quitter  la  maison. 

[Mazei  de  Lamporechio,  vers  56  et  la  note.) 

5.  Soit  que  la  sottise  de  Nicaise  la  contraignit  aux  plus  significa- 
tires  aTances. 
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Tels  procédés*  ont  leur  raison.  3o 

Lorsque  Ton  aime  une  déesse, 

Elle  fait  ces  avances-là  *  : 

Notre  belle  sa  voit  cela. 

Son  esprit,  ses  traits,  sa  richesse, 

Engageoient  beaucoup  de  jeunesse  3  5 

A  sa  recherche^;  heureux  seroit 

Celui  d'entre  eux  qui  cueilleroit, 

En  nom  d'Hymen,  certaine  chose  ^ 

Qu'à  meilleur  titre"  elle  promit 

Au  jouvenceau  ci-dessus  dit  :  40 

Certain  dieu  parfois  en  dispose, 

Amour  nommé  communément. 

Il  plut  à  la  belle  d'élire 

Pour  ce  point^  Tapprenti  marchand. 

Bien  est  vrai^,  car  il  faut  tout  dire,  4  5' 

Qu'il  étoit  très  bien  fait  de  corps  *, 

Beau,  jeune,  et  frais'  :  ce  sont  trésors 

I.  Ci-dessus,  p.  igS  et  note  4. 

3.     Une  déesse  dit  tout  ce  au*elle  a  dans  l'âme  : 
Celle-ci  déclara  sa  Oamme. 

(LÎTreXII,  fable  t,  vers  47-48  et  la  note. 

3.  Dans /a  Coupe  enchantée,  Ters  1 33-1 34  : 

Sa  sagesse,  son  bien,  le  bruit  de  ses  beautés, 
Mais  le  bien  plus  que  tout  y  fit  mettre  la  presse. 

4.  Sa  fleur  :  voyez  ci-dessous,  le  vers  iSo,  et  la  Fiancée  du  roi  de 
Garbe,  vers  800  et  la  note. 

5.  Au  nom  d^Âmonr. 

6.  a  Pour  le  point  souhaité  »  (le  Tableau,  vers  i36). 

7.  Ci-dessus,  p.  77  et  note  4*  Cette  locution  ce  Bien  est  vrai  », 
<c  Bien  est-il  vrai  que  »,  ou  a  Vrai  que  0 ,  revient  souvent  chez  Ma- 
rot,  tomes  I,  p.  ^i,  ^55,  IV,  p.  63,  et  passim,  chez  Brantôme, 
tomes  III,  p.  ^34,  IV,  p.  397,  y,  p.  96,  VI,  p.  a39,  36z,  et  p.  416  : 
a  Bien  est  il  vray  que  pour  son  honneur  il  n*en  doibt  user  (de  ces 
subterfuges)»  ;  etc.,  etc. 

8.  Page  i85  et  note  3.  —  9.  Tome  IV,  p.  3oi  et  note  3. 
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Que  ne  méprise  aucune  dame, 

Tant  soit  son  esprit  précieux*. 

Pour  une  qu'Amour  prend  par  Tame,  So 

Il  en  prend  mille  par  les  yeux*. 

Celle-ci  donc,  des  plus  galantes, 

Par  mille  choses  engageantes, 

Tâchoit  d'encourager  le  gars', 

N'étoit  chiche^  de  ses  regards,  55 

Le  pinçoit,  lui  venoit  sourire, 

Sur  les  yeux  lui  mcttoit  la  main, 

Sur  le  pied  lui  marcboit  enfin  '. 

A  ce  langage  il  ne  sut  dire 

I.  Difficile,  délicat,  dédaigneux.  Au  tome  II,  p.  117  : 

Sa  préciosité  cbangea  lort  de  langage. 

3.  Comparez  le  Dichle  en  en  fer  ^  ren  5-6  et  la  note  : 

Une  vertu  sort  de  tous,  ne  sab  quelle, 
Qui  dans  le  cœur  sMntroduit  par  les  jeux. 

—  C'est  par  les  agréments  que  Ton  touche  une  femme; 
Et  pour  une  de  nous  que  TAmour  prend  par  Ta  me, 
Nérine,  il  en  est  cent  qu'il  séduit  par  les  jeux. 

(Voltaire,  Flnducretf  scène  x.) 

3.  Même  mot  aux  rert  38a  et  387  de  Joconde  et  4o  du  Cas  de 
conscience.  On  sait  que  gars  est  l'ancien  nominatif  de  garson  (garçon). 

4.  Semblable  épithète,  mais  sans  complément,  au  tome  1,  p.  4o5. 
Chez  Brantôme,  tome  IX,  p.  4^0  :  «  Elles  ne  furent  à  noua  guieres 
chiches  de  leur  Teue.  »  Dans  la  comédie  du  Florentin^  yen  4^1  • 
((  Il  est  chiche  de  ces  tons  doucereux.  » 

5.  Vous  me  marchistes  sur  le  pied 
Si  fort,  en  me  sarrant  la  main, 
Que  i'en  clochy  le  lendemain. 

(Mabot,  tome  I,  p.  264.) 

Rapprochez  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  98  :  «  ....Une  foiz  le 
butoit  du  coude...,  une  anltre  foiz  luj  rnoit  des  pien^ttes  qui 
brouilloient  ce  quMl  faisoit,  et  luj  falloit  recommencer,  etc.  »  ;  et 
les  agaceries  rillageoises  dont  il  est  parlé  à  la  scène  i  de  l'acte  II 
du  Don  Juan  de  Molière  :  «  Non  :  quand  ça  est,  ça  se  Toit,  et  l'en 
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Autre  chose  que  des  soupirs,  60 

Interprètes  de  ses  désirs  ^ 

Tant  fut,  à  ce  que  dit  Thistoire, 

De  part  et  d'autre  soupiré, 

Que,  leur  feu  dûment  déclaré, 

Les  jeunes  gens,  comme  on  peut  croire,  65 

Ne  s'épargnèrent  ni  serments, 

Ni  d'autres  points  bien  plus  charmants, 

Comme  baisers  à  grosse  usure  ; 

Le  tout  sans  compte  et  sans  mesure  : 

Gdculateur  que  fùtt  l'amant',  70 

Brouiller  falioit  incessamment'; 

La  chose  étoit  tant  infinie, 

Qu'il  y  faisoit  toujours  abus^. 

fait  mille  petites  singeries  aux  personnes  quand  on  les  aime  du  bon 
du  cœur.  Regarde  la  grosse  Thomasse,  comme  elle  est  assotëe  du 
jeune  Robain  :  aile  est  toujou  autour  de  li  a  Pagacer,  et  ne  le  laisse 
jamais  en  repos  ;  toujou  al  li  fait  queuque  niche  ou  li  baille  queu- 
qae  taloche  en  passant,  etc. 

I.  Comparez  le  conte  prêchent,  rers  54-55  et  la  note. 

3.  Si  bon  calculateiu*  que,  etc.  Rapprochez  ci-dessus,  le  Ters  4  ; 
et  les  Ters  69s  et  suivants  de  la  FUmeée  : 

....  Point  de  faute  au  calcul,  non  plus  qu'entre  marchands. 
De  foreur  en  fareur,  etc. 

3.  SouTenir  de  ces  rers  de  Catulle  a  Lesbie  (y,  rers  7-1 3)  : 

Da  mi  hatia  mille,  deinde  centum, 
Deîn  mille  altéra ,  dein  secunda  eenium^ 
Dein  usque  altéra  mUte^  deinde  centum, 
Dein^  quum  milita  multa  fecerimus^ 
Conturbabimus  Ula,  ne  seiamus, 
Aut  ne  quis  maUu  inpidere  pouit, 
Quum  tantum  sciât  este  basiorum, 

4.  Erreur;  qu*ils^y  trompait  toujours.  «En  arithmétique,  quand 
la  preuve  ne  se  trouve  pas  bonne,  on  connoit  qu'il  j  a  de  l'abus 
dans  le  calcul.  »  (Dictionnaire  de  Tré9oux,)  —  Voyez  tome  IV,  p.  49^ 
et  note  3  ;  et  de  nombreux  exemples,  chez  Coquillart,  tome  II,  p.  aa  : 

De  prendre  tels  ehatz  sans  mitaines, 
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Somme  toute,  il  n*y  manquoit  pins 

Qu^une  seule  cérémonie*  :  7  5 

Bon  fait'  aux  filles  Tépargner'. 

Ce  ne  iîit  pas  sans  témoigner 

Bien  du  regret»  bien  de  Fenvie. 

(c  Par  vous,  disoit  la  belle  amie, 

Je  me  la  veux  faire  enseigner,  «       80 

Ou  ne  la  savoir  de  ma  vie. 

Je  la  saurai,  je  vous  promets  : 

Tenez-vous  certain  désormais 

De  m*avoir  pour  votre  apprentie. 

Je  ne  puis  pour  vous  que  ce  point  :  8  5 

Je  suis  franche^;  n'attendez  point 

Que,  par  un  langage  ordinaire', 

Je  vous  promette  de  me  faire 

Vous  sçauez  que  c*est  ung  abus  ; 

chez  Biantôme,  tomes  II,  p.  iSg,  IV,  p.  97,  999,  V,  p.  96,  i33, 
et  p.  ai  I  :  a  D*aller  en  estrange  terre  sans  moyens,  ce  sont  alms  et 
grandes  misères  »;  chez  Ronsard,  tomes  I,  p.  a8,  91,  II,  p.  181  ; 
chez  Baif,  tome  U,  p.  a63;  chez  Montaigne,  tomel,  p.  a  16;  chez 
Régnier,  satire  xiii,  vers  io5;  dans  la  comédie  du  Florentm^  vers 
lai;  etc. 

I.  Même  mot,  au  même  sens  ironiquement  figure,  dans  la  Ju^ 
ment,  vers  iSg. 

a.  Semblable  locution  aux  vers  54  du  Faiseur^  99  des  Troquemrs^ 
10  du  Magnifique f  etc. 

3.  Ci-dessus,  p.  149  et  note  i. 

—  Fille  se  doibt  bien  maintenir. 

(Doctrinal  des  filles  à  marier,  dans  le  Recueil  de  po^es 
Irançoises,  tome  II,  p.  ao.) 

Fille,  quant  vous  serez  a  part, 

Soyez  tousiours  amesurëe. 

Sans  estre  par  trop  desrîuée  (abandonnée)^ 

Car  tout  est  sceu,  soit  tost  ou  tard. 

(ibidem^  p.  aa.) 

4.  Vers  a5. 

5.  Ordinaire  aux  amoureuses. 
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Religieuse,  à  moins  qu^un  jour 

L^hymen  ne  suive  notre  amour.  90 

Cet  hymen  seroitbien  mon  compte  ^ 

N*en  doutez  point  :  mais  le  moyen  ? 

Vous  m'aimez  trop  pour  vouloir  rien 

Qui  me  pût  causer  de  la  honte. 

Tels  et  tels  m'ont  fait  demander;  95 

Mon  père  est  prêt  de  *  m' accorder'. 

Moi,  je  vous  permets  d'espérer 

Qu'à  qui  que  ce  soit  qu'on  m'engage. 

Soit  conseiller,  soit  président, 

Soit  veille  ou  jour  de  mariage,  1 00 

Je  serai  vôtre  auparavant, 

Et  vous  aurez  mon  pucelage*.  » 

Le  garçon  la  remercia 

G>mme  il  put.  A  huit  jours  de  là, 

Il  s'o£Bre  un  parti  d'importance'.  1  o5 

La  beUe  dit  à  son  ami  : 

tt  Tenons-nous-en  à  celui-ci  ; 

Car  il  est  homme,  que  je  pense, 

A  passer  la  chose  au  gros  sas^. 

I.  Ci-dessous,  rers  188  : 

Tout  autre  eât  été  mieux  mon  compte. 

a.  Emploi  dtprét  avec  de^  autrefois  très  ordinaire  :  royez  tome IV, 
p.  169  et  note  4* 

3.  Ci-dessus,  p.  106  et  note  3. 

4.  Dans  le  conte  deFanali,  les  choses  se  passent  d*une  façon 
moins  calculée,  plus  honnête  :  la  jeune  fille  a  Tintention  d'épouser 
Tamant  qu'elle  préfère  ;  voyez  à  V Appendice, 

5.  Au  livre  VII,  fahie  t,  tcts  9  : 

Il  vint  des  partis  d'importance. 

6.  Aux  gros  sas^  dans  Tédition  originale;  faute  probable.  —-A 
n'y  point  regarder  de  très  près  :  gros  sas,  sorte  de  claie  ou  de 
crible  aux  larges  ouvertures,  par  opposition  à  un  tamis  au  tissu 
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La  belle  en  étant  sur  ce  cas,  1 1  o 

On  la  promet  ;  on  la  commence  *  ; 

Le  jour  des  noces  se  tient  prêt'. 

Entendez  ceci,  s'il  vous  plaît 

(Je  pense  voir  votre  pensée 

Sur  ce  mot-là  de  commencée)  :  1 1 S 

Cétoit  alors,  sans  point  d*abus', 

Fille  promise  et  rien  de  plus. 

Huit  jours  donnés  à  la  fiancée  ^, 

Comme  elle  appréhendoit  encor 

Quelque  rupture  en  cet  accord',  i  lo 

Elle  diffère  le  négoce^ 

Jusqu'au  propre  jour  de  la  noce, 

plut  terre.  On  dit  aussi  smster  :  u  .ipm  anoir  bien  ioné,  lattë,  patié 
et  behitë  tempt....  »  (RAiBLAit,  tome  I,  p.  83.)  «  Et  ià  le  prebttre 
etpluchoit  et  tassoit  au  gros  crible  les  plut  larges  trancbéet  de  ta 
contoience.  m  (Noël  du  Faii.,  tome  II,  p.  19.) 

Taj  la  Ijurme  assez  loing  de  ToBil, 
Pattant  mes  ennuys  au  gros  sas. 

(CHAnLBS  d*Oeuass,  rondeau.) 

Croyez-Tons  qu'on  te  contente 
De  patter  comme  Tout  les  choses  au  gros  sas. 

(La  Mom,  FMêSj  II,  xi.) 

«  Les  maris  d^aujourd^bui  n'y  cherchent  pas  tant  de  laçons,  et  sont 
gens  à  passer  les  choses  au  gros  sas.  »  (Théâtre  de  Gherardi,  le 
Phénix f  1691,  acte  I,  scène  i.)  —  Comparez  le  vert  a83  du  conte 
précédent  :  ce  patter  bien  det  chotet  tant  bruit.  » 

I.  En  la  promettant,  en  la  fiançant,  on  commence  à  la  iaire 
dame,  comme  on  dit  a  conunencer  un  en&nt,  un  élève  »  :  ci-det- 
tout,  vert  114-117. 

a.  On  Bxe  le  jour,  on  fait  let  apprêtt  de  la  noce. 

3.  Ci-dettut,  vert  73. 

4.  Ici  de  deux  tyllabet  :  voyez  tome  IV,  p.  397  et  note  3. 

5.  Vert  96. 

6.  La  chote,  TafTaire,  le  trafic:  negotUim,  Elle  mène  en  effet  cette 
galanterie  avec  une  précition  marchande. 
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De  peur  de  certain  accident^ 

Qui  les  fillettes  va  perdant'. 

On  mène  au  moatier'  cependant  i  a  5 

Notre  galande  eneor  pucelle  : 

Le  oui  fîit  dit  à  la  chandelle  \ 

Uépoux  voulut  avec  la  belle 

S* en  aller  coucher  au  retour. 

Elle  demande  encor  ce  jour,  1 3  o 

Et  ne  l'obtient  qu'avecque  peine  ; 

n  fallut  pourtant  y  passer  ^. 

G>mme  Taurore  étoit  prochaine, 

L'épouse,  au  lieu*  de  se  coucher, 

S'habille  :  on  eût  dit  une  reine ^.  1 3  5 

Rien  ne  manquoit  aux  vêtements,       • 

Perles,  joyaux,  et  diamants  : 

I .  ....  A  MBur  Agnèt  malheur  en  arrira  : 

Il  loi  fidlnt  élargir  sa  ceinture. 

(£«1  Lunettes^  vers  18-S9.) 

1.  ff  II  le  trouuoit  ong  petit  malajsé  (de  marier  ses  filles),  car  il 
sçauoit  bien  que  de  les  bidUer  a  ses  voisins,  il  n'y  anoit  ordre.... 
D'aultre  part,  de  les  &ire  prendre  à  ceulx  qui  estoient  les  faiseurs 
(de  leurs  enfimts),  ce  n^estoit  chose  qui  se  peust  bonnement  faire.» 
(Du  Pianas,  tome  I,  p.  3o.)  «  ....Quand  elles  en  aur oient  toutes 
les  enuies  du  monde,  elles  s'en  chastrent  le  plus  qu'elles  peuuent...; 
d'autant  que  l'escandale  d'une  fille  desbauchëe  est  trez  gxand,  et 
d'importance  mille  foiz  plus  que  d'une  mariée  ny  d'une  vefîie  ;  car 
elle,  ayant  perdu  ce  beau  thresor,  en  est  scandalisée,  vilipendée, 
mons&ée  au  doigt  de  tout  le  monde,  et  perd  de  trez  bons  partis  de 
mariage.  »  (Ba^vrôm,  tome  IX,  p.  55 1 -5 5 a.) 

3.  A  Téglise;  ci-dessus,  p.  m  et  note  i  : 

Les  bons  partis,  qui  vont  souvent 
Au  moutier,  sortant  du  couvent. 

4.  C'est-à-dire  la  nuit.  C'est  encore  l'habitude  en  certaines  pro- 
vinces de  France  de  se  marier  à  minuit. 

5.  En  passer  par  où  elle  voulait. 

6.  Dans  U  Petit  Chien ^  vers  1 5 1  :  «  une  nymphe  en  habit  de  reine  » . 
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Son  époasé^  la  (aisoit  dame '. 
Son  ami,  pour  la  faire  fenune  ', 

I.  L*espousé  la  première  nuict 

Âsseuroit  sa  femme  farouche,  etc. 

(Mabot,  tome  m,  p.  19.) 

Voyez  cî-desftou8f  le  vers  199  et  la  note. 

a.  Car  le  a  parti  »  était  «  dUmportanoe  »  (vers  io5).  Dans 
Posage,  Madame  ne  se  devait  qu*aux  femmes  haut  titrées;  une 
bourgeoise  n*eût  osé  se  faire  appeler  autrement  <jue  MademoueUe. 

—  Comparez  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  339  :  a  A  vostre  retour 
vous  m^auez  faicte  dame  »  ;  et  le  sonnet  lxxii  de  Papillon,  vers  3-4  : 

Qui  s'est  esprouué  braue  en  combat  singulier 
Est  digne  de  damer  la  simple  damoiselle. 

Dans  un  épUhalame  de  notre  poète  em  forme  de  centurie  (tome  V 
M,'l..^  p.  tii6)  :  «  blessure  clandestine,  fille  damée  »• 
3.  Ci-dessous,  vers  a36. 

—  Mainte  fille  a  perdu  ses  gants, 
Et  femme  au  partir  s*est  trouvée. 

{La  Fiancée,  vers  144-^4^  ^^  note  9.) 

Hjrmeneus,  qui  faict  la  fille  femme. 

(Marot,  tome  II,  p.  86.) 

«  ....Le  mary  (un  gentilhomme  qui  avait  été  impuissant  la  pre- 
mière nuit  de  ses  noces)  vint  à  auoir  resguillette  desnouée,  et  fit 
rage  et  feu,  dont  d*ayse  ne  se  souuenant  de  rien,  alla  publier  à 
tonte  la  compagnie  que  c'estoit  à  bon  escient  qu*il  auoît  faict  preuue 
de  sa  vaillance  et  faict  sa  femme  vraye  femme  et  bien  damée,  d 
(Brastômb,  tome  IX,  p.  9$.)  «  Icy  gist  qui  a  cherché  une  femme 
et  ne  Ta  peu  faire  femme,  t»  (Ibidem^  p.  656.)  «  Il  se  maria  auec  une 
belle  ieune  fille,  qu'il  fit  femme.  »  (Le  Moyen  de  parvenir ^  p.  384*) 
a  Voulant  sçauoir  si  ses  fiUes  estoient  fenumes,  elle  les  prit  à  part.  » 
(Ihidem,  p.  3o4.)  Dans  les  Comptes  du  monde  aduentureux,  tome  I, 
p.  173  :  «  le  plaisir  qui  rend  les  filles  femmes  »;  ibidem,  tome  II, 
p.  ia3  :  a  Tenflure  qui  faict  connoistre  les  femmes  d*entre  les  filles.  » 

Un  beau  Monsieur,  belle  Madame, 
De  fille  vous  va  faire  femme. 
(ScABROH,  Èpiihalame  sur  le  mariage  de  M.  le  maréchal 
de  Sehomberget  de  Mme  d*Hauiefort^  vers  x*a.) 

Ce  héros  qui  vous  fera  femme, 
N*en  rougissez  donc  pas,  Madame. 

(Ibidem^  vers  65-66.) 
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Prend  heure  avec  elle  an  matin  :  140 

Ils  dévoient  aUer  au  jardin 

Dans  un  bois  propre  à*  telle  affaire*; 

Une  compagne  y  devoit  iaire 

Le  guet  autour  de  nos  amants', 

G>mpagne  instruite  du  mystère^.  145 

La  belle  s'y  rend  la  première, 

Sous  le  prétexte  d^aller  faire 

Un  bouquet,  dit-elle  à  ses  gens. 

Nicaise,  après  quelques  moments, 

La  va  trouver;  et  le  bon  sire ',  1 5o 

Voyant  le  lieu,  se  met  à  dite  : 

«  Qu*il  fait  ici  d'humidité  ! 

Foin*!  votre  habit  sera  gâté; 

Il  est  beau,  ce  seroit  dommage  : 

Souffres,  sans  tarder  davantage,  1 5  5 

Que  j'aille  quérir  un  tapis. 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  laissons  les  habits, 

I.  «  Propre  à  cet  douceurs  »  (le  PsauiUr^  vers  44) • 
9.  Voyez  ci-dessous,  le  vers  a 43,  et  comparez  la  Fiancée^  vers 
aoo-90i  : 

Or  au  fond  de  oè  bois  un  certain  antre  ëtoit, 
Sourd  et  muet,  et  d'amoureuse  affaire. 

—  ....  Où  y  auoit  ung  lieu  propre  et  oouuert 

Pour  y  donner  soubdain  la  cotte  vert. 

(Recueil  de  poésies  frattçoises^  tome  III,  p.  i3o.) 

3.  DansJtfoM/,  vers  i38  : 

Sur  l'avenue 
Je  suis  d'avis  <]u'une  fasse  le  guet, 
Tandis  que  l'autre  étant  avec  Mazet 
A  son  bel  aise  aura  lieu  de  s'instruire. 

4.  Ci  dessus,  p.  904  et  note  3.  Chez  Brantôme,  tome  IX,  p.  679  : 
a  La  dame  estoit  bien  autant  rusée  et  fine  en  tels  mystères  que  sage 
et  aduisée.  » 

5.  Même  locution  an  vers  s3  de  Pjiiêneau  ttHans  Carpel. 

6.  Voyez  tome  IV,  p.  871  et  note  3*,  ci-après,  laJtsment^  vers  i64t 
les  Lunettes^  vers  55  ;  et  pûssim. 


\ 
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Dit  la  belle  tonte  puînée; 

Je  dvai  que  je  snis  tombée. 

Ponr  la  perte,  tïj  songez  point  :  1 60 

Qnand  on  a  temps  ai  fort  à  point', 

n  en  faut  user';  et  périssent 

Tous  les  vêtementa  du  pays; 

Que  plutôt  tous  les  beaux  habits 

Soient  gâtés',  et  qu*ils  se  salissent,  i65 

Que  d'aller  ainsi  consumer 

Un  quart  d*heure  !  un  quart  d*heure  est  cher*. 

Tandis  que  tous  les  gens  agissent* 

Pour  ma  noce,  il  ne  tient  qu'à  vous 

D'employer  des  momenta  si  doux.  1 70 

Ce  que  je  dis  ne  me  sied  guère  ; 

Mais  je  vous  chéris,  et  vous  veux 

Rendre  honnête  honmie*,  si  je  peux. 

—  En  vérité,  dit  Famoureux, 

Conserver  étoffe  si  chère  1 7$ 

Ne  sera  point  mal  fait  à  nous''. 

Je  cours  :  c'est  fait,  je  suis  à  vous; 

I.  Tome  rv,  p.  5oo. 

—  Et  si  trouuez  la  fille  à  rostre  point. 

Donnez  dedans  et  ne  Tespargnes  point. 

{Reeuêil  de  poénes  franches ^  tomelll,  p.  lo.) 

Ou,  comme  dit  une  rieille  chanson  Tillageoise  : 

Quand  tu  tenois  la  caille  il  falloit  la  plumer. 

1 .  Ci-dessous,  Ters  aoS  et  suirants. — 3 .  Tome  IV,  p.  879  et  note  i . 

4.  Vers  109  et  la  note. 

5.  Sont  occupés. 

6.  Ci-dessus,  p.  1 85  et  note  8.  Voyeft  la  même  expression,  em- 
ployée par  antithèse  à  sot^  au  rers  735  de  PKumique, 

7.  Dans  le  Sac  du  pied  gris,  fabliau  cité  par  Béroalde  de  Venrille 
(p.  i5i-i5i),  c*est  la  demoiselle  elle-même  qui  a  peur  de  salir  son 

«  manteau  et  qui  a  met  sous  elle  o  le  sac  d*un  manant  qui  passe. 
Dans  le  drame  de  Cromwell  de  Victor  Hugo  (acte  V,  scène  it),  le 
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Deux  minutes  feront  Tafiaire.  » 

Là-dessus  il  part,  sans  laisser 

Le  temps  de  lui  rien  répliquer* .  i  g  o 

Sa  sottise  guérit  la  dame  ; 

Un  tel  dédain  lui  vint  en  Tame, 

Qu'elle  reprit  dès  ce  moment 

Son  cœur,  que  trop  indignement 

Elle  avoit  placé  :  quelle  honte  !  i  s  5 

tt  Prince  des  sots,  dit-elle  en  soi, 

Va,  je  n'ai  nul  regret  de  toi  : 

Tout  autre  eût  été  mieux  mon  compte  '. 

Mon  bon  ange  a  considéré 

Que  tu  n'avois  pas  mérité  190 

Une  faveur  si  précieuse. 

Je  ne  veux  plus  être  amoureuse 

Que  de  mon  mari  :  j'en  fais  vœu  ; 

Et  de  peur  qu'un  reste  de  feu 

A  le  trahir  ne  me  rengage,  195 

Je  vais,  sans  tarder  davantage, 

Lui  porter  un  bien'  qu'il  auroit, 

Quand  ^  Nicaise  en  son  lieu  seroit^.  » 

tapissier  Barebone,  un  des  conjurés  qui  ont  résolu  de  tuer  le  Pro- 
tecteur, éprouve  un  scrupule  analogue  : 

....  C'est  qu'ils  Tont  me  tacher  mon  trdne  avec  leur  sang  ! 
Qu'en  faire  après?  L'étoffe  y  perdra  vingt  pour  cent. 

I .  Ce  n'est  pas  l'habit  de  sa  maltresse,  mais  le  sien  propre,  fort 
riche,  il  est  vrai,  que  le  héros  du  conte  de  Fanali  a  peur  de  gâter  ; 
cet  amoureux  est  donc  encore  moins  intéressant  et  beaucoup  plus 
inexcusable  que  Nicaise. 

1.  Ci-dessus,  rers  91. 

3.  Même  locution,  au  même  sens,  dans  la  Fiancée^  Ters  a 55  : 

Que  lui  demandoit  son  amant  ? 
Un  bien  dont  elle  étoit  à  sa  Taleur  tenue. 

4.  Quand  même, —  5.  Serait  mon  mari. 


aaa  COIVTES.  [c.  tu 

A  ces  mots,  la  pauvre  épouaée* 

Sort  du  bois,  fort  scandalisée.  ao o 

L^antre  revient,  et  son  tapis  : 

Mais  ce  n*est  plus  comme  jadis. 

Amants,  la  bonne  heure*  ne  sonne 

A  toutes  les  heures  du  jour. 

J'ai  lu  dans  Falphabet  d'amour  ao5 

Qu'un  galant  près  d'une  personne 

N'a  toujours  le  temps  comme  il  veut: 

Qu'il  le  prenne  donc  comme  il  peut'; 

I.  Ci-detêus,  Tert  x38.  —  Dans  U  Baiser  remdu^  vers  3  : 
Qui  t'a,  dit-il,  donne  telle  ëpousëe  ? 

Vojez  aassi  VEunuque^  acte  V,  scène  ti,  Daphné^  acte  II,  scène  ▼  ; 
des  Përiers,  tome  I,  p.  1 66  :  «  Vous  pariez  doux  comme  nne  espou- 
sëe  •  ;  Marot,  tomes  U,  p.  aSi,  a5i,I,  p.  191  : 

Sur  mes  deux  bras  ils  ont  la  main  posëe, 
Et  m*ont  mené,  ainsi  qu'une  espouîsée  ; 

III,  p.  117  : 

Le  lendemain  des  nopces  on  vint  voir 
Si  Tespousëe  estoit  point  la  nuict  morte  ; 

Régnier,  satire  xm,  rers  161  : 

Reluire  de  joyaux  ainsi  qu'une  esponsëe  : 
et  Scarron,  Épiihaiame  déjà  cite,  Ters  37*38  : 

Il  TOUS  sied  mieux  d'être  épousée 
Que  nonne  à  la  tète  rasée. 

a.  L'heure  du  berger.  —  Chez  Brantôme,  tome  VII,  p.  5i  :  «Ung 
capitaine  espagnol  estant  ung  iour  allé  voir  une  conrtixane...,  elle 
luy  pensant  remonstrer  qu'il  ne  yenoit  à  la  bonne  heure,  d'autant 
qu'à  telle  heure  du  soir  passoient  et  repassoient  trois  braues  et  ro- 
domontz  de  la  cour,  etc.  9 

3.  La  Fontaine  se  souTenait  peut-être  dans  ces  Ters  et  dans  les 
précédents  de  ce  passage  de  Brantôme  (tome  IX,  p.  a5a-a53)  : 
«  ....Et  c'est  pour  quoy  une  grand  dame,  dont  i'ay  ony  parler, 
quand  elle  rencontroit  son  seniiteur  à  propos,  et  hors  de  reue  et 
desoouuerte,  elle  prenoit  l'occasion  tout  aussi  tost,  pour  s'en  con- 
tenter le  plus  promptement  et  briefiiement  qu'elle  pouuoit,  en  luy 
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Tous  délais  y  font  du  dommage  *  : 

Nicaise  en  est  un  témoignage.  a  i  o 

Fort  essoufflé  d*ayoir  couru, 

Et  joyeux  de  telle  prouesse  % 

Il  s'en  revient,  bien  résolu 

D'employer ^  tapis  et  maîtresse. 

Mais  quoi  !  la  dame  au  bel  habit,  a  1 5 

Mordant  ses  lèvres  de  dépit, 

disant  ung  iour  :  a  Cestoyent  les  sottes,  le  temps  passe,  qui,  par 
a  trop  se  Toalans  delicater  en  leurs  amours  et  plaisirs,  se  renfer- 
(i  moyent,  ou  en  leurs  cabinets ,  ou  aultres  lieux  couuerts,  et  là 
c  faisojent  tant  durer  leurs  ieux  et  esbats  qu^aussi  tost  elles  estojent 
a  descouuertes  et  diuulguées.  Au  iour  d^huy  il  faut  prendre  le  temps, 
«  et  le  plus  brief  délai  que  Ton  pourra,  et  aussi  tost  assailly,  aussi 
a  tost  inuesty  et  acbeuë  ;  et,  par  ainsjr,  nous  ne  pouuons  estre 
d  cscandalisées.  »  le  treuue  que  cesie  dame  auoit  raison;  car 
ceux  qui  se  sont  meslez  de  cest  estât  d^amour,  ilz  ont  tousiours 
tenu  ceste  maxime  qu*il  n*y  a  que  le  coup  en  robbe.  Aussi  quand 
Ton  songe  que  Pon  braue,  l'on  foule,  presse,  et  gourmande,  abat,  et 
porte  par  terre,  les  draps  d'or,  les  toiles  d'argent,  les  clinquans, 
les  estofifes  de  soye,  aaec  les  perles  et  pierreries,  Tardeur,  le  con- 
tentement s'en  augmente  bien  dauantage,  et  certes  plus  qu'en  une 
bergère  ou  aultre  femme  de  pareille  qualité,  quelque  belle  qu'elle 
soit.  0  —  Voyez  aussi  Montaigne  (tome  III,  p.  Sog)  :  «  Oh  !  le  fu- 
rieux aduantage  que  l'opportunité  1  Qui  me  demanderoit  la  pre- 
mière partie  en  l'amour,  ie  respondrois  que  c'est  sçauoir  prendre 
le  temps  ;  la  seconde  de  mesme;  et  encore  la  tierce  :  c'est  ung  poinct 
qui  peut  tout.  » 

X.  Rapprochez  ci-dessus  les  vers  x6i-i6s,  et  166-167  :  «aller 
ainsi  consumer 

Un  quart-d'heure  I  un  quart-d'heure  est  cher.  » 

—  Le  temps  est  cher  en  amour  comme  en  guerre. 

{VOraisotty  vers  291  et  la  note.) 

a.  Tome  IV,  p.  397  et  note  i. 

3.  Ibidem^  p.  ai  a  et  note  8,  887  et  note  a.  —  Même  verbe,  au 
même  sens,  dans  les  Quiproquo^  vers  aa  : 

Pour  la  soubrette  on  employa  la  femme. 

Compares /««  Z1M0//M,  vers  17^: 
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Retoamoit  voir  la  oompagnie'. 

Et,  de  sa  flamme  bien  goérie, 

Possible*  alloit  dans  ce  moment, 

Pour  se  venger  de  son  amant,  930 

Porter  à  son  mari  la  chose' 

Qui  lui  causoit  ce  dépit-là. 

Quelle  chose  ?  C'est  celle-là 

Que  fille  dit  toujours  qu'elle  a. 

Je  le  crois  ;  mais  d'en  mettre  jà  *  9  a  S 

Mon  doigt  au  feu  ',  ma  foi  !  je  n'ose  : 

Ce  que  je  sais,  c'est  qu*en  tel  cas 

Fille  qui  ment  ne  pèche  pas'. 

Grâce  à  Nicaise,  notre  belle, 

Employez-moi  :  vous  rerrez  des  merreilles  ; 

el  les  Bernois^  Tera  178:  «  Entendez  que  la  dame 

Pour  Tautre  emploi  inclinoît  eu  son  âme.   » 

Chez  Bnmt6me  (tome  IX,  p.  10)  :  a  Contentez  vous  (dit  une  femme 
à  son  ami)  que  i*ay  recogneu  tos  forces,  qoi  sont  bonnes  et  belles. 
Adieu  donc  iusques  a  une  plus  seure  et  meilleure  commodité,  et 
alors  librement  ie  tous  employeraj  pour  la  grande  bataille,  et  non 
pour  si  petite  rencontre.  » 

f .  Retournoit  vers  la  compagnie. 

(i685,  1686,  1705.) 

1.  Ci-dessus,  vers  i5  et  note  4* 

3.  Vers  197.  —  4.  Tome  IV,  p.  819  et  note  i. 

5.  Même  locution  dans  le  Calendrier^  vers  187  : 

Notre  légiste  eût  mis  son  doigt  au  feu 
Que  son  épouse  ëtoit  toujours  fidèle. 

Comparez  Rabelais,  tomes  II,  p.  4o5,  I,  p.  294  :  «  En  mon  aduis 
elle  est  pucelle,  tontesfoys  ie  n^en  Touldroys  mettre  mon  doigt  au 
feun;  les  Baituerneries  de  Noël  du  Fail,  p.  161  :  «  le  n'en  touI- 
droys  mettre  mon  doigt  au  feu,  car  il  y  brusleroit  j>  ;  et  dans  une 
lettre  de  Bussy  Rabutin  du  ai  novembre  1666  :  a  Pour  moi,  jVn 
mettrois  mes  mains  dans  le  feu.  » 

6.  Mentir  alors  est  digne  de  pardon. 

(Les  Aveux  indiscrets^  vers  Ii5.) 


é 
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Ayant  sa  fleur*  en  dépit  d'elle*,  s3o 

S'en  retoumolt  tout  en  grondant', 

Quand  Nicaise,  la  rencontrant  : 

«  Â  quoi  tient,  dit-il  à  la  dame. 

Que  vous  ne  m'ayez  attendu  ? 

Sur  ce  tapis  bien  étendu  a  3  5 

Vous  seriez  en  peu  d'heure*  femme  ^. 

Retournons  donc  sans  consulter*; 

Venez  cesser  d'être  pucelle. 

Puisque  je  puis,  sans  rien  gâter, 

Vous  témoigner  quel  est  mon  zèle^  a 40 

—  Non  pas  cela,  reprit  la  belle  ; 

Mon  Pucelage  dit  *  qu'il  faut 

Remettre  l'affaire*  à  tantôt. 

I.  Tome  IV,  p.  4^0  et  note  5  : 

n  est  bon  de  garder  sa  fleur. 

a.  Même  locution  :  a  en  dépit  [d'elle  0,  dans  la  Matubv^ore^ 
Ters  969. 

3.  Dans  une  situation  analogue  : 

Thérèse  est  mal  contente  et  gronde. 

(Le  Tableau^  rers  199.) 

4.  En  une  petite  portion  d'heure,  en  peu  de  temps.  Voyez  la 
Fiancée f  rers  646  et  la  note  ;  et  les  Cent  Noupelles  nouvelle*^  p.  10, 
68,  160,  3 1 3,  et  p.  80  :  a  Elle  fut  contrainte  de  prendre  ung  lien- 
tenant  qui  en  peu  d*heure  luj  fist  ung  trez  beau  filz  »,  et  p.  94  : 
a  Adonc  furent  mandez  mojnes,  prebstres  et  clercs,  qui...  le  firent 
si  trez  bien  que  Bladame  Tabbesse  fut  en  peu  d'heure  rapaisée;  9 
le  Recaeil  de  poésies  francoiseSf  tomes  IV,  p.  117,  V,  p.  187»  191  : 
«  en  bien  peu  d'heure  b,  et  p.  3i5  :  «  en  petit  d'heure  ». 

5.  Vers  189  et  note  9. 

6.  Dans  la  Gageure^  Ters  m  :  a  La  chambrière 

Prend  son  paquet  et  sort  sans  consulter.  9 

7.  Comparez  le  conte  précédent,  rers  116  et  note  i. 

8.  Semblable  personnification  de  pucelage  :  «  Maître  Pucelage  d, 
au  rers  38o  de  Joconde. 

9.  Ci-dessus,  rers  z4t. 

J.  DB  LA  FosTAnm.  T  i5 
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J*aime  votre  santé*,  Nicabe, 

Et  TOUS  conseille  auparayant  a  4  s 

De  reprendre  un  peu  votre  vent'. 

Or,  respirez  tout  à  votre  aise. 

Vous  êtes  apprenti  marchand, 

Faites«voas  apprenti  galand  : 

Vous  n'y  serez  pas  si  tôt  maître*.  aSo 

A  mon  égard,  je  ne  puis  être 

Votre  maîtresse  en  ce  métier. 

Sire  Nicaise,  il  vous  faut  prendre 

Quelque  servante  du  quartier. 

Vous  savez  des  étoffes  vendre,  a 55 

Et  leur  prix  en  perfection  ; 

Mais  ce  que  vaut  l'occasion, 

Vous  rignorez^  allez  l'apprendre.  » 

I.  Votre  lanté  m*est  chère.  {Le  Muletier^  rers  100.) 

a.  Souffle,  haleine. 

L'autre,  plus  froid  que  n*est  un  marbre. 
Se  couche  sur  le  nez,  fait  le  mort,  tient  son  vent. 

(LiTre  V,  fable  xx,  Ters  18-19.) 

On  dit  encore  «  perdre,  prendre,  reprendre,  Tent  ou  le  rent  »,  mais 
sans  possessif. 

3.  Passé  maître  :  tome  III,  p.  1 10  et  note  9  ;  et  ci-dessous,  p.  i35. 

4.  Rapprochez,  au  sujet  de  a  Toccasion  perdue  »,  cette  anec- 
dote de  Brantôme,  au  début  de  ses  Dames  galantes  (p.  6)  :  «  Une 
dame  espagnole,  conduicte  une  fois  par  ung  gallant  cauallier,  dans 
le  logis  du  roy.  Tenant  à  passer  par  ung  certain  recoing  caché  et 
sombre,  le  cauallier,  se  mettant  sur  son  respect  et  discrétion  espa- 
gnole, luy  dit  :  Senora^  huen  lugar^  si  no  fuera  vutssa  merced,  La 
dame  lui  respondit  seulement  :  Si,  buen  lugaty  si  ao  fuera  vu€ssa 
mereed  :  a  Voicj  ung  beau  lieu,  si  c'estoit  une  aultre  que  tous.  — 
Ouj  Trayment,  si  c*estott  aussi  ung  aultre  que  tous.»  Par  là,  Tar- 
guant et  incolpant  de  couardise,  pour  n*auoir  pas  pris  d'elle  en  si 
bon  lieu  ce  qu'il  Touloit  et  elle  desiroit  ;  ce  qu'eust  faict  ung  aultre 
plus  hardy  :  et,  pour  ce,  oncques  plus  ne  Taima,  et  le  quicta.  » 
—  Anecdote  semblable  à  celle  de  Brantôme  dans  le  conte  ni  des 
Heures  perdues  iCun  capaUar  français ^  «  l'Heure  du  berger  ». 
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VIII 
LE  BÂT. 

Cette  anecdote  est,  sous  le  titre  de  «  Compromis  et  sentence 
arbitraire  »,  dans  le  Formulaire  fort  récréatif  de  tous  eontraets^  do~ 
nattons^  tettametu,  codicilles  et  autres  actes  qui  sont  faits  et  passez  par 
deuant  notaires  et  tesmoins.  Fait  par  Bredin  le  Cocu,  notaire  rural  et 
eomtrerooUêur  des  Basses  Marches  au  royaume  d^  Utopie,  par  Uty  rCa-' 
gmres  reueu  et  accompagné  pour  Vedification  de  tous  bons  compagnons 
iPum  Dialogue  par  luy  tiré  des  csuures  du  philosophe  et  poète  grec  Simo» 
aides  y  de  Porigine  et  naturel  fetminini  generis,  à  Lyon,  pour  J.-B. 
Gros,  M.DG.iii,  in»i6,  fol.  90  t*  (la  première  édition  de  ce  lirre 
curieux  est  de  1594,  Lyon,  P.  Rigaud,  in-i6). 

Béroalde  de  Verrille  lui  a  donné  place  dans  le  Moyen  de  parpcnir^ 

p.  a6i-964- 

Nous  la  tit>UTons  aussi  dans  le  Courrier  facétieux  ou  recueil  des 
mmUeurs  rencontres  de  ce  temps  (Lyon,  i65o,  in-8«),  p.  a58  :  «  D*ttn 
drôle  et  de  la  femme  d'un  peintre  »  ;  dans  le  recueil  de  d'OoTiUe, 
tome  II,  p.  993-195  :  a  D*an  jeune  peintre  et  de  sa  femme  »  ; 
dans  les  Nouveaux  contes  à  rire  et  aventures  plaisantes  ou  récréations 
françoises  (ao«  édition,  Cologne,  1721,  in-8*},  tome  I,  p.  83,  sous  le 
même  titre;  et  dans  la  18*  serée  de  G.  Bouchet  (tome  III,  p.  104- 
io5),  où  elle  est  assez  plaisamment  contée  :  «  Fay  congneu  ung  pein- 
tre..., lequel  ayant  peur  qu^on  luy  aydast  à  faire  ses  images 
rifnes,  s'en  roulant  aller  aux  champs  pour  faire  quelque  besongne 
entreprise,  se  doubtant  de  sa  femme,  et  qu'ung  aultre  ouurier  rinst 
besonguer  à  son  astelier,  luy  va  peindre  sus  le  rentre  ung  asne,  luy 
disant  :  «  le  congnoistray  bien  si  tu  fais  la  folle,  et  si  on  frotte  son 
«  lard  contre  le  tien  ;  car  si  rous  iouez  à  ce  ieu,  ie  trouueray 
a  tonte  la  peinture  effacée  et  barbouillée,  et  congnoistray  bien  si 
«  ung  aultre  y  a  mis  la  main,  tant  excellent  ouurier  et  parfaict 
a  maistre  puisse  il  estre.  »  Ce  peintre,  qui  s'asseuroit  qu'on  n*eust 
scen  refiûre  cest  asne  qui  ne  Teust  congneu,  s'en  estant  allé,  ung 
aultre  pria  la  femme  de  ce  peintre  de  laisser  besongner  à  son  aste- 
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lier,  et  TasMuroit  que  son  mary  ne  besongnoit  pas  si  bien  que  luy. 
£lle  luy  respond,  puuqu*il  ëtoit  si  bon  ouurier,  qu*elle  le  roudroit 
bien  :  a  Maisj  luy  disoit  elle,  mon  mary,  auant  que  s*en  aller, 
€'  m*a  faict  et  portraict  ung  asne  sus  le  rentre,  qui  sVffaceroit,  en- 
a  core  qu*il  soit  à  huyle,  et  par  là  il  congnoîstroit  que  noua  au- 
a  rions  iouë  à  rentre  contre  rentre;  car  il  est  si  excellent  en  son 
«  art  qu*on  ne  sçauroit  imiter  son  ouurage  qu*il  ne  le  congnoisse. 
«  —  Ne  te  soucie,  ra  répliquer  cestuy,  qui  disoit  en  sçanoir  au- 
«  tant  que  le  mary  ;  monstre  moy  ton  rentre,  et  que  ie  roye  ce 
a  maistre  asne  :  ie.m'asseure,  lors  que  ton  mary  denra  renenir, 
a  de  t*en  faire  ung  aussi  bien  faict,  et  aussi  au  naturel,  et  si  sem- 
a  blable  au  sien,  qu*il  pensera  que  ce  soit  celuy  mesmê..  s  Ayant 
reu  Tasne,  il  eut  si  grand  enuie  de  monter  dessus  et  cheuaucher 
Tasne  qu*il  ne  regarda  pas  sMl  estoit  bastë  on  non.  Parquoy,  es- 
tant Tasne  tout  effacé  et  barbouille,  et  le  mary  estant  prest  à  rene- 
nir, quand  il  fut  question  de  refaire  Tasne  qu'ils  auoient  depeintnrë, 
en  lieu  que  il  n*estoit  point  bastë,  ce  bon  maistre,  sans  y  songer, 
va  baster  et  sangler  celuy  là  qu'il  luy  fit  en  mesme  lieu  où  estoit 
Taultre,  la  femme  le  trouuant  si  bien  faict  et  si  semblable  à  Tasne 
de  son  mary,  qu'elle  s*asseuroit  que  son  mary  n*y  congnoistroit 
rien.  Lequel  estant  reuenu,  roulut  sçauoir,  auant  toutes  cboses,  si 
Tasne  estoit  en  son  entier  auec  sa  peinture.  Mais  royant  qu'il  auoit 
ung  bast  et  qu'il  estoit  sangle,  il  ra  dire  tout  haut  :  «  A  tous  les 
Q  diables  Tasne,  et  celuy  qui  l'a  bastë!  »  Et  roilà  dont  est  renu 
le  prouerbe  françois  :  o  A  tous  les  diables  Tasne  et  qui  me  l'a  bastë 
«  au  iour  d'huy  !  » 

Un  peintre  étoit,  qui,  jaloux  de  sa  femme, 

Allant  aux  champs',  lui  peignit  un  baudet 

Sur  le  nombril,  en  guise  de  cachet'. 

Un  sien  confrère,  amoureux  de  la  dame, 

La  va  trouver,  et  Tàne  efface  net,  5 

Dieu  sait  comment';  puis  un  autre  en  remet 

I.  Gomme  Gasparîn  dans  le  conte  ix  de  la  IP  partie  (rers  43 
et  note  5).  Voyez  aussi  les  Rémois,  rersôi,  le  Petit  Chlen^  rers  86,  etc. 

1.  Ou  de  scelle. 

3.  Mlîme  locution  au  rers  4ao  du  conte  i  de  la  I**  partie;  an 
rers  8  du  conte  r  :  <k  Dieu  sait  pourquoi  »  ;  comparez  le  conte  de  lu 
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Au  même  endroit,  ainsi  que  Ton  peut  croire. 

A  celui-ci,  par  faute  de  mémoire. 

Il  mit  un  bat;  Fautre  n'en  avoit  point. 

L'époux  revient,  veut  s'éclaircir  du  point  :  1  o 

«  Voyez,  mon  fils*,  dit  la  bonne  conmaère^, 

L'àne  est  témoin  de  ma  fidélité. 

—  Diantre  soit  fiiit',  dit  Tépoux  en  eolé^, 

Et  du  témoin,  et  de  qui  Ta  bâté*!  » 

Clochette^  Yen  53;  Us  Cent  NouvtlUM  nouvelles^  p,  98,  iii|  lai* 
Montaigne,  tome  I,  p.  4^^  î  ^^' 

I .  SÔnblable  apostrophe  d^ëpouse  à  époux  ci-deiaus,  p.  99,  note  3  ; 
chez  Molière,  dans  la  bouche  de  Mme  de  SotenTille(tome  VI,  p.  5  24)  \ 
dans  celle  d'une  rieille  bourgeoise  (tome  VIII,  p.  a  18)  : 

Allons,  mon  mignon,  mon  fils; 

et  dans  celle  de  la  femme  du  Malade  imaginaire  (tome  IX,  p.  3o6- 
3 18),  prodiguant  à  son  mari  les  démonstrations  de  sa  tendresse 
hypocrite  :  a  mon  fils,  mon  petit  fils,  mon  pauvre  petit  fils  a. 

a.  Aux  Ters  a3  Ju  Mari  confesseur,  53,  374  de  la  Gageure^  etc. , 
ironiquement  comme  ici  :  «  la  bonne  dame  ». 

3.  Même  locution  :  a  Diantre  soit  fait  de  tous!  »,  dans  le  Tar- 
tuffe^ vers  767. 

4.  U  7  a  ici  une  équivoque  un  peu  gaillarde,  équivoque  fami- 
lière à  nos  vieux  conteurs  :  et  de  qui  a  a  embourré  son  hast  »,  ou 
a  bas  »,  comme  disent  Rabelais  (tome  III,  p.  a43),  Coquillart 
(tome  II,  p.  376)  : 

Femme,  pour  embourrer  son  hast, 
Perdra  pleinement  la  grant  messe  ; 

Brantôme  (tome  IX,  p.  x5i),  etc.,  en  jouant  sur  le  mot.  Compares 
les  Cent  Noupelles  nouvelles^  nouv.  xLvin  :  a  De  celle  qui  ne  vouloit 
souffirir  qu'on  la  baisast,  mais  bien  vouloit  qu'on  lui  rembourrast  son 
bas  »  ;  et  l'Eugène  de  Jodelle,  acte  II,  scène  11  : 

....Et  mesmement  tant  de  pisseuses 
Qui  se  font  rembourrer  leur  bas. 

—  Voici  la  fin  du  conte  dans  le  Formulaire:  a  ....  Tellement  qu'à  la 
première  veûe  il  entra  en  telle  cholere  qu'il  ne  se  put  abstenir  de 
s'escrier  à  hanlte  voix,  moitié  en  bon  firançois  et  moitié  eu  pro- 
uençal|  ces  mots  :  a  Au  diable  soit  Pase  et  qui  la  bastar    »  —  Dans 
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U  Moyen  de  parvenir  :  «  Gomme  elle  sentît  le  proche  retour  de  son 
mary,  elle  aduisa  son  amy  de  cet  asne,  qui,  j  regardant,  le  rit  tout 
efTace,  excepté  la  teste  et  les  ïambes  :  a  Helas!  que  ferai  ie  ?  dit  elle. 
—  Ne  TOUS  souciez  :  ie  les  racoustrerai  bien,  o  Ce  qu*il  fit,  et  le 
vestit  d*ung  petit  ioli  bast  tout  neuf...,  et  estoit  si  bien  qu*il  tty  man- 
quoit  que  la  parole.  Le  mary,  reuena,  fut  receu  auec  une  doulce 
liesse  et  bonne  chère,  comme  le  bien  aime,  à  force  accoUées  et  bai- 
sers mignons.  Sur  le  soir,  en  deuisant,  il  s^aduisa  :  «  Eh  bien, 
ff  mamie,  notre  asne  ?  —  Mon  amy,  ie  n'ai  point  pensé  à  lui  ;  ie 
«  ne  sais  comment  il  se  porte.  »  U  leue  la  chemise  de  sa  femme,  et 
le  regarde  :  c  Ah  !  ah  !  dit  il  en  grande  admiration  ;  voilà  bien 
«  mon  asne,  mais  au  grand  diable  soit  qui  me  l*a  basté  !  » 
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IX 

LE  BAISER  RENDU. 

On  peut  rapprocher  cette  facétie  de  la  troisième  des  Cent  Ffou-^ 
vtlles  nouvelles,  Thistoire  du  diamant  repêché,  dont  noos  avons  parlé 
dans  la  notice  du  conte  i  de  la  II*  partie  (tome  IV,  p.  i53-i54). 

Comparez  aussi  une  farce  de  notre  ancien  théâtre,  également 
citée  déjà  (i^M^m,  p.  i54),  qui  est  comme  le  déTeloppement  de  ce 
petit  conte  :  Farce  nouuelle  irez  bonne  et  fort  ioyeuse  à  quatre  person» 
naiges,  e^est  assauoir  le  Gentilhomme,  lÀson,  Naudet,  et  la  Damojselle, 
Tandis  que  le  seigneur,  abusant  effrontément  du  droit  coutumier 
«  de  culage  »,  lequel  ne  pouvait  s'exercer  qu'au  jour  des  épou- 
sailles, caresse  dans  sa  chaumière  la  femme  de  Naudet,  manant 
taillable  et  corvéable,  Naudet  va  consoler  au  château  la  damoiselle 
délaissée.  Sa  revanche  est  complète  ;  et,  lorsque  le  gentilhomme,  de 
retour,  et  trouvant  la  place  prise,  veut  se  fâcher,  Naudet  lui  ré- 
pond par  cette  moralité  finale  : 

Quand  de  Naudet  tiendrés  le  lieu, 
Naudet  sera  Monsieur,  par  Dieu  !... 
Se  tenez  Lison,  ma  femelle, 
Naudet  tiendra  ma  damoyselle. 
Ne  venez  plus  naudetiser, 
le  n*ira7  plus  seigneuriser,  etc. 

Nous  avons  dans  le  Baiser  rendu  une  sorte  de  résumé  très 
adouci  ou  plutôt  d'imitation  très  discrète,  de  cette  farce  et  de  la 
troisième  des  Cent  Nouvelles  nouvelles. 

Citons,  comme  imité  de  notre  historiette,  le  Baiser  au  porteur, 
vaudeville  en  un  acte,  par  Scribe,  J.  Gensoul,  et  F.  de  Courcy, 
représenté  au  Gymnase,  le  9  juin  i8a4. 

Guillot*  passoit  avec  sa  mariée. 

Un  gentilhomme  à*  son  gré  la  trouvant  : 

I.  Nom  de  paysan,  de  berger,  de  valet;  voyez  tomes  II,  p.  45a 
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«  Qui  t^a,  dit-il,  donné  telle  épousée'? 

Que  je  la  baise,  i  la  chaîne  d*aatanl. 

—  Bien  Yolonden,  dit  Gnillot  a  Tinstant  :  5 

Elle  est,  Monsieur,  fort  a  votre  service.  » 

Le  Monsieur  donc  lait  alors  son  office* 

En  appuyant*  Perronnelle*  en  rougit. 

et  note  a,  IV,  p.  3o9  et  note  S.  On  connaît  le  Tienx  proverbe  : 
Qui  croit  goiller  Gnillot,  Gnillot  le  gnDle. 

I.  Cî-detfus,  p.  339  et  note  i. 

3.     Hem,  hem,  l^indiridu  fait  encor  ton  office. 

{Rttgotin^  ren  383.) 

3.  Nom  de  paysanne,  comme  Peirenelle,  Pemette,  Penette, 
Perrine,  Peirotte,  Perronne,  Pëtronille,  devenu  nn  nom  commun 
comme  Catin,  et  lignifiant  le  plua  ordinairement  une  femme  sotte, 
ou  une  ribaude  :  «  une  pemelle  ou  perronnelle  des  Flandres  », 
par  exemple,  une  femme  publique  de  ce  pays;  dans  la  Complainte 
^ime  rofoudeuse  à  son  amant  (Œuvres  poissardes  de  Yadë,  1796, 
in-4«)  : 

....  Pour  une  perronnelle 
Le  gueux  m'a  planté  là. 

Voyes  la  hhie  x  du  livre  YII,  vers  i  ;  ci-dessous,  p.  3 $9,  et  U 
Diable  de  Papefiguière^  vers  i44;  ^^  Femmes  savantes  de  Molière, 
acte  III,  scène  vi  (tome  IX,  p.  i56  et  note  4)  ;  VJneUn  Théâtre 
f rancis f  tome  II,  p.  i54  ;  le  glossaire  des  IVoèls  howgmgnons;  les 
Chansons  du  Xf^  siècle,  p.  41  • 

Aurons  point  veu  la  Perronnelle 
Que  les  gendarmes  ont  emmenée?... 

et,  ihidem,  une  note  de  M.  Gaston  Paris  sur  cette  obanson  :  a  Cette 
cbanson,  malgré  son  peu  de  valeur,  a  été  extraordinairement  popu- 
laire. Notre  manuscrit  seul  en  a  conservé  le  texte  complet,  mais  les 
quatre  premiers  vers  se  retrouvent  dans  la  farce  de  CaUain  au  mi- 
lieu du  seizième  siècle,  et,  ce  qui  est  plus  remarquable,  dans  la 
Comédie  des  Chansons  (Ancien  Théâtre  françois,  tome  IX,  p.  139), 
au  dix-septième.  La  Monnoye  cite  aussi  cette  chanson  comme  du 
temps  de  Louis  XII,  je  ne  sais  d*après  quel  texte.  Elle  est  men- 
tionnée dans  une  pièce  du  seizième  siècle  {Becueil  de  poésies  fran- 
çaises, tome  VIII,  p.  3o3),  et  dans  les  chansons  à  danser  du  livre  V 
de  Pantagruel,  a  Péronnelle  »  est  devenu  un  nom  commun,  non  pas. 
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Huit  jours  après,  ce  gentilhomme  prit 

Femme  à  son  tour  ;  à  Guillot  il  permit  i  o 

Même  £aiveur.  Guillot  tout  plein  de  zèle*  : 

«  Puisque  Monsieur,  dit-il,  est  si  fidèle*, 

J'ai  grand  regret,  et  je  suis  bien  fâché 

Qu'ayant  baisé  seulement  Perronnelle, 

Il  n'ait  encore  avec  elle  couché^.  »  1 5 

comme  le  dit  Lattre,  par  un  dëTeloppement  analogue  à  celui  d'au- 
tres noms  propres,  mais  grâce  à  la  popularité  de  la  chanson  (rappro- 
chez Texemple  cité  par  lui  d'un  pamphlet  du  dix-septième  sièdeyOÙ 
figure  encore  la  Péronnelie^  c'est-a-dire  celle  de  la  chanson).  £n 
PtoTence,  le  souTenir  de  la  Tieiile  chanson  est  seul  reste  populaire  ; 
on  dit  eantar  la  peronelo^  dans  le  sens  de  c parler  pour  rien  »,  ehait'- 
ter  :  royez  Mirèio^  chapitre  n,  p.  i58;  il  semble,  d*après  ce  pas- 
sage, qu'il  s'agisse  d'une  chanson  connue,  mais  je  tiens  de  M.  Mis- 
tnd  que  cette  locution  est  employée  dans  le  sens  que  je  viens  de 
dire.  Dans  Oudin,  Curîosite%  francoues,  p.  3i6,  on  trouve  :  a  Chanter 
a  la  perronnelU^  dire  des  sottises,  niaiser.  d  Perronnelie  est  propre- 
ment le  diminutif  de  Perronne^  nom  de  femme*  formé  sur  Pierre.  Je 
ne  sais  si  la  chanson  fait  allusion  à  un  personnage  réel.  »  Com- 
parez aussi,  pour  ce  nom,  et  pour  celui  de  Guillot^  les  pastourelles 
transcrites  par  Monmerqué,  dans  son  Théâtre  fran/^aU  au  mojen 
dgej  p.  35-36,  iio-i35,  et  passim, 

I.  Ci-dessus,  p.  ai5  et  note  7. 

a.  A  sa  parole. 

3.  a  A  la  première  fois  qu'il  (Monseigneur)  rencontra  le  bon 
musnier,  il  le  salua  haultement  et  dist  :  a  Dieu  gard.  Dieu  gard 
a  ce  bonpescheur  de  dyamant  !  »  A  quoi  le  bon  musnier  respondit  : 
a  Dieu  gard,  Dieu  gard  ce  recoigneur  de  c...  !  —  Par  Nostre  Dame, 
a  tu  dis  vray,  dist  le  ^seigneur;  tays  toy  de  moy,  et  si  feray  ie  de 
a  toy.  »  Le  musnier  fut  content,  et  iamais  plus  n'en  parla  ;  non  fist 
le  seigneur,  que  ie  sache.  »  (La  ni*  des  Cent  Nouvelles  nouvelles.) 
Comme  on  le  voit,  Tanecdote  du  Baiser  rendu  est  beaucoup  plus  dé- 
cente :  il  ne  s'agit  point  dans  notre  conte  de  revanche,  mais  d'un 
consentement  préalable,  d'une  parole  donnée. 

*  Ainsi  le  bonhommeau  deisos  Perronne  monte, 

Et  faiet  on  paradis  de  ce  dont  on  a  honte. 

(Défloration  et  complaineie  de  la  mère  Cardine,  p.  5o.) 
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X 

ÉPIGRA.MME. 

Dans  les  éditions  hollandaises  de  i685,  1686,  170$,  et  dans  la 
plupart  de  celles  qui  ont  suivi,  sauf  les  plus  récentes,  cette  pièce 
est  intitulée  :  Jlix  malade» 

Alis^  malade,  et  se  sentant  presser*, 
Quelqu'un  lui  dit  :  a  II  faut  se  confesser; 
Voulez-vous  pas  mettre  en  repos  votre  àme? 

—  Oui,  je  le  veux,  lui  répondit  la  dame  : 

Qu'à  père  André  *  Ton  aille  de  ce  pas,  5 

Car  il  entend  d'ordinaire  mon  cas*.  » 
Un  messager  y  court  en  diligence, 
Sonne  au  couvent*  de  toute  sa  puissance. 
«  Qui  venez-vous  demander  ?  lui  dit-on. 

—  C'est  père  André,  celui  qui  d'ordinaire  i  o 
Entend  Alis  dans  sa  confession. 

—  Vous  demandez,  reprit  alors  un  frère, 
Le  père  André,  le  confesseur  d'Alis  ? 

Il  est  bien  loin  :  hélas  !  le  pauvre  père 

Depuis  dix  ans  confesse  en  paradis.  »  1 5 

I.  C'est  bien  ainsi  que  la  Fontaine  a  écrit  ce  nom,  et  la  rime  du 
dernier  Ters  ne  permet  pas  de  changer  cette  orthographe.  Nous 
arons  aussi  une  jélU  dans  tes  Rémois  et  une  autre  dans  la  Confidente, 

a.  Par  la  mort.  Vojez  tome  II,  p.  Sag  et  note  3. 

3.  Un  a  frère  André  »  est  dans  les  CordeDers  (rers  3i). 

4.  Ma  confession,  mes  péchés  ;  non  pas  mon  a  cas  de  conscience  » , 
qui  a  un  autre  sens.  Comparez  tome  IV,  p.  69  et  note  8. 

5.  CouTent.  (i685,  1686,  170$.) 
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XI 

IMITATION  D'ANACRÉON. 

Geai  une  imitation  des  odes  xxrm  et  xxix  :  'Etc  t)jv  lauroS  Ira^pav 
et  'Eic  BdEOuXXov.  Dans  les  éditions  publiées  par  Walckenaerun  titre 
a  été  ajouté  en  tète  de  cette  pièce  :  Portrait  ttlris» 

Même  imitation  ehezRemy  Belleau,  tome  I,  p.  a4-37i  ^^  P*  ^^o* 
964  :  le  Pourtraiet  de  sa  maistresse,  et  le  Pourtraict  de  Bathylle, 

Nous  donnons  à  V Appendice  le  texte  et  la  traduction  des  deux 
odes  d^Anacréon. 

Rapprochez  le  rondeau  de  Marot  intitulé  :  A  la  fille  tTun  peimire 
d* Orléans f  belle  entre  les  aultres  (tome  II,  p.  iSg). 

O  toi  qui  peins  d'une  façon  galante^, 
Maître  passé*  dans  Cythére  et  Paphos, 

I.  Au  début  du  Sonnet  pour  Mlle  Colletet  : 

Sère  qui  peins  Tobjet  dont  mon  cœur  suit  la  loi.... 

a.  G  dessus,  p.  sa6  et  note  3. 

—  Au  Qiamp  Gaillard  {^quartier  de  filles)  ie  me  suis  passé  maistre, 
(Recueil  de  poésies  françaises  ^  tome  II,  p.  io3.)  • 

Refuz  est  le  grant  chancellier, 
C*est  celuy  qui  passe  les  maistres. 

(CoQUuxABT,  tomel,  p.  76.) 

A  souper  Tauront,  à  la  charge 

Qu*il  portera  du  rin  assez 

Pour  dix  huueurs  maistres  passez. 

(Mabot,  tome  IV,  p.  37.) 

Estienne,  ce  plaisant  mignon, 
De  la  danse  du  Compaignon,       , 
Que  pour  tous  il  a  compassée,  , 
M'a  ia  faict  maistresse  passée.     ^ 

[Ibidem^  tome'l,  p.  «07.) 

passé  serez  certainement 
Éd  un  rondeau. 

(Ibidem^  tome  U,  p.  118.) 


*36  CONTBS.  [^.  ^ 

Fais  an  effort,  peins-nous  Iris  absente. 

Tu  n  as  point  vu  cette  beauté  charmante, 

Me  diras-tu  ;  tant  mieux  pour  ton  repos.  s 

Je  m'en  vais  donc  t 'instruire  en  peu  de  moto  : 

Premièrement,  mets  des  lis  et  des  roses*; 

Apres  cela  des  amours  et  des  ris*. 

Mais  à  quoi  bon  le  détail  de  ces  choses  ? 

....Et  les  sept  arts  dont  il  fut  passé  maistre. 

(Saist-Cklau,  tome  II,  p.  75.) 
....  Maistres  passez  en  l'art  de  bien  parier. 

(Bjuïvm,  satire  i,  Tcrs  54.) 
•  Il  deuintung  tna  bon  maistre  passé  en  tous  afiaim. .  (BaA«^, 
tome  n,  p.  4.1  ;  ^^uiem,  tomes  IV,  p.  ,44,  y.  p.  ,04.^  p.  4,; 

I.  Il  te  faut  mettre  auec  les  lis 

Des  oilleu  fraischement  cueillis 
Et  meslier  le  tout  ensemble  :      ' 
Ou  bien,  comme  la  rose  tremble 
gageant  dessus  le  lait  caillé. 
Tel  et  pareil  soit  esmaillé 
Son  teint,  et  sa  rougeur  encoie, 
TeUe  que  la  porte  l'Aurore. 

(Rnnr  Buxbau,  tome  I,  p.  a6a.) 
«;.^  r  Z^"  de  ce.  .«  ce  p««g.  de  U  con.^e  de 

guMd  J.UPU  dit  le.  jeux,  le.  ri.,  et  la  «toueUe. 
I^  gnce.,  le.  «mour.,  roUà  fait  à  peu  pi2. 
£-^V««poun«  dire  encor  le.  ch.î»e., le.,ttnutt, 

—  Etpni.  quoi? 

J.  ^  ^       •  ~  *^*  •*  *=*"*  ««lie  choêet. 
fc  «  j««  a.  conté  ni  le.  U.  ni  le.  ro«»; 
"n  »  •  qu  a  retoumer  Mukment  ce.  moiUi 
Voye.  .««i  tf««, ren  588  et  .uiranu;  lepoème  d'JdoMÙ,r^7S  : 
Rien  ne  manque  i  Venu.,  ni  Je.  li..  ni  le.  ««,,  etc.; 

limaffaationLïEr   ^  ' i«M«»»ion  peu  w  fi«w«r  et  ceux  où 
a.««.  ae  toutcd^etoiu  «e«M«roit  exarimer  wr  l«li..le.io.e.. 
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D*ane  yénus  tu  peox  faire  '  ane  Iris  ;  1 0 

Nul  ne  sauroit  découvrir  le  mystère  : 
Traits  si  pareils  jamais  ne  se  sont  vus  ; 
Et  tu  pourras  à  Paphos  et  Cjthère 
De  cette  Iris*  refaire  une  Vénus'. 

rWoire  ni  le  corail.  »  Semblables  images  dans  ie  Songe  de  Faux 
(ihiiUm^  p.  93a)  :  «  En  ndn  jVmploierois  tout  ce  qn^il  7  a  de  lis  et 
de  roses  ;  en  irain  je  chercherois  des  comparaisons  jnsque  dans  les 
astres,:  tout  cela  est  foible,  et  ne  peut  représenter  qu^imparfaitement 
les  charmes  de  cette  beauté  dÎTÎne  0  ;  dans  une  lettre  à  la  dnchesse 
de  Bouillon  de  novembre  1687  :  <c  Adieu  les  lis  et  les  roses  de  nos 
Amintes  »  ;  et  dans  la  Cottrtisane  amoureuse,  Ters  64  et  note  i  : 

Bientôt  le  lis  remporta  sur  la  rose. 

I .  Tu  peux  faire,  au  sens  de  a  tu  n*as  qu*à  faire  d  . 

s.  Ce  nom  revient  souvent,  et  avec  application,  plusieurs  fois,  a 
Mme  de  la  Sablière,  dans  les  écrits  de  la  Fontaine  :  voyez  tome  II, 
p.  458  et  note  7.  Il  Ta  employé  aussi,  non  sans  ironie,  dans  la 
pièce  intitulée  :  Pour  Mignon^  chien  de  S,  A,  it.  Madame  Douairière 
JCOrUans  (tome  V  Af.-£.,  p.  65): 

Mignon  a  la  taille  mignonne  : 
Toute  sa  petite  personne 
Fiait  aux  Iris  des  petits  chiens. 
Ainsi  qu*à  celles  des  chrétiens. 
Las!  qu*ai-je  dit  qui  te  fait  plaindre? 
Ce  mot  d'Iris  est-il  à  craindre? 

3.  Comparez  le  poème  ^Adonu,  vers  81-81  : 

Et,  s'il  falloit  juger  de  Tobjet  le  plus  doux. 
Le  sort  seroit  douteux  entre  Vénus  et  vous  ; 

la  comédie  de  Cljrmène,  vers  3o3  : 

....Voilà  Vénus;  c'est  elle  assurément; 

et  la  lettre  à  Fabbeue  de  Mouton  (tome  V  M,'-L,y  p.  4)  • 

....Mars et  Coudé,  car  c'est  tout  un, 
Comme  tout  un  vous  et  Cyprine. 

Pareil  éloge  dans  le  Tableau^  vers  loa-io5  : 

A  ces  scBurs  l'enfant  de  Cythère 
Mille  fois  le  jour  s'en  venoit 
Les  bras  ouverts,  et  les  prenoit 
L'une  après  l'autre  pour  sa  mère. 
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XII 
AUTRE  IMITATION  D'ANACRÉON. 

Walckenaer  a  ajoute  à  ce  titre  celai  de  rjmùmr  momUd^  foni 
le^el  cette  pièce  est  généralement  connue. 

Ceat  Fode  m  d*Anacrëon  :  *Etc  "Epwra,  qui  a  inspiré  plus  d*ane 
fois  les  peintres  et  les  sculpteurs. 

Nous  donnons  à  V Appendice  le  texte  et  la  traduction  de  cette 
ode  ;  et,  en  outre,  la  poésie  de  Ronsard,  F  Amour  WÊomUé^  dans  la- 
quelle est  imitée  aussi  Tode  d'Anacréon. 

Comparez,  parmi  les  anciens  traducteurs  de  cette  aimable  et  gra- 
cieuse petite  fable,  Remy  Bellean,  tome  I,  p.  8  :  Somge  ou  Deuîs 
tTAuoereon  et  tT Amour;  OliTÎer  de  Magny  {Somtptrs^  p.  60,  son- 
net Lxxxni)  ;  Dufour  de  la  Crespdière,  dans  les  Béerémiioms  poétifues^ 
amoureuses  et  gulamtes  (Paris,  1669,  îiHii),  pièce  intitulée  :  de  CA" 
mour;  Ignacio  de  Luzan  {le  Parnasse  espstgmol^  Madrid,  1776,  in-8*, 
tome  IV,  p.  167);  etc. 

Cbembini  Ta  mise  en  musique  dans  son  opéra,  Anaeréom^  ou  VA- 
mour  fugitifs  joué  à  Paris  en  i8o3. 

Citons  aussi  r^lmottr  mouillé^  comédie-Taudeville,  en  un  acte,  de 
MM.  Jules  Bafbier  et  Micbel  Carré,  représentée,  le  5  mai  i85o,  au 
Gymnase  ;  et  un  opéra-comique,  portant  le  même  titre,  en  trois 
actes,  de  MM.  Jules  PréTel  et  Armand  liorat,  musique  de  M.  Louis 
Vamey,  joué  au  théâtre  des  Noureautés  le  i5  janvier  1887. 

rétois  coaché  mollement, 

Et,  contre  mon  ordinaire^ 

Je  dormois  tranquillement, 

Quant  un  enfant  s*en  vint  faire 

A  ma  porte  quelque  bruit'.  5 

r  Amour,  du  beau  traict  qu*îl  porte, 

S*en  Tint  heurter  à  ma  porte. 

(RiMT  BiLUAU,  a  l'endroit  cité.) 
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Il  pleuvoit  fort  cette  nuit  : 

Le  vent,  le  froid,  et  Torage, 

Contre  Tenfant  faisoient  rage'. 

«  Ouvrez,  dit-il,  je  suis  nu.  » 

Moi,  charitable  et  bon  homme,  1 0 

J'ouvre  au  pauvre  morfondu'. 

Et  m*enquiers  comme  il  se  nomme. 

«  Je  te  le  dirai  tantôt, 

Repartit-il  :  car  il  faut 

Qu'auparavant  je  m'essuie.  »  1 5 

J'allume  aussitôt  du  feu. 

I.  Voyez  la  fable  xix  du  lÎTre  IX,  Ters  29  : 

Haranguez  de  méchants  soldats  : 
Ils  promettront  de  faire  rage  ; 

et  le  conte  du  MuUtier,  vers  87  et  la  note,  a  Cest  asoe...  faisoit 
rage;  il  couroit  à  trauers  pays,  etc.  »  (B.  dbs  Febibeb,  tome  I, 
p.  137.)  <K  AlTÎano,  estant  fort  ieune  et  tout  feu,  fit  rage  en 
ceste  guerre.  »  (Bbahtôxi,  tome  II,  p.  198.)  «  ....  Une  centaine  de 
bons  arquebuzîers  qui  firent  rage.  »  (Ibidem^  tome  YI,  p.  47*)  ^  L^ 
mary  Tint  à  auoir  Tesguillette  desnouëe,  et  fit  rage  et  feu.  »  {lèi" 
dem,  tome  IX,  p.  95.)  a  Cette  cérémonie  est  une  canonisation.... 
Toute  la  musique  de  Topera  y  fait  rage,  i*  (Mmb  db  Ssyiciié, 
tome  II,  p.  473.) 

a.  Pour  se  saurer  de  la  pluie, 

Entre  un  passant  morfondu. 

(LtTre  V,  fable  tu,  ren  9-10.) 

G>mparez  la  fable  n  du  livre  IX,  rers  35-36  : 

L^air  derenu  serein,  il  part  tout  morfondu. 

Sèche  du  mieux  qu*il  peut  son  corps  chargé  de  pluie; 

et  la  Coupe  enchantée^  Ters  iSg  et  la  note,  où  le  mot  est  pris  au 
figuré  :  a  un  amant  morfondu  ».  —  a  La  cour  estoit  serrée  en 
deux  petits  villages,  où  Tarrinay  bien  bouillonneux  et  crotté,  gelé 
et  morfondu,  d  (D0  Fan.,  tome  I,  p.  a38.)  a  Nous  resterons  aussi 
morfondus  et  glacez  que  ceux  qui  passent  le  mont  Cenis.  »  [Ibidem^ 
tome  II,  p.  17.)  «  Guillemin,  tout  morfondu  comme  â  la  messe  de 
minuict,  souffloit  et  ressouffioit.  »  [Ibidem^  p.  1 85.)  a  Quelques  disci- 
ples maigres,  pasles  et  morfondus.  »  (D*Aimio>i,  Us  Aventures  du 
baron  de  Frnnesie,  livre  IV,  chapitre  ix.) 
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Il  regarde  si  la  pluie 

N*a  point  gftté  quelque  peu 

Un  arc*  dont  je  me  méfie. 

Je  m^approche  toutefois,  %o 

Et  de  Tenfant  prends  les  doigts, 

Les  réchauffe  ;  et  dans  moi-même 

Je  dis  :  «  Pourquoi  craindre  tant? 

Que  peut-il  ?  c'est  un  enfant  : 

Ma  couardise  est  extrême  s  5 

D'avoir  eu  le  moindre  efiroi; 

Que  seroit-ce  si  chez  moi 

J'avois  reçu  Polyphème*  ?  » 

L'enfant,  d*un  air  enjoué^ 

Ayant  un  peu  secoué  30 

Les  pièces  de  son  armure' 

Et  sa  blonde  chevelure, 

Prend  un  trait,  un  trait  vainqueur, 

Qu'il  me  lance  au  fond  du  cœur. 

«  Voilà,  dit-il,  pour  ta  peine.  3  5 

Souviens-toi  bien  de  Qymène^, 

I.  Faisons,  me  dit  il,  espreuue 

Si  mon  arc  est  point  gastë. 

(RxxT  Bbllbau,  à  rendrait  dtë.) 

9.  Le  cjclope:  ci-dessus,  p.  18^  et  note  a.  —  Ce  tndt  n'est  pas 
chez  Anacréon. 

3.  Une  s*agit  ëridemment  ici  que  de  son  arc  et  de  son  carquois, 
puisqu*il  est  nu. 

4.  Dans  une  lettre  au  duc  de  Venddme  du  mois  de  septembre 
1689,  ^^  Fontaine  oppose  les  Clymènes  aux  Jeanntîons^  filles  du 
commun  (tome  III  M.-L,,  p.  427*43^)  '• 

Le  reste  ira,  ne  tous  déplaise. 

En  Tins,  en  joie,  et  cmtera. 

Ce  mot-ci  s*interprëtera 

Des  Jeannetons,  car  les  Cljmènes 

Aux  rieiUes  gens  sont  inhumaines. 

Voyez  aussi  ses  Élégies  (tome  V  M.^L,^  p.  84  et  suivantes),  sa 
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Et  de  rAmour,  c'est  mon  nom. 

—  Ah!  je  vous  connois,  Ini  dis-je, 

Ingrat  et  cruel  garçon'  ; 

Faut-il  que  qui  vous  oblige  40 

Soit  traité  de  la  façon*  !  » 

Amour  fit  une  gambade  ', 

Et  le  petit  scélérat 

Me  dit  :  «  Pauvre  camarade, 

Mon  arc  est  en  bon  état,  4  5 

Mais  ton  cœur  est  bien  malade  \  >i 

comédie  de  Clymène  qui  fait  allusioii  sans  doute  à  quelque  aven- 
ture amoureuBe  de  ta  jeunesse  ;  et  passim.  C'est  un  nom  qui,  comme 
celui  d'Iris^  revient  souvent  sous  sa  plume. 

I.  Dans  le  Tableau^  vers  164,  T Amour  est  a  un  étrange  gar- 
çon »  ;  chez  Ronsard,  tomes  I,  p.  i4af  U,  p.  3i  :  «  un  mauuais 
garçon  0  : 

Cest  trop  chanté  d* Amour  et  en  trop  de  façon  : 
La  France  ne  connott  que  ce  mauuais  garçon  ; 

chez  Saint-Gelais,  tome  II,  p.  9a  :  a  un  enuieux  garçon  »,  ibidem^ 
p.  161  :  «  un  aueugle  garçon  »,  chez  Marot,  tomes  III,  p.  143, 
149  :  «  un  faulx  garçon  »,I,  p.  8  :  a  un  cruel  enfant  ». 

9.     On  se  riroit  de  tous,  Alceste,  tout  de  bon, 
Si  l'on  TOUS  entendoit  parler  de  la  façon. 

(MouiBX,  U  Misanthrope,  acte  I,  scène  i,  Ters  904.) 

3.  Chez  Coquillart  (tome  II,  p.  170)  : 

....  Bon  corps  pour  faire  la  gambade; 
Saillir,  saulter,  par  long,  par  lé  ; 

chez  Scarron  {le  Virgile  travesti^  livre  vu)  : 

Mes  beaux  Messieurs  de  l'ambassade, 
Vous  n'aTcz  qu'à  faire  gambade. 

Même  locution  :  a  faire  gambade  »,  au  Ters  194  des  Ltmettes, 

4.  Mon  arc  est  bien,  et  f  asseure 
Qu'au  cœur  en  as  la  blesseure. 

(Rbmt  Bbllbav,  à  l'endroit  cité.) 


J.   OB  LA  FoHTAlim.   T  l6 
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XIII 

LE  PETIT  CHIEN 

QUI  aKOm  DE  I.*AEGXEIT  KT  DBS  PlKUaUBS. 

Ce  conte  ett  emprunté  k  VOrUmdo  furUêo  de  TArioite  :  il  com- 
mence à  ht  67*  octare  du  chant  lun  et  finit  à  la  144*  octave  incln- 
•irement  du  même  chant.  Nous  donnons  dans  le  commentaire  et  à 
Vjâfpeiulice  on  certain  nombre  des  strophes  do  poète  italien. 

C'est  au  paladin  Renand  (ci-dessus,  un  de  ia  Coupe  enehamtié) 
qu'un  gondolier  raconte  Thistoire  du  merreilleux  petit  chien,  tan- 
dis qu'ils  descendent  sur  une  barque  le  cours  du  P6.  Renaud  Tient 
justement  de  refuser  de  tenter  Fessai  imprudent  de  la  coupe,  et  il 
a  encore  l'esprit  tout  rempli  des  prenres  trop  nombreuses  et  trop 
certaines  de  la  fragilité  des  femmes. 

On  peut  rapprocher  du  Petit  Chien  le  conte  de  Perrault  intitulé 
les  Fées  :  on  se  rappelle  qu'à  chaque  parole  que  dit  l'une  des  deux 
jeunes  filles,  ceUe  qui  est  si  belle,  si  bonne,  si  honnête,  elle  jette 
par  la  bouche  des  roses  ou  des  pierres  précieuses,  tandis  que  la 
méchante  sœur  crache  des  Tipères  ou  des  crapauds.  Le  fils  du  roi 
rencontre  la  bonne  fille,  en  devient  amoureux,  et,  a  considérant 
qu'un  tel  don  (les  perles  et  les  diamants  qui  sortent  de  ses  lèvres) 
Taloit  mieux  que  tout  ce  qu'on  pouvoit  donner  en  mariage  à 
une  autre  »,  il  l'emmène  au  palais  de  son  père  et  l'épouse. 

Voyez f  aussi  le  conte  de  Peau  ttdme  mis  en  vers  par  le  même,  où 
il  est  question  d'à  un  âne  aux  vertus  nonpareilles  »  : 

Tel  et  si  net  le  forma  la  nature. 
Qu'il  ne  faisoit  jamais  d'ordure, 
Mais  bien  beaux  écus  au  soleil, 
Et  louis  de  toute  manière, 
Qu'on  alloit  recueillir  sur  la  blonde  litière. 
Tous  les  matins  à  son  réveil. 

Cet  âne  permet  à  son  maître  d'être  aussi  générenx  que  le  héros 

du  Petit  Chiem  : 

...  Est-ce  une  si  grande  merveille 
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Que  tous  ces  dons  que  tous  en  receTez, 

Tant  qu'il  aura  Fane  que  vous  sarez, 

Qui  d'écuB  d'or  sans  cesse  emplit  sa  bourse? 

Comparez,  chez  la  Fontaine,  la  fable  de  la  Poule  aux  œufs  d*or 
(tome  I,  p.  4o4"4<>^)i  *ous  les  formes  diverses  qu'elle  a  revêtues 
depuis  les  temps  les  plus  anciens,  et  que  nous  indiquons  dans  la 
notice  et  les  notes  de  cet  apologue  ;  la  légende  de  COiseau  aux 
plumes,  aux  œufs  d'or,  etc.,  chez  les  frères  Grimm  {Kinder  und 
Hausmàrehen^  Gôttingue,  i85o,  in-4')i  contes  67,  60,  las,  etc.;  et, 
chez  Straparole  (III*  nuit,  fable  in),  T histoire  de  Blanchebelle  qui 
fait  ruisseler  de  ses  blonds  cheveux  perles,  topazes,  rubis,  diamants, 
de  ses  blanches  mains  roses,  violettes,  et  toute  espèce  de  fleurs  ; 
ibidem  (IV'  nuit,  fable  m),  celle  des  trois  petits  enfants  dont  le  front 
ëtoUë  sème  les  bagues  et  les  pierres  précieuses;  et  (V*  nuit,  fable  11), 
celle  de  la  poupée  qui,  a  en  faisant  la  caque,  rend  deniers,  jette  or 
et  argent  à  foison  d.  a  Dans  un  conte  slave,  le  Pleur  de  perles^ 
recueilli  par  Glinski  et  traduit  par  M.  A.  Chodzko,  la  bonne  sœur, 
dit  M.  André  Lefèvre',  ayant  fait  l'aumône  à  un  pauvre  vieillard, 
reçoit  de  trois  jeunes  gens  inconnus  le  don  de  pleurer  des  perles, 
de  sourire  des  roses,  de  remplir  de  poissons  dorés  l'eau  que  tou- 
chera sa  main.  La  mauvaise  sœur,  par  jalousie,  fait  l'aumône  au 
vieillard  ;  mais  les  trois  jeunes  gens  la  condamnent  à  pleurer  des 
lézards,  à  sourire  des  crapauds,  à  remplir  l'eau  de  serpents.  Une 
variante  allemande  remplace  les  trois  jeunes  gens  par  trois  nains, 
les  perles  et  les  roses  par  des  pièces  d'or.  » 

M.  Lefèvre  parle  aussi  (ibidem^  p.  lxiv)  de  la  petite  Pouffe,  la 
chienne  de  la  Bette  au  bois  dormant^  qui  s'endort  sur  le  lit  de  sa 
maîtresse  en  même  temps  qu'elle,  comme  d'une  sœur  du  Petit 
Chien  qui  secoue  de  Pargent  et  des  pierreries^  de  la  chienne  d'Érigone, 
de  Seirios,  gardien  des  étoiles,  qu'on  voit  sur  quelques  gemmes 
antiques.  Mais  n'est-ce  pas  faire  trop  d'honneur  à  la  petite 
Pouffe  qui  n'a  pas  tant  de  prétentions,  et  ne  a  secoue  »  ni  pistoles, 
ni  perles,  ni  rubis?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  parlé  également  du  petit 
chien  Frétillon,  et  de  la  petite  chienne  Cabriole,  dans  la  Princesse 
Rosette^  et  dans  la  Belle  aux  cheveux  tTor^  par  Mme  d'Aulnoy? 

Citons  enfin  le  xLvm*  des  Contes  populaires  lorrains  recueillis  par 
M.  Emjnanuel  Cosquin,  tome  I,  p.  i45-a5o  :  dans  ce  conte  inti- 

I.  Les  Contes  de  Charles  Perrault^  Paris,  s,  J.,  p.  lxxii-lxxiii. 
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tulë  ia  Salade  blanche  et  la  Salade  notre^  on  Toît  des  ëmeraudet,  des 
diamants,  des  saphirs  et  des  escarboucles  tomber  des  lèrres  d'une 
petite  fille,  parce  qu'elle  a  répondu  poliment  à  la  Sainte  Vierge  ; 
mais  de  la  bouche  de  son  petit  frère,  qui  lui  a  répondu  malhon- 
nêtement, s'échappent  des  crapauds,  des  scorpions  et  des  ripères. 
M.  Cosquin  énumère  des  variantes  de  ce  même  thème  empruntées 
a  de  nombreux  récits  :  de  Naples,  de  la  Lithuanie,  de  l'Allemagne, 
du  Tyrol,  de  la  Souabe,  de  la  Flandre,  de  TÉcosse,  de  la  Serbie, 
de  rirlande,  du  Japon,  de  la  Perse,  de  Plnde',  et  renvoie,  en  ter- 
minant, à  rintroduction  du  Pantsehatantra  de  Benfejr,  p.  379-380. 
Mme  de  Sëvignë  fait  Téloge  du  Petit  Chien  dans  une  lettre  à  sa 
fille  du  6  mai  1671  (ci-dessus,  p.  7). 

La  clef  du  cofire-fort  et  des  cœurs,  c^est  la  même. 

Que  si  ce  n'est  celle  des  cœurs, 

Cest  du  moins  celle  des  faveurs: 

Amour  doit  à  ce  stratagème 

La  plus  grand'part  de  ses  exploits;  5 

A-t-il  épuisé  son  carquois, 
Il  met  tout  son  salut  en  ce  charme  suprême  \ 
Je  tiens  qu*il  a  raison  ;  car  qui  hait  les  présents  ? 

Tous  les  humains  en  sont  friands', 
Princes,  rois,  magistrats.  Ainsi,  quand  une  belle         1  o 

En  croira  T usage  permis, 
Quand  Vénus  ne  fera  que  ce  que  fait  Thémis*, 

I.  Voyez  aussi  pour  les  contes  de  Plnde,  et  l'épisode  des  rubis 
tombant  de  la  bouche,  des  perles  tombant  des  yeux  (d^une  prin- 
cesse ou  d'un  oiseau),  ibidem^  p.  336  et  33g. 

Q.  ....  Pour  tout  carquois,  d'une  large  escarcelle 

En  ce  pays  le  dieu  d'amour  se  sert. 

{Richard  Minutolo^  vers  89-90  et  la  note.) 

3.  Comparez,  pour  cette  expression  :  a  friand  de  a,  notre  tome IV, 
p.  38o  et  note  3. 

4.  Sur  ces  abus  de  dame  Thémis,  voyez  ci-dessus,  tome  IV, 
p.  i3o  et  note  a  ;  la  fable  xx  du  livre  IX,  PHuUre  et  les  Plaideurs; 
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Je  ne  m'écrirai*  pas  contre  elle. 

On  a  bien  plus  d'une  querelle 

A  lui  faire  sans  celle-là.  1 5 

Un  juge  mantouau  belle  femme  épousa. 

n  s'appeloit  Anselme;  on  la  nommoit  Argie*  : 

Lui|  déjà  vieux  barbon';  elle,  jeune  et  jolie ^, 

Et  de  tous  charmes  assortie  ^, 

L'époux,  non  content  de  cela,  20 

Fit  si  bien  par  sa  jalousie, 
Qu'il  rehaussa  de  prix  celle-là  qui  d'ailleurs 

Méritoit  de  se  voir  servie^ 

Par  les  plus  beaux  et  les  meilleurs. 

la  fin  de  la  fable  xm  du  lirre  XII,  le  Rtnard^  Us  Mouches,  et  le  Hé' 
riison;  et  Racine,  les  Plaideurs^  acte  H,  scène  yii  (tome  II,  p.  186 
et  note  i). 

1.  Comparez,  pour  cette  orthopaphe,  tome  IV,  p.  256  et  286; 
et,  pour  le  tour  :  a  Quand  Vénus,  etc.  »,  ibidem^  p.  259  et  note  5. 

—  Nous  avons  rencontré  la  locution  s'écrier  à,  pour  (c  apostro- 
pher »,  dans  la  fable  i  du  lirre  III,  vers  44  ' 

Le  plus  Tienx  au  garçon  s*écria  tant  qu'il  put  ; 
et  dans  la  fable  xyiii  du  même  livre,  rers  46  : 

Ce  bloc  enfariné  ne  me  dit  rien  qui  Taille, 
S'écria-t-il  de  loin  au  général  des  chats. 

—  La  Fontaine,  on  le  voit,  est  plus  indulgent  ici  que  dans  le  conte 
u  de  la  n*  partie. 

2.  Ce  sont  les  mêmes  noms  que  chez  TArioste. 

3.  Voyez  tome IV, p.  33i  :  a  barbe  grise  »,p.  387  :  «  un  mari..., 
▼ieux  barbon  s  ;  ci-dessous,  vers  453  ;  et  rarant-demier  vers  du 
conte  des  Traqueurs  : 

Un  rapporteur  barbon  et  bien  en  femme. 

4.  Vous,  vieux  penard  ;  moi,  fille  jeune  et  drue. 

(Le  Calendrier  des  Fieillards,  vers  207.) 

5.  Ci-dessus,  p.  19  et  note  4* 

6.  J*ai  servi  des  beautés  de  toutes  les  façons. 

{Les  Oies,  vers  24  et  note  3.) 
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Elle  le  fut  aussi  ^  :  d^en  dire  la  manière,  a  s 

Et  comment  s*y  prit  chaque  amant, 
U*  serait  long  :  suffit  que  cet  objet  charmant* 
Les  laissa  soupirer,  et  ne  s*en  émut  guère. 

Amour  établissoit  chez  le  juge  ses  lois*, 
Quand  TÉtat  mantouan,  pour  chose  de  grand  poids,  3o 
Résolut  d'envoyer  ambassade  au  saint-père. 
G)mme  Anselme  étoit  juge,  et  de  plus  magistrat*, 

Yivoit  avec  assez  d'éclat, 

Et  ne  manquoit  pas  de  prudence, 

I.  c  II  estoit  TÎealx  et  auoit  pris  iemie  femme L^homme 

▼ienlx  qui  prent  ieune  femme,  puis  que  le  sang  frez  et  chère  noo- 
uelle  le  resioje  d'une  part,  il  se  grietne  de  Taultre;  car  Tolnntiers 
desuient  ialoux  et  a  soing  que  sa  femme  ne  luy  fasse  fanhe,  car  il 
scet  bien  qu'il  n*est  point  souffisant  pour  elle,  et  se  mest  à  la  bien 
norrir  et  à  son  ajse  pour  maintenir  son  amour,  et  c'est  ce  qui  la 
faict  lubrique  et  rompre  la  bride  de  bonne  contenance,  et  conse- 
quemment  c'est  ce  qui  la  faict  désirer  hommes  de  son  eage,  pour 
quoy  elle  se  meffaict.  Puis  se  mest  à  la  bien  restir  et  orner  affin 
qu'elle  ne  désire  d'auoir  habillemens  ne  omemens  senon  de  son 
mary,  car  s'elle  n'estoit  bien  parée  elle  trouueroit  qui  luy  en 
donroit  ;  et  c'est  ce  qui  la  faict  soliciter  par  les  ieunes  compai- 
gnons,  et  pour  quoy  souuent  on  treuue  occasion  d'aler  et  Tenir  et 
souuentes  foys  se  mal  gouuemer.  s  (Boman  des  Sept  Sages,  p.  aoi 
de  l'édition  de  1876.)  a  Regardons...  que  ceste  grande  et  vio- 
lente aspreté  d'obligation  que  nous  leur  enioignons  ne  produise 
deux  cffects  contraires  à  nostre  fin  :  à  sçauoir  qu'elle  aiguise  les 
poursuyuans,  et  fasse  les  femmes  plus  faciles  à  se  rendre  ;  car, 
quant  au  premier  poinct,  montant  le  prix  de  la  place,  nous  mon- 
tons le  prix  et  le  désir  de  la  conqueste.  Seroit  ce  pas  Venus  mesme 
qui  enst  ainsi  finement  baulsé  le  oheuet  à  sa  marchandise?...  Et 
quant  au  second  poinct,  serions  nous  pas  moins  cocus,  si  nous  crai- 
gnions moins  de  l'estre?  (Mohtaighb,  tome  III,  p.  3i7-3i8.)  — 
Comparez  la  Coupe  enchantée ,  vers  1 56- 173. 

3.  Ci^essus,  p.  ao3  et  note  6. 

3.  Voyez  la  Courtisane  amoureuse,  vers  2i3o. 

4.  C'est-à-dire  :  s'y  préparait  ses  roies  ordinaires,  y  établissait 
peu  à  peu  son  empire. 

5.  Administrateur,  officier  de  rille. 
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On  le  députe^  en  diligence.  3  5 

Ce  ne  fiit  pas  sans*  résister 
Qu^au  choix  qu'on  fit  de  lui  consentit  le  bon  homme'. 

L*affaire  étoit  longue  à  traiter; 

Il  devoit  demeurer  dans  Rome 
Six  mois,  et  plus  encor;  que  savoit-il  combien?  40 

Tant  d*honneur  pouvoit  nuire  au  conjugal  lien  : 

Longue  ambassade  et  long  voyage 

Aboutissent  à  cocuage. 

Dans  cette  crainte*,  notre  époux 

Fit  cette  harangue  à  la  belle  :  45 

«  On  nous  sépare,  Argie  ;  adieu  1  Soyez  fidèle 

A  celui  qui  n'aime  que  vous. 

Jurez-le-moi  ;  car,  entre  nous. 

J'ai  sujet  d'être  un  peu  jaloux. 

Que  fait  autour  de  notre  porte  5o 

Cette  soupirante  cohorte'? 

Vous  me  direz  que  jusqu'ici 

I .  Rapprochez  les  rers  ao  de  la  fable  m  du  Une  X  et  9  de  la 
fable  xxn  du  livre  VIII. 

a.  Vojez,  pour  ce  tour,  tome  IV,  p.  ai 8  et  note  3  :  «  ce  ne  fut 
pat  sans  rire  9. 

3.  In  queêto  tempo  a  la  mia  patria  aeeaJe 
Mandare  un  oratore  al  Padre  santOy 
Che  resti  appresso  a  la  sua  Santitade 
Per  alcun  iempo^  «  non  fu  detio  quanto, 
Getta  la  sorte,  e  ntl  giiidiee  eade^ 

O  giorno  a  lui  eagion  sempre  di  pianto: 
Fe*  scuscy  prego  assai^  dtede  e  promesse 
Per  non  partirsi  ;êd  al  fin  sforzato  cesse,  * 

{Orlando  furioso^  chant  xLin,  stance  8a. 

4.  Pensez  qu*ang  homme  est  tormenté..., 
Délaissant  aaec  le  mesnage 

La  femme  en  la  fleur  de  son  âge  ! 

(Gaitiv,  la  Tresorière^  acte  I,  scène  11.) 

5.  Une  troupe  béante 
De  langooreax  transis. 

(Rbovxib,  satire  m,  vers  i38-i3g.) 
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La  cohorte  a  mal  réussi  : 
Je  le  crois;  cependant,  pour  plus  grande  assurance*, 

Je  vous  conseille  en  mon  absence  55 

De  prendre  pour  séjour  notre  maison  des  champs. 

Fuyez  la  ville  et  les  amants, 
Et  leurs  présents  : 

L'invention  en  est  damnable  ; 
Des  machines  d'Amour*  c'est  la  plus  redoutable;       60 

De  tout  temps  le  monde  a  vu  Don 

Être  le  père  d'Abandon. 
Déclarez-lui  la  guerre  ;  et  soyez  sourde,  Ai^e, 

A  sa  sœur  la  Cajolerie'. 
Dès  que  vous  sentirez  approcher  les  blondins^,  65 

Fermez  vite  vos  yeux,  vos  oreilles,  vos  mains. 
Rien  ne  vous  manquera  ;  je  vous  bis  la  maîtresse 

—  Même  mot,  cohorte^  pria  aiuii  ironiquement,  au  ren  98  de  la 
fable  Tn  du  lirre  XII  (tome  III,  p.  aa3  et  note  11);  dans  le  conte 
des  Lunettes,  vers  191  :  t  Tantique  cohorte»  ;  chex  Scarron,  Pteo- 
lier  de  SaUmanque^  acte  II,  icène  vr  :  a  cohorte  de  sergents  »  ; 
chez  Regnard,  satire  Contre  les  maris  :  «  la  maligne  cohorte  des 
laquais  9 •  Rapprochez  CoquiUart,  tome  I,  p.  85  : 

Puis,  quand  la  boui^oise  est  en  galles, 

Une  caterue,  une  brigade. 

Vient  ioner  au  son  des  cimbales,  etc.; 

et  Molière,  le  Misanthrope^  acte  II,  scène  i  : 

Et  Yotre  complaisance  un  peu  moins  étendue 
De  tant  de  soupirants  chasseroit  la  cohue. 

1.  Page  44  0t  note  4* 

a.  Voyez  les  Ters  an  de  /a  Coupe  enchantée,  3  du  Magnifique^  et 
les  notes. 

3.  Don,  abandon,  cajolerie,  personnifiés,  comme  l'ont  déjà  été 
les  mots  cocuage,  pucelage,  négligence,  ingratitude,  et»,  feio,  — Com- 
parez les  Ters  xa-i3  des  Oies  : 

Je  craindrois  bien  plutôt  que  la  cajolerie 
Ne  mît  le  feu  dans  la  maison. 

4.  Ci-dessus,  p.  m  et  note  4. 
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De  tout  ce  que  le  Gel  m'a  donné  de  richesse  : 
Tenez,  voilà  les  clefs  de  Fargent,  des  papiers  ; 

Faites-vous  payer  des  fermiers  :  7  0 

Je  ne  vous  demande  aucun  compte^ 

Suffit  que  je  puisse  sans  honte 
Apprendre  vos  plaisirs;  je  vous  les  permets  tous, 

Hors  ceux  d'amour,  qu'à  votre  époux 
Vous  garderez  entiers  *  pour  son  retour  de  Rome.  »    75 

Cen  étoit  trop  pour  le  bon  homme'; 
Hélas  !  il  permettoit  tous  plaisirs,  hors  un  point 

Sans  lequel  seul  il  n'en  est  point. 
Son  épouse  lui  fit  promesse  solennelle 

D'être  sourde,  aveugle,  et  cruelle  ^,  So 

Et  de  ne  prendre  aucun  présent  ; 
Il  la  retrouveroit,  au  retour,  toute  telle" 

Qu'il  la  laissoit  en  s'en  allant*, 

Sans  nul  vestige  de  galant''. 

I.  Chez  TArioste,  an  astrologue  prédit  à  Anfeime  que  ut  femme 
se  laissera  séduire  en  son  absence  par  de  riches  présents.  G^est 
pourquoi,  afin  de  l'empêcher  de  succomber  à  la  tentation,  il  remet 
entre  les  mains  d*Ârgie  tout  ce  qu*il  possède  d*argent,  de  bijoux 
(stances  S6-91). 

9.  Rapprochez  le  Calendrier  des  Vieillards^  vers  iSg  et  note  3  : 
a  épouse  entière  ». 

3.  U  en  demandait  trop. 

4.  Ci--dessùs,  vers  66. 

5.  Comparez  la  Mandragore^  Ters  a  16. 

6.  ff  le  TOUS  promcctK  de  ceste  heure,  de  courage  ferme,  ar- 
resté...,  d^attendre  le  iour  de  Yostre  renenue  en  Traie,  pure,  et  en- 
tière chasteté  de  mon  corps.»  (Les  Cent  Nouvelles  noupeUeSf'p,  4' 3.) 

7.  Voyez  la  note  3  de  la  page  5o  du  tome  lY. 

—  Delà  dtirapartita  eUa  si  duole^ 

Con  ehe  lagrime^  o  Diol  eon  ene  quêrele  / 
J[  gwra  ehe  piu  tosto  oseuro  il  soie 
Fedrassi^  ehe  gU  sia  mai  si  erudele, 
Cke  rampa  fede;  e  ehe  worria  morire 
Piu  tosto  ch  aver  moi  ^uosto  sUsire, 

(Stanee  85.) 
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Anselme  étant  paiti,  tout  aoMÎtôt  Argie  85 

S*en  alla  dememvr  anz  champs'; 

Et  toat  ansaitôt  les  amants 

De  Taller  Toir  firent  partie*. 
Elle  les  renvoya  :  ces  gens  rembairassoient, 

L'attiédissment',  raflbdissoient*,  90 

L^endormoîent  en  contant  leor  flamme'  ; 

Ils  déplaisoient  tons  à  la  dame, 

Honnis  certain  jeune  bbmdin 

Bien  fait  et  bean  par  excellence*, 

I.  Vojez  ei-dctsils  le  Ters  56,  et  le  coate  du  Béi^  Tert  »  et  la  note. 
9.  Résolurent  de,  se  oonoeitèrent  pour,  Fallcr  tout  : 

....  La  partie  ainsi  £ûte,  il  vient  avec  ses  gens. 

(Lirre  IV,  fiJble  ir,  Ters  19.) 

«  Alcidon...  fidt  partie  arec  Cëlidan  d*aller  Toir  Qarice.  »  (Goa- 
«auxB,  Examen  de  la  F'euçe.)  a  Sa  femme  est  antonr  de  moi,  en- 
tendant très  bien  la  partie  qne  je  fais  avec  elle  de  ne  la  Toir  d*aa- 
jonrd'hui.  a  (Mmb  db  Sivion,  tome  VII,  p.  294.)  Dans  tÉtoanU 
de  Molière,  rers  ii57,  a  faire  parti  a,  peut-être  ponr  la  rime  : 

Lëandre  fidt  parti 
Ponr  enlerer  Célie,  et  j Vn  suis  arerti  ; 

à  moins  que  c  fait  parti  »  ne  reuille  dire  là  :  a  forme  une  troupe  a. 

3.  Je  crains  que  votre  ame 
Ne  s^attiëdisse  et  s*endorme  en  sa  flamme. 

(Élëgie  à  Iris,  tome  V  J#.-£.,  p.  a  10.) 

Vos  froids  raisonnements  ne  feront  qu'attiédir 
Un  spectateur,  etc. 

(BoiuAn,  tJrt  poétique^  chant  m,  vers  ai.) 

4.  a  II  faut  se  prêter,  s'accommoder,  s'affadir  arec  les  enfants 
de  la  terre,  nous  qui  devions  en  être  le  sel.  a  (Massillov,  Discours 
sur  la  fuite  du  monde  nécessaire  aux  clercs,  tome  X,  p.  79,  de  l'édition 
des  OKupres  complètes  de  1818.)  Chez  la  Rochefoucauld,  au  propre 
(tome  I,  p.  93)  :  a  n  7  a  de  bonnes  viandes  qui  affadissent  le  cour,  a 

5 Pas  une  ne  s'endort  â  ce  bruit  si  flatteur.         ^ 

[Discours  à  Mme  de  la  Sablière^  k  la  suite  du  livre  IX 
des  Fables,  vers  5.) 

6.  De  façon  à  exceUer  sur  tous.  —  t  l'auois  ouï  dire  que  Ita- 


c.  xiii]  TROISIÈME  PARTIE.  %Si 

Mais  qui  ne  put  par  sa  souflfrance  '  95 

Amener  à  son  but*  cet  objet'  inhumain. 
Son  nom  c'étoit  Atis^;  son  métier,  paladin*. 

Il  ne  plaignit*  en  son  dessein 

Ni  les  soupirs  ni  la  dépense. 

Tout  moyen  par  lui  fut  tenté  '';  1 00 

Encor  si  des  soupirs  il  se  fût  contenté: 

La  source  en  est  inépuisable  ; 

Mais  de  la  dépense  c'est  trop. 

liens  estoient  lubiects  &  trois  Tices  par  excellence....  »  (VHepta^ 
mérom^  p.  356.)  «  Quatre  filles  belles  par  excellence.  »  (Les  Heures 
perdues^  conte  rr.)  a  ....C'est  cet  Agathon...  qu'Aristophane  raiUe 
plaisamment  en  le  faisant  venir  habiUé  en  femme  dans  le  «  Juge- 
ce  ment  des  femmes  contre  Euripide  ».  Il  falloit  qu'il  fut  beau  par 
excellence.  »  (lUciirB,  tome  YI,  p.  a68.) 

Peau,  gorge,  taille,  bras,  tout  beau  par  excellence. 

{OKuvres  de  Vergier,  tome  II,  p.  33.) 

—  Comparez  la  fable  t  du  livre  III,  vers  14  > 

Si  le  Ciel  t'eût,  dit-il,  donné  par  excellence. ..; 

et  les  contes  de  Vironde^  rers  ai  :  t  tendrons  beaux  par  excel- 
lence »  ;  du  Memède^  yers  i4  : 

Frais,  délicat,  et  beau  par  excellence. 

I.  Par  son  a  martyre  ». 

a.  A  son  point  (Biekari  Minutoio,  rers  ai4  et  note  a). 

3.  Ci-dessus,  vers  27. 

4.  Il  s'appelle  Adonio  dans  l'Arioste. 

5.  Page  III  et  note  6  : 

Il  se  présenta  des  blondins. 

De  bons  bourgeois,  des  paladins. 

6.  Ne  ménagea,  n'épargna,  ne  regretta;  Toyez  ci-dessus,  p*  1999 
et  le  Faucon j  Ters  ia-i3  et  note  6  : 

....Sachant  très  bien  qu'en  amour  comme  en  gueixe 
On  ne  doit  plaindre  un  métal  qui  fiitt  tout. 

7*  Pleurs  et  soupirs  furent  tentés. 

(la  Coupe  enehantéSy  vers  399.) 
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Le  bien  de  notre  amant  s'en  va'  le  grand  gal<^*; 

Voflâ  mon  homme  mîsénble.  ■  o  5 

Que  fidt-fl?  il  s^édipse';  il  part;  il  va  chercher 

Quelque  désert  pour  se  *  cadier'. 

En  chemin  fl  rencontre  un  homme, 

Un  manant*,  qui,  fouillant  ayecque  son  bâton, 

Vouloit  faire  sortir  un  serpent  d*un  buisson.  1 1  o 

Atis  s*enquit  de  la  raison, 
a  Cest,  reprit  le  manant,  afin  que  je  Tassomme  ^ 

I.  Votre  repot,  Totre  homieor,  rotre  bien, 

S'en  font  allÀ  aux  pUisin  de  Qitie. 

{Le  Famcêm^  ren  9o4-sio5.) 

1.  Mène  figure  dans  nne  épitre  àM,  U  Smrmiemdamt  (tome  V 
M.'L.^  p.  17)  : 

Noi  ans  s'en  Tont  an  galop, 
T       --  ^  petites  joomées. 


3.  La  easa  cA*«ra  dlanxi  frtmÊmtmta 

Mattina  e  sera  tamto  aagti  amiet, 
Sûla  reito^  tosto  ehe  fu  miwmia 
Di  stame^  di  fag'uM\  Jt  eoturmei, 
XgUf  eke  capo  fu  de  la  hrigatap 
Bimâse  Jietro  0  piosi  /fw*  memMei, 
Petuo^  poi  eKm  miurta  era  vemtto, 
D^emdare  ofe  non  fasse  eaaasàmio. 


(Stance  76.) 


4.  Le.(i685, 1686.) 

5.  Ces  vers  rappellent  lesTers  7S-78  du  Faueon: 

....  rai  dit  qu'il  ne  resta 
An  pauvre  amant  rien  qu'une  métairie, 
GhétiTe  encore,  et  pauTremeot  bâtie. 
Là  Fédëric  alla  se  confiner. 

6.  Un  paysan  :  tome  U,  p.  4o  et  note  i.  —  Un  vlUan,,.,  ton  un 
gran  èastone  (stance  78). 

7.  Un  bomme  Tit  une  couleuTre  : 

«  Ab  !  mécbante,  dit-il,  je  m'en  Tais  faire  une  œuTre 
Agréable  à  tout  1  univers  !  » 

(Livre  X,  fable  i,  vers  i*3.) 
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Quand  j'ea  rencontre  sur  mes  pas, 

Je  leur  fais  de  pareilles  fêtes  ^ 
—  Ami,  reprit  Atis,  laisse-le;  n'est-il  pas  1 15 

Créature  de  Dieu*  comme  les  autres  bétes?  » 
Il  est  à  remarquer  que  notre  paladin 
N'avoit  pas  cette  horreur  commune  au  genre  humain 
Contre  la  gent'  reptile  et  toute  son  espèce^. 

Dans  ses  armes  il  en  portoit,  1 20 

Et  de  Cadmus  il  descendoit, 
Celui-là  qui  devint  serpent  sur  sa  vieillesse*^. 
Force  fut*  au  manant  de  quitter  son  dessein  ; 
Le  serpent  se  sauva.  Notre  amant  à  la  fin 
S'établit  dans  un  bois  écarté,  solitaire  :  i  a  5 

I.  Même  euphémiime  ch«  dea  Périers  (tome  II,  p.  943)  :  «  Pen- 
sez, fi  Iiino  treuue  une  foyi  ce  liure,  et  qu^eile  Tienne  à  lire  tous 
ces  beanlx  faictz  (de  Jupiter),  quelle  feste  elle  luy  mènera  »  ;  chez 
Brantôme,  tomes  lY,  p.  191  :  «  En  telles  festes  il  7  a  tousiours 
des  coups  donnez  et  reoeui  »,  V,  p.  119,  a53,  aSS,  IX,  p.  598, 
600,  et  p.  665  :  «  En  ceste  feste  tout  estoit  de  guerre  et  de  Cous- 
teau. »  —  Comparez  tome  IV,  p.  496  et  note  i  : 

....  Dans  ce  lieu  tu  ne  me  rerras  point 
Un  mois  entier  sans  qu'on  m*y  fisase  fête. 

9.  Tome  IV,  p.  466.  —  3.  Tome  III,  p.  81  et  note  5. 

4.  Ei  ait  ùomimut  Deiu  ad  serpentem  :  a  ..,.MaUdictus  es  inter 
omnia  animantia  et  bestiat  terne,  »  (Genèse^  chapitre  ni,  verset  14.) 

5.  Voyez  sur  Cadmus,  les  Métamorphoses  d'Ovide,  livre  IV, 
▼ers  569-609.  —  Ses  ancêtres,  dit  TArioste,  étaient  nés  des  dents 
du  dragon  semées  par  Cadmus  : 

Sra  ttantiqua  e  tPonoraia  gente 

Che  discendea  da  quel  Ugnaggîo  altiero 

Ch^usei  (ttma  mascella  ai  serpente,,,, 

Sempre  solea  le  serpi  fa^orire 

Che  per  insegna  il  sangue  suo  le  porta. 

In  memoria  eh^usei  sua  prima  gente 

Dé*  denti  seminati  di  serpente, 

(Stances  74  et  79.) 

6.  Tome  IV,  p.  996  et  note  7. 
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Le  Silence  y  faisoit  sa  demeure  ordinaire  S 

Hors  quelque  oiseau  qu^on  entendoit, 

Et  quelque  écho  qui  répondoit. 

Là  le  bonheur  et  la  misère 
Ne  se  distinguoient  point,  égaux  en  dignité  1 3  o 

Chez  les  loups  qu'hébergeoit  ce  lieu  peu  fréquenté. 
Atis  n  y  rencontra  nulle  tranquillité  : 
Son  amour  Ty  suivit;  et  cette  solitude, 
Bien  loin  d*être  un  remède  à  son  inquiétude, 

En  devint  même  Taliment*,  x35 

Par  le  loisir  qu'il  eut  d  y  plaindre  son  tourment'; 
Il  s'ennuya  bientôt  de  ne  plus  voir  sa  belle. 
«  Retournons,  ce  dit-il,  puisque  c'est  notre  sort  : 

Atis,  il  t'est  plus  doux  encor 

De  la  voir  ingrate  et  cruelle  1 40 

Que  d'être  privé  de  ses  traits*  : 

Adieu,  ruisseaux,  ombrages  frais, 

I .  Forêts. . . ,  retraites  du  Silence. 

{Poème  de  la  eaptiçité  de  saini  Male^  ver»  lo5.) 

Comparez  Racine  (tome  IV,  p.  a6)  :  «  demeures  de  silence  »  ;  et 
le  poème  à^ Adonis^  Ters  3x  : 

Sous  ses  ombrages  Terts  loge  la  Solitude. 

9 .  «  Ny  les  déserts,  ny  les  rochers  creusez,  dit  Montaigne  (tome  I, 
p.  338),  ne  nous  en  desmeslent  (des  tourments).  » 

Cache  dans  ces  forêts  dont  Tombre  est  étemelle, 
Pai  trouvé  le  silence,  et  jamais  le  repos. 

(Paaitt,  liyre  IV,  élégie  y.) 

3.  Sage  sUl  eût,  en  perdant  sa  fortune, 
Perdu  Tamour  qui  Talloit  consumant  : 
Mais  de  ses  feux  la  mémoire  importune 
Le  talonnoit,  etc. 

{Le  Faucon f  vers  ioo-io3.) 

4.  De  la  vue  de  sa  beauté. 

—  ....  Je  trouTe  Totre  absence 

Plus  cruelle  encore  que  tous. 

(Daphné^  Ters  $74-375.) 
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Chants  amoureux  de  Philomèle*; 
Mon  inhumaine  seule  attire  à  soi  *  mes  sens  : 
Éloigné  de  ses  yeux,  je  ne  vois  ni  n*entends.  145 

L^esclave  fugitif  se  va  remettre  encore 
En  ses  fers,  quoique  durs,  mais,  hélas  !  trop  chéris.  » 

Il  approchoit  des  murs  qu'une  fée  a  bâtis*, 

Quand  sur  les  bords  du  Mince",  à  Theure  que  FAurore 

Commence  à  s'éloigner  du  séjour  de  Téthys',  i5o 

Une  nymphe  en  habit  de  reine  ^, 
Belle,  majestueuse,  et  d'un  regard  charmant^ 
Vint  s'ofErir  tout  d'un  coup  aux  yeux  du  pauvre  amant, 

Qui  revoit  alors  à  sa  peine*. 
«  Je  veux,  dit-elle,  Atis,  que  vous  soyez  heureux  :  1 5  5 
Je  le  veux,  je  le  puis,  étant  Manto  la  fée^^, 

I.  Tome  m,  p.  198  et  note  20. 

a.  Voyez,  tur  cet  emploi  de  /oi,  tome  IV,  p.  3a4  «t  note  i. 

3.  Qui  ayait  cru  trouTer  son  salut  dam  la  fîiite. 

—        Ce  au*il  a  fu  chérir  rarement  il  Tabhorre  : 
Il  aaoroit  ses  fers,  il  les  respecte  encore; 
Ces  fers  à  leur  captif  n'ont  rien  qu^à  se  montrer, 
Qui  n*en  sort  qu  à  regret  est  tout  prêt  d'y  rentrer. 

(VSunuque,  acte  I,  scène  i.) 

4.  Mantoue  bâtie,  selon  la  légende,  par  la  fée  Manto. 

5.  Le  Mincio,  sur  lequel  est  située  Mantoue. 

6.  Tome  II,  p.  aSS  et  note  8. 

7.  (K  ....On  eût  dit  une  reine.  »  {Niçoise^  fers  i35.) 

8.  La  dame  étoit  de  gracieux  maintien, 
De  doux  regard,  etc. 

(Le  Cocuy  rers  i3*i4.) 

9.  Venir  pei  lito  incontra  una  donzella 

In  tignoril  semblante^  ancor  cA*  intomo 
Non  le  appariste  ne  seudier  ne  aneella, 

(Sunce  96.) 

10.  Fille  du  devin  Tirésias,  selon  les  uns,  d'Hercule,  selon  les 
autres;  après  la  mort  de  son  père,  elle  se  réfugia  en  Iulie  et  y 
eut  du  Tibre  un  fils  nommé  Ocnus,  qui,  en  rhonneur  de  sa  mère, 
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Votre  amie  et  Yotre  obligée. 

Vous  oonnoissez  ce  nom  fkmeux  ; 
Mantoue  en  tient  le  sien*  :  jadis  en  cette  terre 

J'ai  posé  la  première  pierre  1 60 

De  ces  mnrs  en  durée  égaux  aux  bâtiments 
Dont  Memphis  Yoit  le  Nil  laver*  les  fondements. 
La  Parque'  est  inconnue  à  toutes  mes  pareOIes  : 

Nous  opérons  mille  merveilles, 
Malheureuses,  pourtant,  de  ne  pouvoir  mourir^,       i65 
Car  nous  sommes  d'ailleurs  capables  de  souffrir 

badt  Ifuitooe,  dont  elle  avait  pose  la  première  pierre  :  Yojea 
VÉnéUU  de  Virgile,  livre  X,  Tert  198-aoo;  VSmfer  do  Dante, 
chant  XX,  etc.  Noai  rencontrons  aussi  la  fée  Bfanto  dans  VBit^ 
toirë  muKcarotûfue  de  Merl'm  Coecaie^  livre  xm  :  a  Elle  leur  dit 
(anx  Toyagenrs)  plusienrs  paroles  en  leurs  oreilles,  lesquelles  ont 
ceste  vertu  de  faire  toucher  de  la  main  les  premières  origines  des 
choses,  les  vertus  des  herbes,  les  influences  des  estoiles,  les  dîners 
effects  des  pierres,  et,  en  somme,  lenr  donne  aduis  pour  auoir 
tousiourt  la  bourse  pleine  d*escuz  :  ce  qui  importe  le  plus,  et  qui 
acquiert  un  plus  haut  honneur  qu'en  estudiant  en  plusienrs  linres 
et  contemplant  les  astres  perdre  le  iugement.  » 

I .  $9  Ben  non  mi  eonosei^  o  e^pmliero, 

San  tua  parente,  e  grande  obligo  t^agf^a  ; 
Parente  ton,  perche  da  Cadmo  fiera 
Scendê  dambedue  moi  Paito  Ugnaggio, 
la  ton  la  fata  Monta,  cke'l  primiero 
Sasto  metti  a  fondar  questa  pUlaggio; 
E  tial  mio  nome  {corne  hen  forte  hai 
Contare  udito)  Manioa  la  nomai. 

(Stance  97.) 

a  Uantone  qui  autrefois  a  esté  bastie  par  les  diables  Mantoîs.  « 
(Bittoire  maoearonique  de  Merlin  Caecaie,  livre  n.) 

a.     Cet  homme  ainsi  bftti  fut  député  des  villes 
Que  hiTe  le  Danube. 

(Le  Paysan  du  Danube,  vers  19.) 

3.  Voyex  le  Faucon,  vers  941  et  k  note. 

4.  Même  plainte  de  Galatée,  une  antre  immortelle,  dans   la 
pièce  de  la  Fontaine  qui  porte  ce  nom  (acte  II,  scène  v)  : 

Ne  me  condamne  point  au  supplice  de  vivre 
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Toute  rinfirmité  de  la  nature  haIname^ 

Nous  devenons  serpents  un  jour  de  la  semaine*. 

Vous  souvient-il  qu^en  ce  lieu-ci 

Vous  en  tirâtes  un  de  peine?  170 

Cétoit  moiy  qu'un  manant  s'en  alloit  assommer; 

Vous  me  donnâtes  assistance  : 

Atis,  je  veux,  pour  récompense, 

Vous  procurer  la  jouissance^ 

De  celle  qui  vous  fait  aimer^.  175 

Allons-nous-en  la  voir  :  je  vous  donne  assurance 

Qu'avant  qu'il  soit  deux  jours  de  temps 

Vous  gagnerez  par  vos  présents 

Argie  et  tous  ses  surveillants. 
Dépensez,  dissipez,  donnez  à  tout  le  monde;  180 

A  pleines  mains  répandez  l'or, 
Vous  n'en  manquerez  point  :  c'est  pour  vous  le  trésor 
Que  Lucifer  me  garde  en  sa  grotte  profonde*^. 
Votre  belle  saura  quel  est  notre  pouvoir. 

de  Vénus,  dans  le  poème  à^Adonît^  Ters  674  : 

Falloit-il  m'obliger  à  ne  jamais  mourir? 

d* Apollon,  dans  Topera  de  Daphni^  acte  V,  scène  r  : 

Daphné,  vous  n'êtes  plus!  j'ai  perdu  mes  amours, 
Et  ne  saurois  perdre  la  Tie  ! 

I.  Rapprochez  les  yers  61-67  de  Belphégor, 

3.  Comme  la  fée  Mélusine,  tantôt  belle  femme,  tantôt  serpent. 

3.  Voyez  ci-dessous,  Ters  477  ;  l^*  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  3i  3  : 
a  Si  pensa  le  cheualier  par  quel  train  et  moien  il  pamiendroit  à  la 
iouissance  de  son  hostesse  »  ;  et  Marot,  tome  II,  p.  95,  et  p.  79  * 

Prince  d'amours,  par  ta  bonté 
Si  d'elle  i'auois  iouissance, 
One  homme  ne  fut  mieulx  monté  : 
C'est  bien  la  plus  belle  de  France. 

4.  Ci-dessus,  p.  49*  —  Chez  Brantôme  (tome  X,  p.  4*6)  :  «  Ce 
grand  dieu  d'Amour  qui  noz  cueurs  faict  aimer.  » 

5.  Toujours  l'imagination  populaire  a  cru  que  les  trésors  étaient 
gardés  par  des  génies,  des  fées,  des  lutins,  des  démons. 

J.    OB  LA   FOSTAISB.    V  I7 
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Même,  poor  m*approcher  de  cette  inexorable. 
Et  vous  la  rendre  favorable, 
En  petit  chien  tous  m*allez  yoir 
Faisant  mille  tours  sur  Therbette  *; 
Et  you8«  en  pèlerin  jouant  de  la  musette  *, 
Me  pourrez  à  ce  son  mener  chez  la  beauté 
Qui  tient  votre  cœur  enchanté.  • 


[c. 
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Aussitôt  fait  que  dit';  notre  amant  et  la  fée 

Changent  de  forme  en  un  instant  : 
Le  voilà  pèlerin  chantant  comme  un  Orphée, 
Et  Manto  petit  chien  faisant  tours  et  sautant. 

Ils  vont  au  château  de  la  beUe  *. 
Valets  et  gens  du  lieu  s'assemblent  autour  d*eux  : 
Le  petit  chien  fidt  rage",  aussi  fait*  Tamoureux; 

I.  Le  molet  fait  tnr  Theriiette  gambade. 

{Lu  Limettes^  Yen  194-) 

a.  Ce  Yen  rappelle  le  Tieux  refrain  : 

Voici  le  pèlerin  jouant  de  sa  musette  : 
Dante,  Goiilot  ;  saute,  Perrette. 

3.  Même  hémistiche  au  rers  aag  de  la  Gageure^  etc. 

4.  Mr«  m  abito  lui  M  pelUgrîno^ 

il  quai  per  Dia  M  porta  in  porta  aeeatti  : 

Mutoui  elia  in  un  eane^  ilpiu  piccino 

IH  quanti  mai  tCabbia  natura  fatti^ 

Di  pel  lungo,  piu  Banco  ch*  armelUno^ 

IH  grato  ojpetto^  e  di  mirahUi  atti, 

Coti  trasfigurati  entraro  im  ria 

Farêo  la  casa  de  la  holla  Argia,    (Stance  106.) 

5.  Compares  ci-dessus,  le  vers  8  du  conte  m  et  la  note. 

6.  Si  TOUS  entrez  partout,  aussi  font  les  profanes. 

(LÎTre  IV,  fable  m,  rers  37  et  la  note.) 

....  Vous  7  jouez,  comme  aussi  faisons-nous. 

(Comment  V esprit  vient  au»  fille* ^  Ten  6.) 

Si  le  plaisir  me  fuit,  aussi  fait  le  sommeil. 

(Malhksbb,  tome  I,  p.  iSg.) 
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Chacun  danse,  et  Guillot  (ait  sauter  Perronnelle*. 
Madame  entend  ce  bruit,  et  sa  nourrice*  y  court  :     aoo 
On  lui  dit  qu*elle  vienne  admirer  à  son  tour 
Le  roi  des  épagneux*,  charmante  créature, 

Et  vrai  miracle  de  nature  *  : 
Il  entend  tout,  il  parle,  il  danse,  il  fait  cent  tours' ; 

Madame  en  fera  ses  amours;  ao5 

Car,  veuille  ou  non  son  maître,  il  faut  qu*il  le  lui  vende, 

S*il  n'aime  mieux  le  lui  donner. 

La  nourrice  en  fait  la  demande. 

Le  pèlerin,  sans  tant  tourner®, 

I.  Le  Tillageois  fait  danier  la  villageoise,  ou  le  valet  la  servante. 
Pour  le  Dom  de  Guillot ^  Toyez  ci-dessus,  p.  i3i  et  note  i;  et,  pour 
celui  de  Perrormelle^  p.  a3i  et  note  i. 

1.  C'est  la  nourrice  de  la  comëdie  antique  que  Ton  rencontre 
encore  dans  bien  des  pièces  de  théâtre  jusqu'au  milieu  du 
XVII*  siècle  :  ci-dessus,  p.  19  et  note  i . 

3.  La  Fontaine  a  écrit  ce  mot  ainsi  parce  qu'autrefois  17  d*d|pa- 
gmeul  ne  se  fiiisait  pas  sentir  dans  la  prononciation  :  Toyez  la 
Grammain  de  Laurent  Chifflet  (Anyers,  iGSp,  in-S*),  p.  109  : 
«  Espagneul  ne  prononce  jamais  17  quoi  qui  suive.  »  —  Propre- 
ment, chiens  d'Espagne;  espagnols^  chez  Rabelais  (tome  I,  p.  48)  > 

Indidit  ipsa  suum  quibut  olim  Hiqfania  nomen^ 

dit  Jean  d'Archius  dans  son  poème  intitulé  Canss.  —  Comparez 
livre  m,  chapitre  xxiii,  du  Fmneste  de  d'Aubigné  :  a  un  espagneux 
s'estant  mis  à  iapper....  »;  le  Tombeau  de  Marmousette  de  Saint- 
Amant,  vers  i3  :  a  les  gentils  espagneux  »  ;  etc. 

4.  Semblable  locution  chez  Ronsard  (tome  II,  p.  i55)  : 

Son  chef  diuin,  miracle  de  nature  ; 

chez  Remy  Belleau,  tome  II,  p.  i58,  et  p.  176  :  a  miracle  estrange 
de  nature  9;  chez  Brantôme  (tome  VIII,  p.  i45)  :  a  ....  Laquelle 
on  peut  dire  auoir  esté  ung  vray  miracle  de  nature.  » 

5.  Car  il  parle,  on  Tentend  :  il  sait  danser,  baller, 

Faire  des  tours  de  toute  sorte. 

(Livre  IX,  faUe  ni,  vers  si -a  9. 

6.  Sans  hésiter  :  rapprochez  Belphégor^  vers  118  : 

Sans  tant  tourner,  il  dit  ce  quUI  étoit; 
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Lai  dh  toat  1ns  le  prix  qa*fl  veut  mettre  à  la  chose  ;  s  lo 

Et  voicî  ce  qa*il  lui  propose  : 
«  Mon  chien  n*est  point  à  venilre,  à  donner  encor  moins  ; 

n  foomit  à  tons  mes  besoins  : 

Je  n*ai  qu'à  dire  trois  paroles, 
Sa  patte  entre  mes  mains  fait  tomber  à  Tinstant,      a  1 5 

An  lien  de  poces,  des  pistoles, 
Des  perles,  des  rabis«  avec  maint  diamant  : 
Cest  an  prodige*  enfin.  Madame  cependant 

En  a,  comme  on  dit,  la  monnoie*. 

Pourvu  que  j*aie  cette  joie  a  >  o 

De  coucher  avec  elle  une  nuit  seulement. 
Favori*  sera  sien  dès  le  même  moment.  » 

La  proposition  surprit  fort  la  nourrice. 

«  Quoi!  Madame  Tambassadiice^! 
Un  simple  pèlerin  !  Madame  à  son  chevet  aa5 

Pourroit  voir  un  bourdon"!  Et  si  Ton  le  savoit*  ! 
Si  cette  même  nuit  quelque  hôpital  avmt 

Hébergé  le  chien  et  son  maître''! 


tAhhesse^  rtn  68,  U  Magmifique,  ren  xo4  ;  Niçoise^  Yen  a4  ^  lurte  %  ; 
et  les  Buliuerneries  de  Noél  du  Fail,  p.  i5i  :  a  Comme  il  m'a  in- 
contioent,  sans  aller  autour  du  pot,  touché  là  !  » 

I .  c  C'est  un  prodigue  »,  dans  Tédition  originale;  faute  probable. 

a.  a  De  ({uoi  payer  j>  (Je  Calendrier^  vers  i3i). 

3.  C'était  le  nom  qu'il  arait  donné  au  petit  chien. 

4.  On  n'a  pas  oublié  que  le  mari,  Anselme,  ayait  été  enyoyé 
comme  ambassadeur  au  saint-père. 

5.  Le  poète  a  de  même  personnifié  a  le  froc  »  {VRrmUe^  yen  6). 

6.  G-dessons,  rers  ^74  :  «  Qui  le  saura?  » 

—  Que  diroit-on  si  le  bruit  en  couroit? 

{La  Mandragore^  yers  189.) 

7.  Où,  parmi  les  pèlerins  et  les  mendiants,  ik  auraient  pu  gagner 
la  yermîne,  la  gale,  ou  quelque  antre  mal  contagieux. 
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Mais  ce  nuûtre  est  bien  fait,  et  beau  comme  le  jour'; 

Gela  fait  passer  en  amour  a3o 

Quelque  bourdon  que  ce  puisse  être.  » 
Atis  avoit  changé  de  visage  et  de  traits  : 
On  ne  le  connut  pas*;  c*étoient  d'autres  attraits '• 
La  nourrice  ajoutoit  :  «  A  gens  de  cette  mine 

Comment  peut-on  refuser  rien?  a35 

Puis  celui-ci  possède  un  chien 

Que  le  royaume  de  la  Chine 

Ne  payroit^pas  de  tout  son  or. 
Une  nuit  de  Madame  aussi  c'est  un  trésor.  » 

J'avois  oublié  de  vous  dire  aio 

Que  le  drôle  i  son  chien  feignit  de  parler  bas  : 

Il  tombe  aussitôt*  dix  ducats, 

Qu'à  la  nourrice  offre  le  sire. 

Il  tombe  encore  un  diamant  : 

Atis  en  riant  le  ramasse.  ai  s 

«  C'est,  dit-il,  pour  Madame  ;  obligez-moi,  de  grâce, 
De  le  lui  présenter  avec  mon  compliment®. 

Vous  direz  à  Son  Excellence  ^ 

I.  Un  prince  auiai  bean  qae  le  jour. 

{Jœonde^  ren  a.) 

a.  On  ne  le  reconnnt  pat.  «  Les  deux  femmes  ne  furent  con- 
nues de  personne.  »  (SoAmaoïr,  U  Roman  comique j  II*  partie,  chapi- 
tre xiT.)  Compares  U  Muletier^  yen  xa3  : 

Faisons,  dit-il,  au  galant  une  marque, 
Pour  le  pouToir  demain  connottre  mieux; 

et  les  dirers  Lixiques  de  notre  collection. 

3.  Pour  ce  mot  appliqué  à  un  homme,  Toyes  JoeomU^  yen  3  a  et 
la  note. 

4.  Ci-dessus,  p.  a45  et  note  x.  —  5.  De  la  patte  du  chien. 

6.  Dans  POrmion^  yen  ai 7  : 

Il  fait  à  la  donzelle 
Son  compliment,  comme  homme  bien  appris. 

7.  MxceUenee^  parce  qn*elle  est  la  femme  d*un  ambassadeur 
(yers  aa4  et  a6a)«  Compares  tome  III,  p.  i3o  et  3it. 
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Que  je  Ini  sois  acquis  ^  »  La  nouirice,  à  ces  mots, 

Court  amumcer  en  diligence  aSo 

Le  petit  chien  et  sa  science, 

Le  pèlerin  et  son  propos. 

n  ne  s'en  fallut  rien  qu*Ârgie 
Ne  battit  sa  nourrice  :  «  Avoir  TefiBronterie 
De  lui  mettre  en  Tesprit  une  telle  infamie'  !  a  5  5 

Avec  qui?  Si  c*étoit  encor  le  pauvre  Atis! 
Hélas!  mes  cruautés  sont  cause  de  sa  perte. 
Il  ne  me  proposa  jamais  de  tels  partis'. 
Je  n*anrois  pas  d'un  roi  cette  chose  soufferte^, 

Quelque  don  que  Ton  pût  m'offnr,  aSo 

Et  d'un  porte-bourdon  ^  je  la  pounois  souffriri 

Moi  qui  suis  une  ambassadrice  ! 

—  Ahdame,  reprit  la  nourrice, 

Quand  vous  seriez  impératrice, 

Je  vous  dis  que  ce  pèlerin  a65 

A  de  quoi  marchander,  non  pas  une  mortelle®. 

Mais  la  déesse  la  plus  belle. 

Atis,  votre  beau  paladin, 

I.  a  Penoime  ne  Tons  ett  plni  Tëritablement  acqnb  que  moi.  m 
(Là  Roghvougauld,  tome  lÙ,  p.  91  ;  ihUêm^  p.  6S,  X04.) 

a.  De  prime  fiice  elle  cmt  qu'on  rioit; 

Pois  se  Acha  ;  puis  jura  sur  son  âme 
Que  mille  fois  plutôt  on  la  tueroit. 

{La  Mandragore ^  yen  1S6-188.) 

3.  De  telles  conditions;  ne  me  fit  jamais  une  proposition  anisi 
brutale.  Dans  FEunuque^  acte  Y,  scène  t  : 

Tacoepte,  an  nom  des  trois,  le  parti  qu'on  nous  offire. 

Voyez  aussi  les  Femmes  sapantes  de  Molière,  Ters  1678  : 

Oifrez-lui  le  parti  d'^ouser  son  aînée. 

4.  Pour  cette  inyersion  et  cet  accord  irrégulier  du  participe, 
compares  la  Caurtisame  amoureuse^  yers  9a  et  note  6. 

5.  Ci-deisns,Ters  ai6. 

6 Ce  don  à  sa  mère  étoit  le  prix  £stal 
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Ne  vaut  pas  aeulement  un  doigt  du  penomugeV 

—  Mais  mon  mari  m'a  fiiit  jurer....  270 

—  Et  quoi  ?  de  lui  garder  la  foi  de  mariage*  ! 
Bon!  jurer? ce  serment  vous  lie-t-il  davantage 
Que  le  premier*  n*a  fait?  qui  Tira  déclarer^  ? 
Qui  le  saura?  J*en  vois  marcher  tète  levée*, 
Qui  n'iroient  pas  ainsi,  j*ose  vous  Tassurer,  275 

Si  sur  le  bout  du  nez  tache  pouvoit  montrer 
Que  telle  chose  est  arrivée*. 

Dont  leur  Flaminius  marchandoit  Annibal. 

(CoumLLB,  Ifieomède^  acte  I,  scène  1,  yen  ai.) 

c  Henri  TV,  qui  ne  cherchoit  que  de  belles  filles...,  la  fit  mar- 
chander, et  on  conclut  à  trente  mille  ëcus.  »  (TALLUfAirroisRBAVx, 
tome  I,  p.  107.) 

I.  Ne  Tant  pas  en  tonte  sa  personne  ce  qne  oelni-ci  Tant  en  son 
petit  doigt,  a  ,..,Cufus  pluris  erat  unguis  quam  tu  totus  es,  b  (Pi^ 
TBovB,  U  Saijrrieon^  chapitre  lui.)  Image  analogue  chez  BrantÀme 
(tome  IV,  p.  laa)  :  «  M.  le  mareschal  sçauoit  plus  de  la  guerre  en 
son  bout  de  doigt  que  le  fils  en  tout  son  corps.  9  Fhidem^tome  VIII, 
p.  1 57  :  0  ....Une  aultre  qui  ne  la  raloit  pas  en  la  moindre  par- 
tie de  son  corps.  » 

a.  Même  locution  au  Ters  148  de  BichardMmuiolù, 

3.  Le  premier,  celui  qu'on  fidt  en  se  mariant. 

4.  c  Qui  rira  dire?  »  (V  Oraison  de  saint  Julien^yetê  s3i.) 

5.  a  Les  Toylà  aller  la  teste  haut  esleu^  comme  si  dJles  n'y 
eussent  iamais  touché.  »  (Brastômb,  tome  FV,  p.  11.) 

6.  Voyex-Tous  qu'il  en  reste  une  seule  apparence. 
Une  tache  qui  nuise  à  tos  plaisirs  secrets? 

(La  Coupe  enchantée^  Ters  39->4o.) 

Si  Ton  a  vaut  peu  preste, 
Quand  la  chemise  est  abaissée, 
n  n*y  pert  qu'on  y  ait  esté. 
{Rseueil  de  poésies  franfoiseSf  tome  II,  p.  aSo.) 

Et  si  dit  on  communément 
Qu'aprez  le  doulx  esbattement 
Du  ieu  d'amour,  il  n^  pert  plus. 
Le  tablier  rabaissé  dessus» 

(Gnanv,  U  Tresonère^  acte  FV,  scène  i. 
....U  ne  fault  point  refuser 
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Cela  nous  fait-il  empirer 
D*ane  ongle*  ou  d*un  cheveo'  ?Non,  Madame,  il  faut  être 

Bien  habile  pour  reconnottre  a 80 

Bouche  ayant  employé  son  temps  et  ses  appas, 
D'avec  bouche  qui  s'est  tenue  à  ne  rien  faire. 

Donnez^vous,  ne  vous  donnez  pas, 

Ce  sera  toujours  même  affaire'. 
Pour  qui  ménagez-vous  les  trésors  de  Tamour?         aSS 
Pour  celui  qui,  je  crois,  ne  s'en  servira  guère  : 
Vous  n'aurez  pas  grand'peine  i  fêter  son  retour^.  » 

La  fausse*  vieille  sut  tant  dire, 

Ce  qui  ne  se  peut  onc  user. 

{Jb'uUm^  acte  II,  scène  ir.) 

I.  OmgU^  an  fâninin,  contre  le  commun  usage,  même  an  temps 
de  la  Fontaine,  et,  ici,  sans  le  besoin  de  la  rime.  An  tome  II,p.  5x 
et  note  7  :  <c  son  ongle  maline  a.  —  D'un  ongle.  (1705.) 

a.  C'est  un  souTenir  d'Horace  (livre  II,  ode  fui^  vers  3-4)  * 

Dénie  si  nigro  fient  y  pel  epio 
Turpior  ungui,»,, 

3.  a  Car  enfin,  comme  se  disoit  ung  ancien  prouerbe  firançois  : 
«  D'une  herbe  de  pré  tondue,  et  d'ung  c  f....,  le  dommage  en  est 
«  bientost  rendu,  d  Et  qu'est  ce,  ampres  que  tout  cela  est  fiiict  ?... 
La  dame  en  Ta  elle  plus  mal  droicte?  Y  congnoit  on  rien?  a  (Bais- 
TÔMB,  tome  IX,  p.  5440  ^ojez  aussi  notre  tome  TV,  p.  45i,  note  i  : 
Boeca  beudata  non  perde  pentura^anzi  rinnuoça  eome  fa  la  luna, 

4.  Ci-dessous,  Ters  48a  et  note  s. Compares  P^Jidtfjf  Théâtre  frem^ 
coiê^  tome  I,  p.  176,  ou  un  mari  fidt  cet  areu  : 

Se  ma  femme  secrètement 

Se  preste  à  ung  ou  à  deux, 

Cest  tout  ung,  car,  par  mon  sennent, 

Peu  ay  encor  plus  que  ne  yeulx. 

5.  Rttsëe,  rouée,  hypocrite  : 

Or,  ainsi  que  Tieilles  sont  fiinlses.... 
(Reeuêil  de  poésies  françoises^  tome  II,  p.  187.) 
Vojea  le  conte  ir  de  la  I**  partie,  yers  35  et  la  note  :  a  la  fausse 
femelle  a.  Dans  le  linre  du  CheuaUer  de  la  Tmct,  chapitre  lxx  :  «  le 
TOUS  diray  ung  aultre  exemple  sus  le  faict  d'une  faulse  femme  qui 
eut  nom  Dalila.  »  Dans  Vjineien  Théâtre  franeois^  tome  I,  p.  384  : 
«  faulse  Tillaine  a  ;  chea  Marot,  tome  II,  p.  141  :  a  faulse  Fortune  a  ; 
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Qae  tout  se  réduisit  Beulement  i  douter' 

Des  merveilles  du  chien  et  des  charmes*  du  sire.      990 

Pour  cela  Ton  les  fit  monter  : 

La  belle  étoit  au  lit  encore. 

L*univers  n*eut  jamais  d'aurore 

Plus  paresseuse  à  se  lever'. 
Notre  feint  pèlerin  *  traversa  la  ruelle  *  995 

Comme  un  homme  ayant  vu  d'autres  gens  que  des  saints. 
Son  compliment  parut  galant  et  des  plus  fins*  ; 

Il  surprit  et  charma  la  belle. 

tt  Vous  n'avez  pas,  ce  lui  dit-elle» 

La  mine  de  vous  en  aller  3 00 

A  Saint-Jacques  de  Compostelle.  » 

Cependant,  pour  la  régaler', 

Le  chien  i  son  tour  entre  en  lice  : 

On  eût  vu  sauter  Favori 

Pour  la  dame  et  pour  la  nourrice,  3o5 

ièitUm^  tome  I,  p.  187,  et  chez  du  Bellay,  tome  I,  p.  i3o,  comme 
ici  :  a  fiiulse  rieille  b  ;  chez  G.  Ghappuys,  joamëe  UI,  nouvelle  ix  : 
«t  fiiiilie  bette  a,  en  parlant  de  la  femme  en  généraL 

I.  Et  peniez  que  Tieille  qui  plaide, 

D*innention  et  de  faconde. 
Pour  bien  persuader,  excède 
Le  plus  grand  orateur  du  monde. 

(CoQuiiXAAT,  tomel,  p.  6a.) 

a.  G-dessus,  Ters  a33  et  la  note. 

3 Trop  tard  au  lit  le  blond  Phébos  sommeille. 

(MoLiiiB,  ÂmpkUrjom^  acte  I,  scène  n.) 

4.  Dans  la  Coupe  enehantéey  yers  a86  :  a  ce  feint  personnage  ». 

5.  Voyez  la  CoartUaHe  amoureuse^  Ters  y  S  et  la  note.  — BuêlU  se 
disait,  non  seulement  de  Tespace  compris  entre  le  lit  et  la  mu- 
raille, mais,  par  extension,  de  PalcÔTC,  de  la  chambre  à  coucher 
elle-même  :  comparez  Molière,  tome  II,  p.  81  et  note  a. 

6.  Vers  a47  et  la  note. 

7.  Pour  la  divertir  :  nous  avons  dëjà  dit  que  régal  signifiait  an- 
ciennement tonte  espèce  de  l(He  et  de  dirertissement  :  voyez 
tome  IV,  p.  449  c(  uo^  3. 
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Mais  point  da  Umt  pcrar  le  mari*. 
^  Ce  n'est  pas  tout;  il  se  secone  : 

Aussitôt  peries  de  tomber, 

Nonrrice  de  les  ramasser. 

Soubrettes  de  les  enfiler,  3 1  o 

Pèlerin  de  les  attacher* 

A  de  certains*  bras,  dont  il  loue 
La  blancheur  et  le  reste.  Enfin  il  fait  si  bien, 

Qu'ayant  que  partir*  de  la  pbce 

On  traite  avec  lui  de  son  chien.  3 1 5 

On  lui  donne  un  baiser  pour  arrhes  de  la  grâce 

Qu'il  demandoit'  ;  et  la  nuit  vint. 

I .  Deux  chiens  uni  aoeae  et  tans  oreilles, 

Qni  saTent  sauter  a  merreilles 
Pour  le  roi  Louis  de  Bourbon, 
Et  pour  le  roi  d*£spagne,  non. 
(ScABBOV,  A  MmB  la  comtesse  Je  ftesque^  pour  avoir  une  dUsune.) 

s.  Pour  ce  tour  rapide  de  Tinfinitif  arec  de^  rojet  tome  IV, 
p.  391  et  note  5. 

3.  Livre  III,  fable  xrm,  Ters  17.  —  4.  Page  i56  et  note  4. 

5.     L*argent  sut  donc  fléchir  ce  o»ur  inexorable. 
Le  rocher  disparut  :  un  mouton  succéda. 

Un  mouton  oui  s'acconunoda 
A  tout  ce  qu'on  Toulut,  mouton  doux  et  traitable, 
Mouton  qui,  sur  le  point  de  ne  rien  refuser, 
Donna  pour  arrhes  un  baiser. 

(La  Coupe  euehamée^  yers  3ao-3i5.) 
Comparez  le  Moman  de  la  Rose^  yers  34iS-34i8: 

Et  sachiez  bien,  cui  Ton  otroie 
Le  baisier,  qu'il  a  de  la  proie 
Le  miex  et  le  plus  aduenant, 
Si  a  arrhes  du  remenant; 

Bfarot,  tome  II,  p.  iSg  : 

En  la  baisant  m*a  dict  :  a  Amy  sans  blasme. 
Ce  seul  baiser,  qui  deux  bouches  embasme, 
Les  arrhes  sont  du  bien  tant  espéré  i»; 

dn  Bellay,  tome  II,  p.  3o4  : 

Ayant  après  long  désir 
Pris  de  ma  doidce  ennemie 
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Aussitôt  qoe  le  dr6le*  tint 

Entre  ses  bras  madame  Argie, 
Il  redevint  Atis*.  La  dame  en  fat  ravie  :  3ao 

Cétoit  avec  bien  plus  d'honneur 

Traiter  Monsieur  Tambassadeur'. 
Cette  nuit  eut  des  sœurs,  et  même  en  très  bon  nombre  *  ; 
Œacun  s*en  aperçut';  car  d'enfermer  sous  Tombre 

Une  telle  aise%  le  moyen?  3a5 

Jeunes  gens  font^ils  jamais  rien 

Que  le  plus  aveugle  ne  voie  ? 

Quelques  arrhes  du  plaisir...; 

e  Lemquedê  Corneille^  au  mot  Abehis  ;  et  Us  Filles  Je  Mîmée^  Ters  97-98  : 

Thisbë  consent  à  tout;  elle  en  donne  pour  gage 
Deux  baisers. 


X.  Ci-dessus,  yers  a4i« 

a.  Le  trayesti  changea  de  personnage, 

Sitôt  qu^il  eut  dame  de  tel  corsage 
A  ses  côtes,  et  qvL*iï  fut  dans  le  ht,  etc. 

(La  Mandragore,  Ters  a33-a35.) 

3.  Que  si  elle  lui  arait  donné  pour  lieutenant,  pour  c  Tice- 
gérant  »  (rers  33 1),  un  simple  pèlerin,  a  un  porte-bourdon  » 
(yen  a6i).  —  Rapproches  les  Ters  a55-i57  et  46i-46a. 

—  Quêst*  altro  eompanr  cIC  Adomo  fece, 

Wu  la  rama  e  dei  doitor  la  morte, 
Faeea  nascer  le  doble  a  dieee^  a  diece, 
FiUe  di  perle,  e  gemme  tTogni  sorte  ; 
Si  cA'  il  superbo  eor  maïuuefece^ 
Che  tanto  mémo  a  contrastar  fu  forte^ 
Quando  poi  seppe  ehe  eostui^  cA*  innante 
Le  fapartitOf  è  il  cavalier  suo  amante, 

(Stance  ii4>) 

4.  Une  nuit,  lui  dit-il,  est  de  même  que  cent; 

Ce  n*est  que  la  première  à  quoi  Ton  trouTe  à  dire. 

(La  Fiancée^  Ters  5oo-5oi.) 

5.  « ....  Là  où  ils  cuidoient  le  plus  secrètement  de  leurs  amou- 
reux affaires  conclure  et  deniser,  chacun  s'en  aperoeuoit,  et  n'y 
auoit  homme  ne  femme...  qui  trez  bien  ne  s'en  donnast  garde.  » 
(Les  Cent  Noupelies  nouvelles,  p.  107.) 

6.  Voyez  la  Courtisane  amoureuse,  Ters  ao4  et  la  note  : 
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A  quelques  mois  de  là,  le  aamt-père  reniroie 

Aiiselme  avec  force  paidonsV 

Et  beaucoup  d*aiitres  menus  dmis  :  33o 

Les  biens  et  les  bonneors'  pleuvoient  sor  sa  personne. 
De  son  vice-gérant  il  apprend  tons  les  sœns  : 

Bons  certificats  des  vcHsins'; 

Pour  les  valets,  nul  ne  Ini  donne 

D^idairdssement  sur  cefai.  335 

Monsieur  le  joge  interrogea 

La  nourrice  avec  les  soubrettes, 

Sages  personnes  et  discrètes^ 

Il  n*en  put  tirer  ce  secret. 

Mais,  comme  parmi  les  femelles'  340 

Volontiers  le  diable  se  met*, 

n  survint  de  telles  querelles, 
La  dame  et  la  nourrice  eurent  de  tels  débats, 

Que  celle-ci  ne  mampia  pas 
A  se  venger  de  l'autre,  et  déclarer^  Tafiaire  :  345 

Dât^elle  aussi  se  perdre,  il  fallut  tout  conter*. 

Ancnn  bizarre  et  noQTeaa  itratigème 
Ne  TÎendioit  plus  son  aise  reculer. 

I.  Indulgences,  dispenses  :  tome  IV,  p.  86  et  note  4* 

a.  Ironiquement  :  les  honneurs  de  tonte  eq>èoe. 

3.  Rapports  perfides  desToîsîns,  qui  lui  mettent,  comme  on  dit, 
la  puce  à  Toreille. 

4*  LÎTre  XII,  ùhle  11,  yers  la  et  note  3  :  a  sage  et  discrète  per- 
sonne». 

5.  Pages  a8,  x34,  3ao,  etc. 

6.  Le  poète  laisse  entendre  ailleurs  {Bêlphégor^  Ters  a4>*s43) 
qu'elles  ont  tontes  le  diable  au  corps. 

7.  Dénoncer,  réréler  :  ci-dessus,  Ters  973.  «  Une  confidente  d^ 
clare  ses  desseins,  s  (Mmb  de  Sinon,  tome  Vn,  p.  171.) 

Ou  moi-même  à  l'instant,  déclarant  les  complices. 
Je  m'en  Tais  commencer  ces  aifineux  sacrifices. 

(VoLTAiBi,  BruiuSf  acte  m,  scène  tu.) 

8«  Comè  uam  btnê  uperio^ 
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D*exprimer  jusqu'où  la  colère 
Ou  plutôt  la  fureur  de  Tépoux  put  monter  *, 

Je  ne  tiens  pas  qu'il*  soit  possible '.    • 
Ainsi  je  m'en  tairai;  on  peut  par  les  effets  3  5o 

Juger  combien  Anselme  étoit  homme  sensible^  : 

Il  choisit  un  de  ses  valets, 
Le  charge  d'un  billet,  et  mande  que  Madame 
Vienne  voir  son  mari  malade  en  la  cité  : 
La  belle  n'avoit  point  son  village  quitté'^;  355 

L'époux  alloit,  venoit,  et  laissoit  là  sa  femme. 
«  Il  te  faut  en  chemin  écarter  tous  ses  gens, 
Dit  Anselme  au  porteur  de  ces  ordres  pressants. 
La  perfide  a  couvert  mon  front  d'ignominie  ; 
Pour  satisfaction  je  veux  avoir  sa  vie  :  3 60 

Poignarde-la  ;  mais  prends  ton  temps  *, 
Tache  de  te  sauver  :  voilà  pour  ta  retraite, 
Prends  cet  or.  Si  tu  fais  ce  qu'Anselme  souhaite, 

Et  punis  cette  offense-là, 
Quelque  part  que  tu  sois,  rien  ne  te  manquera.  »     365 

Le  valet  va  trouver  Argie, 
Qui  par  son  chien  est  avertie. 

Aspeito  ehê  diteordia  91  venitse  ; 
Ch*  ove  femmine  ton^  son  liii  e  risse, 
J?,  eome  egli  aspetto^  eosi  gU  avvenne  ; 
Ck*  al  primo  sdegno  eke  ira  lor  poi  nttcque^ 
Senza  suo  rieerear^  la  halia  penne 
Il  iiUto  a  raecomargliy  e  nulla  tacque, 

(Stances  iso-isi.) 

I.  Je  laisse  à  penser  son  courroux, 

Sa  foreur,  afin  de  mieux  dire. 

{Le  roi  Candaule^  rers  i5i-a5s.) 

a.  Ci-dessus,  p.  a46  et  note  a. 

3.  Pour  ce  tour,  comparez  la  Fiancée,  rers  718-781  et  note  3. 

4.  Sensible  à  Toutrage.  —  5.  Ci-dessus,  yers  86. 

6.  Choisis  bien  le  moment  :  Tojrez  la  Gageure^  rers  17  et  la  note, 
et  la  fable  tiii  du  livre  Y,  vers  aS. 
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Si  TOUS  me  demandez  comme  on  chien  avertit. 

Je  crois  qne  par  la  jupe  il  tire  ; 

Il  ^se  plaint,  il  jappe,  Â  sonpire,  370 

n  en  veut  à  chacon*  :  pour  pen  qn*on  ait  d*e^irit, 

On  entend  bien  ce  qn*il  veut  dire. 
Favori  fit  bien  plus  ;  et  tout  bas  il  apprit 

Un  tel  péril  à  sa  maltresse. 
«  Partez  pourtant,  dit-il,  on  ne  vous  fera  rien;         375 
Reposez-vous  sur  moi  :  j*en  empêcherai  bien 

Ce  valet  à  Pâme  traîtresse  *.  » 

Ils  étoient  en  chemin,  prés  d*un  bois  qui  servoit 

Souvent  aux  voleurs  de  refuge  '  : 
Le  ministre  cruel  des  vengeances  du  juge  *  3  s  0 

Envoie  un  peu  devant  le  train '^  qui  les  suivoit. 

Puis  il  dit^  Tordre  qu*il  avoit» 
La  dame  disparoît  aux  yeux  du  personnage; 

Manto  la  cache  en  un  nuage. 

Le  valet  étonné  retourne  vers  Tépoux,  3  8  5 

Lui  conte  le  miracle  ;  et  son  maître  en  courroux 
Va  lui-même  à  Fendroit.  O  prodige  !  6  merveille  ! 
Il  y  trouve  un  palais  de  beauté  sans  pareille  : 
Une  heure  auparavant  c^étoit  un  champ  tout  nu. 

Anselme,  à  son  tour  éperdu,  390 

I.  n  s'adrewe  à  chaeiin. 

s.  Même  location  dans  le  Cinna  de  Corneille,  ren  1477  - 

Moi,  Seigneur!  moi,  ^e  j'eusse  une  âme  si  traîtresse...! 

3.  Rapprochez  les  notes  5  de  la  page  94a  et  i  de  la  page  248 
tome  IV. 

4.  Dans  VMhaUe  de  Racine,  Ters  578  : 

Des  rengeances  des  rois  ministre  rigoureux. . . 

5.  Voyez  la  Fîmmcée^  Ters  704  et  la  note. 

6.  Il  dit  à  madame  Argie. 
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Admire  ce  palais  bâti  non  pour  des  hiHnmes, 

Mais  apparenunent  pour  des  dieux  ^; 
Appartements  dorés,  meubles  très  précieux, 

Jardins  et  bois  délicieux  : 
On  auroit  peine  à  voir,  en  ce  siècle  où  nous  sommes,  395 
Œose  si  magnifique  et  si  riante  aux  yeux. 

Toutes  les  portes  sont  ouvertes  ; 

Les  chambres  sans  hôte  et  désertes  ; 
Pas  une  âme  en  ce  Louvre  '  ;  excepté  qu'à  la  fin 
Un  More  très  lippu,  très  hideux,  très  vilain',  400 

S*offre  aux  regards  du  juge,  et  semble  la  copie 

I .  Comparez  ci-dessoufl,  U  roi  Candaule^  Yen  8a,  la  Chose  impot-^ 
tihU^  vers  56;  et  le  Menteur  de  Corneille,  rers  563-564  '  «  Le 
Palalf-Cardinal 

....Nous  fiiit  prësnmer,  à  ses  superbes  toits, 

Que  tous  ses  habitants  sont  des  dieux  ou  des  rois.  » 

a.  Au  sens  général  de  palais,  comme  dans  la  fable  m  du  liTre  Vil, 

rers  i4-i5  : 

En  son  LouTre  il  les  invita. 
Quel  LouTrel  un  vrai  charnier...; 

et  dans  le  conte  xni  de  la  IV*  partie,  Ters  11  : 

Tout  est  pour  eux  bon  gite  et  bon  logis. 
Sans  regsirder  si  c'est  Loun«  ou  cabane. 

«  Sa  maison  Ta  être  le  Lourre  des  états  :  c'est  un  jeu,  une  ch^e, 
une  liberté  jour  et  nuit  qui  attirent  tout  le  monde.  »  (Bfm  db  Sin- 
GjiXy  tome  II,  p.  309.) 

Ce  chemin,  ({u'à  droite  on  découvre. 
Droit  comme  un  fil  conduit  au  Louvre 
Qu'habite  le  seigneur  Pluton. 

(ScA&aoN,  le  FirgiU  trweâti^  livre  vi.) 

3.  Très  sale.  Rapprochez  le  conte  x  de  la  II*  partie,  vers  ai 
«  la  pauvre  créature,  toute  vilaine....  »,  et  la  note;  et  «  un  vilain 
charbonnier»  chez  Rabelais,  tome  I,  p.  agi,  a  vilanie  »,  ibidem^ 
p.  3a7,  au  sens  de  <c  saleté  »,  l'adverbe  «  vilainement  »,  «  sale- 
ment »,  ibidem^  p.  a66;  a  une  mare  sale,  boueuse  et  toute  vilaine  », 
chez  Brantôme,  tome  VIII,  p.  i57  ;  et  dans  la  comédie  de  Ragotin^ 
vers  ia59-ia6o  : 

....  Ce  pied  empoté  {fiPun  vote  de  nuit) 
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D*im  Ëiope  d'Ethiopie  ^ 

Notre  magistrat  Tayant  pris 

Pour  le  balayeur  do  logis, 
Et  croyant  Thonorer  lui  donnant  cet  office  :  40 5 

«  Cher  ami,  lai  dit-il,  apprends-nous  à  quel  dieu 

Appartient  un  tel  édifice  ; 

Car  de  dire  un  roi,  c'est  trop  peu. 

—  n  est  à  moi,  »  reprit  le  More. 
Notre  juge,  à  ces  mots,  se  prosterne,  Tadore,  4 1 0 

Lui  denuinde  pardon  de  sa  témérité. 
«  Seigneur,  ajouta-t-il,  que  Votre  Déité* 

Excuse  un  peu  mon  ignorance'. 
Certes,  tout  Funivers  ne  vaut  pas  la  chevance^ 
Que  je  rencontre  ici.  »  Le  More  lui  répond  :  415 

«  Veuxotu  que  je  t'en  fisisse  un  don  ? 
De  ces  lieux  enchantés  je  te  rendrai  le  maître, 

A  certaine  condition. 

Je  ne  ris  point;  tu  pourras  être 

De  ces  lieux  absolu  seigneur,  420 

Si  tu  me  veux  servir  deux  jours  d'enfant  d'honneur*. 

Que  li  Tilainement  la  Forcane  a  botté. 

I .  f^ede  Innanù  a  la  porta  tm  Etiopo 

Con  naso  e  labri  grossis  e  6en  fit  è  airpito 
Chenon  pedêue  nuù  prima  neaopo 
Un  eosi  sozmo  e  diiptaeevol  mo; 
Poi  tU  ^attezze^  aual  sipinge  Esopo^ 
Da  attrittar^  se  91  foue^  ilparadiso; 
Bisunîo^  e  sporeo^  e  d*  abito  mendieo  : 
Ne  a  mezMO  aaeor  di  sua  bruttezza  io  dieo. 

(Stance  i35.) 
a.  Ci-dessus,  rers  391  et4o6. 

3.  Comparez  un  tour  tout  semblable  dans  la  fable  x  du  livre  I, 
rers  lo-ii  : 

Sire,  répond  TAgnean,  que  Votre  Majesté 
Ne  se  mette  pas  en  colère. 

4.  Les  richesses^  Topulence  :  tome  IV,  p.  173  et  note  a. 

5.  Enfants  d'bonneur,  ou  pages  d*honneur,  ou  menins  :  jeunes  gar» 
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....  Entendfl-ta  ce  langage? 
Et  sais-tu  quel  est  cet  usage  ? 
Il  te  le  faut  expliquer  mieux  : 
Tu  connois  Féchanson  du  monarque  des  dieux  ?       iaS 

▲NSBLMS. 

Ganymède*? 

•      LB   MORB. 

Celui-là  même* 
Prends  que  je  sois  Jupin,  le  monarque  suprême, 

Et  que  tu  sois  le  jouvenceau  : 
Tu  n*es  pas  tout  à  fait  si  jeune  ni  si  beau. 

ÀNSBLMB. 

Ah  !  Seigneur,  vous  raillez,  c*est  chose  par  trop  sûre  :  4  3  o 
Regardez  la  vieillesse  et  la  magistrature  \ 

çons  nourris  auprès  des  princes  ou  des  grands,  comme  on  en  Toit 
encore  en  Orient.  «  ....  Lecpiel  Jehan  de  Saintré,  sur  tous  les  aultres 
pages  et  enfans  d^honneur^  seruoit  chacun  iour  à  table.  »  (Histoire  du 
petit  Jehan  de  Saintré^  P*  <  •)  Même  locution  chez  Brantôme,  tomes  II, 
p.  f  06  :  a  II  aymoit  fort  à  ribler  le  pauë,  et  faire  à  coups  d*espée, 
lîist  de  iour,  fust  de  nuict,  car  il  auoit  auec  luy  dix  ou  douze  en- 
hnê  d^honneur  »,  p.  3oi,  Y,  p.  86,  VI,  p.  i5  :  <  Dez  lors  qu'il 
sortit  hors  d*enfant  d'honneur  du  rojr  François....  »,  p.  84,  1^8, 
35a  ;  ibidem,  tome  Vil,  p.  106  :  a  page  d*honneur  »  ;  chez  Malherbe, 
tome  m,  p.  i3o  :  a  Vendredi  dernier,  Monsieur  le  Dauphin  jouant 
aux  ëchecs  arec  la  Luzerne,  qui  est  un  de  ses  en&nts  d*honneur, 
la  Luzerne  lui  donna  échec  et  mat  »  ;  etc. — On  disait  de  même  : 
cheyalier  d'honneur,  dame  d'honneur,  fille  d'honneur. 

I.  Voyez  notre  tomeI,p.  i5i  etnote  7  ;  et  tome  m  Jf.-£.,  p.  4*3  : 

Bentinck  à  son  maître  sut  plaire, 
Jusqu'à  quel  point,  je  n'en  dis  mot  : 
S'il  n'eût  été  qu'un  jeune  sot, 
Comme  sont  tous  les  Ganymèdes,  etc. 

—  ....L'on  sçait  que  les  Ganymèdes 

Supplantent  icj  les  La!s. 
(SAiaT-ÀMAHT,  la  Borne  ridicule^  yers  619-630.) 

Et  j'en  connois  d'assez  peu  sages  (des  prélats) 
Pour  enganyméder  leurs  pages. 

(ScABaov,^  M,  Cabhé  JtEspagny^ 

a.  Considérez  que  je  suis  rieux  et  que  je  suis  magistrat. 
J.  WL  LA  FoaTAiax.  T  18 
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LB  Homx. 
Moi  railler!  point  da  toot. 

ÂHULMS. 

Seigneur.... 

LB  HOIB. 

Ne  venz-ta  point  *  ? 

▲HBBIJIB. 

Seignenr....  » 

Anielme  ayant  examiné  ce  point, 
Consent  à  la  fin  an  mystère*. 
Maudite' amonr  des  dons,  <pie  ne  (ais-ta  pas  &ire^?  43S 
En  page  *  incontinent  son  habit  est  changé  : 
Toqne  an  lien  de  chapean,  haut^e-chaasses  troussé*; 

I.  Semblable  proposition,  oa  plat6t  menace  d*être  livré  à  on 
Éthiopien,  fat  ^te  par  les  magistrats  an  célèbre  docteur  Origène, 
si  nous  en  croyons  Epiphane  {Bérésies,  Lxir,  chapitre  s),  ponr  le 
punir  de  ses  paradoxes  théologiqaes. 

a.  Page  119  et  note  4*  Le  mot  est  très  bien  trouvé  iei,  ^tant 
donnée  une  situation  aussi  scabreuse. 

—  Egli  Ul  fa  medesima  richiesta 

Cke  tt9ea  gia  Adonlo  a  la  ma  mogiU  fatta. 
Da  la  hruita  donumda  e  dUoauia^ 
Perso/ta  lo  stimo  bestiale  e  matta» 
Per  ire  repuise  e  quattro  egli  nom  resta^ 
E  tanti  moeU  a  persuaderio  adatta^ 
Sempre  offerendo  in  meriio  ilpalagioj 
Che  /è*  inehinarlo  al  suo  voler  malpagîo. 

(Stance  iSg.) 

3.  Pour  ce  féminin,  Toyez  tome  IV,  p.  9 3  et  note  6. 

4*  Qmdnon  mortttlia  pectora  eogis 

Awri  sacra  famés? 

(ViBGiLB,  Enéide^  lÎTrelII,  Ters  Sô-Sj.) 

5.  En  costume  de  page  :  trousses  et  petit  pourpoint.  On  dit  en- 
core :  a  mettre,  porter  un  page  9. 

6.  Chausses,  grègues  ou  trousses,  très  courtes,  très  relevées,  qui 
serrent  les  fesses  et  les  cuisses  :  accoutrement  efféminé  d'un  mi- 
gnon, c  ceste  rilaine  chausseure,  dit  Montaigne  (tome  I,  p.  4K')f 
qui  monstre  si  à  descouuert  nos  membres  occultes  ».  Compares 
Monstrelet,  CAiwiîfiiei,  tome  III,  p.  199,  de  l'édition  de  1467  :  a  En 
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La  barbe  seulement  demeure  an  personnage. 

L* enfant  d'honneur  Anselme,  avec  cet  équipage', 
Suit  le  More  partout.  Argie  avoit  ouï  440 

Le  dialogue  entier,  en  certain  coin  cachée. 
Pour  le  Âfore  lippu*,  c*étoit  Manto  la  fée. 

Par  son  art  métamorphosée, 

Et  par  son  art  ayant  bâti 
Ce  Louvre  en  un  moment  ;  par  son  art  fait  un  page  445 
Sexagénaire  et  grave.  A  la  fin,  au  passage 
D*une  chambre  en  une  autre,  Argie  à  son  mari 
Se  montre  tout  d*un  coup  :  a  Est-ce  Anselmci  dit-elle, 

Que  je  vois  ainsi  déguisé? 
Anselme  !  il  ne  se  peut;  mon  œil  s*est  abusé.  450 

Le  vertueux  Anselme  à  la  sage  cervelle  ' 
Me  voudroit-il  donner  une  telle  leçon*? 
Cest  lui  pourtant.  Oh  !  oh  !  Monsieur  notre  barbon  *^ 
Notre  législateur,  notre  homme  d'ambassade, 
Vous  êtes  à  cet  âge  homme  de  mascarade*?  455 

Homme  de...  ?  la  pudeur  me  défend  d'achever. 

ce  temps  les  hommes  se  prindrent  à  vestlr  plus  coart  qu'ils  n*eu' 
rent  oncques  faict...,  chose  trez  malhonoeste  et  impudique  »  ; 
Mme  de  Sërignë,  tome  YIII,  p.  ZyS  :  a  Le  maréchal  de  Bellefonds 
(était)  totalement  ridicule  parce  qu'il  avoit  négligé  de  mettre  des 
rubans  au  bas  de  ses  chausses  de  page,  de  sorte  que  c*étoit  une  ré- 
ritable  nudité  »  \  et,  dans  les  Additions  de  Saint-Simon  au  Journal  de 
Dangeau  (tome  II,  p.  958)  :  «  Hocquincourt  s^équipa  si  étrangement 
arec  des  chausses  trop  étroites  qu'il  porta  en  dehors  et  à  découvert 
tout  ce  qu'on  doit  le  plus  cacher.  t>  —  On  disait  a  un  cul  troussé  », 
un  piige,  <K  il  a  quitté  les  trousses»,  il  est  sorti  de  page. 
I.  Ainsi  équipé.  —  9.  Ci-dessus,  vers  400. 

3.  Môme  locution  au  livre  II,  fable  xiv,  vers  1 1 . 

4.  Un  tel  exemple.  —  5.  Vers  18  et  438. 

6.  Rapprochez  cette  apostrophe  de  Mme  Jourdain  à  son  mari  â 
la  scène  i  de  l'acte  Y  du  Bourgeois  gentilhomme  :  <c  Miséricorde  ! 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cela?  quelle  figure?  Est-ce  un  momon 
que  vous  allez  porter  ;  et  est-il  temps  d^aller  en  masque  ?  Parlez 
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Quoi!  Yoas  jugez  les  gens  à  mort*  pour  mon  affaire, 

Voua  qu^Argie  a  pensé  tronver 

En  nn  fort  plaisant  adultère*! 
Du  moins  n*ai-je  pas  pris  nn  More  pour  galant  :       4S0 
Tout  me  rend  excusable,  Atis  et  son  mérite, 

Et  la  qualité  du  présent. 

Vous  venez  tout  incontinent  ' 
Si  femme  qu^un  tel  don  à  Tamour  sollicite 

Peut  résister  un  seul  moment^  :  4S5 

More,  devenez  chien.  »  Tout  aussitôt  le  More 

Redevient  petit  chien  encore. 
«  Favori,  que  l'on  danse  !  »  A  ces  mots,  Favori 

Danse,  et  tend  la  patte  au  mari. 

«  Qu^on  fasse  tomber  des  pistoles  !»  470 

Pistoles  tombent  à  foison. 

donc,  qa'ett-ce  qpe  c*eflt  que  ceci? Qui  tous  a  fagota  comme  cela?  » 
I.  Vous  les  condamnez  à  mort  :  ren  36o-36i. 

—        A  mort  serez  iugié  se  ie  ne  toos  estrif  {défends), 

(Jbav  Bodbl,  la  Chanson  des  Saxons^  strophe  24.) 

a  lugië  fus  à  mort.  »  {Roman  de  la  Bose^  vers  5675.) 

Li  mis  le  iuge  à  escorcier, 
Li  autre  le  iuge  à  noier, 
Et  li  tiers  à  ardoir  en  cendre, 
Et  li  qnars  si  le  iuge  à  pendre. 

(Fabliau  du  Walet  aux  douze  famés.) 

c  ....  Le  clerc  mort  et  descoloré  comme  ung  homme  iugé  i  pen- 
dre, s  (Les  Cent  IfoupelUs  nouvelles,  p.  55.)  a  II  fut  sentencié  à  mort.  9 
(BmAardMB,  tome  VU,  p.  97.)  a  Ces  filles  ainsi  rierges  etpncelles..., 
la  instice  n'auoit  esgard  sur  elles  à  les  sentencier  à  la  mort,  s  (/^î- 
dem,  tome  IX,  p.  7*3.)  c  II  fut  jugé  à  mort  unanimement.  »  (Vol- 
XAns,  Histoire  de  la  Russie,  H*  partie,  chapitre  x.) 

9.  Chez  TArioste,  elle  se  donne  le  temps  de  Vj  surprendre. 

3.  Voyez  la  Gageure,  Ters  160  et  la  note. 

4-  La  quantité  rend  excusable. 

Caliste  enfin  l'inexpugnable 
Commença  d'écouter  raison. 

{La  Coupe  enchantée^  Ters  3o5-3o7.) 
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«  Eh  bien!  qu*en  dites- vous  ?  sont-ce  choses  firivoles? 

C*est  de  ce  chien  qu^on  m*a  fait  don. 

n  a  bâti  cette  maison. 
Puis  fidtes-moi  trouver  au  monde  une  Excellence,    475 

Une  Altesse,  une  Majesté, 

Qui  refuse  sa  jouissance^ 

A  dons  de  cette  qualité  *, 
Surtout  quand  le  donneur'  est  bien  fait  et  qu'il  aime. 

Et  qu*il  mérite  d'être  aimé  !  480 

En  échange  du  chien,  Ton  me  vouloit  *  moi-même  : 
Ce  que  vous  possédez  de  trop*^,  je  l'ai  donné, 
Bien  entendu,  Monsieur;  suis-je  chose  si  chère? 

T.  Ci-deuus,  ren  174.  ChezMarot,  tome  I,  p.  3i  : 

Sa  ioaiMance?  îe  Faccepte  : 
Amenez  la  moj. 
s.  Verf469. 

3.  Même  loention  chez  Rabelais,  tome  I,  p.  197;  du  Bellaj, 
tome  I,  p.  35o;  Saint- Gelais,  tomes  I,  p.  97  : 

Le  donneur 
Se  reut  donner  {à  celie  qu'il  aime)  ; 

II,  p.  70, 181,  480,  et  p.  5i  : 

le  ne  suis  point  téméraire  donneur; 
chez  Marot,  tomes  I,  p.  71,  900,  117,  II,  p,  56,  et  p.  Sy  : 

U  n^est  pas  dit  certes  que  tous  donneurs 
Voysent  cherchant  partout  les  déshonneurs, 
Et  n*est  pas  dit  que  les  dames  qui  prennent 
Font  tontes  mal,  et  qu'en  prenant  mesprennent. 

4.  Chez  Malherbe  {Poésies^  lxxix),  imitation  de  Pëpigramme  de 
Martial  (ti,  40)  : 

Mais  Toilà  comme  ra  le  monde, 
Je  t'ai  Toulue»  et  je  la  tcux. 

5.  Manière  dâicate  de  lui  faire  entendre  qu'il  n*a  pas  besoin 
d'une  femme  comme  elle  pour  lui  tout  seul,  ainsi  que  le  riche  qui  ne 
peut  dépenser  tout  son  revenu,  ou  Thomme  assis  à  une  table  trop 
bien  serm.  Rapprochez  ci-dessus,  les  rers  285-187  et  k  note  ;  le 
rers  97  du  Faiseur;  et  «  le  superflu  »  ou  a  les  restes  »,  aux  vers 
40,  49i  des  Cordeiiers 
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Vraiment  vous  me  croiriez  bien  pauvre  ménagère' 
Si  je  laissois  aller  tel  chien  à  ce  prix-là.  485 

Savez-vous  qu*il  a  fait  le  Louvre  que  voilà*? 
Le  Louvre  pour  lequel....  Mais  oublions  cela, 

Et  n^ordonnez  plus  qu*on  me  tue, 
Moi  qu'Atis  seulement'  en  ses  lacs^  a  fait  choir  : 
Je  le  donne  à  Lucrèce',  et  voudrois  bien  la  voir         490 

Des  mêmes  armes  combattue. 
Touchez  là,  mon  mari,  la  paix;  car  aussi  bien 

Je  vous  défie*,  ayant  ce  chien  : 
Le  fer  ni  le  poison  pour  moi  ne  sont  à  craindre  ; 
Il  m'avertit  de  tout  ^;  il  confond  les  jaloux,  495 

Ne  le  soyez  donc  point;  plus  on  veut  nous  contraindre. 

Moins  on  doit  s'assurer  de  nous*.  » 

I .  «  Et  anez  esté  sipauiiresmetnagen  que  d'emprunter  d^ailleun 
ce  que  tous  auez  chez  tous.  »  (Du  Fail,  tome  I,  p.  s65.)  Compa- 
rez le  Ters  184  des  Rémois  et  la  note  : 

Elle  demeure,  étant  trop  ménagère 
Pour  se  laisser  son  habit  déchirer. 

3.  Vers  474* 

3.  Elle  n*a  trompé  Anselme  arec  nul  antre  qu'arec  cet  aimable 
galant  :  rers  45ft-46o. 

4.  Même  expression  figurée  au  Ters  56  des  Bernois. 

5.  Je  le  donne  (en  dix,  en  Tingt,  en  cent,  en  mille)  à  la  chaste  Lu- 
crèce, la  femme  de  Collatin  :  je  parie  qu'elle  succomberait  a  la  même 
épreuTe. 

6.  Il  défioit,  grâces  aux  Cieux, 

Sa  femme,  encor  que  très  nisée. 

(Le  roi  Candauie^  Ters  996-997.) 

7.  Vers  367  et  suiTants. 

8.  Être  sûr  de  nous.  On  disait  aussi  :  s'assurer  dans,  en,  sur,  à  : 
Toyez  les  nombreux  exemples  de  Corneille,  Racine,  Molière,  que 
cite  Littré. 

—  Ne  gênez  point,  je  tous  en  donne  aris, 

Tant  Tos  enfants,  ô  tous  pères  et  mères  ; 
Tant  TOS  moitiés,  tous  époux  et  maris  : 
C'est  où  Tamonr  fiiit  le  mieux  ses  affaires. 

(Le  Berceau j  Ters  38-4 1  ^t  la  note.) 
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Anselme  accorda  tout  :  qu'eût  fait  le  pauvre  sire^?         ^ 

On  lui  promit  de  ne  pas  dire 
Qu'il  avoit  été  page.  Un  tel  cas  étant  tu,  5 00 

G)cuage\  s'il  eût  voulu, 

Auroit  eu  ses  franches  coudées. 
Argie  en  rendit  grâce;  et,  compensations 

D'une  et  d'autre  part  accordées, 
On  quitta  la  campagne.à  ces  conditions.  5  o  5 

a  Que  devint  le  palais?  »  dira  quelque  critique. 

Le  palais?  que  m'importe  ?  il  devint  ce  qu'il  put'. 

A  moi  ces  questions  !  suis-je  homme  qui  se  pique  ^ 

D'être  si  régulier?  Le  palais  disparut. 

o  Et  le  chien?  »  Le  chien  fit  ce  que  l'amant  voulut.  5 1  o 

«  Mais  que  voulut  l'amant?»  Censeur,  tu  m'importunes'  : 

-—  La  mogiie  jirgia,  che  stava  appreuo  ascosa^ 

Pot  eke  io  piae  nelsuo  error  caduto^ 
Salto  fuora  gruUuido  /  a  j4h  Jegna  cosa^ 
Che  9€ggio  di  dottor  taggio  tenuio  !  » 
Trovato  in  si  maP  opra  e  inziosa^ 
Pensa  u  rouo  far  si  detha  e  muio, 
O  terra,  accio  ti  si  gettasse  dentro^ 
Perek*  aller  non  t'*apristi  insino  al  eentro  ? 

(Stance  i4o.) 

I.  Au  Yen  i3  de  P Anneau  d'Hans  Cartel  :  «  le  bon  sire  9. 
a.  Ci-defSttt,  p.  9s. 

3.  Dans  le  conte  des  Lunettes^  ren  195-196  : 

....Ce  qu^à  la  fin  Tun  et  Tautre  devint, 
Je  ne  le  sais,  ni  ne  m*en  mets  en  peine. 

4.  Tome  IV,  p.  36  et  note  5. 

5.  Voyez,  pour  le  tonr,  la  fin  de  la  nouTelle  xx  de  B.  des  P^ 
riert  :  c  ....Mais  les  tronua  il?  —  Et  qn*en  sçaj  ie,  mon  amy? 
ie  n'j  estois  pat.  »  Comparez  anssî  la  Suite  du  Menteur  de  Corneille 
(acte  V,  scène  t,  rariante  des  premières  éditions  :  i64^i656)  : 

L*inTention  est  joste  et  me  semble  de  mise. 
Ne  reste  plus  qu*un  point  touchant  Totre  cheral  : 
Si  Tauteur  n'en  rend  compte,  elle  finira  mal  ; 
Les  esprits  délicats  j  troureront  à  dire, 
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n  voulut  par  ce  chien  tenter  d^autres  fortunes*. 
D*une  seule  conquête  est-on  jamais  content*? 

Favori  se  perdoit  souvent, 

Mais  chez  sa  première  maîtresse  5 1 5 

Il  revenoit  toujours.  Pour  elle  sa  tendresse' 
Devint  bonne  amitié.  Sur  ce  pied,  notre  amant 

L*alloit  voir  fort  assidûment  : 

Et  même  en  raccommodement 
Argie  à  son  époux  fit  un  serment  sincère  5io 

De  n'avoir  plus  aucune  affaire  ^. 

L*époux  jura,  de  son  côté^ 

Qu'il  n*auroit  plus  aucun  ombrage', 

Et  qu'il  vouloit  être  fouetté* 

Et  feront  de  la  pièce  entre  eux  une  satire, 

Si  de  quoi  qu^on  j  parle,  autant  gros  que  menu, 

La  fin  ne  leur  apprend  ce  qu'il  est  devenu. 

Rapprochez  pour  ces  plaintes  railleuses  contre  «  les  censeurs  »,  la 
Préface  de  la  premièrâ  partie  des  Contes^  p.  i3-i6  et  les  notes. 

I.  Sur  ce  mot,  en  ce  sens,   voyez  le  Berceau^  vers  is5  et  la 
note, 
a.  L'hôte  enfin  se  lassant 

Pour  d*autres  conquêtes  soupire. 

(La  Fiancée^  vers  5o9-So3.) 

« 

3.  Il  7  a  ici  une  sorte  de  confusion  volontaire  et  assez  tou- 
chante entre  le  chien  et  le  maître. 

4.  Comparez  les  vers  9a-93  du  Gascon  puni  et  la  note  7  : 

....  Elle  étoit  sans  affaire, 
Sans  secret  et  sans  passion. 

5.  Aucun  soupçon  {la  C^upe,  vers  17$  et  la  note).  —  La  conclu- 
sion de  l'Arioste  est  plus  rapide  (stance  143)  : 

M  marito  ne  parpe  aver  huon  patto^ 
Ne  dimottrossi  al  perdonar  restio, 
Cosi  a  paee  e  eoneoréUa  ritomaro^ 
E  iempre  poi  fu  Funo  a  V  altro  caro» 

6.  Ce  qui  était  le  propre  des  pages  ;  on  disait  aussi  souvent  : 
c  II  n'y  a  pas  là  de  quoi  fouetter  un  page  »  que  :  «  Il  n'j  a  pas  là 
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Si  jamais  on  le  vojroit  page.  5  a  5 

de  qaoi  foaetter  un  chat.  »  —  Voyez,  lor  Timpudence,  la  malice, 
les  nuBurs  diasolaes,  et  la  manTaise  réputation  des  pages,  qui  les 
exposait  si  fréquemment  au  fouet,  notre  tome  IV,  p.  96  et  note  4  ; 
Brantôme,  tomes  II,  p.  48,  108,  m,  p.  3i,  79,  34^,  Y,  p.  108, 
IX,  p.  7o5;  du  Fail,  tome  I,  p.  io3-io8  :  <c ....  La  troupe  des- 
bauchëe  (des  pages),  se  Toyant,  par  icelles  caresses  non  attendues, 
hors  de  compte  et  s*estre  mescomptée,  se  roulut  retirer  en  cachettes 
et  tapinois;  mais  l'ung  des  escuiers  en  menaça  les  uns  du  fouet,  et 
les  plus  grands  de  leur  hien  lauer  le  nez,  leur  apprendre  leur  bec 
iaune,  et  à  qui  une  anltre  fois  ilz  s^adresseroient.  Toutes  foys  le 
capitaine  supplia  pour  tous  qu^ilz  fussent  excusez,  leur  en  sçauoit 
bon  gré,  et  que  si  ung  ieune  homme  n*est  ung  peu  prompt  et  es- 
ueilié,  mal  aisément  et  à  peine  pourra  il  estre  bon  compagnon  et 
se  trouuer  aux  lieux  d*honneur...  »;  le  Recueil  de  poésies  françaises^ 
tome  I,  p.  94  *•  «  iaîre  balais  pour  fouetter  pages  »  ;  Us  Comptes  du 
monde  aduentureux^  tome  II,  p.  118  :  a  ....  en  Taccoustrement  d*ung 
page  qu'on  fouette  à  belles  escourgées  «  ;  Rabelais,  tome  I,  p.  197  : 
a  II  portoit  ordinairement  ung  fouet  soubz  sa  robe  duquel  il  fouet- 
toit  sans  remission  les  pages  pour  les  aduanoer  d'aUer  »,  ibidem^ 
p.  3o5  :  «c  Ilz  font  fouetter  Monsieur  du  page  comme  seigle  rert  », 
tome  n,  p.  3 18  :  a  Vous  escuiers...,  vos  pages  de  troys  moys  ne 
soient  fouettez  »  ;  des  Périers,  tome  I,  p.  139,  et  p.  i4-x5  :  c  ....  Al- 
lez fiûre  dire  ouy  à  ung  page  quand  il  y  ra  du  fouet!  » 
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I 


COMMENT  L'ESPRIT  VIENT  AUX  FILLES. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  source  de  cette  historiette.  La  Fon- 
taine a  bien  pu  la  tirer  de  son  propre  fonds,  sinon  de  ces  Tienx  récits 
satiriques,  dirigés  contre  les  prêtres  et  les  moines,  où  ceux-ci  sont 
représentés  comme  non  moins  capables  de  déniaiser  que  de  confesser 

T.  La  Tente  des  Nouveaux  contes  de  M.  de  la  Fontaine  (ou  qua- 
trième partie)  fut  interdite  à  Paris  par  une  sentence  de  police, 
signée  de  la  Reynie^  du  5  arril  1675  :  a  ....  Sur  ce  qui  nous  a  été 
remontré  par  le  procureur  du  Roi  quHl  a  eu  aris  que  certains 
libraires  de  cette  rille  débitoient  un  petit  livre  imprimé  sans  au- 
cun privilège  ni  permission,  sous  le  titre  de  Nouveaux  contes  de 
M,  de  la  Fontaine ,  qui  se  troure  rempli  de  termes  indiscrets  et 
malhonnêtes,  et  dont  la  lecture  ne  peut  aToir  d'autre  effet  que  celui 
de  corrompre  les  bonnes  mœurs  et  d'inspirer  le  libertinage  ;  et  d'au- 
tant qu'il  est  important  d*empécher  le  débit  d'un  tel  lirre  :  requéroit 
que  sur  ce  il  fât  pourru.  Vu  ledit  lirre  intitulé  Nouveaux  contes^  etc., 
Nous,  faisant  droit  sur  le  réquisitoire  du  procureur  du  Roi,  or- 
donnons qu'à  sa  requête  il  soit  informé  de  l'impression.  Tente,  et 
débit  dudit  livre  ;  et  cependant  que  tous  les  exemplaires  qui  pour- 
ront être  trouTés  seront  portés  k  notre  greffe.  Faisons  très  expres- 
ses défenses  à  tous  libraires,  imprimeurs  et  colporteurs,  et  à  tous 
antres,  d*aToir,  Tendre,  ou  débiter  ledit  livre,  sons  les  peines  por- 
tées par  les  ordonnances,  etc.  »  On  trouvera  à  la  page  543  du 
tome  I  du  Nouveau  recueil  des  factums  de  Furetière,  et  aux  pages 
xa4^ii6  du  tome  II  du  même  recueil,  le  texte  entier  de  cette  in- 
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les  fiUet.  Elle  a  une  affinité  évidente  arec  Ut  CardêUers  dt  CtOalogme^ 
t Ermite^  U  DiMe  em  emfer^  U  Jmnud  dm  cùmpèn  PUrre,  Cest  ton joon 
en  somme  la  même  histoire  :  desreligieox  on  des  cnrés,  cherchant 
à  abuser  de  Pinnocence  on  de  la  crédolité  de  jeonet  femmes.  Dans 
ce  conte-ei,  d*aillears,  la  part  de  TinTention  est  presque  nulle  ;  il 
ne  Tant  que  par  les  «iélaib. 

Notre  poète  s*ett  peat-étre  souTena  pourtant  dn  passage  suivant  du 
Mùfêm  depmrweiûr  (chapitre  Lxxrnr),  où  un  garçon  c  haille  a  de  T  c  es- 
prit a  à  une  fille,  pbûsanterie  du  reste  très  courante  :  «T ....  L*engin 
et  Fesprît  sont  tout  ung,  ainsi  que  le  praticqua  la  chambrière  d*nne 
Teufne.  le  vous  asseure  que  eeste  garse  estoit  iolie,  mais  ung  peu 
follette  ;  sur  quoy  sa  maistresse  \uj  dtioit  tousiours  quVUe  n*auoit 

terdiction  :  Toyex  la  Notice  hiogrmplùqut  en  tète  de  notre  tome  I, 
p.  cxiii-<:uv. 

Le  livre  avait  paru  à  Mous,  ou  du  moins  sous  cette  rubrique, 
en  1674  *  et  en  167$  *  ;  et  il  fut  mis  en  Tente  de  nouTeau,  sous 
celle  d'Amsterdam,  en  1676.  Il  contient,  outre  les  contes,  Janot  et 
Caiin.  Si  nous  en  croyons  Furetière,  ce  fut  la  Champmedë  qui  se 
chargea  de  vendre  clandestinement  à  Paris  le  recueil  interdit  ;  c*est 
par  reconnaissance  que  le  poète  lui  aurait  dédié  depuis  le  conte  de 
Belphigor  (1681)  ;  et  cette  dédicace,  toujours  selon  Furetière,  lui 
aurait  valu  les  faveurs  de  Tillustre  comédienne*.  Mais  on  sait  quelle 
foi  il  faut  ajouter  à  ses  allégations  contre  la  Fontaine,  quUl  a  inju- 
rié tout  particulièrement,  nous  roulons  dire  avec  le  plus  d^âpreté 
et  de  fureur»  dans  ses  factums  «  contre  quelques-uns  de  l'Académie 
françoise  9.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  débit  de  ces  nouTeaux  contes,  qui 
n'étaient  pas  en  somme  beaucoup  plus  dangereux  que  les  précé- 
dents, fut,  par  le  fait  même  de  Tinterdiction,  facile  et  rapide. 

Nous  suivons'  le  texte  de  la  première  édition  (Mons,  i674}« 
car,  ainsi  que  Fa  fait  remarquer  M.  Biarty-Laveaux,  il  est  impos- 
sible, dans  les  circonstances  que  nous  venons  de  rappeler,  de  sa- 
voir à  quelle  édition  Tauteur  a  donné  ses  soins. 

*  Ches  Gaspard  Migeon,  petit  iii-8*,  de  168  pages.  Ce  nom  cache  sans 
doote  calai  de  quelque  Imprimenr  de  France,  d*aiie  rille  de  province  (Rouen 
peut-être,  Reims,  ou  Chftlons),  plutèt  que  de  Paris. 

*  Il  existe  deux  éditions  de  1675,  l'une,  in- 1  a,  de  i63  pages  (BIobs*  ehcs 
Gaspard  Migeon),  raatre«  in-ia,  de  94  pages  (sans  lien  d'impression). 

*  Nomveau  recueil  des  /actmms  duprocès  entre  Furetière  et  r  Académie  fran^ 
eoise^  Amsterdam,  16^,  in>ia,  tome  i,  p.  aga-agS. 

*  Sauf  pour  Uê  Trvquemre^  qui  ont  été  d*abord  pnbilés  à  part,  sans  lieu 
ni  date. 
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point  d'esprit.  Or  est  il  qu'il  j  auoit  ung  iambon  à  la  eheminëc, 
et  ceste  fille,  le  Tojant  là  si  loog  tems,  s'en  ennnyoit  ;  elle  demanda 
à  Madame  si  elle  le  mestrott  cuyre  :  «  Non,  dit  elle;  c^est  pour 
t  Pasqaes.  »  Ceste  fille  en  fit  le  conte  à  quelques  aultres  de  ses  com- 
paignesy  qui  s'en  ganssoient  en  son  absence.  Hais  le  clerc  dn  no- 
taire Bardé  ne  fut  point  si  sot  qu'il  n'y  prist  garde  pour  esprouner 
le  sens  de  la  fillette.  Ung  ionr  que  la  bonne  femme  estoit  allée  à  sa 
maistairie,  et  qn'eUe  auoit  laissé  Mauricette  toute  seule,  il  Tint 
heurter,  et  demanda  Madame.  Mauricette  dit  qu'elle  n'y  estoit 
pas.  c  Fen  suis  bien  marry,  pour  ce  que  ie  suis  Pasques,  qui  estois 
«  Tenu  quérir  le  iambon  qu'elle  m'a  promis.  »  Il  passa  ;  et  la  cham- 
brière le  laissa  paisiblement  entrer  et  prendre  le  iambon.  Luy, 
qui  la  Toyoit  si  nicette  et  belle,  pensoit  à  meilleure  aduenture  : 
a  U  £iut,  dit  il,  que  ie  Toye  si  c'est  icy  mon  iambon.  Si  ce  Test, 
«  i'ay  ung  esprit  qui  me  le  dira.  »  Il  tira  son  chouart  rif  et  glo- 
rieux. Quand  la  fille  le  rit  :  «  Qu'est  ce  que  cela?  —  C'est  mon 
«  esprit. —le  tous  prie,  donnez  m'en  un  peu  :  ma  maistresse  ne  mo 
«  fait  que  tancer,  et  dire  que  ie  n'ay  point  d'esprit.  »  Il  la  prit,  et  luy 
en  distribua  autant  qu'à  luy  plut,  dont  elle  se  trouua  passablement 
bien;  aussi  en  estoit  elle  toute  resiouie....  Quand  sa  maistresse  fut 
Tenue,  elle  luy  conta  comme  Pasques  estoit  Tenu  quérir  le  iambon  : 
c  Et  en  da.  Madame,  tous  ne  me  reproucherez  plus  que  ie  n'ay 
t  point  d'esprit,  Pasques  m'en  a  baillé  à  bon  escient.  » 

Nous  citerons  aussi  le  conte  x  des  Meures  perdues  d'un  cavalier 
fran^ois^  a  l'Enseignement  complet  »  :  «  Un  père,  désirant  que  sa 
fille  fût  instruite  aux  moyens  d'entretenir  les  honnêtes  gens,  pria 
un  de  ses  amis  faire  cet  office,  qui  l'exécuta  et  la  rendit  saTante 
en  peu  de  temps  »;  et  une  lettre  de  Mme  de  Sérigné,  où  il  est 
fait  allusion  au  conte  de  la  Fontaine,  et  qui  même,  détail  assez 
piquant,  parait  être  inspirée  par  lui  ;  cette  lettre  en  est,  pour  ainsi 
dire,  le  caneTas,  mais  très  décemment  euTeloppé,  très  agréablement 
Toilé.  Elle  est  datée  de  Nantes,  dn  ao  mai  1680,  et  adressée  à 
Mme  de  Grignan  (tome  YI,  p.  409-411)  ^  "  ••••  Nous  allons  demain 
à  la  Sillenye...  ;  je  n'y  coucherai  point;  j'y  mène  une  jolie  fille 
qui  me  plaît  :  c'est  une  Agnès,  au  moins  à  ce  que  je  pensois,  et 
j'ai  trouTé  tout  d'un  coup  qu'elle  a  bien  de  l'esprit,  et  une  enrie  si 
immodérée  d'apprendre  ce  qui  peut  serrir  à  être  une  honnête  pei^ 
sonne,  éclairée,  et  moins  sotte  qu'on  ne  l'est  en  prorince,  qu'elle 
m'en  a  touché  le  cœur  :  sa  mère  est  une  déTote  ridicule.  Cette  fille 
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a  fait  de  son  confietseor  tout  l'usage  qu*oii  en  peut  faire;  c'est  on 
jésuite  qui  a  bien  de  l^esprit  :  elle  Ta  prie  d'aToir  pitië  d'elle,  de 
sorte  qu'il  lui  apprend  un  peu  de  tout;  et  son  esprit  est  tellement 
débrouillé  qu'elle  n'est  ignorante  sur  rien.  Tout  cela  est  eaobé  sons 
un  beau  risage  fort  régulier,  sous  une  modestie  extrême,  sons  une 
timidité  aimable,  sous  une  jeunesse  de  dix-sept  ans.  Il  j  auroit  bien 
des  gens  qui  s'offiriroient  à  lui  donner  de  l'esprit  comme  dans  la 
Fontaine  ;  mais  elle  paroit  n'en  rouloir  point  de  celui-là.  Le  temps 
lui  pourra  faire  changer  d'arb....  Je  me  dirertis  à  la  dérider,  a 

Rapprochons  U  Cftereheuse  d'esprit^  par  PaTart,  opéra-comique 
en  un  acte,  en  prose,  représenté  pour  la  première  fois  sur  le  thé&tre 
de  la  foire  Saint-Germain  le  ao  fénier  1741,  analysé  dans  le  Dic^ 
tiontuùre  dramatique^  tome  I,  p.  i35,  et  dans  V Histoire  du  théâtre 
de  rOpéra^Comiquej  tome  I,  p.  875  (de  la  pièce  de  Favart,  Gardel 
a  tiré  un  ballet  pour  l'Opéra,  1778);  et  Comment  P esprit  wient  mtx 
garons j  vaudeville  en  un  acte,  par  MM,  Albert  Monnier  et  Edouard 
Martin,  donné  aux  Variétés  en  i85i. 

Il  est  un  jeu*  divertissant  sur  tous*, 
Jeu  dont  Tardeur  souvent  se  renouvelle^; 
Ce  qui  m*en  plaît,  c^est  que  tant  de  cervelle 
N'y  fait  besoin  *  et  ne  sert'  de  deux  clous.*. 

I .  Rapprochez  le  vers  a56  de  la  Coupe  enchantée  et  la  note. 
3.  Par-dessus  tous  :  tome  III,  p.  904  et  note  a3. 

3.  Larcins  d'amour  ne  veulent  longue  pause. 

{Le  Berceau,  vers  83.) 

4.  Même  locution  dans  tOraison^  vers  89  : 

Votre  oraison  vous  fera  bon  besoin  ; 
chez  Malherbe,  tome  II,  p.   38,  393,  etc.,  chez  Molière,  P Étourdi^ 
vers  19,  et  passim, 

5.  Philosopher  ne  faut  pour  cette  affaire. 

[Le  Faiseur  d* oreilles^  vers  45.) 

Voyez  aussi  le  conte  de  tErmite,  cité  plus  bas  ;  et  Régnier,  satire  vii, 
vers  iai-194  : 

....  Sî  l'autre  est,  au  rebours,  des  lettres  nonchalante, 

Je  crois  qu'au  fait  d'amour  elle  sera  sçavante, 

Et  que  Nature  habile  à  couvrir  son  défaut 

Luj  aura  mis  au  lict  tout  l'esprit  qu'il  luy  faut. 

6.  Et  ne  sert  de  rien.  Comparez  les  locutions  familières  :  «  Gela 
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Or,  devinez  comment^  ce  jeu  s'appelle.  5 

Vous  y  jouez,  comme  aussi  faisous-nous*  ; 

Il  divertit  et  la  laide  et  la  belle  ; 

Soit  jour,  soit  nuit',  à  toute  heure  il  est  doux. 

Ou*  on  y  volt  assez  clair  sans  chandelle  ^. 

Or,  devinez  comment  ce  jeu  s'appelle.  i  o 

Le  beau  du  jeu*^  n'est  connu  de  Tépoux  : 
C'est  chez  Tamant  que  ce  plaisir  excelle', 

ne  vaut  pas  un  clou  ;  je  n*en  donnerais  pas  un  clou.  9  —  t  Quand 
on  est  mort,  il  ne  sert  pas  d*un  clou  d'dtre  en  statue  de  marbre.  » 
(BKVSBRAin,  cite  par  le  Dictionnaire  de  Trévoux,)  «  Si  Ton  ignore  ces 
choses,  je  ne  donnerois  pas  un  clou  de  tout  l'esprit  qu'on  peut 
avoir.  »  (MouiBB,  les  Préetêutes  ridicules^  scène  ix.)  «  Les  Tœux 
de  PuniTcrs  entier  ne  serrent  pas  d'un  clou.  »  (Voltaibb,  lettre  à 
d'Argental  du  34  novembre  1774*)  «^  J®  ^^*  ces  maudits  enfants  de 
Calvin,  qui  prétendent,  avec  les  jansénistes,  que  les  bonnes  œuvres 
ne  valent  pas  un  clou  à  soufflet.  »  {Ibidem^  lettre  au  cardinal  de 
Bernis  du  9  février  i767<) 

I.  Comme^  dans  la  seconde  édition,  1675,  ici  et  plus  bas. 

a.  Ces  quatre  derniers  vers,  ainsi  que  le  vers  9,  ont  éié  suppri- 
més dans  les  éditions  de  i685,  1686,  170$. 

3.  Dans  la  Coupe  enchantée^  vers  gS  : 

....Soit  pour  la  nuit,  soit  pour  le  jour. 

4.  Il  n'est  ouurîer  que  luy 
De  ce  mestier  iofy 

Que  l'on  faict  sans  chandelle. 

{Chansons  du  XV^  siècle^  p.  1 17.) 

5.  Semblable  expression:  «le  beau  du  îeu  »,  chez  Noël  du  Faîl, 
les  Propos  rustîeques^  p.  85  et  gS.  Dans  le  Don  Juan  de  Molière 
(acte  I,  scène  11)  :  a  le  beau  de  la  passion  ».  Comparez  «  le  bon  du 
jeu  »,  dans  les  Heures  perdues^  conte  xxi  :  «  Et  sur  le  bon  du  jeu, 
quand  l'exaltation  de  l'humeur  radicale  venoit  à  combler  les  esprits 
des  deux  extases  qui  ne  se  trouvent  qu'à  cet  instant,  etc.  »\  et 
a  le  bon  de  l'affaire  »,  dans  les  Rémois^  vers  61  et  note  a. 

6.  Rapprochez  dans /e  roi  Candaule,  vers  a36-a38  :  «  certain  talent, 

Qu'avoit  en  sa  moitié  trouvé  l'étudiant, 

£t  que  pour  le  mari  n'avoit  pas  la  donzelle.  » 

J.    DB  LA   FoNTAIirS.    V  I9 
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De  regardants  S  pour  y  juger  des  coups*, 

Il  n*en  faut  point;  jamais  on  n*y  querelle. 

Or,  deyinez  comment  ce  jen  s^appelle.  1 5 

Qn'importe-t-il?  Sans  s*arréter  au  nom. 

Ni  badiner'  là-dessus  davantage. 

Je  yais  encor  vous  en  dire  un  usage  : 

Il  fait  yenir  Tesprit  et  la  raison. 

Nous  le  yoyons  en  mainte  bestiole^.  ao 

Ayant  que  Lise  allât  en  cette  ëcole, 

I.  Ci-detMis,  p.  85  et  note  3. 

9.  Dus  le  Faisêur  ttorêiiUs^  Tert  196  : 

André  rit  tout,  et  n*osa  murmurer  ; 

Jugea  des  coups,  mais  ce  fut  sans  rien  dire. 

3.  Jouer  :  rapprochez  la  fin  de  la  note  du  Ters  106  de  MoMet. 

4.  Au  figuré  :  expression  particulièrement  appli<piëe  aux  jeunes 
filles  un  peu  sottes.  — Aux  tomes  I,  p.  117,  III,  p.  87  :  a  bestion  9. 
—  «  Alad  querre  Dauid  neis  sur  les  rochiers  et  les  desrubes  ù  à 
peine  nule  bestiole  pont  conuerser.  i>  {Les  Quatre  Hures  des  Bois^ 
xn*  siècle,  lirre  I,  chapitre  xxiv,  Terset  3,  Paris,  1841,  p.  93.) 
Voyez  aussi  les  exemples  du  xri*  siècle  que  cite  Littré.  —  a  ... .  Auant 
que  se  mettre  à  Tamour,  elle  estoit  fort  peu  habile;  mais  Tajant 
traicté,  elle  deuint  Tune  des  spirituelles  et  habiles  femmes  de 
France,  tant  pour  ce  subieet  que  pour  d*aultres.  Et  de  fiiict,  ce 
n*est  pas  la  seule  que  i'ay  rené  qui  s'est  habilitée  pour  auoir  traieté 
l'amour,  car  i'en  aj  reu  une  infinité  trea  sottes  et  mal  habiles  à 
leur  commencement  ;  mais  elles  n'auoyent  demonré  ung  an  à  Paca- 
demie  de  Cupidon  et  de  Venus  madame  sa  mère,  qu*elles  en  sor- 
tojent  trez  habiles  et  trez  honnestes  femmes  en  tout;  et  quant  à 

moy,  ie  n*aj  reu  iamaîs  p qui  ne  fust  trez  habile  et  qui  ne 

leuast  la  paille.  »  (Braittômb,  tome  IX,  p.  a  17.)  Comparez  t Ermite^ 
Ters  174-176  : 

Le  jeu  d'amour  commençoit  à  lui  plaire. 

Vous  me  direz  :  t  D'où  lui  Tint  tant  d'esprit  ?  a 

D'où?  De  ce  jeu.  C'est  Tarbre  de  science  ; 

le  Recueil  de  poésies  françoises^  tome  III,  p.  sas  : 

Pucelle  qui  n'a  amy 
Toute  sa  Tie  est  sotte  et  lourde; 


agi 
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lise  n^étoit  qn^un  misérable  oison*; 

G>udre  et  filer,  c*étoit'  son  exercice, 

Non  pas  le  sien,  mais  celui  de  ses  doigts  ; 

Gur  que  Tesprit  eût  part  à  cet  office,  %5 

Ne  le  croyez  :  il  n'ëtoit  nuls  emplois 

Où  Lise  pût  ayolr  Tàme  occupée  ; 

lise  songeoit  autant  que  sa  poupée'. 

Uolîère,  Vteole  dês  femmes^  yen  896-99 1  ;  Vàbhé  Vergier,  conta  Tn  : 

Biais  ramonr  donne  de  Tesprit, 
Et  lait  rendre  une  Agnès  habile  ; 

et  Voltaire (P0^#M#,  tome  XI,  p.  384)  : 

....  Elle  obtint  la  science 
Da  bien,  du  mal,  une  honnête  assurance, 
De  Part,  du  goût,  enfin  mille  agréments 
Qu'elle  ignorait  dans  sa  triste  innocence.... 
Ainsi  d*Adam  la  compagne  imbécile, 
Dans  son  jardin  Tirant  sans  Tolupté, 
Dès  que  du  diable  die  eut  un  peu  tSué^ 
Devint  charmante,  éclairée  et  subtile, 
Telles  <pie  sont  les  femmes  de  nos  jours 
Sans  appeler  le  diable  à  leur  secours. 

I.  f  Geste  simple  damoyselle,  auui  malicieuse  <pi*ung  oyson.  » 
(NoiL  DU  Fail,  tome  II,  p.  10.)  Ihidem^  p.  i5a:  a  oysons  coiffez  ». 
Ches  Hamilton  ^Mémoires  du  comte  de  Grammoni^  chapitre  xn)  : 
«  n  ne  falloit,  pour  un  goût  comme  le  eien,  que  des  oisons  bri* 
dés,  tels  que  la  Stewart,  la  Wells,  et  cette  petite  gueuse  de  comé- 
dienne »  ;  chez  Tallemant  des  Réaux,  tome  VI,  p.  ia3  :  «  Comme  elle 
prit  congé  :  «  Hélas  !  dit  Taffligée,  que  je  serois  heureuse,  mon  en- 
«  fimt,  si  j*étois  aussi  oison  que  toi  !  je  ne  sentirois  pas  ce  que  je 
«  sens  »  ;  dans  Tépttre  xl  de  Voltaire  : 

Là.  sont  en  foule  antiques  mijaurées. 
Jeunes  oisons,  et  bégueules  titrées. 

—  Comparez  la  Jument^  Ters  178,  où  le  mot  est  appliqué  à  un 
homme  :  a  Laissons  là  cet  oison  »  ;  Brantôme,  tome  V,  p.  107  :  a  II 
est  croisé  comme  ung  o json  de  mars,  aussi  est  il  ung  rray  oyson  s  ; 
Malherbe j  tome  IV,  p.  358  :  «  Vous  parlez  en  oison  9  ;  et  la  phrase 
de  Mme  de  Sérigné  citée  p.  ai. 

3.  Coudre  et  filer  étoit.  (i685, 1686,  170$.) 

3.  lUpprochez  les  Ters  338  de  JoeotûU: 

Sa  poupée  en  sait  autant  qu'elle  ; 
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Cent  fols  le  jour  sa  mère  lai  diaoit: 

a  Va-t'en  chercher  de  resprit,  malhearease  !  >     3  o 

La  pauvre  fille  aussitôt  s*en  alloit 

Chez  les  voisins,  affligée  et  honteuse, 

Leur  demandant  où  se  vendoit  Fesprit'. 

On  en  rioit;  à  la  fin  Ton*  lui  dit  : 

«  Allez  trouver  père  Bonaventure,  3  5 

Car  il  en  a  bonne  provision'.  > 

Incontinent  la  jeune  créature 

S'en  va  le  voir,  non  sans  confusion  : 

Elle  craignoit  que  ce  ne  fût  dommage 

De  détourner*  ainsi  tel  personnage.  40 

«  Me  voudroit-il  iaire  de  tels  présents, 

A  moi  qui  n^ai  que  quatorze  ou  quinze  ans? 

Yaux-je  cela'?  »  disoit  en  soi  la  belle. 

Son  innocence  augmentoit  ses  appas  : 

Amour  n*avoit  à  son  croc'  de  pucelle  4  5 

et  88  du  Calendrier  :  a  ....Des  esprits  de  poap^.  »  Chez  Coqnil- 
lart  (tome  I,  p.  i56)  : 

....  Ce  sont  chaperons  d'ojseaux 

Et  aussi  robes  à  poupées  (à  niaises^  à  nigaudes), 

I.  Dans  la  Jument ^  vers  98  :  t  Vend-on  cela  ?  » 
9.  A  la  fin  on.  (i685,  1686,  1705.) 

3.  «  Pour  Tesprit,  il  n*en  a  pas,  grâces  à  Dieu  !  grande  proTision.» 
(MouAax,  le*  Fourberies  de  Scapin^  acte  U,  scène  it.)  —  c  C*est  une 
bonne  prorision  que  d*aToir  un  bel  et  bon  esprit.  »  (Mhx  db  Sbti- 
OSB,  tome  VI,  p.  364.) 

4.  Déranger,  distraire  de  ses  occupations.  Compares  ibidem^ 
tome  II,  p.  i33  :  «  AdieUi  petit  démon  qui  me  détournez  »  ;  Ra- 
cine, Mhalie^  yen  856  : 

Ma  mère  en  ce  devoir  craint  d*étre  détournée  ; 

Saint-Simon,  tome  I,  p.  37  :  a  Le  roi  étoit  mécontent  de  ses  fré- 
quents Toyages  (des  voyages  de  Barbeûeux)  à  Paris,  où  les  plaisirs 
le  détoumoient.  » 

5.  Dans  les  Rémois^  vers  198  et  note  4  :  «  ....  aussi  le  raloît-eUes. 

6.  Voyez  les  fables  m  du  livre  XI,  vers  13»  ix  du  livre  XII, 
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Dont  il  crût  faire  un  aassi  bon  repas^ 

«  Mon  Révérend,  dit-elle  au  béat*  homme, 

Je  viens  vous  voir;  des  personnes  m'ont  dit 

Qu'en  ce  couvent'  on  vendoit  de  fesprit; 

Votre  plaisir  s^roit-il  qu'à  crédit  5o 

J'en  pusse  avoir?  non  pas  pour  grosse  somme  ^  : 

A  gros  achat  mon  trésor  ne  suffit. 

Je  reviendrai,  s'il  m'en  faut  davantage; 

Et  cependant'  prenez  ceci  pour  gage.  » 

A  ce  discours,  je  ne  sais  quel  anneau,  55 

Qu*elle  tiroit  de  son  doigt  avec  peine, 

Ne  venant  point,  le  père  dit  :  «  Tout  beaul 

Nous  pourvoirons  i  ce  qui  vous  amène  ', 

Sans  exiger  nul  salaire  de  vous  ; 

Il  est  marchande  et  marchande  ^  entre  nous  :     60 

vert  36,  et  les  notes.  —  A  une  situation  bien  difFërente  André 
Chénier  (D^rnièrei  poétUs^  iy,  vers  ag-Si)  a  appliqué  cette  même 
image  pittoresque  : 

Mille  autres  moutons,  comme  moi 
Pendus  aux  crocs  sanglants  du  charnier  populaire, 
Seront  servis  au  peuple-roi. 

I.  Le  poète  se  souvient  sans  doute  du  prorerbe,  autrefois  très 
répandu  :  «  Amour  se  nourrit  de  jeune  chair,  Amour  aime  la  chair 
fratche.  1 

1.  Béat;  à  qui  on  attribue  une  grande  déTotion  :  royez  tome  IV, 
p.  aoo  et  fin  de  la  note  4* 

3.  Convent.  (i685,  1686,  170$.) 

4.  Dans  la  Jument,  vers  gS  :  <s  Si  j'aTois  grosse  somme....  9 

5.  En  attendant.  —  6.  Tome  IV,  p.  444  «^  note  4* 

7.  Même  locution  figurée  dans  POrouon  de  saint  Julien,  vers  963 
et  note  6;  ici  au  sens  d*  a  acheteuse  d,  comme  marchand  signifie 
«[  acheteur  9  au  vers  38  du  Cuvier,  —  c  Elle  cstoît  belle  et  gente  et 
en  bon  poinct...,  appelant,  sans  mot  dire,  trop  bien  son  mar- 
chand à  son  baisier  et  accolement.  it  {Les  Cent  Nouvelles  nouvelles, 

p.  3i3.) 

Femme  au  chaperon  aualé 
Qui  va  les  crucifix  rongeans, 
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A  Tune  on  vend  ce  qu'à  Tantre  Ton  donne. 
Enjtrez  ici,  suivez-moi  hardiment; 
Nul  ne  nous  voit,  aucun  ne  nous  entend  : 
Tous  sont  au  chœur;  le  portier  est  personne 
Entièrement  i  ma  dévotion  *,  65 

Et  ces  murs  ont  de  la  discrétion*.  » 

Cect  signe  <pi*elle  a  enulé 

Et  «ultret  foif  hantë  marchans. 

(CoQunxâmT,  tome  I,  p.  io5.) 

U  n*est  que  d*eftre  libre,  et  en  denien  comptant 
Dans  le  marché  d*amour  acheter  dn  bon  temps. 
Et  pour  le  prix  commun  choisir  sa  marchandise, 
On,  si  Ton  n*en  Teut  prendre,  au  moins  on  en  devise. 
L'on  taste,  Ton  manie,  et,  sans  dire  combien. 
On  se  pent  retirer,  Tobjet  n'en  couste  rien. 
An  saTOureuz  trafic  de  cette  mercerie 
J'ai  consumé  les  jours  les  plus  beaux  de  ma  vie, 
Blaichand  des  plus  rusés,  etc. 

(Rbovixh,  épftre  n,  Ters  67-7$.) 
c  Le  pis  que  ie  Tois  en  elles,  c'est  qu'au  lieu  que  les  marchans  prient 
les  plus  belles,  celles  ejr  laides  prient  les  marchans  de  prendre  et 
d'achepter  de  leurs  denrées,  qu'elles  leur  laissent  pour  rien  et  à  Til 
prix.  Mesmes  font  elles  mieuïx  ;  car  le  plus  souuent  leur  donnent 
de  l'argent  pour  s'accoster  de  leurs  chalanderies  et  se  faire  fourbir 
à  eux  ;  dont  Toilà  U  pitié  :  car,  pour  telle  fourbissure,  il  n'j  fiiut 
petite  somme  d'argent.  9  (Brastôxb,  tome  IX,  p.  17X.)  Vojrea  aussi 
deux  anciennes  facéties  :  ies  Sept  Marehans  de  HapU*  (/.  /.,  iSSo, 
in-8*),  sept  pauvres  diables  qui  ont  payé  de  leurs  deniers  pour  ga- 
gner le  mal  de  Naples,  et  le  Matois  ou  Marchand  mesU  propre  à  tout 
fairt^  en  vers  burlesques  (Paris,  1649,  in-4*)f  ou,  comme  dans 
nombre  d'autres  écrits  satiriques,  tous  ces  mots  :  a  marché,  mar- 
chand, marchander,  marchandise,  place  marchande,  chaland,  cha- 
landerie,  chalandise,  etc.  9,  se  rapportent  aux  commerces  d'a- 
mours, de  galanteries. 

I.  a  II  aToit  gens  à  sa  dévotion.  »  {Féronde^  vers  47.)  a  II  auoit 
toute  la  cour  à  sa  deuotion.  »  (Beaitôxb,  tome  lY,  p.  227  ;  ihidem, 
tomes  y,  p.  191,  VI,  p.  56,  loi.)  c  ....Tousiours  prest  à  faire  de 
bien  en  mieulx  pour  ceulx  qui  Inj  estoient  redeuables,  à  fin  de  les 
entretenir  et  garder  tousiours  en  sa  deuotion.  9  (âhtot,  traduction 
de  la  yie  de  FUamnius^  tome  I,  p.  674.)  a  ....  Récuser  une  partie 
des  iuges  pour  en  choisir  à  sa  deuotion.  s  (Du  Fail,  tome  I,  p.  x3.) 
3.  Contrairement  au  vieux  proverbe  :  a  les  murs  ont  des  oreilles  » 
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Elle  le  suit;  ils  vont  à  sa  cellule. 

Mon  Révérend  la  jette  soi*  un  lit  \ 

Veut  la  baiser.  La  pauvrette  *  recule 

Un  peu  la  tète;  et  Tinnocente  dit':  70 

«  Quoi!  c'est  ainsi  qu'on  donne  de  Tesprit? 

—  Et  vraiment  oui  »,  repart  Sa  Révérence; 

Puis  il  lui  met  la  main  sur  le  teton*. 

«  Encore  ainsi  ?  —  Vraiment  oui  ;  comment  donc  '  ?  » 

La  belle  prend  le  tout  en  patience*.  75 

{Us  Quiproquoy  Yen  114)*  ^^  <  ^^  jeux  »  (Racine,  Britamietu^ 
vers  7i3). 

I.  L*Ermite  procède  arec  pins  de  mesure  aux  vers  iSq  et  soi- 
▼ants  du  conte  qui  porte  ce  titre  : 

Tout  doucement  il  tous  TappriToisa, 

Lui  prit  d*abord  son  joli  bras  d*ivoire,  etc. 

>•  Pour  ce  diminutif,  voyez  ci-dessus,  p.  55  et  note  i. 

3.  UàBM  le  Faiteur  d'oreillet  ren  166* 

Et  rinnocente  au  bon  apôtre  dit.... 

4.  Robin  luj  taste  son  tetin 

Qui  est  rond  comme  une  pelotte. 

{Chansons  duXF*  sUeU^  p.  137.) 

....Mettre  la  main  sur  la  mamelle..., 
Pour  appriuoiser  la  femelle. 

(GOQUILLAET,  tOmC  H,  p.   97I.) 

5.  Ci-dessus,  p.  197  et  note  4* 

6.  <  ....Recueillant  mille  baisers  et  sur  ces  belles  lèvres  et  sur  ces 
jolis  tétons  qui  ne  faisoient  encore  que  commencer  doucement 
à  poindre;  ce  que  la  pauvre  petite  endurcit  patiemment,  s  {Lss 
Heures  perdues,  citées  à  la  notice.) 

—  La  dame  prit  le  tout  en  patience. 

(Le  Faiseur  iToreUies,  vers  181  et  note  i.) 

a  Fut  la  belle  damoiselle  ....  contraincte  d*obeir  au  cheualier  et  à 
l'escnier,  chacun  à  son  tour,  dont  en  la  fin  elle  s*accoustuma  et 
très  bien  le  print  en  patience,  s  {Les  Cent  Nou9eUes  noupelles^ 
p.  149.)  «  L*aultre  escollier  se  retourna  coucher,  et  apaisa  la  dame 
le  mieulx  qu^il  put,  à  laquelle  il  fut  force  de  prendre  patience,  » 
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Il  suit  sa  pointe',  et  d*encor  en  encor* 

Toujours  l*esprit  s^insinne  '  et  s^aTance, 

Tant  et  si  bien  qu'il  arrive  à  bon  port*. 

lise  rioit  du  succès  de  la  chose. 

Bonaventure  à  six  moments  de  là  So 

Donne  d*esprit  une  seconde  dose. 

Ce  ne  fut  tout,  une  autre  succéda; 

La  charité  du  beau  père'  étoît  grande*. 

«  Eh  bien!  dit-il  que  vous  semble  du  jeu? 

—  A  nous  venir  Tesprit  tarde  bien  peu  »,  s 5 

Reprit  la  belle.  Et  puis  elle  demande  : 

Dit  PnisBS,  tome  I,  p.  919.)  «  Elle  se  contentoit  bien  de  m>u 
foU  la  nuict...,  mais,  s* il  j  en  auoit  quelqu'une  extraordinaire, 
elle  la  prenoit  en  patience.  1»  (Ibidem^  tome  U,  p.  81.) 
I.  On  a  ponite  >  sa  pointe, 

—  Nonobstant  les  aris  je  Tenx  snirre  ma  pointe. 

(ScÂBBOV,  Don  Jûphei  éTjirmime^  acte  II,  scène  ir.) 

«  Elle  ëtoit  aimable  à  tout  prendre  et  en  tout  sens.  Je  suiTÎs  ma 
pointe,  et  je  trouTois  des  commodités  merreillenses.  v  (Rm,tomeI, 
p.  195;  ibidem^  p.  lao.)  Yojez  aussi  les  exemples  de  Molière, Bos- 
snet,  le  Sage,  que  cite  Littrë,  a8*.  Chez  Montaigne  (tomel,  p.  436), 
et  cbex  Scarron,  déjà  cité  (U  Virgile  trwtesti^  liTre  n)  :  c  poor- 
soiTre  sa  pointe  »  : 

Ami,  poursuivons  notre  pointe..., 
Poussons  Taffaire  arec  cualeur. 

—  Claude  suit  son  chemin,  le  rustre  aussi  le  sien. 

{Le  Tabieau^  Ters  198.) 
3.  Ci-dessous,  Ters  11 3. 

3.  Même  locution  aux  Ters  38-39  ^®  ''^  Servante  justifiée  : 

U  commence  k  louer 
L*assortiment,  tache  à  s^insinuer,  etc. 

Comparez  Tabbë  Vergier,  tome  I,  p.  174  : 

....  Si  le  galant  ores  sans  retenue 
Tout  au  plus  loin  8*aTance  et  s*insinue. 

4.  Ci-dessus,  p.  39.  —  5.  Tome  IV,  p.  300,  note  4* 

6.  Comme  celle  des  Cordelière  do  Caiaiogne^  Ters  5  et  note 
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«  Mais  s'il  s^en  va?  —  SHl  s'en  va,  nous  yeirons; 
D'antres  secrets^  se  mettent  en  nsage. 

—  N'en  cherchez  point,  dit  lise,  davantage; 

De  celui-ci  nous  nous  contenterons.  90 

—  Soit  fait,  dit-ily  nous  recommenceronSi 
Au  pis  aller,  tant  et  tant  qu'il  suffise.  » 
Le  pis  aller  sembla  le  mieux  à  lise*. 

Le  secret  même  encor  se  répéta 

Par'  le  pater*  :  il  aimoit  cette  danse*.  95 

Lise  lui  fait  une  humble  révérence, 

Et  s'en  retourne  en  songeant  à  cela. 

Lise  songer!  Quoi?  déjà  Lise  songe*! 

Elle  fait  plus  :  elle  cherche  un  mensonge, 

Se  doutant  bien  qu'on  lui  demanderoit,  1 00 

Sans  y  manquer,  d'où  ce  retard  venoit. 

Deux  jours  après,  sa  compagne  Nanette 

S'en  vient  la  voir  :  pendant  leur  entretien 

I.  Page  lao  et  note  x. 

i.  ....  a  Soit  fait  9,  ce  dit  le  frère. 

Tant  t^appliqua  Rastie  à  oe  mjftère, 
Tant  prit  de  aoin,  tant  eut  de  charité, 
Qa^eniSn  l'enfer  a'accoatnmant  au  diable 
Eât  eu  toujours  la  présence  agréable, 
Si  l'autre  eût  pu  toujours  en  faire  essai. 

{Le  Diable  en  enfer ^  Ters  1 57-169.) 

3.  Exemple  a  remarquer  d*un  rerbe  réfléchi  aTec  un  sens  passif: 
comparez  les  Lexiques  de  Malherbe^  p.  xxuu,  et  de  la  Brujbre^ 

p.  XLIT. 

4.  Tome  IV,  p.  497  et  note  1  : 

....  Le  pater  ayec  le  factotum. 

On  désigne  encore  les  curés  par  ce  nom  de  pater  dans  plusieurs 
proTÎnces. 

5.  «  . . . .  Elle  qui  la  danse  aimoît.  1  (SAnrr-GiLAis,  tome  I,  p.  179.  ) 
Voyez  les  Rémois^  vers  194  et  la  note. 

6.  Q-dessos,  Ters  38. 
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lise  revoit;  Nanette  comprit  bien, 

G>mme  elle  étoit  clairvoyante  et  finette ,  i  o  5 

Que  lise  alors  ne  revoit  pas  ponr  rien. 

Elle  fait  tai^t,  tourne*  tant  son  amie, 

Que  celle-ci  lui  déclare  le  tout  : 

L*autre  n*étoit  à  Touîr  endormie. 

Sans  rien  cacher,  lise  de  bout  en  bout*,  1 1  o 

De  point  en  point',  lui  conte  le  mystère*, 

Dimensions  de  Tesprit  du  beau  père, 

Et  les  encore*,  enfin  tout  le  phëbé*. 

«  Mais  vous,  dit-elle,  apprenez-nous  de  ^ce 

Quand  et  par  qui  Tesprit  vous  fut  donné.  »       1 1 5 

Anne  reprit  :  «  Puisqu'il  faut  que  je  fasse 

Un  libre  aveu,  c'est  votre  frère  Alain 

Qui  m'a  donné  de  Tesprit  un  matin. 

—  Mon  fi*ère  Alain?  Alain!  s*écria  lise, 

Alain  mon  firère  !  ah  !  je  suis  bien  surprise  :       i  a  o 

Il  n'en  a  point,  comme  ^  en  donneroit-il? 

I.  Tome  IV,  p.  3o3  et  note  x. 

9.  Comparez  le  Faiseur^  Ters  144  et  la  note.  Dans  Us  Cent  iVo»- 
pelles  nowelles,  p.  59  :  «  La  vieillotte  le  tire  à  part  et  laj  va  dire 
de  bout  en  bout  tout  le  faict.  1»  Dant  P Eugène  de  Jodelle,  acte  lO, 
fcène  i: 

De  bout  en  bout 
le  TOUS  conterai  le  malheur. 

3.  La  chambrière  monte, 

Et  va  conter  le  tout  de  point  en  point. 

(VOraison,  vers  9o4  et  la  note.) 

4*  Q-deistts,  p.  174  et  note  a. 

5.  Vers  76.  ^-  Rapprochez  le  roi  CandauU^  vers  a33  :  «  les  si  » 
et  aies  cas  s. 

6.  Comme  on  dit  le  phébus;  ici  ce  mot  a  la  signification,  non 
de  galimatias  prétentieux,  mais  d*histoire  détaillée,  circonstanciée  : 
a  Lise  loi  conte  tout  le  joyeux  mystère.  » 

7.  Comment  :  voyex  ci-dessus,  p.  289,  note  i  ;  les  Lesiques  de 
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—  Sotte,  dit  Tautre,  hélas  !  ta  n^en  sais  guère  : 

Apprends  de  moi  que  pour  pareille  affaire 

Il  n'est  besoin  que  Ton  soit  si  subtil*. 

Ne  me  crois-tu  ?  sache- le  de  ta  mère  :  i  a  5 

Elle  est  experte  au  fait  dont  il  s'agit; 

Si  tu  ne  veux,  demande  au  voisinage  *  ; 

Sur  ce  point-là  Ton  t*aura  bientôt  dit  : 

«  Vivent  les  sots  pour  donner  de  Tesprit'!  » 

Lise  s'en  tint  à  ce  seul  témoignage,  i3o 

Et  ne  crut  pas  devoir  parler  de  rien. 

Vous  voyez  donc  que  je  disois  fort  bien 
Quand  je  disois  que  ce  jeu-là  rend  sage*. 

Malherbe  et  de  Comeiile^  et  Ift  remarque  de  VftugelaB  citée  dam  ce 
dernier  lexique. 

I .  Sotte,  taif-toi,  lui  repartit  la  mère, 

C*est  bien  cela  !  ra,  Ta,  pour  ces  leçons 
U  n*est  besoin  de  tout  Pesprit  du  monde,  etc. 

{L'Ermite^  vers  8o-8a.) 

3.  Ce  Ters  a  été  supprime  dans  les  éditions  de  i68S|  1686  et 
1705,  où  le  conte  se  termine  par  le  Ters  139  : 

YiTent  les  sots  pour  donner  de  Pesprit  ! 

3.  Ce  pitaud  doit  Taloir,  pour  le  point  sonbaité. 

Bachelier  et  docteur  ensemble. 

(Le  TaàUau^  Ters  i36-x37.) 

4.  Pour  Pemploi  plaisant  de  cette  épitbète,  rapprochez  le  Ters  160 
des  Rémois  et  la  note. 
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II 

L'ÂBBESSE'. 

Ce  conte  est  emprunté  à  la  xxi*  det  Cent  NoupelUt  nouvelles^ 
intitulée  VAhhesse  guérie  dansTédition  de  1486  :  a  D'une  Abbesse  qui 
fîit  malade  par  faulte  de  faire  cela  que  toub  sçauez,  ce  qu*elle  ne 
Touloit  faire,  donbtant  de  ses  nonnains  estre  reprouehëe  ;  et  toutes 
luy  accordèrent  de  faire  comme  elle;  et  ainsj  s*en  firent  toutes 
donner  largement.  »  Ce  n^est  qu'après  une  longue  diKussion  entre 
Tabbesse  et  les  sœurs,  et  un  «  consistoire  »,  qui  suit,  des  bonnes 
religieuses,  que  Tabbesse  finit  par  obéir  à  l'ordonnance  de  la  Fa- 
culté, lorsque  la  prieure  lui  a  adressé  ce  petit  discours  :  a  ....Afin 
a  que  tous  Tentendez  que  nous  tous  aimons  de  bonne  et  loyale 
a  amour,  nous  sommes  contentes  et  auons  conclu  et  meurement 
t  délibéré,  toutes  ensemble  généralement,  que,  s'il  tous  plaist,  en 
«  sauluant  Tostre  Tie  et  nous,  auoir  compaignie  secrètement  d*aul- 
«  cun  bomme  de  bien,  nous  pareillement  le  ferons  comme  tous, 
«  afin  que  tous  n'ajes  pensée  ne  ymaginacion  qu'en  temps  aduenir 
ce  TOUS  en  sourdist  reprouche  de  nulle  de  nous.  N'est  ce  pas  ainsi, 
a  mes  seurs  ?  »  dit  elle,  a  O7,  07  »,  dirent  elles  treztontes  de  bon 
cuenr.  »  Biadame  l'abbesse  se  laisse  persuader  pour  l'amour  de  ses 
scBurs.  a  Adonc  lurent  mandez  mojnes,  prebstres  et  clercs,  qui  trou- 
nerent  bien  à  besoigner;  et  le  firent  si  trez  bien  que  Madame 
l'abbesse  fut  en  peu  d'heure  rapaisée  :  dont  son  conuent  fut  trez 
ioyeux,  qui  par  honneur  faisoit  ce  que  par  honte  oncques  puis  ne 
laissa.  » 

Comparez  Malespini,  Dueento  novelU^  nouTelle  lxxix  (tome  I, 
p.  1 34-1 35);  et  la  in*  serée  du  Uttc  I  de  Bouchet,  où  il  est  ques- 
tion, non  de  sœurs,  mais  d'une  a  grand  dame  »  et  de  ses  «  damoy- 
selles  »  de  compagnie. 

Voyez  aussi  Poge  (édition  de  1798,  tome  I,  p.  118),  Prît^i  m, 
qui  toutefois  a  plus  de  rapport  aTec  les  xx«  et  zc*  des  Cent  Nom" 

I.  L'Abbesse  malade.  (i685,  1686,  1705.) 
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pelleg  nouvelles  qa*aTec  la  xxi*  citëe  plus  haat,  ibldtm^  tome  II, 
p.  I90,  un  renToi  aux  «  Conti  da  ridere  a,  ^Una  difresco  maritataf 
et,  dans  les  Heures  perdues  J*un  eapmUer  françois^  le  conte  rni,  le  Fœu 
des  religieuses .-  a  De  quelle  sorte  toute  une  compagnie  de  religieuiet 
te  releva  du  vœu  qu'elles  disoient  aroir  fait  pour  obëir  à  leurs 
parents.  » 

L*histotre  des  moutons  de  Panurge  ou,  pour  mieux  dire,  des 
moutons  de  Dindenaut,  est  tirée  de  Rabelais,  qui  en  a  fiût  le  sujet 'des 
chapitres  ti,  tii,  et  Tin  de  son  quart  llTre  (tome  II,  p.  289-998)  : 
a  Comment  le  débat  {flu  t*  chapitre)  apaisé,  Panurge  marchande 
auecqnes  Dindenaut  ung  de  ses  moutons.  —  Continuation  du  mar- 
ché entre  Panurge  et  Dindenaut.  —  Comment  Panurge  feist  en 
mer  noyer  le  marchant  et  les  moutons.  »  On  Toit  qu'en  versifiant 
cette  histoire,  la  Fontaine  l'a  beaucoup  abrégée.  Il  j  arait  déjà  fait 
très  brièTement  allusion  dans  le  rers  9  de  POurs  et  les  deux  Compa^ 
gnons  (liTre  V,  fable  xx)  : 

Dindenaut  prisoit  moins  ses  moutons  qu'eux  leur  Ours; 

et  dans  la  comédie  de  Clymèns^  yen  344~347  • 

C'est  un  bétail  serrile  et  sot,  à  mon  avis, 
Que  les  imitateurs  :  on  diroit  des  brebia 
Qui  n'osent  arancer  qu'en  siÛTant  la  première. 
Et  s'iroient  sur  ses  pas  jeter  dans  la  ririère. 

Rapprochez  Tépitre  à  l'éréque  de  Soissons  (Buet)^  ren  ai-aa. 

Rabelais  arait  lui-même  pris  cet  épisode  dans  VBistoire  maecu" 
ronifue  de  Merlin  Coeeme,  par  Théophile  Folengo  (fol.  laS  et  sui- 
Tants  de  l'édition  de  Venise,  i5ai,in-ii)  : 

Interea  veniunt  eifilunies  ssspe  Tesini^  etc,^ 

où  est  est  raconté  l'expédient  de  Cingar  pour  se  débarrasser  des 
moutons  et  des  marchands  qui  encombrent  le  navire.  Nous  don- 
nons à  V Appendice  la  traduction  du  curieux  récit  de  Folengo. 

L'exemple  sert,  Texemple  nuit  aussi. 
Lequel  des  deux  *  doit  remporter  ici  ? 
Ce  n'est  mon  fait*  :  Tun  dira  que  Tabbesse 

I .  De  ces  deux  axiomes. 

1.  Voyez  la  Courtisane  amoureuse^  Ters  iss  et  la  noie. 
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En  usa  bien,  Fantre  au  contraire  mal, 

Selon  les  gens.  Bien  ou  mal\  je  ne  laisse  5 

D'avoir  mon  compte*,  et  montre  en  général, 

Par  ce  que  fit  tout  un  troupeau  de  nonnes, 

Qa*ouaiUes  sont  la  plupart  des  personnes'  : 

Qu'il  en  passe  une,  il  en  passera  cent; 

Tant  sur  les  gens  est  Texemple  puissant  !  i  o 

Je  le  répète,  et  dis,  vaille  que  vaille  ^, 

Le  monde  n'est  que  franche  moutonnaille*. 

Du  premier  coup  ne  croyez  que  Ton  aille 

I.  L'fttttre  aa  contraire  mal  : 

Selon  les  genf,  bien  on  mal,  etc. 

(i685,  1686.) 

9.  Ceft-4-dire  pen  m'importe,  pour  la  leçon  qne  j'en  ▼eux 
tirer  :  je  tronrerai  toujours  ma  preuTe. 

3.  Qne  brebis  sont  la  plupart  des  personnes. 

(i685,  i685,  1705.) 

—  Vojes  ci-dessous,  les  rers  47  et  ia6  ;  le  conte  tui,  rers  sai  ;  et 
Scarron,  le  Firgilê  irafêsti^  livre  n  : 

Les  Grecs  confondus.... 
Devant  tos  Taillantes  murailles, 
N'aroient  plus  que  des  cœurs  d'ouailles 
Au  lieu  de  leurs  cœurs  de  lions. 

4.  Même  locution  chez  Marot,  tome  II,  p.  198  : 

Et  toutes  fois  i'en  ay,  vaille  que  vaille, 
Ung  bien  petit  {un  petit  peu  4fargent)\ 

dans  les  Plaideurs  de  Racine,  vers  ig;  etc. 

5.  Rapprochez  les  passages  de  Clymène  et  de  l'épitre  à  Huet  cites 
dans  la  notice.  —  Nous  trouvons  plusieurs  fois  moutonnier  (berger), 
et  l'adjectif  moutonnière  (ci-dessous,  vers  19),  chez  Rabelais,  aux 
chapitres  indiqués,  mais  non  moutonnaille^  dont  Cotgrave,  dans  son 
Dictionnaire  français^anglais  (i63a),  transcrit  des  exemples  du  sei- 
zième siècle.  Ce  mot  n'est  pas  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie, 
qui  a  moutonnier  y  moutonnière  ^  à  partir  de  sa  4*  édition,  ni  chez 
Nicot,  Richelet,  Furetière.  —  Compares  ouailles  eanailUy  poulailUy 
hêstiaille^  etc.;  et,  pour  cette  désinence  péjorative  ai//c,  les  ConU' 
litrsy  vers  a49  *^  Tàoxt  7. 
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A  868  périls'  le  passage  sonder: 

On  est  longtemps  à  s*entre-regarder  ;  1 5 

Les  plus  hardis  ont-ils  tenté  Taffaire, 

Le  reste  suit*  et  fait  ce  qu*il  voit  faire'. 

Qu'un  seul  mouton  se  jette  en  la  rivière. 

Vous  ne  verrez  nulle  âme  moutonnière* 

Rester  au  bord  ;  tous  se  noieront  à  tas'.  a« 

Maître  François'  en  conte  un  plaisant  cas. 
Ami  lecteur,  ne  te  déplaira  pas 
Si,  sursoyant  ma  principale  histoire'', 
Je  te  remets  cette  chose  en  mémoire. 

I.  A  ses  risques  et  périls.  Vojez  Molière,  Tartuffe^  rers  laSs  : 
Qa^il  soit  à  ses  périls  possesseur  de  son  bien  ; 
et  le  Lexique  de  Corneille, 
9.  Page  83  et  note  7. 

3.  Comme  un  mouton  qui  ta  dessus  la  foi  d*autrui. 

(Liyre  II,  fable  x,  rers  99.) 

ff  Ressemblans  aux  montons,  qui,  à  quelque  bazart  que  ce  soit, 
suiuent  le  sault  du  premier  qui  se  sera  lancé  et  iecté  du  bault  en  bas.» 
(Du  Fail,  tome  II,  p.  100.)  «  La  rage  de  sauter  peut  gagner  :  royes 
les  moutons  de  Panurge.  »  (Bsauiubcbais,  /•  Mariage  de  Figaro^ 
acte  IV,  scène  ti.) 

4.  Ci-dessus,  p.  3oa,  note  5.  —  a  Reste  il  icj,  dit  Panurge,  nlle 
ame  moutonnière  ?  o  (cbapitre  nii  du  quart  liTre).  Ce  mot  est  aussi 
plus  bas,  rers  46;  et  dans  la  fable  xti  du  li^re  II,  Ters  14  : 

La  moutonnière  créature. 

5.  Même  locution  :  a  à  tas,  à  grand  tas  »,cbez  Rabelais,  tomel, 
p.  19,  et  p.  96  :  «  Soubdain  Tindrent  à  tas  saiges  femmes  de  tous 
coustex  1  ;  cbez  Cbarles  d*Orléans,  ballade  xcnn  :  a  Ennuj  et  mes- 
obief  à  grand  tas  »  ;  et  dans  les  Poésies  diverses  de  la  Fontaine 
(tome  V  ilf.-£.,  p.  i5o)  : 

Cent  autres  maux  je  Tois  Tenir  à  tas. 

6.  François  Rabelais. 

7.  «  Ils  prièrent  les  tribuns  du  peuple  qu'ils  fissent  nngpen  soi^ 
seoir  le  recueil  des  toîx  et  suffrages.  »  (Amtot,  traduction  de  la 
Fie  de  PatU-tmile^  tome  I,  p.  455.)   ce  Ésope...  témoigna  qu'il 
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Panurge  alloit  Toracle  consulter*  ;  a  5 

II  navigeoit*  ayant  dans  la  cervelle 

Je  ne  sais  quoi  qui  vint  Tinquiéter. 

Dindenaut  passe,  et  médaille  Rappelle 

De  vrai  cocu'.  Dindenaut  dans  sa  nef 

Menoit  moutons.  «  Vendez-m'en  un  »,  dit  Tautre.  3o 

«  Voire*,  reprit  Dindenaut,  Tami  nôtre, 

Penseriez-vous  qu'on  pût  venir  à  cheP 

D'assez  priser*  ni  vendre  telle  aumaille^  ?» 

demandoit  ponr  toute  grâce  q[u*on  snrsft  de  quelques  moments  sa 
punition.  »  (La  FoirTAnrBy  P^ie  tPÉsope^  tome  I,  p.  3i.) 

I.  Il  s*ëtoit  embarque  avec  Pantagruel  ponr  aller  consulter 
a  Toracle  de  la  diue  Bouteille  Bacbuc  »  (chapitre  i  du  quart  liTre). 

9.  Yojez,  sur  cette  orthographe,  la  Fiancée^  ren  170  et  la  note, 
à  laquelle  nous  joindrons  cet  exemple  de  Rabelais  «  ....  ces  Indians, 
qui  nauigerent  en  Germanie  »  (fin  du  chapitre  i  du  quart  livre). 

3.  Portrait,  Traie  image  de  cocu.  Si  Dindenaut  appelle  ainsi 
Panurge  dans  Rabelais,  a  belle  médaille  de  coqu  »,  ce  n*est  point 
parce  qu*il  paraît  inquiet,  c*est  parce  qu'il  le  voit  «  sans  braguette, 
auecques  ses  lunettes  attachées  au  bonnet».  —  Comparez  Corneille, 
NiiMtiûn^  acte  III,  scène  it,  Ters  740  : 

Vrai  suppôt  de  Satan,  médaille  de  damné  I 

4.  Tome  IV,  p.  3t3  et  note  4. 

5.  A  bout  :  ci-dessus,  p.  86  et  note  i. 

6.  D'estimer  à  sa  Taleur  :  tome  I,  p.  4^7 • 

7.  JumailU  (du  latin  animaiia)  s'applique  ici  par  restriction  aux 
bestiaux  domestiques.  Les  agriculteurs  n^ntendent  aujourd'hui 
par  ce  mot  que  les  bétes  à  cornes,  non  les  moutons  par  consé- 
quent :  il  est  Trai  que  parmi  les  moutons  de  Dindenaut  il  y  avait 
des  béliers  ;  il  y  en  avait  au  moins  im  (rers  40). 

Mais  ne  me  chaut  comment  qu'il  aille, 
l'ai  des  deniers,  i'ai  de  l'aumaille. 

{Roman  de  la  Bose^  vers  iia8o.) 

Au  Perche  est  la  grosse  aumaille. 

(Recueil  de  poésies  fran^oises^  tome  Y,  p.  iio.) 

a  Chauani  dcuani  eux  ung  gros  butin  de  bettes  blanches  et  d'au- 
mailles.  >  (Mabtiii  du  Bxllat,  Mémoires^  Paris,  i58a,  p.  408.)  — 
On  disait  aussi  almaille^  bétes  almelines  ou  aumeVmes, 
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Panurge  dit  :  «  Notre  ami,  coûte  et  vaille. 

Vendez-m'en  un  pom*  or  ou  pour  argent  ^  »         3  5 

Un  fut  vendu  :  Panurge  incontinent 

Le  jette  en  mer,  et  les  autres  de  suivre'. 

Au  diable  Tun,  à  ce  que  dit  le  livre. 

Qui  demeura '.  Dindenaut  au  collet 

Prend  un  bélier,  et  le  bélier  Tentraîne^.  40 

Adieu  mon  homme  :  il  va  boire  au  godet*^. 

I.  a  Couftte  et  Taille,  reipondit  Panurge.  Seulement  Tendes  m'en 
ung,  le  payant  bien.  0  (Chapitre  vn  du  quart  liTre.)  a  II  y  Ta  de 
Targent,  couste  et  Taille.  0  (Du  Fail,  tome  I,  p.  7.) 

3.  «  Sonbdain,  ie  ne  sçay  comment,  le  cas  feut  tubit,  ie  ne  eus 
loisir  le  consyderer,  Panurge  sans  aultre  chose  dire  iecte  en  pleine 
mer  son  mouton  criant  et  bellant.  Tous  les  aultres  montons  crians 
et  bellans  en  pareille  intonation  commencèrent  soy  iecter  et  saulter 
en  mer  aprez  à  la  file.  La  fouUe  estoit  à  qui  premier  y  saulteroit 
aprez  leur  compaîgnon.  Possible  n*estoit  les  en  guarder.  Comme 
TOUS  sçauex  estre  du  mouton  ie  naturel,  toustours  sayure  le  pre- 
mier, quelque  part  qn*il  aille.  »  (Chapitre  tiii  du  quart  liTre.) 

3.  Cest-À-dire  je  me  donne  an  diable,  que  le  diable  m'em- 
porte, si  anenn  demeura.  Comparez  ci-dessous,  l'aTanl-demier  Ters 
cité  à  la  note  dn  vers  loi  ;  et  Rabelais,  tome  I,  p.  34i  :  «  Et  aprez, 
grand  chère....  Au  diable  Tung  qui  se  faignoit,  c'estoit  trinmphe  de 
les  Tenir  baufïrer  0  ;  GrcTio,  les  Eshahis^  acte  I,  scène  m  : 

Au  diable  Tung  qui  se  repose 
Des  seruiteurs  ; 

Brantôme,  tomes  I,  p.  276  :  «  Et  au  diable  Tune  pourtant  qui  se 
tuast  pour  telles  Tioïences  comme  Lucrèce  »,  III,  p.  5, 354,  et  p.  63  : 
a  An  diable  en  Toyons  nous  aucuns  s'en  corriger  »,  Y,  p.  a45, 
339,  VI,  p.  i55,  VUI,  p.  99,  IV,  p.  9,  10,  aai,  et  p.  8:  «  Il  y 
eut  force  fùiards...,  mais  au  diable  Tung  qui  en  moumst  de  tristesse 
ne  à  qui  le  fiel  creuast  I  jo  —  Dans  une  lettre  de  notre  poète  au 
prince  de  Conti  du  18  août  1689  :  a  Au  diantre  Tun  qui  ne  soit 
sourd.  »  —  On  dit  encore  familièrement  :  «  Du  diable  si....  9 

4.  «  Finablement  il  (Dindenaut)  en  print  ung  grand  et  fort  par  la 
toison  sus  le  tillac  de  la  nauf,  cuydant  ainsi  le  retenir,  et  sauluer  le 
reste  aussi  consequemment.  Le  mouton  feut  si  puissant  qn*il  em- 
porta en  mer  auecque  soy  le  marchant,  et  feut  noyé....  »  {Ibidem,) 

5.  A  la  grande  tasse,  comme  disent  les  marins. 

J.  m  1.4  FoHTAiKS.  T  ao 
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Or  revenons  :  ce  prologue  me  mène 

Un  peu  bien  loin.  J'ai  posé  dès  Tabord 

Que  tout  exemple  est  de  force  très  grande. 

Et  ne  me  suis  écarté  par  trop  fort  45 

En  rapportant  la  moutonnière  bande*; 

Gur  notre  histoire  est  d'ouailles*  encor. 

Une  passa,  puis  une  autre,  et  puis  une', 

Tant  qu'à  passer  s'entre-pressant  chacune. 

On  vit  enfin  celle  qui  les  gardoit  5o 

Passer  aussi  :  c'est  en  gros  tout  le  conte. 

Voici  comment  en  détail  on  le  conte. 

Certaine  abbesse  un  certain  mal  avoit. 

Pâles  couleurs*  nommé  parmi  les  filles; 

Mal  dangereux,  et  qui  des  plus  gentilles  55 

Détruit  l'éclat,  (ait  languir  les  attraits*^. 

I.  Voyes  ct-dcMUS,  leTen  19. 

9.  Pft^  3o«.  —  On  tait  que  le  mot  sVppliqnait  peitieulièrement 
aux  nonnes  :  «  les  ouailles  du  Seigneur  ».  Compares  ci-dessous,  le 
ccmte  xn  Ters  5o  : 

Qui  (ut  bien  pris?  ce  fut  la  feinte  ouaiile. 

3.  Ci-dessus,  Ters  9.  —  Les  trente-huit  rers  précédents,  depuis 
H  U  répète  (tcts  ii),  c'est-à-dire  le  conte  de  Dindenaut  et  de 
Panurge,  ont  été  retranchés  dans  les  éditions  de  i685,  1686,  170$, 
et  remplacés  par  celui-ci  : 

Agnès  pasM,  puis  autre  soeur,  puis  une. 

—  S«ur  Angélique  et  sosur  Claude  suiTirent,  etc. 

(JtoMi,  Ters  167.) 

4.  Ou  chlorose,  anémie,  jaunisse  :  ci-dessous,  p.  309,  note  2. 

—  Les  haiters  de  Doris  sont  baisers  sans  malice, 

Il  en  faudroit  beaucoup  pour  guérir  la  jaunisse. 

(VMunuque^  Ters  1160-1161.) 

a  II  n'y  a  penonne  icj  de  tous  aultres  qui  n'ait  esté  fille  et  qui 
n'ait  eu  le  mal  des  filles,  qui  est  la  iaunisse.  La  dame  et  fille  de  quoy 
ieTous  Teulx  parler  auoit  aussi  ceste  maladie.  »  (BoucHBT,serée  citée.) 

5.  Us  sont  éteints,  ces  dons  si  précieux  (mts  attmit*). 

(La  Courtisant  amoureuse^  Ters  1 44*) 
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Notre  malade  ay<Ht  la  fiice  blême* 

Toat  justement  comme  un  saint  de  carême*  : 

Bonne  d*a01eurs,  et  gente*,  à  cela  près. 

La  Faculté  sur  ce  point  consultée,  6  o 

I.  a  De  iour  en  ioar  eUealloit  bnisUnt  et  asaeicbant,  de  sorte 
qa*en  ung  rien  elle  te  rit  deuenir  seiclie,  maigre,  allanguie.  » 
(BaAMTÔMBy  tome  IX,  p.  543.) 

9.  Rapprochez  Boileau,  satire  z,  vers  17-18  : 

....  Le  jour  qu*il  partît,  plus  défait  etpltu  blême 
Que  n*ett  nn  pémtent  anr  la  fin  d*un  carême; 

Raeine,  its  PUàdeurë^  acte  III,  scène  m,  Ters  704  : 

Voyes  cet  antre  a^ec  sa  face  de  carême  ! 

ttJoeonde^  rers  i3i  et  suivants  : 

....  A  quel  propos  noos  amener 
Un  galant  qui  Tient  de  jeâner 
La  quarantaine? 

3.  Gentille,  proprette,  jolie,  aimable,  mot  qui,  comme  gentement^ 
geMteiéf  rerient  trte  sourent  cbe»  nos  TÎeux  auteurs  :  Toyea  It*  Cent 
NouptÙu  mouveiiês^  p.  i,  8,  i3,  ag,  53, 63, 100,  114, 164,  a5i,«tc.; 
les  dumsaiu  du  XV*  siècle^  p.  i  : 

Elle  est  |[ente  et  godinette, 
fifanonnette  ; 

Charles  d*Orléans,  chanson  m  : 

Quand  ie  T07  la  doulce  ieunesse 
De  Tostre  gent  corps  gratieux...; 

Villon,  p.  1 55  : 

Festoyé  gtnt  et  bean  de  risaige; 

Goqnillart,  tome  I,  p.  46,  48,  160  :  a  une  bourgoise  belle  et 
gente  »  ;  Ofarot,  tomes  I,,  p.  ai,  114,  II,  p.  17,  ao,  et  p.  i5i  : 

Toutes  les  nnictz  ie  ne  pense  qu'en  celle 
Qui  a  le  corps  plus  gent  qu'une  pucelle 
De  quatone  ans; 
p.  176: 

Dieu  gard  ma  maistresse  et  régente, 
Gente  de  corps  et  de  façon  ;. 

^^9  P*  7t  3i>  99,  et  p.  i85  : 

Lors  en  fuyant  monlt  gente  se  monstroit; 
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Après  avoir  la  chose'  examinée *,  ^ 

Dit  que  bientôt  Madame  tomberoit 

En  fièvre  lente,  et  puis  qu*elle  mourroit. 

Force  sera  qne'  cette  humeur  la  mange, 

A  moins  que  de....  fVk  moins*  est  bien  étrange),  65 

A  moins  enfin  qu*elle  n'ait  à  souhait  * 

et  passtm;  Bnmtôiiie,  tome  Y,  p.  %0  :  <t  la  desmesiirëe  amour  de 
la  gente  Cleopatre  »  ;  Régnier,  satire  ix,  vers  7$  :  a  gentes  en  haliitt 
et  ladet  en  fiiçons  a  ;  Molière,  f  Étourdi,  yen  a  90  : 

Qne  dit-elle  de  moi,  cette  gente  anaMÎBe? 

le  conte  des  iMHtiies,  ren  199  :  a  cet  nonnain»  au  coi^a  gmt  et  si 
beau  »  ;  la  Clochette^  yen  a8  : 

La  jeune  bachelette 
Aux  blanches  dents,  aux  pieds  nus,  au  corps  gent; 

Us  Quiproquo^  Ters  56  ;  etc. ,  etc.  La  Bruyère  le  regrette  (tome  II, 
p.  911  et  note  4):  a  On  a  dit  geni^  le  corps  gêwtf  ce  mot  si  facile 
non  seulement  est  tombé,  Ton  Toit  même  qu*ii  a  entndné  gtntil  dans 
sa  chute  »  (dans  le  stjle  aoutcnu  du  moins,  le  style  noble). 

I.  L*urine,  dans  les  Cent  Nouvelles  noupelles  :  «  Et  quand  les 
sœurs  aperoeurent  qu'elle  ne  se  disposoit  à  garison,  elles  ordon- 
nèrent que  Tune  d'elles  iroit  à  Rouen  porter  son  urine,  et  compte- 
roii  son  cas  à  ung  medidn  de  grant  renommée.  Pour  faire  ceste 
ambassade,  à  lendemain  Tune  d'elles  se  mit  en  chemin,  et  fit  tant 
quVUe  se  trouua  deuant  ledict  medicin,  auquel,  aprez  qu'il  eut 
visité  l'urine  de  Madame  l'abbesse,  elle  compta  tout  au  long  la  façon 
et  manière  de  sa  maladie,  comme  de  son  donnir,  d'aller  à  la  cham- 
bre (à  la  selle),  de  boire  et  de  manger.  Le  sage  medicin,  Trayement 
dn  cas  de  Madame  informé  tant  par  son  urine  comme  par  la  rela- 
tion de  la  religieuse,  Toulut  ordonner  le  régime.  » 

9.  Voyex,  pour  ce  tour  et  cet  accord,  le  Petit  Chien,  vers  959  et 
note  4« 

3.  Tome  IV,  p.  499  et  note  9. 

4.  Comparez  a  le  pis  aller  0  du  conte  précédent,  vers  93  : 

Le  pis  aller  sembla  le  mieux  à  Lise. 

5.  «  À  son  contentement  »  {la  Coupe ^  vers  198  et  la  note). 

Je  n'ai  le  Heu  ni  le  temps  à  souhait. 

(Le  Magnifique^  vers  los.) 
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CompSLgme*  d'homme*.  Hippocntte'  ne  fait 

Choix  de  ses  mots,  et  tant  tourner^  ne  sait. 

a  Jésus!  reprit  toute  scandalisée 

Madame  abbesse  :  hé  !  que  dites-vous  là  ?  70 

Fi  !  —  Nous  disons,  repartit  à  cela 

La  Faculté,  que  pour  chose  assurée 

Vous  en  mourrez,  à  moins  d  W  bon  galant  : 

Bon  le  fautpil,  c'est  un  point  important  ; 

I .  h'ê  final  n'est  pas  élidë  :  c^est  prendre  avec  la  prosodie  une 
liberté  bien  grande. 

9.  Voyei  rsrmiie,  vers  65  et  la  note.  —  «  Ponr  reootturer  la 
santé  de  Madame  Tabbesse,  il  est  mesiier  et  de  nécessité  qu^elle  ait 
compagnie d*homme.  m  {Lbs  Cent  NowtlUâ nou9€lUs^novcftW!t citée,) 
ta  Compagnie  d*homme!  dit  Taultre;  et  qu'est  ce  à  dire  cela?  — 
G*e8t  à  dire,  dit  le  medicin,  qu'il  lault  que  tous  montiez  sur  elle 
et  que  vous  la  rouciniez  très  bien  trois  ou  quatre  foiz  tout  à  baste  ; 
et  le  plus  que  tous  pourrez  à  ce  premier  faire  sera  le  meilleur; 
aultrement  ne  sera  point  esteincte  la  grande  ardeur  qui  la  seicbeel 
tire  à  fin.  »  {Ibidem^  nourelle  xx.) 

—  Adieu  l'espérance  ennnjense 

Où  Tit  la  belle  et  gratieuse 

8 ni  par  ses  secrètes  douleurs 
a  a  prins  les  pasles  couleurs  ; 
Adieu  Taultre  nouuelle  pasle, 
De  qui  la  santé  gist  an  masie. 

(Mabot,  tome  I,  p,  a3i«) 

Pour  guérir  de  pâle  couleur, 
De  tous  les  secrets  le  meilleur, 
C'est  de  bien  faire  la  besogne,  etc. 

(M Aucaoïx,  cbanson,  tome  I,  p.  io3.) 

La  belle  qui  cause  nos  pleurs 
Est  morte  des  pâles  couleurs 
Au  plus  bel  âge  de  sa  y'vt, 
FiauTre  fille  I  que  je  te  plains 
De  mourir  d'une  malaaie 
Dont  il  est  tant  de  médecins  I 

{Ihidem^  épigramme,  tome  I,  p.  i3o.) 

On  connaît  ce  tnjet  de  tbèse  médicale,  si  souTent  soutenue  et  débat- 
tue :  Jm  pallUiiê  êolorièm  Venu*  prcprm? 

3.  C'est-à-dire,«4avFaculté,  les  médecins. 

4.  Comparez  ci-dessus,  p.  ySg  et  note  6. 


3io  €ONTBS.  [c.  n 

Autre  que  bon  n*e8t  ici  suffisant*.  75 

Etf  si  bon  n'est,  deux  en  prendrez.  Madame.  » 

Ce  fut  bien  pis  :  non  pas  que  dans  son  àme* 

Ce  bon  ne  fôt  par  elle  souhaité  ; 

Mais  le  moyen  que  sa  communauté 

Lui  vît'  sans  peine  approuver  telle  chose!  So 

Honte  souvent  est  de  dommage  cause*. 

Sœur  Agnès  dit  :  «  Madame,  croyez-les  ; 

Un  tel  remède  est  chose  bien  mauvaise, 

S*il  a  le  goût  méchant  à  beaucoup  près 

Comme  la  mort*.  Vous  fiutes  cent  secrets*;         s 5 

Faut-il  qu'un  seul  vous  choque  et  vous  déplaise  ? 

—  Vous  en  parlez,  Agnès,  bien  à  votre  aise. 
Reprit  Tabbesse  :  or  çà,  par  votre  Dieu, 

Le  feriez-vous?  mettez-vous  en  mon  lieu^. 

—  Oui  dea*,  Madame  ;  et  dis  bien  davantage  :    90 
Votre  santé  m'est  chère  jusque-là 

I.  a  Le  principal  remède,  ce  disent  les  medicin»,  de  cette  fat- 
cheose  continence,  c*est  la  cohabttatton  chamelle,  et  mesnei  anec 
de  fortes,  robustes,  et  bien  proportionna  personnes.  »  (BBAmAm, 
tome  IX,  p.  538.)  Compares  /«iJf«m/ra^r«,  Ters  is4,  i43  et  suivants. 

s.  Vojei/tfj  Rémaiif  Ters  178  et  la  note.  —  3.  Lui  Tint.  (1675,/.  /.) 

4.  Rapprochez  le  vers  55  du  Cat  de  comcimee. 

5.  Ci-dessus,  vers  73.  —  a  ....De  ce  i*en  ay  ouy  dtseonrîr  là 
dessus  à  quelques  honnestes  dames  et  seigneurs  :  c*estoit  une  sotte, 
et  peu  songneuse  du  salut  de  son  ame,  d'autant  qu'elle  mesme  se 
donnoit  la  mort,  qui  estoit  en  sa  puissance  de  l*en  chasser,  et  pour 
peu  de  chose.  »  (BaAirvdm,  tome  IX,  p.  544*) 

6.  Cent  remèdes  :  ci-dessus,  p.  397  et  note  i.  Saint-Simon  dit 
de  Caretti,  empirique  italien  :  «  Caretd,  Italien  à  secrets  qui  avoient 
souvent  réussi  »  (tome  I,  p.  s  si).  litM^Xe^MinMireséucomieée  Gram- 
monl,  chapitre  zn  :  c  II  ëtoitanÎTë  depuis  quelques  jours  un  médecin 
allemand  farci  de  secrets  merveilleux  et  de  remèdes  infaillibles,  d 
—  Rappelons  les  traités  de  Seereis  d'Albert  le  Grand,  du  aeigneur 
Alexis,  de  Wecker,  de  Montvert,  de  Cardan,  de  Rondin,  etc.,  pti* 
bliés  aux  xv*,  xvi*,  et  xvif*  siècles. 

7.  Page  aai.  —  8.  Tome  IV,  p.  486  et  note  7. 
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QueS  s'il  falloit  pour  vous  souffrir  cela, 

Je  ne  voudrois  que  dans  ce  témoignage 

D'affection  pas  une  dé  céans 

Me  devançât*.  »  Mille  remercîments  gs 

A  sœur  Agnès  donnés  par  son  abbesse, 

La  Faculté  dit  adieu  là-dessus, 

Et  protesta'  de  ne  revenir  plus. 

Tout  le  couvent  ^  se  trouvoit  en  tristesse, 

Quand  sœur  Agnès,  qui  n'étoit  de  ce  lieu  i  oo 

La  moins  sensée,  au  reste  bonne  lame'. 

Dit  à  ses  sœurs  :  «  Tout  ce  qui  tient*  Madame 

Est  seulement  belle  honte ^  de  Dieu'  : 

I.  Voyez,  pour  cette  location  :  «  josqae-Ui  que»,  Molière,  Tor- 
tuffe^  Ters  3o8,  et  les  Lesiquêg  de  ComêUUjtt  de  Kmeiiu. 

9.  Dans  la  aerëe  citée  de  Bonchet,  ce  sont  toutes  les  demoiselles 
qui,  à  TenTÎ,  pressent  la  dame  d*obëir  a  la  Faculté,  a  estant  la  me- 
dicine  fort  aysée  à  prendre  » ,  comme  elles  dîsoient  à  leur  maistresse. 
Geste  dame  parlant  à  ses  filles  leur  dist  :  a  le  n'en  feray  rien  ;  tous 
«  séries  les  premières  à  me  Uasmer  et  reproucker  que  ie  serois  une 

«  p D  Elles  luy  respondent  :  a  Madame,  n^ayes  penr  de  cela; 

a  et  afin  que  personne  de  nous  aultres  ne  tous  iniurie,  nous  le 
«  ferons  toutes  auec  tous.  » 

3.  Jttti,  fit  serment  :  ci-dessus,  p.  167  et  note  3. 

4.  Couvent.  (i685, 1686.) 

5.  Figure  empruntée  à  l'escrime.  Le  ens  est  plutôt  ici  :  de  bcm 
emploi,  et  a  qui  il  tardait  d'agir,  que  fine,  adroite.  Comparée 
Marot,  tome  H,  p.  IS9  : 

A  mon  plaisir  tous  faictes  feu  et  basme  : 
Parquoy  souuent  ie  m'estonne,  ma  dame, 
Que  TOUS  n*auex  quelque  amy  par  amours. 
Au  diable  Tung  qui  fera  ses  clamonrs 
Pour  TOUS  prier,  quand  seres  Tieille  lame. 

6.  Relient. 

7.  ff  Qui  eut  belle  bonté  ?  »  (Du  Faii.,  tome  II,  p.  173.)  —  Cbei 
Remy  Belleau,  tome  I,  p.  14  :  «  Ung  beau  front  d'iuoyre. 

Le  dege  de  bonté,  et  de  gloire.  » 

8.  Voyez  le  Fauetm,  ren  26  et  note  3. 


3ia  CONTES.  [c.  II 

Par  charité  '  n'en  esuil  point  quelqu'une 

Pour  lui  montrer  l'exemple  et  le  chemin?  »       i  o5 

Cet  avis  fut  approuvé  de  chacune; 

On  Tapplaudit,  il  court  de  main  en  main. 

Pas  une  n'est  qui  montre  en  ce  dessein 

De  la  froideuri  soit  nonne,  soit  nonnette. 

Mère  prieure,  ancienne',  ou  discrète*.  1 1  o 

Le  billet  trotte^;  on  fait  venir  des  gens 

I.  G>mpar«z,  pour  cette  charit^là,  le  ren  83  du  conte  précé- 
dent et  la  note  6. 

3.  a  Anciennes f  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  religieuiet  qui 
tont  depuif  longtemps  au  courent,  et  d(Mit  on  prend  les  suifirages 
pour  les  choses  qui  regardent  le  bien  de  la  maison  »  ;  les  a  vieilles 
brebis  »  des  Lunettes  (yen  1 19).  Racine  (tome  VII,  p.  agG)  écrit,  au 
sajet  de  sa  fille  qui  venait  de  faire  profession  cbez  les  Ursulines  : 
«  Comme  ce  vint  le  moment  où  il  fidloit  qu'elle  embrassât,  selon  la 
coutume,  toutes  les  sceurs,  après  qu'elle  eut  embrassé  la  Supérieure, 
une  religieuse  ancienne  lui  fit  embrasser  sa  mère  et  sa  scrar.  d  — 
Pour  cette  mesure,  aujourd'hui  inusitée,  du  mot  ancienne^  Tojes 
tome  II,  p.  a5o  et  note  14. 

3.  Ci-dessus,  p.  a68  et  note  4*  —  Cette  dernière  épîthète  est 
usitée  à  l'égard  des  prêtres,  des  moines,  des  sonirs  :  «  sage  et  dis- 
crète personne  »,  <x  vénérable  et  discrète  personne  ».  «  Père  dis^- 
cret  »,  «  mère  discrète  »,  sont  proprement  le  religieux  qui  asabte 
le  Supérieur,  la  religieuse  qui  est  le  conseil  de  l'Abbesse. 

4*  Voilà  l'exploit  qui  trotte  incontinent. 

(Lu  Troquêurtften  1 38  et  la  note.) 

Rapprochez  aussi /!e  FMiiif «revers  33  :  «  Soupirs  trottoient.  »  a  Lors 
flaccons  d'aller,  iambons  de  trotter,  gonbeletz  de  voler.  »  (Rabb- 
LAIS,  tome  I,  p.  ^i,)  Ibidem^  tome  II,  p.  3i  :  «  Entre  les  humains 
paix,  amour,  banquets,  festins,  ioye,or,  argent,  menue  monnoie... 
trotteront  de  main  en  main  »;  p.  iia  :  a  Que  le  grand  bourraba- 
quin  plein  du  meilleur  trotte  de  ranco  par  leurs  tables»  ;  p.  284 
<f  Recommandations  de  toutes  parts  trottoient  en  place.  »  «  ....Une 
chanson  mondaine  qui  trotta  par  tout  le  monde.  »  (Du  Fail 
tome  I,  p.  14$.)  ^  ^  commune  voix  trotte  assez  que,  etc.  »  (Buaii 
TÔMB,  tome  m,  p.  46.)  a  C'estoit  un  quolibet  qui  lors  trotta.  » 
{IbiiUm^  p.  i65;  et  tomes  VI,  p.  loi,  VII,  p.  i43,  a33.)  «  Bientôt, 
lettres  et  présents  trottèrent.  »  (HAiOLTOir,  Mimoiru  du  comte  de 
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De  toute  guise*,  et  des  noirs',  et  des  blancs  % 
Et  des  tannés^.  L'escadron'^,  dit  Thistoire, 

Grammoni^  chapitre  ti.)  cr  II  vCj  a  pas  de  jours  que  les  biUets  ne 
trottent  ;  c*est  moi  qui  suis  le  courrier.  »  (Houdabt  db  x.a  Mom, 
BUhard  Minutolo,  scène  x.) 

I .  Ci-dessus,  p.  i58  et  note  3.  Même  locution  :  a  gens  de  toutes 
guises  0,  chez  Marot  (tome  IV,  p.  8a). 

3.  Des  bénédictins. 

3.  Des  augustins,  des  feuillants,  etc.  :  Toyex  Féfontle^  irers  55-56 
et  note  5. 

4.  Tannés^  o'est-à-dire  gris,  roux,  bruns  :  des  carmes,  des  corde- 
liers,  des  capucins,  des  minimes.  Ce  mot  est  dans  les  i^a^^  (livrai, 
fable  XXI,  -vers  9);  ches  Marot  (tome  II,  p.  11)  : 

Bien  me  dnyra  couleur  noire  on  tannée  ; 

ibidtm^  p.  i5i  :  «  gris,  tanné,  noir  »,  et  passim;  cbei  Remj  Bel- 
leau  (tome  II»  p.  3oi),  Brantôme  (tome  VII,  p.  160)  :  «  couleurs 
iaunes  et  tannées  »,  (tome  X,  p.  437,  sonnet  lti)  :  <i  A  une  qui 
m*auoit  donné  le  tanné  pour  couleur»  ;  et  Rabelais  (tomes  I,  p.  aoi, 
II,  p.  i36,  III,  p.  39 3),  chez  lequel  il  y  a  des  éoumérations  sem- 
blables à  la  nôtre  :  a  Ung  tas  de  villaines,  immondes,  et  pestilentes 
bestes,  noires,  guarres,  fauues,  blanches,  cendrées,  griuolées,  les 
quelles  laisser  ne  me  vouloient  à  mon  ayse  mourir....  »  (tome  II, 
p.  X08);  ibidem^  p.  m  :  a  Et  me  scandalisez  tous  mesme  grande- 
ment, interprétant  peruersement  des  fratres  mendians  ce  que  le  bon 
poète  disoit  des  bestes  noires,  fauues,  et  aultres....  U  parle  absolu- 
ment et  proprement  des  puces,  punaises,  cirons,  mousches,  culices, 
et  aultres  telles  bestes;  les  quelles  sont  unes  noires, aultres  fauues, 
aultres  cendrées,  aultres  tannées  et  basanées  :  toutes  importunes, 
tyrannicques  et  molestes.  »  Comparez  aussi,  pour  ces  épithèles,  Ru- 
tebeuf  (tome  I,  p.  a4a)  : 

Les  blanches  et  les  grises  et  les  noires  nonnains; 

et  le  titre  d*une  poésie  du  quinzième  siècle  :  le  Débat  de  deux  de^ 
mofêêlUs^  Pane  nommée  la  Nojrre^  et  Paultre  la  Tannée^  etc.,  Puis, 
i8a5,  in-8*. 

5.  Métaphore  souvent  employée.  Voyez  Us  Cordeliers^  jrera  100 
et  la  note;  la  Satire  Ménippée^  p.  196  :  a  un  escadron  et  Sorbo- 
nistes»,  Boileau,  déjà  cité,  satire  vin,  rers  agS  :  «  un  escadron  de 
pédants»,  et  Lutrin^  chant  i,  vers  35  :  «les  escadrons  des  plaideurs». 
Dans  les  Mémoires  du  cardinal  de  KeU^  tome  V,  p.  18,  et  passim, 
ce  tenue  est  appliqué  à  une  faction  de  jeunes  eaidinaux  alertes, 
habiles,  et  toujours  prêts  à  profiter  des  occasions.], 


3a  CONTES.  [e.  n 

Ne  tut  petit,  ni,  comme  Ton  peut  croire, 

Lent  à  montrer  de  sa  part*  le  chemin*.  1 1  s 

Ils  ne  cédoient  à  pas  une  nonnaîn 

Dans  le  désir  de  faire  que  Madame 

Ne  fût  honteuse,  ou  bien  n^eût  dans  son  àme' 

Tel  recipé^,  possible,  à  contre-cœur. 

I.  Tome  TV,  p.  55  et  note  4* 

a.  G-desios,  ren  io5  ;  royez  aussi  Maut^  Ters  i6s. 

—  ....  D*oà  s*eDsuiTit  i*etclaiidre  qa*OQ  peat  croire  : 

Un  feu  sobit  et  rien  moins  que  dÎTÎn. 
Grand  carillon  1  si  qu'au  bruit  du  tocsin 
Vinrent,  non  pas  les  pompes  de  la  ville, 
Mais  celles-là  du  benott  Bernardin. 

(PnoVy  la  Chaùit  des  ipénêmenis^  Ters  i3*i7.) 

3.  Vers  77  et  la  note. 

4.  Mot  par  lequel  les  médecins  commençaient  leurs  ordon- 
nances :  Heeipe  (prenez).  —  «  Et  iaçoit  ce  qu'il  eust  de  coutume  de 
bailler  à  plusieurs  ung  recipe  par  escrit,  toutesfois  il  se  fia  bien  de 
tant  en  la  religieuse  que  de  bouche  Iny  diroit  ce  qu*auoit  à  faire.  » 
{Les  Cent  Nouvelles  nouvelles.)  Comparez  le  Recueil  de  polies  fran- 
çoises,  tome  X,  p.  104,  U  Médecin  courtitan: 

De  mille  recipez  faire  ung  commun  extraict  ; 

G.  Bouchet,  dans  la  serée  citëe  :  «  Vous  me  faictes  souuenir,  ra 
dire  une  aultre,  d'une  grant  dame  qui,  estant  bien  malade,  ne  tou- 
loit  practiquer  ceste  recepte,  encore  que,  sans  ce  recipe  auec  son 
ingrédient,  on  la  iugeoit  à  mourir,  et  que  mesme  ses  damoyselles 
le  Iny  conseiUoient  »  ;  Marot,  tomes I,  p.  a86  : 

Quand  ung  boiteux  tu  feras  aller  droit 
Par  recipez..., 

III,  p.  109  [Remède  contre  la  peste) 

Recipe,  assis  sus  uny  banc, 
De  Maience  le  bon  lambon, 
Auec  la  pinte  de  rin  blanc; 

Régnier,  satire  xt,  vers  i5-i6  :  a  Ce  mal 

S'obstine  aux  recipez,  et  ne  se  veut  guérir  d  ; 

Théophile,  tome  II,  p.  440,  «  Remède  approuré  pour  les  filles  v  : 

Meeipe  eirgam  hominiSf  etc,; 
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De  ses  brebis  à  peine  la  première  i  ao 

A  fait  le  saut*,  qu^il  suit  une  autre  sœur'  ; 
Une  troisième  entre  dans  la  carrière  ; 

Scarroiiy  Révélations^  Ter*  SS-go  : 

Son  médecin  Hjpocras 
D'nn  jutuneorpt  aites  gi«t 
*   Lui  frotu  lonfltempt  Tëpanle, 
Pnii.  au  lieu  a'un  recîpë, 
Lui  lut  Amadift  de  Gaïue, 
Dont  il  hxl  déconitipë  ; 

Regnard^  U  Distrait^  acte  III^  scène  i  :  a  Cett  un  mal  dont  Tona  ne 
guërirex 

Qtt*aTec  un  recipé  d'un  hymen  salutaire  »  ; 

et  Montesquieu,  Leiires  persanes^  lettre  gxliii  :  In  ehlorasim^  ptam 
vnlgui  pallidoi  colores  oui  febrim  amatoriam  appellai^  Mseipe  Jretini 
figuras  IV;  A,  Thomss  Sanehu  de  mainmonio  foUa  II, 

I.  Même  location  figurée  au  Ters  117  du  conte  suivant.  Rappro- 
chez Goquillarty  tome  I,  p.  io5  :  a  II  luy  tarde  qu'elle  fasse  lesanlt  »  ; 
Brantôme»  tome  IX,  p.  14a  '•  «  rallegnerois  une  infinité  de  remèdes 
dont  usent  les  panures  ialoux  cocus  pour  brider,  serrer,  gesner,  et 
tenir  de  court  leurs  femmes  quelles  ne  fiissent  le  sault  »;  du  Faii, 
tome  I,  p.  142  :  a  Les  filles  alloient  la  nuict,  et  plusieurs  estoient 
tombées  à  la  renuerse  et  anoient  faict  le  sault  périlleux  9,  p.  270  : 
«  Tontes  aultres  chansons...  sont  vrais  filets  et  pièges  pour  donner 
le  sault  et  faire  tombera  la  renuerse  la  plus  part  des  femmes  et  filles 
qui  les  chantent  ou  escontent  »  ;  Grerin,  les  Eshalùs^mctA  I,  scène  i  : 

Car  une  femme  est  tousiours  preste, 
Depuis  qu'elle  a  franchi  le  sault, 
D'endurer  vaillamment  l'assanlt; 

Uidem^  scène  n  : 

Tu  me  dis  que  i'estois  trop  chaut 
De  vouloir  redoubler  le  sault; 

Tallemant  des  Réanx,  tome  VU,  p.  39-40  :  «  Sa  femme  est  bien 
venue  partout;  jusques  ici  on  croit  qu'elle  n'a  point  fait  le  saut  b 
le  Diable  Je  Papefigidère^  vers  1 27  : 

J'ai  sur  les  bras  une  dame  jolie 
A  qui  je  dois  £ûre  franchir  le  pas. 

3.  Ci-dessus,  p.  3o6  et  note  3. 


3i6  G0NTB6.  [g.  i 

Nulle  ne  veut  demeurer  eu  arrière. 

Presse  se  met*  pour  n*étie  la  dernière 

Qui  feroit  voir  son  zèle  *  et  sa  ferveur  i  a  5 

A  mère  abbesse  '.  U  n'est  aucune  ouaille 

Qui  ne  s'y  jette;  adnsi  que  les  moutons 

De  Dindenaut,  dont  tantAt  nous  parlions, 

S'alloient  jeter  chez  la  gent  porte-écaille^. 

Que  dirai  plus*  ?  Enfin  Timpression  1 3  o 

Qu'avoit  Fabbesse  encontre*  ce  remède', 

Sage  rendue*,  à  tant  d'exemples  cède. 

Un  jouvenceau  fait  l'opération 

Sur  la  malade.  Elle  redevient  rose, 

OEUletf  aurore*,  et  si  quelque  autre  chose         1 3  5 

I .  Gi-dcMus,  p.  I  lo  et  note  4  : 

liait  le  bieo  plot  que  tout  j  fil  mettre  U  prêtée. 

a.  Voyes  Us  CorMiêrs^  yen  54  et  la  note. 

3.  lèidem^  ren  94*95  : 

Chacane  accourt  :  grande  ditpnte 
A  qui  la  première  peyra. 

4.  Chez  let  poittont.  Pareille  location  :  a  le  peuple  porter^caille  v , 
chez  Scarron,  au  Uttc  i  du  Firgiie  travesti.  Rapprocha  le  milan 
a  porte-tonnette  »,  let  moatont  a  porte-laine  »,  etc.,  etc.  (tome  III, 
p.  a57  et  note  5o,  à  laquelle  nont  aoriont  pu  joindre  cet  exem- 
ple). —  Cet  cinq  demiert  vert  ont  été  retranchât  dant  let  éditiont 
de  i685,  i686  et  1705,  parce  quUlt  font  allutîon  à  IVpitode  de 
Dindenant  qui  a  été  Clément  tupprimë. 

5.  Même  tour  elliptique  :  c  Que  dirai  plus?  »  ches  fifarot,  tome  I, 
p.  46»  i35,  180,  chez  du  Bellay,  tome  II,  p.  146;  etc. 

6.  Tome  IV  p.  371  et  note  5. 

7.  L*appréhention  qu'il  lui  donnait. 

8.  Ellipte  hardie  :  une  foit  quelle  fut  rendue  tage. 

9.  Ah  !  ti  sdon  Tot  touhaitt 
Vous  redereniez  aurore,  etc. 

(DipHiii,  acte  II,  tcène  t.) 

....  Plut  vermeille  en  couleur  que  le  teinct  d'ung  œillet. 

(RostABD,  églogue  II.) 
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De  plus  riant  se  peut  imaginera 

O  doux  remède  !  ô  remède  à  donner! 

Remède  ami  de  mainte  créature, 

Ami  des  gens,  ami  de  la  nature, 

Ami  de  tout,  point  d'honneur  excepté.  140 

Point  d'honneur  est  une  autre  maladie*  : 

Dans  ses  écrits  Madame  Faculté 

N'en  parle  point*.  Que  de  maux  en  la  vie! 

Les  lis,  Jet  œillets,  et  les  roses» 
CouTToient  la  neige  de  son  teint» 

(VomiBB,  Poésies^  p.  ai.) 

AUes  rendre  rhommage  an  beau  teint  de  Philis  ; 
Nommez-la  Totre  reine,  et  confessez  encore 
Qu'elle  est  plus  éclatante  et  plus  belle  que  Flore, 
Lorsqu'elle  a  plus  d'osiilets,  de  roses,  et  de  lis. 

{Ibidem,  p.  36.) 
Comparez  oî-dessos,  p.  a36,  note  i. 

I .  «  Et,  se  donnant  à  elle  et  à  son  amy  contentement,  reprînt  son 
embonpoint  et  deuint  belle  comme  deuant.  »  (BaAirrâiiB,  tome  IX, 
p.  543.)  —  Dans  la  serée  citée  de  Bouchet,  la  dame  ne  regrette 
qu*nne  chose,  c*est  de  n*aToir  pas  essaye  la  médecine  plus  tôt,  car, 
dit-elle,  «  ien*eusse  pas  tant  enduré  conune  i'ai  faict  )>. 

3.  c(  Comment  ?Seroit  il  donc  dict  qu*à  la  fleur  de  mon  aage,  et 
qn'à  Pappetit  d*ung  léger  poinct  d'honneur  et  volage  scrupule,  pour 
retenir  par  trop  mon  feu  ie  Tinsse  ainsy  peu  à  peu  à  me  seicher, 
me  consommer,  et  venir  vieille  et  laide  auant  le  temps,  ou  que  i*en 
perdisse  le  lustre  de  ma  beiiaté...,  et  qu'au  lien  d'une  dame  de 
belle  chair  ie  deuinsse  une  carcasse,  ou  plustost  une  anatomie.... 
Non,  ie  m'en  garderay  bien,  mais  ie  m*aideray  des  remèdes  que 
i*ay  en  ma  puissance.  »  (Brahtôms,  ibidem,) 

3  •  a  Quant  aux  loix  d'honneur 'qui  leur  defenden  t  cela . . . ,  la  plus- 
part  des  femmes  s'en  mocquent,  disans,  pour  leurs  raisons  valables, 
que  les  loix  de  nature  vont  deuant,  et  que  iamais  elle  ne  fit  rien 
en  vain,  o  (Ibidem^  p.  538.) 
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III 
LES  TROQUEURS. 

Ce  conte,  «Tant  d'être  inaëré  dans  rëdition  de  1674,  âTait  pera 
d'abord  téparément,  lana  mention  de  lieu,  de  date,  d'imprimeur, 
ni  de  libraire  :  les  Tivequeurs^  conte  par  M.  D.  L.  F.  ;  buit  pages 
petit  in-4*  imprimées  en  caractères  italiques.  Nous  suiTons  le  texte 
de  cette  première  édition, 

Walckenaer  prétend  que  la  Fontaine  n'a  fait  que  Tersifier, 
comme  du  reste  le  poète  le  dit  lui-même  (rers  149),  un  fait  arriré 
depuis  peu.  «  Nousa^ons  tu,  ajoute-t-îl,*dan8  les  archires  du  Pa- 
lais de  justice,  l'original  d*un  arrêt  du  Parlement,  rendu  dans  cette 
cause  ou  dans  une  canse  semblable.  »  Nous  regrettons  que  Walcke- 
naer n'ait  pas  copié  des  extraits  de  cet  arrêt  dont  nous  n'aTons  pu 
trouver  trace  :  ils  eussent  été  curieux  à  citer  ici.  Nous  nous  souve- 
nons nouft-même  avoir  lu  autrefois,  en  Angleterre,  le  compte  rendu 
d'une  pareille  affaire.  U  est  vrai  que  dans  ce  pays,  il  n'y  a  pas 
beaucoup  pins  d'un  demi-siècle,  les  maris  conduisaient  leurs  femmes 
au  marché,  la  corde  an  cou,  quand  ils  en  étaient  las.  Semblables 
trocs  du  reste,  en  toutes  contrées,  ne  sont  pas  aussi  rares  qu'on 
pourrait  le  croire  et  ne  se  dénouent  pas  d'ordinaire  devant  les  tri- 
bunaux. Échange  ou  vente,  passagers  ou  définitifs,  nous  ne  disons, 
pas  seulement  de  femmes,  maia  d'épouses,  de  légitimes  épouses,  il 
ne  serait  pas  difficile,  si  l'on  cherchait  bien,  et  sans  aller  jusque  chei 
les  sauvages  ou  dans  l'extrême  Orient,  où  communément  elles  servent 
aussi  d'enjeu,  d'en  recueillir  maint  exemple  dans  les  temps  anciens 
et  modernes. 

Comparez  dans  le  Formulaire  fort  récréatifs  déjà  cité,  por  Bredia 
U  Coeu,  l'article  intitulé  Esclumge^  fol.  35  v*-38  V;  et  dans  le 
tome  m  du  Recueil  des  farces^  moralités^  etc.,  publié  par  le  Roux  de 
Lincy  et  Fhmcisqoe  Michel  (Paris,  1837,  in-8*),  le  n*  59  :  c'est  un 
dialogue  k  quatre  personnages,  intitulé  /•  Trocheitr;  mais  il  s'agit 
là  d'un  troqueurde  maris,  aux  bons  offices  duquel  ont  recours  trois 
femmes  qui  veulent  en  changer. 
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Nous  connaitiont  troit  pièces  tirées  de  ce  conte  :  Us  Trofueurs^ 
intermède  en  on  acte,  donné  à  la  Foire  Saint-Laurent  le  3o  juil- 
let 1753,  paroles  de  Vadé,  musique  d'Antoine  d'AuTergne,  analysé 
dans  le  DieiiamuUre  dramatique^  tome  III,  p.  338,  et  dans  VHuioire 
du  tkéétrê  de  POpéra^Camique^  tome  II,  p.  3o  ;  iei  Troqueurs  dupés ^ 
opéra-comi<{ue  représenté  le  6  mars  1760,  paroles  de  Sedaine,  mu- 
sique de  Pierre  Sodi  ;  et  le  Troqueur^  paroles  d'Armand  et  Achille 
Dartois  (ce  n'est,  il  est  vrai,  que  le  liTret,  retouché,  de  Vadé),  mu- 
sique d'Hérold,  joué  à  Feydeau  le  18  février  18 19. 

Le  conte  des  Troqueurs  se  trouve  dans  les  manuscrits  Trallage,  à 
la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  (n*  654iv  fol,  179-189),  arec  quelques 
rariantes. 

Le  changement  de  mets  réjoait  Thomme  ^  ; 

Quand  je  dis  Thomme,  entendez  qu'en  ceci 

La  femme  doit  être  comprise  aussi  : 

Et  ne  sais  pas  comme  il  ne  vient  de  Rome 

Permission  de  troquer  en  hymen;  5 

Non  si  souvent  qu'on  en  auroit  envie, 

Mais  tout  au  moins  une  fois  en  sa  vie. 

Tel  bref  en  breP,  après  bon  examen, 

Nous  envoyer  feroit  grand  bien  en  France'. 

I.  a  On  ae  fasche  de  tous  iours  ung  pain  manger.  »  (RâBBLAis, 
tome  n,  p.  43 1.)  a  II  faut  manger  de  plus  d*un  pain.  »  {la  Ser- 
vante justifiée^  Ters  5.)  <k  La  diversité  des  viandes  agrée,  o  {PHep^ 
taméron^  p.  36.)  Cest  ce  que  prouve  aisément  la  Fontaine  dans 
le  conte  xi  de  cette  IV*  partie,  le  Pdté  d*anguUle,  Dans  loeonde 
(vers  309  et  note  3),  il  a  dit  au  contraire  : 

Diversité  de  mets  peut  nuire  à  la  santé. 

1.  Est-ce  un  jeu  de  mots  :  en  Bref  y  d'ici  à  peu  de  temps?—  «En 
brief  elle  feroit  pieds  neu&.  »  (Rabilais,  tome  I,  p.  i5.) 

3.  Dans  les  éditions  de  1674,  i685, 1686,  et  1705»  ces  deux  der^ 
niers  vers  sont  remplacés  par  les  quatre  suivants  : 

Peut-être  un  jour  nous  l'obtiendrons.  Amen, 
Ainsi  soit-il  !  Semblable  induit  «  en  France 
Viendroit  fort  bien,  j'en  réponds  ;  car  nos  gens 
Sont  grands  troqueurs  :  Dieu  nous  créa  changeants. 

*  Induitum  :  eho«e  accordée  (par  l'aide  da  Pape). 
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Qu'Amoar  les  traite  ainsi  que  des  prélats  '.         1 5 

Avint'  pourtant  que,  tous  deux  étant  las 

De  leurs  moitiés,  leur  voisin  le  notaire 

Un  jour  de  fête  avec  eux  chopinoit'. 

Un  des  manants  lui  dit  :  «  Sire  Oudinet, 

J*ai  dans  Tesprit  une  plaisante  aifaire.  ao 

Vous  avez  fait  sans  doute  en  votre  temps 

Plusieurs  contrats  de  diverse  nature  ; 

Ne  peut-on  point  en  faire  un  où  les  gens 

Troquent  de  femme  ^  ainsi  que  de  monture^? 

Notre  pasteur  a  bien  troqué*  de  cure  :  a. s 

La  femme  est-elle  un  cas  si  différent? 

Et  pargué"*  non;  car  messire  Grégoire' 

I .  Dans  la  Courtisane  amoureuMe,  rert  35  et  note  3  : 

Il  lui  falloit  un  homme  du  Conclaye,  etc. 
1.  Tome  IV,  p.  86  et  note  i. 

3.  Nous  auons  reix  tant  de  bons  mesnagers 
Pour  chopiner  se  mettre  en  grans  dangers. 

(Reeueil  tk  poésies  françoises^  tome  VI,  p.  177.) 

«  Nous  chopinasmes  theologalement.  »  (IUbsi.ais,  Pantagruel^  cha- 
pitre XXX.)  «  Hz  recommençoient  à  chopiner  de  mesmes  et  de  plus 
belle.  >  (Non.  du  Fail,  les  Propos  rusticques^  p.  35.)  a  l'aime  mieulx 
aller  à  ce  bout  gausser  auec  ces  penaillons  de  garçons  et  filles,  qui 
s'esbattent  sans  mal  penser,  ehopinant  prez  ce  buffet.  0  (Le  Moyen 
de  parvenir^  p.  339.)  Dans  le  Cuvier,  Ters  43  :  n  Monsieur  s*en  Ta 
chopiner.  » 

4.  Au  vers  94  de  /«  Gageure  :  «  troquer  de  galant,  dVpoux  9. 

5.  Ci-dessous,  Ters  47,  et  Ters  59  et  note  6. 

6.  Changé,  dans  les  éditions  de  1674,  i685,  1686,  et  1705. 

7.  Parguë,  parguië,  parguenne  (ci-dessous,  Ters  35),  ou  paibleu, 
parbieu,  pardië,  pardienne.  On  ne  doit  Toir  dans  cette  sorte 
de  patois  que  des  altérations  Tolontaires,  pour  aToir  le  plaisir  de 
jurer  sans  prononcer  le  nom  de  Dieu,  et  pour  échapper  aux  peines 
portées  autrefois  contre  les  blasphémateurs  :  comme  morgue,  mor- 
dië,  mordienne,  maugrébieu,  palsanguienne,  fatigué,  jamigué,  jar- 
niguienne,  etc.,  etc.  Comparez  le  conte  t  de  la  I'*  partie,  Ters  16  ; 
et  le  Don  Juan  de  Molière,  acte  II,  scènes  i  et  tu,  et  Tariantes. 

8.  Le  curé,  le  pasteur  :  ce  nom  de  Grégoire,  que  nous  aTons 

J.  Dm  LA  FovTAns.  T  ai 
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Dîsoit  toujours,  si  j'ai  bonne  mémoire  : 

«  Mes  brebis^  sont  ma  femme.  »  Cependant 

n  a  changé  *  :  changeons  aussi,  compère.  3  o 

—  Très  volontiers,  reprit  Tautre  manant; 

Mais  tu  sais  bien  que  notre  ménagère 

Est  la  plus  belle  :  or  çà,  sire  Oudinet, 

Sera*ce  trop  s'il  donne  son  mulet 

Pour  le  retour'  ?  —  Mon  mulet?  et  parguenne,  3  5 

Dit  le  premier  des  villageois  susdits, 

Chacune  vaut  en  ce  monde  son  prix*  ; 

La  mienne  ira  but  à  but*  pour  la  tienne  : 

On  ne  regarde  aux  femmes  de  si  près. 

Point  de  retour,  vois-tu,  compère  Etienne,  40 

Mon  mulet,  c'est...  c'est  le  roi  des  mulets. 

Tu  ne  devrois  me  demander  mon  âne 

déyk  rencontré  dam  le  conte  xi  de  la  I**  partie,  appliqué  à  un 
payian  (rers  4>)i  ^^^^  ^'^  ^^  *<>it  peut-être  ici  qae  pour  la  rime, 
éveille  toujours  l'idée  d'un  bon  compère,  d'un  joyeux  luron. 

I.  Brehû,  au  figuré,  comme  plus  haut  (p.  3o6),  le  mot  ouaUUt» 

1.  Permuté  {le  Cas  de  eoiueienee^  Ters  i35). 

3.  S'il  donne  sa  femme,  plus  son  mulet  de  retour. 

....  Et  j'en  ai  refusé  (de  ee  ekepat)  cent  pbtoles,  crois-moi. 
Au  retour  d'un  cheval  amené  pour  le  Roi. 

(MouÀas,  les  Fdeheus,  acte  II,  scène  n.) 

On  dit  encore  :  a  j  être  de  retour  ». 

4 Encore  qu'un  chacun  raille  ici  bas  son  prix. 

(RsonBE,  satire  xii,.Ters  71.) 

5.  Troc  pour  troc  (ci-dessous,  vers  43);  sans  avanuge  de  part 
et  d'autre,  et  par  conséquent  sans  nécessité  de  retour  :  c'est  ce 
qu'on  appelait  un  troc  de  gentilhomme.  «  Estans  d'une  mesme 
condition,  bonne  race,  et  but  à  but,  il  les  faut  accorder,  d  {Du  Fail, 
tome  I,  p.  88.) 

Reste  à  tous  dire  adieu  ;  but  à  but  >  serriteur. 

(MoiTVLBUBT,  le  Mari  sans  femme^  acte  III,  scène  vn.) 

Aimons-nous  but  à  but,  sans  soupçon,  sans  rigueur. 

Donnons  âme  pour  âme  et  rendons  cœur  pour  cœur. 

(CoBHKiLLi,  la  Suite  du  Menteur^  acte  Y,  scène  1.) 
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Tant  seulement*  :  troc  pour  troc,  toache  là.  » 

Sire  Oudinet,  raisonnant  sur  cela*, 

Dit  :  «  U  est  yrai  que  Tiennette'  a  sur  Jeanne    45 

De  l'ayantage,  à  ce  qu'il  semble  aux  gens; 

Mais  le  meilleur  de  la  bête,  à  mon  sens. 

N'est  ce  qu'on  voit  :  femmes  ont  maintes  choses 

Que  je  préfère,  et  qui  sont  lettres  closes*  ; 

Femmes  aussi  trompent  assez  souvent  *  ;  5  o 

Jà*  ne  les  faut  éplucher^  trop  avant*. 

f  •  Vojex  U  Faucon,  Tcrs  i63  et  la  note.  —  Dans  une  chanion- 
nette  de  la  Fontaine  a  tnr  Tair  des  lampons  »  (tome  V  Jf.-Z., 
p.  979),  a  le  curé  de  Bussière  i>  déclare  nettement  qu^il  préfère  sa 
béte  à  sa  chambri^  : 

Prenez  ma  chambrière. 
Rendez-moi  ma  jument. 

a.  Dans  le  manuscrit  Trallage  : 

Sire  Oudinet,  réjoui  sur  cela. 

3.  On  ÉtUmneiU» 

4.  Tome  IV,  p.  37$  et  note  a. 

5.  Sur  leur  «  marchandise». 

6.  Jà  reut  dire  ici  «  certes  »,  et  non  «  déjà  ».  Comparez  le 
conte  Tn  de  la  III*  partie,  rers  aaS  et  note  4* 

7.  «  A  esplucber  par  le  menu  tous  les  grans  capitaines,  il  se 
treuue  en  chascun  quelque  spéciale  qualité  qui  le  rend  illustre.  » 
(MoaTAiom,  tome  III,  p.  i35  ;  îèiJêm^  tome  IV,  p.  60.]  a  le  serois 
trop  prolixe  si  ie  Toulois  esplucber  tous  ces  couronnelz  spéciaux.» 
(BAAjrTAm,  tome  Y,  p.  3 14  ;  ihUUmj  tomes  IV,  p.  69,  IX,  p.  i36, 
535.)  «  Les  ministres  de  Geneue  espluchent  à  leur  mercuriale...,  et 
puis  Tout  banqueter  ensemble.  »  {Le  Moyen  de  ptuvenir^  p.  4&  î  '^~ 
dem^  p.  II 5.)  c  Éplucbe»-vous  bien,  fouillez-Touf  partout.  »(Mal- 
HiRBX,  tome  II,  p.  3aa.) 

Brin  après  brin  je  me  suis  épluché. 
(SAnrr-ÂMAJiT,  épftre  à  M.  le  boron  de  yUUmoulf  vers  la.) 

Dans  Belphigor,  rers  54  : 

Ce  diable  étoit  tout  yeux  et  tout  oreilles, 
Grand  éplucbeur,  clairrojant  à  merTeîUes. 

8.  CUdensus,  vers  39. 
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Somme  qu'enfin*  la  soute*  du  mulet 

Fut  accordée,  et  voilà  marché  fait.  7  a 

Notre  notaire  assura  Tun  et  Tautre 

Que  tels  traités  alloient  leur  grand  chemin^. 

Sire  Oudinet  étoit  un  bon  apôtre  *, 

Qui  se  fit  bien  payer  son  parchemin. 

Par  qui  payer?  Par  Jeanne  et  par  Tiennette  :      80 

Il  ne  voulut  rien  prendre  des  maris. 

Les  villageois  furent  tous  deux  d'avis 
Que  pour  un  temps  la  chose  fût  secrète  ; 

Répondit  tope,  et  puis  mourut 
D*une  broche  qui  le  fërut. 

(SAorr-AMAjrr,  ie  PoèU  crotté^  vert  9-1  s.) 

Mais  le  sarment  de  Hongrie 
Nous  fournit  d*une  liqueur 
Qui  fait  qu*à  table  je  crie 
Masse  et  tope  de  grand  cœur. 

(Ibidem,  la  Polonaise^  vers  39-4s>) 

pÉr  la  majesté  de  ce  broc, 
Par  masse,  tope,  cric  et  croc.... 

(Ibidem,  la  Débmiche^  Ters  73-74.) 

On  pronon^it  autrefois  t^^  et  mdsse, 

I .  Tome  IV,  p.  86  et  note  7. 

a.  Soute  {souiiê)  d*ëchanges,  ce  qa^on  donne  pour  en  parfaire 
Tëgalité.  U  7  a  aussi  les  soultes  de  partages. 

3.  Étaient  très  valables,  ne  rencontreraient  aucun  obstacle. 

Va  Ven  ton  grand  chemin  tout  rond. 
{Heeueil  de  poéslu  fran^oUt^  tome  II,  p.  69.) 

»  M.  de  Beaufort  employa  son  lieu  commun,  qui  étoit  d*assurer 
qu'il  iroit  toujours  son  grand  chemin,  d  [Rxxz,  tome  II,  p.  384») 
0  II  y  a  des  choses  qui  tout  naturellement  doivent  aller  leur  che- 
min. »  (Mbœ  db  Séyighé,  tome  VIII,  p.  1 15.)  «Vous  rerrez  ce  que 
je  dois  avoir  à  Noël;  quelque  peu  que  ce  puisse  être,  c^est  toujours 
quelque  chose  :  il  y  a  des  prés  et  des  routes  qui  doivent  aller  leur 
chemin.  »  [Ibidem^  tome  X,  p.  lao.) 

4.  Tome  IV,  p.  a6o  et  note  i. 
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A  le  corps  net^  comme  un  petit  denier*; 

fnt  ledict  cheual  guery  d*uDg  turot  qu'il  aaoit  en  celuy  pied,  par 
l*attoacbement  des  boyaux  de  ce  gros  marroufle.  »  Au  lirre  ▼  du 
Virgile  travesti  de  Scarron  :  a  guérir  les  suros,  les  malandres,  far- 
cin,  arives  ».  La  Fontaine  se  souvenait  sans  doute  d'une  phrase 
de  Brantôme  sur  une  dame  qu*il  compare  à  a  une  belle  et  bon- 
neste  monture,  saine,  nette,  sans  tare,  surost,  et  sans  mallandre  d 
(tome  IX,  p.  91  ;  ibidem^  p.  396).  Le  suros  est  une  tumeur  dure  qui 
se  forme  sur  la  jambe  des  cberanx,  et  la  malandre  une  crevasse  qui  se 
produit  aux  plû  de  leurs  jarrets,  et  d*où  dëcoule  ime  bumeur  fëtide. 
I.  Cbez  Brantôme,  tomes  VII,  p.  34a  :  «  la  chamure  belle  et  le 
cuir  net  »,  IX,  p.  54  :  «  Leurs  femmes  sont  nettes  et  ne  peuuent 
donner  mal  »,  et  p.  279  :  «  Elles  sont  si  belles,  si  nettes, propres, 
fraiscbes,  etc.  a  Rapproches  du  Bellay  (tome  I,  p.  178)  : 

ATamye  est  ung  beau  petit  astre, 
Si  clair,  si  net,  etc. 

1.  Les  poètes  empruntent  volontiers  leurs  métaphores  aux 
métaux  pour  exprimer  la  netteté,  la  propreté,  et  aussi  la  nudité. 
Régnier  a  dit  de  même  (satire  xi,  vers  11 4- 11 5)  : 

....  Jeanne  estoit  et  claire  et  nette, 
Claire  comme  un  bassin,  nette  comme  un  denier; 

Scarron,  dans  U  Firgile  tntpesti  (portrait  de  la  nymphe  Deiopée, 
au  livre  i)  : 

Au  reste,  on  ne  le  peut  nier. 

Elle  est  nette  comme  un  denier. 

a  Un  denier  qui  passe  par  toutes  sortes  de  mains  n*est  pas  trop 
net,  fait  observer  Fleury  de  Bellingen  dans  son  ttymologie  despro- 
verbes  fran^ts  (p.  14 1);  on  approprie  ce  mot  à  un  compte  qui  est 
clair,  ou  à  une  affaire  qui  est  bien  liquide  ;  ainsi  on  dit  communé- 
ment, quand  on  parle  d'une  affaire  on  il  n'y  a  rien  a  débattre  : 
«  Cela  est  net  comme  un  denier,  a  On  peut  très  bien,  répon- 
drons-nous, appliquer  aussi  le  mot  à  une  pièce  de  monnaie  quand 
elle  est  neuve,  propre  et  brillante,  comme  à  un  plat  de  métal,  quand 
il  est  nouvellement  frotté.  —  Compares  Alfred  de  Musset,  dans 
Namouna  (chant  I,  strophe  lu)  : 

Nu  comme  un  plat  d'argent...  ; 

des  Périers  (tome  II,  p.  17)  :  «  BCananda  !  disoit  la  garse,  c'est  mon, 
Madame;  il  est  net  comme  une  perle  d  ;  et  YAndên  Théâtre  frsm^is 
tome  I,  p.  39a)  : 

le  suis  net  comme  ung  œuf  de  poule. 
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Où  tout  iîit  bien  d'abord  ^  moyennant  Dieu*.      95 

Cétoit  plaisir  que  de  les  voir  ensemble. 

Les  femmes  même,  à  Tenvi  des  maris, 

S'entre-disoient  en  leurs  menus  devis*  : 

a  Bon  fiiit  troquer \  commère;  à  ton  avis, 

Si  nous  troquions  de  valet?  que  t'en  semble?  »  1 00 

Ce  dernier  troc,  s'il  se  fit,  (ut  secret. 

L'autre  d'abord  eut  un  très  bon  effet; 

Le  premier  mois  très  bien  ils  s'en  trouvèrent  : 

Mais  à  la  fin  nos  gens  se  dégoûtèrent. 

G>mpère  Etienne,  ainsi  qu'on  peut  penser,        i  o5 

Fut  le  premier  des  deux  à  se  lasser, 

Pleurant  Tfennette  *  :  il  y  perdoit  sans  doute. 

G>mpère  GiUe  eut  regret  à  sa  soute*  ; 

baron  de  Sigognac  aroit  fait  une  aiaeinblëe  de  set  Toisins  et  de 
ses  paysans,  pour  délÎTrer  ses  boia  d*une  grande  quantité  de  loups 
qui  y  aToient  plante  le  piquet  »  ;  dani  son  Fu'giU  trapetûy  livre  i  : 

Pour  une  ëpouse  tant  jolie. 
Je  laisserois  là  l*ItaUe, 
Planteroia  ioi  mon  piquet  ; 

et  chez  Voltaire  :  a  J*ai  bien  Tair  d^avoir  planté  le  piquet  pour 
jamais  sur  les  bords  du  lac  de  Genève.  »  (Lettre  à  Mme  de  Fon- 
taine du  s  juillet  1755.)  Comparez  la  fable  Tin  du  livre  m,  vers  i5  : 

Elle  prend  Fautre  lot,  y  plante  le  piquet. 

On  disait  également  :  a  planter  le  bourdon  »  en  un  lieu,  s*/  arrê- 
ter ;  on  dit  encore  :  «  planter  sa  tente  »,  pour  a  le  piquet  de  tente  ». 

I .  d  Tout  fut  des  mieux  »  {Gageure^  vers  978).  «  Tout  fat  bien 
jusqu'au  bout  s>  (Mandragort^  vers  Su). 

a.  GrAce  à  Dieu  :  voyez  PErmite,  vers  i85  et  la  note. 

3.  Tome  IV,  p.  65  et  note  4. 

4.  Même  tour  et  même  locution  dans  Nlcàuê^  vers  76  et  note  s  : 

Bon  fait  aux  filles  l'épargner. 

5.  ff  ....  Ce  grand  Caton  se  trouua,  aussi  bien  que  nous,  desgousté 
de  sa  femme,  tant  qu'elle  fut  sienne,  et  la  désira  quand  elle  fut  à 
ung  aultre.  s>  (Mootaiove,  tome  II,  p.  440') 

6.  A  la  soute  de  son  mulet  (vers  74)* 
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Il  ne  voulat  retroquer  toutefois. 

Qu'en  avint-il^?  Un  jour,  parmi  les  bois,  1 1  o 

Etienne  vit  toute  fine  seulette* 

Près  d'un  ruisseau  sa  défunte'  Tiennette, 

Quiy  par  hasard,  dormoit  sous  la  ooudrette\ 

Il  s'approcha,  l'éveillant  en  sursaut. 

Elle  du  troc  ne  se  souvint  pour  l'heure,  1 1 5 

Dont*  le  galant,  sans  plus  longue  demeure*, 

I.  Ci-^essos,  p.  3a I  et  note  a. 

a.  Tout  à  fait  teule.  Voyez  les  exemples  du  Roman  de  Coud  : 
a  si  fine  belle  » ,  de  la  farce  de  Paulin  .*  «  fin  droict  »,  de  Comynes  : 
«  tout  fin  seul  »,  de  Mme  de  Sëvignë  :  «  toute  fine  seule  »,  que 
cite  Littrë  ;  et  Montaigne,  tome  IV,  p.  86  ;  <t  Si  ie  m'en  feusse  cru, 
k  tout  hazard  i*eusse  parlé  tout  fin  seul  o  ;  la  comédie  de  la  Coupe 
enchantée^  scène  ti  :  «  Elles  sont  toutes  fines  seules,  o  fin  se  dit 
aussi  explétiirement  dans  les  locutions  suiTantes  :  «  tout  fin  Trai, 
tout  fin  loyal,  tout  fin  neuf,  tout  fin  joli,  tout  fin  pimpant  »,  etc., 
«  le  fin  premier  »,  «  le  fin  mot  »,  a  le  fin  fond  »,  a  le  fin  bout  », 
«  le  fin  bord  »,  a  la  fine  force  »,  «  le  fin  matin  »,  a  le  fin  moins  », 
«  le  grand  fin  jamais  »,  a  le  plus  fin  haut  »,  etc.  —  Pour  seuUt^  teu^ 
lette^  comparez  le  Faiseur  ^oreilles,  vers  19  et  la  note. 

3.^  Qui  n*ëtait  plus  sa  femme  :  expression  piquante  pour  remire 
en  même  temps  son  chagrin  de  l'avoir  perdue.  Rapprochez  le  Ters 
197  du  Faucon  et  la  note: 

D  ne  m*est  guère  honnête 
De  demander  à  mon  défunt  amant,  etc. 

4.  Ou  eoudraie  (rers  la^);  sous  les  coudriers,  les  noisetiers 

Hors  du  conuent,  Taultre  hyer,  soubz  la  coudrette 
le  renoontray  mainte  nonne  proprette,  etc. 

(Mabot,  tome  II,  p.  147.] 

Rappelons  aussi  ces  deux  Ters  d*nne  chanson  rustique  : 

Depuis  longtemps,  gentille  Annette, 
Tu  ne  Tiens  plus  sous  la  coudrette. 

5.  Ci-dessus,  p.  i63  et  note  6. 

6.  Attente,  retard  :  tome  IV,  p.  «09  et  note  i. 

—        Voyons  donc  ce  que  c*est,  sans  plus  longue  demeure. 

(ConmoLU,  if  élite  ^  ren  1039.) 
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En  vint  au  pointa  Bref,  ils  firent  le  saut*. 

Le  conte  dit  qu'il  la  trouva  meilleure 

Qu'au  premier  jour.  Pourquoi  cela?  Pourquoi  ? 

Belle  demande  !  En  Tamoureuse  loi,  i  a  o 

Pain'  qu*on  dérobe,  et  qu'on  mange  en  cachette  *^ 

Vaut  mieux  que  pain  qu'on  cuit,  et  qu'on  achète': 

Je  m'en  rapporte  aux  plus  savants  que  moi. 

Il  faut  pourtant  que  la  chose  soit  vraie, 

Et  qu'après  tout  Hyménée  et  l'Amour  1 2  5 

Ne  soient  pas  gens  à  cuire  à  même  four*  : 

Témoin  l'ébat^  qu'on  prit  sous  la  coudraîe. 

On  y  fit  chère;  il  ne  s'y  servit  plat 

Où  maître  Amour,  cuisinier  délicat. 

Et  plus  savant*  que  n'est  mattre  Hyménée,        1 3  o 

N'eût  mis  la  main*.  Tiennette  retournée'*, 

I.  An  principal,  a  an  but  0,  a  aa  solide  ».  Ci^etsut,  p.  i3a  et 

note  4  ' 

Un  cocu  se  pouTpit*!!  faire 
Par  la  Tolonlë  seule,  et  sans  venir  an  point  ? 

3.  Même  locution  «c  faire  le  saut  »,  au  même  sens,  an  Ters  lax 
du  conte  précédent. 

3.  Pareille  figure  au  Ters  89  de  ia  Gageure  et  note  5  : 

Il  vous  faut  donc  du  même  pain  qu*à  moi  ! 

4.  Femme  jolie,  et  qui  n'est  point  a  soi. 

(Le  Cocu^  Tert  los.) 

5.  Éditions  de  16741  i685,  1686,  et  1705  :  a  ou  qu*on  achète  a. 

6.  L*image  est  bien  suivie.  —  Dans  les  éditions  de  1674, 1685, 
1686,  et  1705  :  a  en  même  four  ». 

7.  Tome  IV,  p.  3 10  et  note  3. 

8.  Éditions  de  1674,  i685,  1686,  et  170$  :  «  et  plus  friand  ». 

9.  Nous  rencontrons  une  semblable  métaphore  culinaire  dans 
U  Tableau^  vers  11 9-1  ai  : 

Cette  dépositaire,  avant  grand  appétit, 
Faisoit  sa  portion  des  talents  de  ce  rustre. 
Tenu,  dans  tels  repas,  pour  un  traiteur  illustre. 

10.  Voyez  tome  IV,  p.  61  et  note  i  ;  et,  pour  cette  équivoque 
probable  sur  le  mot  «  retournée  0,  l^*  Ctni  I^oupellês  noweUet^ 
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Compère  Etienne,  homme  neuf  en  ce  fait*, 

Dît  à  part  soi  :  «  Gîlle  a  quelque  secret; 

J*ai  retrouvé  Tiennette  plus  jolie 

Qu'elle  ne  fut  onc  en  jour  de  sa  vie  *.  135 

Reprenons-la,  faisons  tour  de  Normand  : 

Dédisons-nous  ;  usons  du  privilège*.  » 

Voilà  Texploit  qui  trotte^  incontinent, 

Aux  fins  de  voir  le  troc  et  changement 

Déclaré  nul,  et  cassé  nettement.  140 

Gille  assigné  de  son  mieux  se  défend. 

Un  promoteur*  intervient  pour  le  siège 

p.  188  :  a  Mon  mary  ettti  tm  rude  à  set  besongnet  de  nuiot  que 
c'est  grand  merreille  ;  et  de  faict,  la  nuîct  passée,  il  m*a  tellement  re- 
toumëeque,  par  ma  fby,  ie  ne  Toseroye  bonnement  ennu y  attendre.  » 
I.  Ci-dessus,  p.  ao4.  —  Neuf,  naïf,  puisquUl  ne  derinait  pas 
pourquoi  il  arait  pris  plus  de  plaisir  à  ce  jeu  :  royct  ci-dessous  les 
rers  i5o-i55  ;  et  le  Ters  la  du  Fmsêur  ttoreUUs  : 

Alix  étoit  fort  neuve  sur  ce  point, 
a.  Comparez  les  vers  70-74  de  la  Coupe  enchantée  : 

....  Ajoutez  que  Ton  tient  votre  femme  en  haleine: 
Elle  n'en  vaut  que  mieux,  n*en  a  que  plus  d*appas. 
Mënélas  rencontra  des  charmes  dans  Hélène 
Qu'avant  qu'élre  à  Paris  la  belle  n*avoit  pas. 
Ainsi  de  votre  ëpouse  :  on  vent  qu'elle  vous  plaise. 

3.  Du  privilège  qu'on  a  de  se  dédire,  et  que  les  Normands  s'at- 
tribuent si  volontiers.  «  On  dit  que  c^est  un  privilège  de  Norman- 
die de  se  pouvoir  dédire.  Cela  vient  de  ce  que  par  la  vieille  cou  - 
tume  de  Normandie  il  étoit  permis  de  se  dédire  dans  les  vingt- 
quatre  heures  après  la  signature  d'un  contrat.  0  {Dictionnaire  Je 
Trépous,)  D*où  Tancienne  formule  :  a  Normand  qui  s*en  dédit!  », 
que  les  Normands  ont  remplacée  par  celle-ci  :  «  Cocu  qui  s'en 
dédit!  » 

4.  Ci-dessus,  p.  3ia  et  note  4  :  «  Le  billet  trotte  ». 

5.  Procureur  d*office,  qui,  dans  la  juridiction  ecclésiastique, 
remplissait  la  même  fonction  que  le  procureur  du  roi  dans  la  juri- 
diction laïque. 
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Épiseopai,  et  Tendique*  le  cas. 

&ruid  bmit  ptrUmt,  ainsi  que  d^ordinaire  : 

Le  pariement  évoque  a  noi  Taffidre*.  r  4  5 

Sire  Oadinet,  le  fiôsenr  de  ccmtrats, 

Est  amené;  Ton  Tentend  sur  la  chose. 

YcSk  rétat  oh  Ton  dit  qa*est  la  cause  ; 

Car  c*est  on  fidt  airiré  depuis  pea. 

Paavre  ignorant  que  le  compère  Etienne!  1 5 o 

Contre  ses  fins  cet  homme,  en  premier  lien, 
Va  de  droit  fil*:  car  s*il  prit  a  ce  jeu 

I.  Eetcndiqne  le  cas,  aoutigiit  qii*il  «t  de  iod  leiiort.  Gompa- 
m  k  eonte  n  de  cette  IV*  partie,  ren  3o  : 

Cda  ne  plat  pat  an  valet. 
Qui,  lei  ajant  pria  sur  le  fiût, 
Vendiqna  ton  bien  de  coachette. 

—  a  Que  la  lanté,  de  Tona  lenoontrée,  tua  l'initaiit  loît  par  tous 
a«erëe,aoit par  Toot  vendicqnée.  »  (RanLâia,  tome  II,  p.  aSS.) 

Ajiaaoir  que  raîion  ordonne. 
Si  ie  vois  qndoue  sot  fringner 
De  choM  qne  a  femme  ie  donne, 
Se  ie  la  poniTOje  Tendioqner, 
Reprendre,  on  à  moy  applicquer? 
(CoQUiLLAaTy  Proietz  momiêmtùc^  tome  I,  p.  176.) 

«  A  mon  petit  icna,  ce  livret  ne  fait  pat  atiex  pour  rotre  parti, 
parce  qa*il  ne  root  vendique  pa»  aiees  TonTrage  contentieux.  » 
(CoasmxB,  Lettres j  tome  X  det  QSuerei^  p.  461.) 

a.  Toutet  cet  expretûont  techniques  :  expiait^  aux  fine  de  9wr^ 
aisigmiy  promoteur j  pendiqiu^  érofue^  etc.,  sont  det  termes  de  pro- 
cédure, mais  de  procédure  fort  amusante  ici,  quoiquVlle  soit,  ou 
plutôt  parce  qu'elle  est,  très  exacte. 

3.  Va  en  droite  ligne  :  figure  empruntée  aux  tisserands  ;  aller  de 
droit  fil,  c'est  couper  de  la  toile  entre  deux  fils,  sans  biaiser.  Rap- 
prochez Marot,  tome  in,  p.  i45  : 

Mais  le  sien  traict,  mortel  et  rigoureux, 
Va  de  droict  fil  iusqnet  au  firmament-, 

Scarron,  le  FirgiU  traresti^  livre  m  : 

Faitet-nout  aller  de  droit  fil 
Dans  cr  pays  gras  et  fertil  ; 
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Quelque  plaisir,  c*e8t  qu'alors  la  chrétienne* 

N'ëtoit  à  lui  ;  le  bon  sens  vouloit  donc 

Que,  pour  toujours,  il  la  laissât  à  Gille,  1 55 

Sauf  la  coudraie*,  oii  Tiennette,  dit-on, 

AUoit  souvent  en  chantant  sa  chanson  : 

L*y  rencontrer  étoit  chose  facile  ; 

Et  supposé  que  facile  ne  fût, 

Falloit  qu'alors  son  plaisir  d'autant  crût'.  iSo 

Mais  allez-moi  prêcher  cette  doctrine 

A  des  manants.  Ceux-ci  pourtant  avoient 

Fait  un  bon  tour,  et  très  bien  s'en  trouvoient, 

Sans  le  dédit*  ;  c'étoit  pièce*^  assez  fine* 

do  Faîl,  BaRuêrneries,  p.  184  '  ^  tirer  de  droict  fil  »,  et  tomes  I 
des  Contes^  p.  143  :  a  respondre  de  droict  fil  »,  II,  p.  aoi  et  p.  58  : 
a  donner  de  droict  fil  0;  Remy  Belleau,  tome  I,  p.  i5i,  iS%^  i85, 
917  :  a  rompre  de  droict  fil  0  ;  Jodelle,  tome  II,  p.  170  :  «  s'ar- 
mer de  droict  fil  »;  Montaigne,  tomes  I,  p.  i83,  II,  p.  397,  III, 
p.  a54  :  «  prendre,  rencontrer,  choquer,  de  droict  fil  »,  p.  333  : 
«  Le  coup  du  soleil  et  du  vent  est  plus  poisant  par  reflection  qu*à 
droict  fil  »  ;  et  Corneille,  ia  Toison  ior^  prologue,  scène  it  :  a  Les 
quatre  Amours  remontent  an  ciel,  premièrement  de  droit  fil  tous 
quatre  ensemble.  » 

1.  Compares  le  conte  ix  de  la  II*  partie,  vers  i3  et  la  note;  et  le 
Pâté  tTanguHUp  vers  40  : 

Direz-Tons  :  a  Je  suis  sans  chrétienne  »  ? 

2.  Ci-dessus,  Ters  ii3  et  197.  —  Rapprochez  la  locution  a  sauf 
de  »,  p.  67  et  note  3. 

3.  Vojres  ia  Gageure^  vers  i3-i4  et  note  4  : 

Car,  quant  à  moi,  du  plaisir  ne  me  chaut, 
A  moins  qu*il  soit  mêlé  d'un  peu  de  peine. 

4.  Si  Etienne  ne  s'était  dédit  :  ci-dessus,  Ters  137. 

5.  «  ....  Ce  ne  fut  pas  sans  la  garder  bonne  à  Ésope,  qui  tous  les 
jours  faisoit  de  nourelles  pièces  à  son  maître,  m  {FU  tT Ésope ^ 
tome  I,  p.  37.)  a  C'est  une  pièce  sanglante  qu*ils  nous  ont  faite.  » 
(MoLitaî,  les  Précieuses  ridicules,  scène  xri.)  Comparez  les  Lexiques 
de  Corneille^  Racine^  Sévigné, 

6.  Assez  belle,  assez  bien  imaginée. 
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Peur  en  devoir  Texemple  a  d*aiitret  gensV        1 65 
Tai  grand  regret  de  nVn  avoir  les  gants*. 
Et  dis  parfois,  alors  qne  jj  nunine'  : 
Aoroît'-on  pm  des  croquants^  pour  troqnants 
En  fait  de  femme'?  Il  fiint  être  honnête  homme* 
Pour  s*anser  d*nn  pareQ  diangement.  1 7  o 

Or  n*est  raflaire  allée  en  coor  de  Rome; 

1.  Amo  fine  pour  que  l'excniple  co  cât  M  foomi  par  d*aatreft 
gdit  que  des  mananta.  —  «  Pour  en  dooiwr  »  (maniwcrit  Traliage), 
c'c«t-à-dîre  :  pour  en  attribacr. 

s.  De  n'aroir  pat  imagina  Texpédient,  de  n*cn  aToir  pas  en  la 
première  idée  ;  proprement  :  de  n*aToîr  pat  droit  anx  garnis^  aux 
épinglety  à  la  paragnante,  on  gratification,  pour  cette  invention. 
Comparex  la  PloMcée  du  roi  de  Garhe^  rert  a44  ^<  note  3;  cette 
phrase  des  Mémoires  de  Retx  (tome  II,  p.  440]  :  «  M.  de  Bouillon 
eut  le  temp»  de  me  dire  que  je  ne  dcTois  pat  avoir  an  moins  tout 
seul  les  gants  de  ma  proposition  »  ;  et  celle-ci  de  Mme  de  Simîane 
(lettre  à  la  marquise  de  Rousset  du  aa  octobre  1734)  :  a  Vous 
n*aTez  pas  les  gants  de  la  pens^  de  nous  aller  joindre  à  Arignon, 
ma  chère  cousine.  » 

3.  Que  j'j  pente  et  repense.  Nous  avons  déjà  rencontré  cette 
locution  figurée  dans  let  fablet  xx  du  livre  IV,  vers  i4t  >  du  livre  X, 
vers  5s,  et  dans  le  conte  iv  de  la  I**  partie,  vers  i5. 

4.  Des  manants,  des  vilaint,  det  rustres.  Littré  donne  de  ce 
mot  deux  étymologies  contradictoires  proposées,  l'une  fiar  d*Ân* 
bigné  :  a  d*un  village  nommé  Crocq,  en  Limousin  »,  Tantre  par 
de  Thou  :  a  du  cri  des  paysans  révoltés  :  aus  croquamu^  à  ceux  qui 
croquent,  mangent,  les  pauvres  gens  9.  La  véritable  est  peut-ltre  le 
mot  gascon  croco^  diable,  qui  fait  le  diable,  qui  se  mutine,  s*insurge. 
—  Rapproches  la  fable  xn  du  livre  II,  vers  10  et  suivants  : 

Passe  un  certain  croquant  qui  marchoit  les  pieds  nus; 

rt  ce  passage  des  Mémoires  de  MoDtglat  (édition  Petitot,  tome  I, 
p.  170)  :  <K  Le  doc  de  la  Valette...  marcha  contre  des  communes 
assemblées  dans  le  Périgord  et  la  Saintonge,  sous  prétexte  de  liberté, 
et  de  ne  plus  payer  de  subsides  :  lesquels  se  nommoîentero^uait/i.... 
Les  chefs  furent  pendus,  et  cette  engeance  tout  à  fait  exterminée.  » 

5.  Si  Ton  eût  inventé,  imaginé  la  chose. 

6.  Un  homme  qui  sait  vivre,  un  homme  de  cour:  p.  lao  et  note  6. 
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Trop  bien*  est-elle  au  sénat*  de  Rouen. 

Là  le  notaire  aura  du  moins*  sa  gamme*. 

En  plein  bureau*.  Dieu  gard^  sire  Oudinet 

D'un  rapporteur  barbon''  et  bien  en  femme*,    175 

Qui  &8se  aller  la  chose  du  bonnet*. 

t.  Vert  $7  et  note  4*  ^  *•  Au  parlement. 

3.  Ponr  le  moins,  tHl  n*a  p»  :  tome  IV,  p.  80  et  note  i. 

4.  Une  réprimande  :  on  lui  dira  son  dit.  G>mpares  ièUfêm^ 
pr  7a  et  note  4  ;  ^  cet  Tert  de  Marot  (tome  II,  p.  i3o)  : 

Pardonnei  moy  n  met  mots  tont  trop  lourds; 
le  ne  tous  reulx  qu*aprendre  Tottre  gamme 
A  mon  plaisir; 

et  de  Searron  {U  Virgile  trttvuti^  lirre  nr)  : 

Homme  sans  honneur  et  sans  &me, 
Je  yais  bien  te  chanter  ta  gamme  1 

5.  En  pleine  audience.  Rapprochez,  dans  les  Mémoires  de  Rets 
(tome  II,  p.  i56),  et  dans  une  lettre  de  Voltaire  à  d*Argentald  u 
«4  noTcmbre  1779,  les  expressions  :  a  Pair,  le  Tent,  du  bureau  », 
en  parlant  du  Parlement.  On  disait  de  même  «  le  bureau  de  la 
Tille  »  pour  désigner  le  corps  des  ëchcTins  d'une  cité,  c  le  bureau 
du  roi  »,  son  conseil  pnTé.  —  Dans  l'édition  de  1674  •  «  en  plein 
barreau  ». 

6.  Voyes,  pour  cette  locution,  qui  reTient  continuellement 
ohes  Marot,  Rabelais,  et  tout  nos  Tieox  auteurs,  U  DiaèU  «  «  «n/Vr, 
Ters  55,  le  PM  ^angùlU^  yen  35,  les  Quiproquo^  Ters  198,  etc. 

7.  Ci-dessus,  p.  ^S  et  note  3,  a  yieux  barbon  ». 

8.  Cest-A-dire  mari  d*une  jeune  et  jolie  femme,  et  qui  ne  goû- 
tera guère  un  troc  de  ce  genre.  ^-  Dans  une  lettre  de  Voltaire  au 
duc  de  Richelieu  du  a5  aoât  1757  :  a  Vous  êtes  très  bien  en  mé- 
decins et  en  aides  de  camp.  » 

9.  Dont  les  condutiont  soient  adoptées  sans  débat  par  le  tri- 
bunal :  on  te  contentera  d'opiner  du  bonnet  en  tigne  d'assentiment 
à  son  aris;  Tafiaire  sera  TÎte  réglée.  —  Dans  l'édition  de  1674  : 

Qui  fasse  aller  cette  affaire  au  bonnet. 

-—  Les  dix  derniers  Ters  ont  été  supprimés  dans  les  éditions  de 
i685,  1686,  1705. 
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IV 


LE  CAS  DE  CONSCIENCE. 

On  peut  rappeler  à  propos  de  ce  conte  rhittoîre  imcontée  par 
Plntarqae  dans  sa  Fîc  de  DéméirUu  (tome  II,  p.  669,  de  la  traduc- 
tion d*Âmyot)  : 

«  Il  y  eut  en  JBgypVd  ung  ienne  homme  qnî  deolnt  amoureux 
d'une  eourtisuie  nommée  Thonis  :  mais  elle  lu/  demandoit  si  grand 
argent  pour  coucher  auec  luy  que  le  ieune  homme  ne  le  pouuoit 
fournir;  à  la  fin  ce  ieune  amoureux,  de  la  grande  affection  et  de- 
sir  qu'il  en  auoit,  songea  une  nuict  qu'il  estoit  couché  auprès  d*dle, 
et  qu'il  en  prenoit  son  plaisir,  tellement  que  pour  Tapprehension 
et  satisfaction  du  plaisir  qu'il  eut  en  dormant,  son  enuie  et  son 
désir  luy  en  passa  quand  il  fat  esueillé.  Cela  sceu,  la  courtiiane  le 
fit  adioumer  et  conuenir  en  iugement,  pour  auoir  son  salaire  de 
la  Tolopté  qu'il  auoit  eue  par  imagination.  Ce  qu'ayant  entendu, 
Boochoris  commanda  au  ieune  homme  qu'il  apportast  en  iugement, 
à  la  première  aMignation,  dedans  quelque  Tase,  autant  d*aigent 
bien  compté  comme  elle  luy  en  auoit  demandé  pour  coucher  auec 
luy^  et  puis  le  luy  fit  remuer  de  la  main  çà  et  là  deuant  la  cour- 
tisane, à  fin  qn'dle  en  eust  seulement  IHunbre  et  Ik  rené  :  pour  au- 
tant, disoit  il,  que  l'imagination  et  l'opinion  n'est  que  l'umbre  de 
la  Tenté.  9 

Un  semblable  récit  est  ches  Brantôme  (tome  IX,  p.  a35)  : 
a  ....Comme  fit  cest  amoureux  de  Lamia  (JUez  Thonis),  qui,  igrant 
esté  trop  excessiuement  rançonné  d'elle  pour  iouir  de  son  amour, 
n'y  put  ou  n'y  Tonlnt  entendre,  et,  pour  ce,  s'aduisa,  scmgeant  esi 
elle,  se  corrompre,  se  polluer,  et  passer  son  enuie  en  son  imagina* 
tion  :  ce  qu'elle  aysnt  soeu,  le  fit  conuenir  deuant  le  inge  qu'il  eust 
à  l'en  satisfaire  et  la  payer;  lequel  ordonna  qu'au  son  et  tintement 
de  l'argent  qu'il  faiy  monstreroit  elle  seroit  payée,  et  en  passeroit 
ainsi  son  enuie,  de  mesme  que  l'aultre,  par  songe  et  imagination, 
auoit jpassé  la^sienne.  » 

Comparez  aussi  Élien,  Histoires  dhtrsês  (lirre  XII,  chapitre  Lxm), 
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de  Anktiiùê  $ûottù;  \êl  n*  BonTellt  dtt  Ceniù  moMlU  ûntlkê^  qiid  m 
pOMT  titra  :  Qui  si  Jitêrmuta  uma  ^uiitiomê  é  êmÊêiaim  cke  /k  dmta  m 
AiêiêÊmânm  ;  la  xznn*  du  Grmmd  Pmrmmgom  des  Nomi^dUi  mou9eiim  d« 
Niooltt  de  Trojct*  :  €  De  U  Tengeenee  tpm  piÎBt  nag  letgeut 
de  ton  enré  qjak  pratendoh  «pie  Tintentioii  efloit  raputée  pottr  le 
fiûetf  et  reaoit  fidt  hmer  pour  avoir  ea  Molemeiit  réunie  de  cou- 
eher  anee  une  bdle  ieune  lanme  »  ;  Bandello,  Nûpeile^  partie  IV, 
nonrette  n  :  l/he  eorêeggiwiù  ea  e  eamfe$êani^  e  tBee  eke  kttPÊite  eelùHÊû 
éL  emeidere  uno  ku&mo  èemehe  metimme  nom  ria  segmto.  Il  himm  /Krf#, 
eke  era  igmetmmte^  nol  wmele  rnssolpere^  dkemdù  eke  voluntaB  pro  teto 
repntatar,  •  «A«  èuùgma  kmeere  P  mutoHta  del  eeseoeo  di  Fentra^  tm 
fuêêto  nui  haffa  ehe  ml  frmie  è  feMa;  Rabelais,  le  tiert  litre,  eba** 
pitre  xjunm,  Oemocritos  rident,  ùdore  peutm  êono  sohit  (Ameter- 
daw,  i665,  in-ia),  p.  i43,  Noël  du  Fail,  Camée  et  dteecurê  ^Jatra^ 
pelf  p.  443,  ele.  (c'est  l'histoire  si  oonnue  du  rôtisseur  et  du  panvre  : 
a  Payes  moi,disoit  le  rostiiseur  au  gueux  qui  mettoit  son  pain  snr 
la  fumée  du  rost.  —  Oui  'vraymentf  repond  il,  fiiisant  tinter  et 
sonner  ung  domain  ;  c'est  du  Tent  que  i'aj  prins  duquel  même  ie 
TOUS  en  paje*  s);  B.  des  Périers,  noutelie  xsxr:;  «  du  curé  de 
Brou  et  de  la  carpe  qu'il  aeoepta  pour  son  disner  »  ;  tÉUie  deè 
ecmteB  du  sieur  d^OmpUle^  nouvelle  ir  :  «  d'une  Carpe  eschappëe  »  ; 
les  Œuvres  de  l'sbbë  Vergier,  épttra  tu  (tome  I,  p.  47);  etc.,  etc. 
Gtons  en  outre  le  TÎeux  poète  anglais  Walter  Map  (dans  la  Ger^ 

1 .  Nicolas,  de  Troyes  en  Champagne,  simple  ouTrier  comme 
Hans  Sachs,  le  cordonnier  de  Nuremberg,  cité  plus  bas,  composa 
▼ers  i535  ce  recueil,  qui  resta  longtemps  manuscrit,  et  n'a  été  im- 
primé, en  fragments  du  moins,  que  de  nos  jonn  (Bnumlles,  1867, 
tn-is,  et  Paris,  1869,  in-i6); 

9.  Nutritive  eit  la  ftimée 

A  la  personne  alfiimée, 
Et,  SI  TOUS  ne  me  crojei. 
Feuilletés  les  plaidoyes. 
Entre  la  Rosdsscrie, 
Jadis,  et  la  Gucuserie, 
U  se  mut  un  gros  procès: 
N'ayant  mangé  leurs  pains  secs, 
Mais  au  flair  de  la  riande. 
Les  gueux  payèrent  l'amende. 
{Merveilles  du  Smbmgmidls  de  rmlejmt  urée  les  eeufiiures 
renversées^  Ters  83"9a,  Paris,  1627,  in-ia.) 
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I,  de  Ffeiftr,  tiwe  V,  p.  S3);  Hum  SêAêÇV,  m),MtStUtàmM 
mUéltmMMrpffêm;  Boiklyyrd  Waïak  (IV,  nr),  wmm  Sckmkkms  mÊd 
êmmm  Pfmrktrrm  ;  les  nencOfl  iarif  li^  :  WmÊtm^tgti^  SOMboig» 
iStg,  in-4%  eoate  So,  Sekimpf  mÊd Mnut^  StmiMMif,  tSS%,m4oLj 
conte  48;  <te. ;  et  M#mg, »  j'on  ^gnt,  el  pow  i ■■omi.i 
le  PmMêckMmntrm  (TOfif»  de  FumBârta,  p.  «70-976  de  U 
de  Dnbob),  ou  tout  iMoniéce  rhiMoiie  da  stlade  eoMehéàFoai* 
brednlMMil^oabfepOBr  laquelle  le  eoadoeiear  da  bcof  dcaMOMle 
iu  lalaîre* ;  et  mxmà  celle  du  fmmrnytr  q«i  lédaMc  le  prix  de  le 
fumée  de  Mm  ngoAt  de  montoOf  limée  dont  nn  toyagenr  evnit 
■imiionné  fon  ris;  et  roîd  k  décirion  dec  mlntiei  :  c  Pour  «voir 
monté  MIT  le  boeuf,  il  fimt  pejer  avec  de  bon  aident.  Pènr  t'êlie 
lepoté  à  l'ombre  dn  boBof,  il  tant  pajcr  arec  Tornlve  de  Tarfent* 
—  Cens  qui  ont  mangé  le  ragoét  de  monton  doiirent  payer  avec 
de  bon  argent.  Celni  qui  a  avalé  la  famée  qm  l'esbalait  dn  ragodt 
de  monton  doit  payer  arec  Fodenr  {tU)  de  l'argent.  » 

Rapprochons  enfin,  dam  le  recueil  permn  qui  a  pour  titre 
AhnwA,  TaTcnture  de  ce  jeune  homme  qui,  pour  avoir 
rimage  d*une  jeune  fille  reflétée  dans  nn  miroir,  voit  son  ombre  à 
Ini  fthasiép  à  coups  de  fonet  (Benfcy » PmitUchmiamtrm^  tome  I,  p,  lay). 

Les  gens  da  pays  des  fables 

Donnent  ordinôiremeni 

Noms  et  titres  agréables 

Assez  libéndement*; 

Cela  ne  leur  coûte  guère  :  5 

Tout  leur  est  nymphe  on  bei^ère  *, 

I.  Rappelons  aussi  a  l'ombre  de  Tlne  s  dans  Plutarqne  (^Icf  iUt 
Mm  Orateurs)^  à  la  fin  de  la  rie  de  Démosthène. 

9.  Gomparex  les  rers  fi-8  de  la  première  fable  additionnelle  dn 
Uvre  XII  (tome  III,  p.  349  et  note  7)  : 

Les  reines  des  étangs,  grenouilles,  reux-je  dire. 
Car  que  coûte-t-il  d'appeler 
Les  cnoses  par  noms  honorables  ?  etc. 


—  Par  «  les  gens  du  pays  des  fiJ>les  »,  la  Fontaine  désigne  ici  tous 
les  poètes  en  général, .  comme  le  proare  la  suite. 

3.  Voyes  U  Cûtf  êmchtmtéê^  Ters  86  et  note  s,  et  le  PttU  Ckkm^ 
▼ers  i5i. 
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Et  déesse  bien  souyent*. 

Horace  n'y  faisolt  faute'  : 

Si  la  servante  de  Thôte 

Au  lit  de  notre  homme  alloit»  1  o 

Cétoit  aussitôt  Die  ;  ^ 

Cëtoit  la  nymphe  Êgérie'; 

C*ëtoit  tout  ce  qu'on  vouloit'. 

I.  SouTenty  mais  pat  toujonrt.  Homard,  pour  ne  eitar  qu'un 
exemple,  dam  ion  Bœagt  roytd^  ne  donne-C-il  pas  à  Gharies  IX  le 
nom  de  Carlin  et  à  Catherine  de  Médida  eelui  de  Catin?  Henri  II 
s'appelle  Henriot;  ses  bergers,  Bellot,  Guillot,  Pierrot,  Michau; 
ses  bergères,  Janeton,  Manon,  Thoinon,  Margot  ;  il  est  ^rai  qu'il 
ne  fait  que  suivre  en  cela  l'exemple  de  Marot  dans  ses  églogues. 
Comparez  aussi  les  Bêrgerieê  de  Remj  BeUeau;  et  Boileau,  Jrî  poé» 
tiqu»^  chant  n,  Ters  11-14. 

a.  Même  locution  au  Ters  167  des  Rémois. 

3.  nia  ou  Rhëa  Sylria,  prêtwsse  de  Vesta,  mère  de  Romulm  et 
de  Rémm.  —  La  nymphe  Égérie,  areo  laquelle  Numa  feignait 
d'sToir  de  secrets  entretiens. 

4.  On  connaît  ces  rers  d'Horace  (lin«I,  satire  n,  tcis  ia5-ia6)  : 

Bme  uBi  supposait  destro  corpus  mihi  Itsvum^ 
lUa  ot  Egêria  ut  g  do  nomen  quoMièei  UR, 

La  Fontaine  /  fiât  une  autre  allusion  dans  une  lettre  au  prince 
de  Conti  du  iS  août  1689*  déjà  citée  dam  notre  tome  III,  p.  349  : 

<K  Je  me  contente  à  moins  qu'Horace  ; 
Quand  l'objet  en  mon  ccsur  a  place, 
Et  qu'à  mes  yeux  il  est  jolî, 
Do  nomm  quodKhst  ilii. 

Horace  les  avait  ennoblies  auparavant  (les  Jeannetom);  mais  ce 
privilège  ne  m'appartient  pas.  »  —  Walckenaer  rapproche  de  ce 
passage  ces  vers  d'un  auteur  anonyme  {les  Moyens  de  se  guérir  de 
l'amour^  eonpersations  gaUuUes^  Paris,  1681,  in-ia,  p.  55)  : 


Une  grisette  aisée  a  toute  ma  tendresse. 
Et  dans  les  transports  de  mes  feux 
Elle  est  pour  mon  cour  amoureux 
Une  marquise,  une  comtesse  : 
Je  la  nomme  comme  je  veux. 

Nos  poètes  modernes  chantent  les  grisettes  sam  tant  de  fiiçom  : 
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Dieu,  par  sa  bonté  profonde, 

Un  beaa  jour  mit  dans  le  monde  1 5 

Apollon  son  serviteur, 

Et  Vj  mit  justement  comme 

Adam  le  nomenclateur\ 

Lui  disant  :  «  Te  Toilà;  nomme.  » 

Suivant  cette  antique  loi,  %o 

Nous  sonunes  parrains  du  Roi*. 

De  ce  privilège  insignei 

Moi,  fidseur  de  vers  indigne» 

Je  pouirois  user  aussi 

Dans  les  contes  que  voici  ;  aS 

Et  s*il  me  plaisoit  de  dire, 

Au  lieu  d'Anne,  Sylvanire, 

oomparcs  Ist  ehamens  de  Bénunger  tnr  Liiette  011  Jsaïuiett»,  Vré- 
tilkm  oa  Rofrtte;  oelk  d* Alfred  de  Muitel  sur  Bfimi  Pineon,  et  la 
leeonde  strophe  de  m  poëûe  intitulée  J^rès  uu  Ueturt;  les  «  ter* 
ohonsndieox»  eélArés  par  Victor  Hugo  dans  les  Chmtmu  du  mu 
et  du  hoîis  etCi,  etc. 

I.  FarmatU  igittir  de  knmo  cunetii  ënîmmUiJku  têrrm  U  umurm  <w- 
latilièus  eœU^  Domuuu  Deut  adduak  ta  cdAdûm^  ut  pidertt  quid  foc»- 
rmt  ee  ;  omnë  quod  pouu^it  Jdam  mûmm  viiuntU  ipium  ut  Bomem  ejm$, 
AppêUûritftiÊ  Âimm  naminièus  suis  umetu  amimantim^  et  umpersa  ViUm- 
tÛîtt  eœli^  et  omuu  hutUs  terrm.  (Geuèse,  chapitre  n,  Yersets  19-90.) 

a.  Puisque  nous,  poètes,  nous  aTons  le  prÎTilège  de  lui  donner 
son  nom,  on  du  moins  son  surnom.  Rapproches  la  BaUade  sur  le 
rumde Louis  le  Hardi  domné  au  Dauphim  (tome  Y  M,-'L.^  p.  i8i-i83)  : 

Un  de  nos  fantassins,  très  hon  nomendateur, 

Du  titre  de  Hardi  haptisant  Monseisnenr, 

Le  fera  sous  ce  nom  distinguer  dansThistoîre.... 

Adam,  qui  sur  les  fonts  tint  les  êtres  dirers 

Dont  U  plut  au  Seigneur  de  peupler  TuniTers, 

Adam,  parrain  hanal  de  tontes  ces  familles, 

Et  qui  n*imposoit  pas  le  nom  en  étourdi, 

Kj  rencontroit  pas  mieux  mie  nos  braTca  soudrilles  : 

Louis  le  bien  nommé,  c'est  Louis  le  Hardi; 

et  ▼ojes  notre  tome  III,  p.  944,  où  nous  arons  déjà  cité  quatre 
▼ert  de  celte  ballade. 
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Et,  pour  mesaîre  niomas, 

Le  grand  druide  AdamasS 

Me  mettroitiK)!!  à  Famende?  3o 

Non;  mais,  tout  oonsidëréy 

Le  présent  conte  demande 

Qu'on  dise  Anne  et  le  curé. 


Anne,  puisqu'ainsi  va*,  paasoit  dans  son  vOIage 

Pour  la  perie  et  le  parangon*.  3S 

I.  Sjrhamre  est  le  titre  de  deux  pièces,  l'one  d^Honoré  d*Urfë 
(1627)9  Pantre  de  Mairet  (i63i)  ;  le  grand  druide  Adamas  ett  l'im 
des  principaux  penonnagea  de  V Jurée  de  d*Uifë,  o  prince  des 
dmidet  de  la  contrée,  homne  plein  de  diacrétion  et  de  jugement, 
it  qvl  nul  des  lecrets  de  nature  ni  det  rertus  det  herbM  ne  peut 
être  caché  a  (li^re  ir).  Voyea  ausii  cette  indication  d*un  jeu  de 
scène  dans  la  tragédie  de  notre  poète  intitulée  Jstrée^  acte  I^ 
scène  ti  :  «  Un  druide  conduisant  la  cérémonie  de  la  ftte  à  la  place 
d*Adamas  »  ;  et  Mme  de  Sérigné,  tomes  lU,  p.  149,  V,  p.  3ia,  X, 
p.  iSa,  XI,  p.  aSg. 

a.  Même  locution  :  a  puisqu*ainsi  ra  o,  an  tcts  ioi  de  P Ermite. 

3.  Parangon  ou  paragon,  modèle  parfait,  type  accompli  ;  rap- 
proches la  fidile  xn  du  lirre  XII,  rers  99  et  la  note. 

—  O  dame  illustre,  6  paragon  d'honneur  ! 

(Mabot,  épftre  xm,  tome  I,  p.  173.) 

Voyez  ihuUm^  p.  949  ;  et  Rabelais,  tomes  I,  p.  Saa,  II,  p.  i34,  m, 
p.  70  :  «  Aristoteles  prime  homme,  et  paragon  de  toute  philoso- 
phie a  ;  Brantdme,  tomes  I,  p.  57,  III,  p.  368  :  a  M.  de  Nemours  ou 
M.  d'AnTÎlle,  les  deux  pour  lors  parangons  de  tonte  cheualerie  », 
VI,  p.  399,  VII,  p.  80  :  «  Ung  roy  ieune,  courageux,  qui  ne  tou- 
droit  céder,  non  à  tous,  anec  lequel  le  parangon  n*est  nullement 
semblable...,  mais  au  plus  grand  prince  du  mondes;  du  Bellay, 
tome  I,  p.  3o9  ;  le  Moyen  de  parvenir^  p.  6  :  <c  Madame,  qui  est 
l'unique  entre  les  sages,  la  perie  des  entendues,  et  le  parangon  de 
perfection...»;  Voiture,  réponse  au  eomtê  de  Gtùche : 

Vrai  parangon  de  Taillants  et  courtois; 
etc.  On  disait  aussi  parangoume  : 

Geste  dame  excellente.. ., 
Enumerée  entre  les  paiangonnes, 
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Étant  un  jour  près  d*aii  rÎTage*, 

Elle  vit  un  jeune  garçon 
Se  baigner  nu*;  la  fiUette  ëtoit  drue', 
Honnête  toutefois  :  Tobjet  plut  à  sa  vue. 
Nuls  défauts  ne  pouvoient  être  au  gars^  reprodiés  ;    40 
Puis,  dès  auparavant'  aimé*  de  la  bergère. 
Quand  il  en  auroit  eu,  TAmour  les  eût  cachés  ; 
Jamais  tailleur  n*en  sut|  mieux  que  lui,  la  manière. 
Anne  ne  craignoit  rien  :  des  saules  la  couvroient 

Comme  eût  fait  une  jalousie  ;  45 

Ç&  et  là  ses  regards  en  liberté  couroient 

Où  les  portoit  leur  fantaisie  : 
Çà  et  là,  c*est-è-dire  aux  différents  attraits  ^ 


RoTne  dlionnenr,  eiemplaire  det  bonnet. 

{Mêctml  de  poésies  franfçùês^  tome  X,  p.  a66.) 

De  toutes  o*est  la  parangonne. 

(Chunsoms  du  Jf^  sUeU^  p.  104.) 

Et  /MraiifaiuMr  (Roniard,  tome  I,  p.  45,  Brantâme,  tomet  V,  p.  354, 
VII,  p.  37,  Montaigne,  tome  lU,  p.  S8,  etc.),  se  panutfoniur  (Bfa- 
rot,  tome  III,  p.  i5i,  Brantôme,  déjà  cité,  tome  IX,  p.  358,  etc.). 

I .  Comparez  le  ven  45  de  la  hâAe  znx  dn  lirre  VIII  (tome  II, 
p.  177  et  note  14}. 

a.  La  fituation  ett  inTerte  dans  U  Fleuve  Seamandre^  ren  34  et 
suirants,  où  «  une  jeune  ingënue  d  est  sorprise  an  bain  par  le  bé- 
ros  du  conte. 

3.  Gaillarde,  éreillée  :  ci-dessus,  p.  33  et  note  a. 

4.  Celle-ci  donc,  des  plus  galantes. 
Par  mille  choses  engageantes, 
Tâcboit  d*encourager  le  gars. 

(iVîeaûtf,  T?rs  54  et  note  3.) 

5.  «  Il  lui  laissa  douze  mille  ëcus...,  outre  ^pantité  de  meubles 
et  de  nippes  de  conséquence  qu'il  lui  aToit  donnés  dès  anpara- 
Tant.  »  (Lettre  de  la  Fontaine  à  sa  femme  du  3o  août  i663«) 

6.  Même  emploi  du  participe  absolu  au  tome  IV,  p.  499  et  note  i . 

7.  Pour  ce  mot,  appliqué  a  un  bomme,  royei  Joeoude,  vers  3a  et 
la  note;  et  le  rers  a33  du  PetU  Chiem  .- 

Atis  aroit  changé  de  riiage  et  de  traits  : 

On  ne  le  connut  pas  ;  c*étoient  d'autres  attraits. 
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Du  garçon  au  corps  jeune  et  firais*, 
Blanc,  poli* y  bien  fonné*,  de  taille  haute  et  drète^,  5o 

Digne  enfin  des  regarda  d'Annette. 

D^abord  une  honte  secrète 

La  fit  quatre  pas  reculer  ; 

L'Amour  huit  autres  ayancer  : 
Le  scrupule*  survint,  et  pensa  tout  gftter*.  55 

Anne  avoit  bonne  conscience?; 
Mais  comment  s'abstenir  ?  Est^il  quelque  défense 

Qui  remporte  sur  le  désir*, 
Quand  le  hasard  fait  naître  un  sujet  de  plaisir? 
La  belle  à  celui-ci  fit  quelque  résistance  ;  60 

A  la  fin  ne  comprenant  pas 

I .  a  Beaa,  jeune,  et  frait  »  (Nieaue^  Ters  47  «t  note  9). 
a.  Voyez  le  Tert  189  de  im  Jummt  et  la  note  : 

Vont  me  rendrez  une  jument  polie, 

3.  Et  de  touz  membres  bien  formé. 

{Roman  Je  la  Mose^  rert  818.) 

4*  Drete  (ancienne  prononciation  de  droite)  et  Jnnete^  pour  la 
rime,  danf  let  premières  éditions  :  1674-1676, 

—        Son  port,  sa  maiesté,  sa  taille  haute  et  droite. 

(RsHT  BsLuuu,  tome  II,  p.  3i5«) 

Sa  taille  haute  et  droite  est  comme  un  grand  palmier. 

{Ib'uiem^  p.  319.) 

Sa  taille  haute  et  droite,  et  d*on  juste  corsage. 

(Riovna,  Dialogue^  ren  3o5.) 

5.  Ci-dessous,  rers  8». 

6 Malgré  quelcpie  pudeur  qui  gâtoit  le  mjstère. 

(Le  Fleuve  Seamandre^  Ters  77.) 

Rapprochez  le  Ters  81  de  PAbbeese  : 

Honte  souTent  est  de  dommage  cause. 

7.  La  conscience  pure  :  Ters  39. 

8.  Désir  de  fille  est  un  feu  qui  déTwe. 

(Gbsssit,  FefFert^  chant  n.) 
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Comme  on  peut  péeher  de  oent  ims\ 
EUe  8*a8sit  sur  Fherbe,  et,  très  fort  attentive, 

Annette  la  contemplatÎTe' 
Regarda  de  son  mieux*.  Quelqu^un  n  a-t41  point  vu  65 

Gomme  on  dessine  sur  nature  ^  ? 

On  vous  campe*  une  crëature, 
Une  Eve,  ou  quelque  Adam,  j'entends  un  objet  nu; 
Puis  force  gens,  assis  comme  notre  bei^ère, 
Font  un  crayon*  conforme  à  cet  original  \  70 

Au  fond  de  sa  mémoire  Anne  en  sut  fort  bien  &ire 

Un  qui  ne  ressembloit  pas  mal  ^. 

I.  A  la  diftanca  de  cent  pat. 

a.  Se  plaisant  dans  la  oontemplationf  tout  entière  à  la  contem- 
plation :  comparez  Malherbe,  tome  III»  p.  359  :«•.•.  Les  contem- 
pbtift  en  discourent  à  leur  fantaisie»  ;  la  Bruyère,  tome  II,  p.  x53  : 
«  paresseux  et  contemplatif  »  ;  et  les  exemples  empruntés  k  Bossuet 
et  à  J.-J.  Rousseau,  que  cite  Littré. 

3.  Le  Toilà  donc  tout  dëpouillë,  tout  nu  : 

Quel  corps,  grand  Dieu  !  Vous  n'arez  jamais  tu 
Tant  de  beautés,  j*entends  beautés  solides; 
Et  d*autre  part  ne  Terres  de  meshui 
Regards  plus  yîfs,  plus  ardents,  plus  avides, 
Que  les  regards  de  la  dame  sur  lui. 

(Ysaoïa,  épftre  citée.) 

4.  Ou  d'après  nature.  —  Dtmgnêy  dans  nos  anciens  textes. 

5.  Figure  employée  plusieurs  fois  par  notre  poète,  mais  dans  une 
acception  moins  familière  :  rapproches  les  fables  Tni  du  livre  III, 
vers  10,  m  du  livre  IV,  vers  11,  et  le  conte  vin  de  la  IV*  partie, 
vers  194.  Ici,  c'est  un  tenne  d*atelier  et  de  salle  d*escrime. 

6.  Ébauche,  esquisse,  «t  Si  vous  venez  ici,  vous  veires  un  mi- 
racle d'un  crayon  du  feu  Roi,  fiiît  par  le  sieur  du  Monsder,  qui 
est  si  bien  que  je  vous  jure  que  ie  ne  le  vois  jamais  qu'il  ne  me 
semble  qu^  veuille  parler  à  moi.  »  (Malhibbb,  lettre  a  Peiresc  du 
36  juin  1610.)  Compares  les  Lexiques  de  Comeiiie  et  de  Racine, 

7.  D  y  a  moyen  de  faire  quelque  chose  de  beau  sur  un  original 
fait  comme  celui-là.  —  L'original  est  peu  de  chose;  mais  l'adresse 
du  peintre  en  saura  couvrir  les  défauts.  »  (MouiRB,  le  Sicilien  ou 
V Amour  peintre^  scène  xx.) 

8.  a  Elle  demeura  asses  longtemps  à  philosopher  sur  les  enivres 
de  natore,  délibérée  d^y  estndier  plus  auant,  puis  qu'elle  en  voyoit 
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Elle  y  tenût  encor  si  Guillot  ^  (c'est  le  sire) 

Ne  fût  sorti  de  Teau.  La  belle  se  retire 

A  propos;  rennemi  ii*étoit  plus  qu*à  vingt  pas,  7$ 

Plus  fort  qa*à  Tordiiiaire;  et  c'eût  été  grand  cas' 

Qa*après  de  semblables  idées' 

Amonr  en  fût  demeuré  là  : 

n  comptoit  pour  siennes  déjà 

Les  faveurs  qu'Anne  avoit  gardées^.  80 

Qui  ne  s  y  fût  trompé  ?  Plus  je  songe  à  cela, 
Moins  je  le  puis  comprendre*.  Anne,  la  scrupuleuse*, 
N'osa,  quoi  qu'il  en  soit,  le  garçon  régaler^, 
Ne  laissant  pas  pourtant  de  récapituler 

denant  ses  jenlx  le  liure  ouuert.  »  (G.  Cbapputi ,  jonmëe  I,  nou- 
Telle  u.) 

I.  G-detfos,  p.  959  et  note  i. 

a.  Gnmd  hasard;  il  eût  été  bien  étonnant  que  :  Toyes  tes  Cor- 
dêUêTif  rtn  17a  et  la  note. 

3.  De  aemblables  images,  pénétrant  des  jeux  dans  le  oerreau. 

4.  ITaTait  pas  encore  accordées. 

—  Bon  fidt  aux  filles  l'épargner. 

{yieaûe^  vers  76.) 

5.  Cest  ce  qn'en  bonne  foi 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  bien  su  comprendre. 

{Le  DîmbU  en  enfer ^  Ters  176-177.) 

6.  Ci-Dessus,  Ters  55.  *->  Même  emploi  ironique  de  ce  mot,  nais 
dans  un  sens  bien  différent,  aux  Ters  139  des  CorJeliers  : 

Les  donzelles,  scrupuleuses. 
De  s'acquitter  étoient  soigneuses  ; 

et  iSa  de  Ifosee  .* 

Tant  y  resta  cette  sceur  scrupuleuse.... 

Comparez  aussi  les  Lunettes^  Ters  179  : 

Je  ne  suis  pas  cet  ennemi  des  femmes, 
Ce  scrupuleux  qui  ne  Tant  rien  à  rien  ; 

et  ihëJem^  Ters  148  et  iSa. 

7.  Tome  IVy  p.  5o3  et  note  6  : 

Point  n^€n  resta  (de  seeurs)  que  le  sire  Blaiet 
Ne  r^allt  au  moins  mal  qu'il  pouToit. 
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Les  points  qui  la  rendoient  enoor  toute  honteuse.      8  5 

Pâques  vint,  et  ce  fut  un  nouvel  embarras. 
Anne,  faisant  passer  ses  péchés  en  revue, 
G>mme  un  passe-volant*  mit  en  un  coin*  ce  cas'  : 

Mais  la  chose  fut  aperçue. 

Le  curé,  messire  Thomas,  90 

Sut  relever  le  fait;  et,  comme  l'on  peut  croire, 
En  confesseur  exact  il  fit  conter  Thistoire, 
Et  circonstancier^  le  tout  fort  amplement, 

I.  PoMe-Fo^on/ifinortef -payes  :  firax soldats,  ralets,  laquais,  ooor- 
taads  de  boutique,  ou  vagabonds,  que  les  officiers  armaient  et 
déguisaient  pour  la  montre,  quand  leurs  compagnies  n'étaient  pas 
complètes,  et  dont  ils  s'appropriaient  la  solde,  mais  qu'ils  ne  pou- 
vaient tenir  à  l'écart,  on  dans  un  coin,  comme  semble  l'indiquer 
notre  poète,  et  qu'ils  étaient  bien  obligés  de  laisser  passer  en  revue 
par  les  commissaires  des  guerres,  souvent,  il  est  vrai,  trop  complai- 
sants ou  trop  faciles  à  tromper.  —  Voyez  Brantôme,  tomes  II,  p.  9, 
III,  p.  148  :  a  II  se  plaignit  fort  aussi  des  Italiens,  lesquels  en  leurs 
monstres  et  reneues  representoient  force  soldatz  passe-volans  »  ; 
Régnier,  satires  zm,  vers  6,  x,  vers  957  : 

Et  comme  en  une  montre,  où  les  passe-volans. 
Pour  se  montrer  soldats,  sont  les  plus  insolens.,,; 

Racine,  tome  V,  p.  114:  a  Le  Roi  reconnut  dans  le  régiment  de 
Hautefeuille  un  passe-volant  qui  étoit  valet  de  chambre  de  M.  de 
Hautefeuille,  et  le  Roi  le  reconnut  à  ses  souliers,  que  son  mattre 
avoit  portés  s  ;  Tallemant  des  Réaux,  tome  H,  p.  ao3  :  «  Quand 
on  fit  l'Académie,  Boisrobert  7  mit  bien  des  passe-volants  »  ;  etc. 
—  On  appelait  aussi  ces  ûiux  soldats  a  fauises  lances,  hommes  de 
paille,  fagots  d. 

9 .  Ne  l'osa  pas  absolument  cacher,  mail  fit  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
qu'il  passât  inaperçu. 

3.  Rapprochez  le  vers  6  du  conte  x  de  la  m*  partie,  où  le  mot 
ou,  il  est  vrai,  est  pris  dans  un  sens  très  général  : 

Qu'à  père  André  Ton  aille  de  ce  pas, 
Car  il  entend  d'ordinaire  mon  cas. 

4.  Verbe  que  nous  rencontrons  aussi  dans  des  lettres  de  Qiape» 
lain  des  années  i63a  et  1637  (tome  I,  p.  i5  et  187,  du  recueil 
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Pour  en  connoltre  rimportanoe, 
Puis  faire  aucunement  cadrer  la  pénitence*,  95 

Œose  où  ne  doit  errer*  un  confesseur  prudent. 

Celui-ci  malmena  la  belle  : 
«  Être  dans  ses  regards  à  tel  point  sensuelle  ! 

C*est,  dit-il  y  un  très  grand  péché; 
Autant  vaut  Favoir  vu  que  de  Fayoir  touché.  »         100 

ê 

Cependant  la  peine  imposée 

Fut  à  souffrir  assez  aisée  : 
Je  n*en  parlerai  point  ;  seulement  on  saura 
Que  Messieurs  les  curés,  en  tous  ces  cantons-là  *, 
Ainsi  qu'au  nôtre,  a  voient  des  dévots  et  dévotes^,    ■  o5 

Qui|  pour  Texamen  de  leurs  fautes, 

cit^  ;  et  chez  Bostuet,  Dlseours  sur  PhUtoire  uniçerseliêy  H*  partie,  cha- 
pitre m  :  a  n  (Moïse)  particulariae  et  circonitancie  toutes  choses.  » 

I.  Pour  proportionner  en  certaine  façon,  jusqu^à  un  certain 
point,  la  pénitence  à  k  faute  :  comparez  le  vers  a3  de  la  fiJ>]e  i  du 
ïi^re  IX  (tome  II,  p.  353  et  note  11).  —  Même  locution  :  «  cadrer  », 
a  cadrer  à  »,  dans  U  roi  CandauU^  ren  119,  dans  Ut  Lunettes,  rers 
79,  et  au  Ters  3ia  de  la  comédie  de  Cljrmène^ 

s.  Tome  IV,  p.  33i  et  note  i  : 

Très  lourdement  il  erroit  en  cela. 

3.  Dans  la  fable  xx  du  liTre  VŒ,  vers  4  : 

Remplissons  de  nouveaux  hôtes 
Les  cantons  de  l'univers. 

—  Sus,  peuples,  sus,  vos  cantons  décorez 

De  diuers  ieux. 

(Mabot,  tome  II,  p.  91.) 

La  misérable  (Rome)  auec  ses  propres  mains 
Attise,  helas,  par  ses  cantons  Romains 
Les  mesmes  feux  qui  luy  feront  la  gnerre. 

(Du  Bbllat,  tome  II,  p.  79.) 

4.  Rapprochez  les  Oiet^  vers  i3o-i3i  et  les  notes  : 

....Enfin  dans  la  cité 
Frère  Philippe  souhaité 
ÀToit  force  dévots,  de  dévotes  pas  une. 
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Leur  payoient  un  tribut,  qui  plus,  qui  moins,  ftelon 

Que  le  oompte  à  rendre  étoît  Imig*. 
Du  tribut  de  cet  an  Anne  étant  soooiense, 
Arrive  que  Guillot  pêche  un  broohet  fort  grand  :      no 

Tout  anaêitôt  le  jeune  amant 
Le  donne  à  sa  maîtresse  ;  elle,  tonte  joyeuse, 
Le  va  porter  du  même  pas 
Au  curé,  messire  Thomas, 
n  reçoit  le  présent,  il  Tadmire  ;  et  le  drôle*  1 1  s 

D^un  petit  coup  sur  Tépanle 
La  fillette  légala', 
Lui  sourit,  lui  dit  :  a  Voilà 
Mon  fiut\  joignant  à  cela 
D^autres  petites  affiûres*.  »  t  a  o 


X.  «  Aprez  la  confeMÎon  rient  latitfaction,  ^e  on  doibt  faire  lelon 
Tarbitrage  et  le  conieil  du  sage  confeiaear.  »  (Mesnagier  de  Paris^ 
lirre  I,  chapitre  m.)  —  Voyez  les  Tasses  de  la  chancellerie  et  péni- 
teneerie  romaine  (TVucv  caneellarim  apostolicm  et  tasm  sacrm  pemiten^ 
tiarim\  dont  la  première  ^tion  parut  à  Rome  en  i47i«  Mot  le 
pontificat  de  Sixte  IV,  det  éditions  plus  complètes  en  iSio,  i5i4, 
i5i7,  iSao,  i5a3y  i533,  i538,  i545,  etc.,  à  Paris,  Rome,  Bo- 
logne, Venise,  Leyde,  Francfort,  et  Cologne.  Cet  opnscole,  dans 
lequel  tous  les  péchés,  tous  les  délits,  tous  les  crimes,  sont  tarifés, 
selon  la  qualité,  quantité,  et  grarité,  a  été  traduit  ci  annoté  par 
Antoine  du  Pinet,  le  traducteur  de  Pline,  sous  ce  titre  :  Toms  dos 
parties  easuelles  de  la  boutique  du  p^p^f  ^n  latin  et  en  français^  Lyon 
(Génère),  i564»  in-8«. 

3.  Compares  le  Petit  Chlen^  Tcn  3i8  et  la  note. 

3.  L'un  et  Tautre  se  rit  de  baisers  régalé. 

{Jœaudêy  ren  Si6.) 

4.  Voilà  de  quoi  traiter  met  Mtea. 

Faites-nous  préparer  un  bon  cochon  de  lait  : 
Un  cochon  bien  rôti,  roilà  notre  rrai  fait, 

(BUAUcmoix,  ta  Feepière^  comédie,  scène  i.) 

5.  En  y  joignant  quelques  antres  a  ombiis  mets  »  (ci-dessous, 
Ters  i38). 
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Cëtoit  jour  de  Galende*,  et  nombre  de  confrères 

Dévoient  dîner  chez  lui.  «  Voulez-vous  doublement 
M^obliger  ?  dit<*il  à  la  belle  ; 

Accommodez  chez  vous  ce  poisson  promptement, 

Puis  rapportez  incontinent  :  i  a  5 

Ma  servante  est  un  peu  nouvelle'.  » 

Anne  court;  et  voilà  les  prêtres  arrivés. 

Grand  bruit,  grande  cohue  :  en  cave  on  se  transporte'. 

Aucuns^  des  vins  sont  approuvés; 

Chacun  en  raisonne  à  sa  sorte.  1 3o 

On  met  sur  table  ',  et  le  doyen 
Prend  place,  en  saluant  toute  la  compagnie. 
Raconter  leurs  propos  seroit  chose  infinie*; 

Puis  le  lecteur  s'en  doute  bien. 
On  permuta  ^  cent  fois,  sans  permuter  pas  une".       1 3 5 

I.  Proprement  jour  d'appel,  a  Cest  un  jour,  dit  la  Fontaine  en 
note,  où  tout  les  curëf  du  diocèse  s*assemblent,  pour  parler  des 
affaires  communes,  chez  quelqu^un  d'eux,  qui  leur  donne  à  diner 
ordinairement;  et  cela  se  iait  tous  les  mois,  d 

a.  NoTice,  inexpérimentée.  Comparez  le  conte  précédent,  Ters  iSa. 

3.  ce  Au  retour  se  transportoit  en  la  cuysine  pour  sçauoir  quel 
rost  estoit  en  broche,  d  (Rabblais,  Gargantua^  chapitre  xxn.) 

4.  Quelques-uns  :  ci-dessus,  p.  349  ^^  ^^'^  '• 

5.  c  Elle  fist  apporter  une  pièce  de  bon  bœuf  salé  et  une  belle 
pièce  de  mouton  de  bon  endroict,  et  mettre  sur  la  table,  v  {Les  Cent 
NouptlUi  nouvelles^  p.  ZS^,)ihîdemj  p.  354  *  «  ^  dama  fist  mettre 
k  la  table  ung  très  beau  formaige.  » 

Oui,  qu'on  mette  à  l'instant  sur  table,  s'il  tous  platt. 
(RBOirABD,  Démocritê^  acte  III,  scène  ni.) 

6.  Tome  IV,  p.  x5  et  note  4. 

y.  U  s'agit  saaa  doute  de  la  permutation  des  cures,  des  béné- 
fices. Ce  diner  de  curés  devait  alors,  à  cet  égard  du  moins,  ressem- 
bler aux  mess  d'officiers,  où  il  est  également  si  sonrent  question  de 
a  penantations  »• 

8.  D'autant  pins  que  les  conditions  requises  pour  rendre  une  per- 
mutation canonique  étaient  assez  nomfarenses  et  difficiles  à  remplir. 
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Santés,  Dieu  sait  combien  !  chacun  à  sa  chacune  * 
But*  en  faisant  de  rœil'  :  nul  scandale.  On  servit 
Potage^,  menus  mets,  et  même  jusqu^au  fruit*^, 

I.  DaBB  Us  Cent  NowtlUs  nowelUs^  p*  x38  :  «  N'ouï  este  le 
▼csa  da  Toyage,  elufcan  d'eulx  eutt  oonohë  auec  sa  chasenne  m  ; 
dam  les  t  Opmeides  d'amour  »,  dëjà  cités,  VAndrogpu^  p.  77  : 

L'ire  récente  et  crainte  de  pécher 
Tant  les  garda  de  l'ong  l'aoltre  approcher 
Qne  ehaaconplnf  ne  içachant  sa  ohaioiine 
IMnenement  te  plaignit  de  fortune  ; 

ohes  des  Përien  (tome  I,  p.  3i)  :  «  Ib  te  prirent  à  regarder  la  con- 
tenance chaseon  de  sa  chascnne  »  ;  chez  du  Fail  (Baliuernerlêt^  p.  1 79)  : 
c  Commandement  exprex  ettoit  aux  aouldatz  se  retirer  chascun  anec 
sa  chascnne  a  ;  chez  Voiture  [Poésies^  p.  106)  :  e  Chacun  rencontra 
sa  chacune  s  ;  dans  C  Étourdi  de  Molière,  Ters  3o65  : 

A  Toir  diacun  se  joindre  à  sa  chacune  ici, 
J'ai  des  démangeaiions  de  mariage  aussi. 

9.  Dans  une  lettre  de  la  Fontaine  à  M.  Simon  de  Troyes  de 
fcWrier  t686  : 

Votre  pâté,  dès  qu'il  parut. 
Ramena  les  santés,  et  fit  naitre  l'enrie 

De  boire  à  Cloris,  k  Silrie, 
A  ce  qu'on  aime  enfin,  bonne  et  louable  loi. 

3.  D'un  air  d'intelligence.  —  Rapproches  les  Cordeliers^  vers  1 13« 

4.  On  sait  qvLepoiage  arait  autrefois  un  sens  plus  étendu  qu'au- 
jourd'hui :  Toyex  PApore  de  Molière,  acte  III,  scène  i  (tome  Vil, 
p.  ia7  et  note  4),  la  Brujère,  tome  II,  p.  56  ;  etc.  On  y  mettait 
des  Tolailles,  poulets,  perdrix,  pigeons,  chapons,  canards,  du  banf, 
du  jarret  de  reau,  etc.,  et  on  le  serrait  ainsi,  sous  le  nom  de  c  po- 
tage »  :  «  Le  chantre  leur  présente  de  belle  entrée  de  table  les 
potages  de  ceste  marmite,  et  Dieu  sçait  de  quelle  grâce  ils  estoient  ; 
car  l'ung  auoit  enuoyé  ung  chapon  aux  porreaux,  l'aultre  au  sa- 
fran ;  l'aultre  auoit  la  pièce  de  bœuf  poudrée  aux  naueanx,  l'aultre 
ung  poulet  aux  herbes,  l'aultre  bonillj,  l'aultre  rosty.  »  (Dis  Pi- 
nuas,  tome  I,  p.  ai.) 

5.  Le  dessert  :  compares  Montaigne,  tome  I,  p.  45  k  :  e  Ils  (les 
anciens)  mangeoient,  comme  nous,  le  fruict  à  l'issue  de  la  table  a  ; 
et  la  Bruyère,  tome  II,  p.  x3,  et  p.  56  :  «  Il  n'oublie  pas  les  hors- 
d'cravre,  le  fruit,  et  les  assiettes.  » 
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Sans  que  le  brochet  i^t  ;  tout  le  dîner  s^achève 
Sans  brochet,  pas  un  brin  *  :  GuiUot,  sachant  ce  don,  1 4  o 
L*ayoit  fait  rétracter  pour  plus  d'une  raison, 
ère  de  brochet'  la  troupe  enfin  se  lève. 


i  fut  bien  étonné*  ?  qu'on  le  juge.  Il  alla 

Dire  ceci,  dire  cela 

A  madame  Anne  le  jour  même,  1 4  5 

L'appela  cent  fois  sotte,  et,  dans  sa  rage  extrême, 
Lui  pensa  reprocher  l'aventure  du  bain  : 
«  Traiter  votre  curé,  dit-il,  comme  un  coquin  ! 
Pour  quinous  prenez- v6us?  Pasteurs,  sont-ce  canailles*?» 

Alors,  par  droit  de  représailles,  1 5  o 

Anne  dit  au  prêtre  outragé  : 
«  Autant  vaut  l'avoir  vu  que  de  l'avoir  mangé.  » 

I.  Gî-dcMmis,  p.  363. 

a.  Tour  piquant;  c'est  aiaii  qu'on  dit  :  lëger  d^argent,  léger 
d*étiide,  pour  :  sans  argent,  sans  étade.  Rapproches  le  conte  sni- 
▼ant,Ters  118: 

P]ein  de  courroux,  et  mide  de  pëcone, 
Léger  d'argent,  et  chargé  de  rancune...; 

la  Gloire  du  Val^de^Grdee  de  Molière,  Ters  387  : 

....  Nos  courtisans  les  plus  légers  d'étude  ; 

et  J.-B.  Rousseau,  épigramme  xir  du  lÎTre  II  : 

Léger  de  queue,  et  de  ruses  chargé. 
Maître  Renard  se  proposoit  pour  règle  : 
Léger  d'étude,  et  d'orteil  engorgé. 
Maître  Hondart  se  croit  un  petit  aigle. 

3.  Comparez  la  Courtisane  amoureuse^  yen  87-88  et  note  3. 
4*  Croquants,  Tilains,  sotte  espèce,  gens  à  traiter  comme  des 
chiens. 
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LE  DIABLE  DE  PAPEFIGUIÈRE. 

Cette  noareUe  est  empruntée  à  Rahdeit,  ohapttret  XLT-XLTn  du 
quart  livre  :  nom  donnons  ci-dettoos  de  nombreux  extraits  de 
oes  chapitres. 

Elle  est  paiement  dans  les  Contes  des  frères  Grimm  {KUtier  mmd 
Bûutmârekett)^  déjà  cités,  anecdotes,  fables,  traditions,  ballades,  re- 
cueillies dans  leurs  courses  en  Allemagne,  et,  à  Trai  dire,  surtout 
dans  les  lÎTres,  sous  ce  titre  :  dtr  Borner  umd  der  Ttufel^  «  le  Paysan 
et  le  Diable  »  (n*  189).  C'est  en  réalité  une  très  rieille  légende,  ce 
qu*on  appelle  un  conte  de  bonnes  femmes.  Ches  les  frères  Gtimm, 
le  diable  promet  au  manant  un  trésor  si,  pendant  deux  années,  il 
consent  à  partager  sa  récolte  arec  lui,  la  première  année,  en  lui 
laissant  tout  ce  qui  sera  au-desms  du  sol  :  le  madré  paysan  sème 
tout  son  champ  de  raves,  et  le  diable  ne  récolte  que  des  feuilles  ; 
la  seconde  année,  en  lui  abandonnant  tout  ce  qui  se  trouTera  an- 
dessous  :  le  rostre  sème  du  froment,  et,  le  temps  de  la  moisfon 
Tenu,  le  diable  n*a  pour  lot  que  des  racines;  confus,  désespéré, 
il  Ta  se  cacher  au  fond  d'un  abîme. 

On  tait  quHl  est  rictime  de  mystifications,  d'affronts,  analogues 
dans  beaucoup  d'anciennes  histoires,  comme  celles  de  «  l'ange  Ra- 
phaël qui  court  après  lui,  et  le  clone  à  un  rocher  dans  la  Haute- 
Egypte  où  il  est  encore  d,  de  a  Jéaas-ChrtBt  qui  l'enToie  dans  deux 
mille  cochons  s,  de  a  l'ange  Gabriel  qui  le  met  dans  un  sac,  après 
l'aToir  coupé  en  vingt  morceaux  s,  de  «  saint  Dnnstan  qui  le  prend 
par  le  nez  0,  de  «  sainte  Marguerite  qui,  changée  par  lui  en  dra> 
gon,  le  transperce  et  le  foule  sous  ses  pieds  s,  de  c  saint  Michel 
et  son  champ  s,  de  «  saint  Dominique  et  sa  chandelle  s,  de  a  saint 
Théodore  qui  le  fait  entrer  dans  le  corps  d'une  fille  de  joie  s,  de 
a  la  besace  remplie  d'âmes  qui  lui  sont  Tolées  successÎTement,  on 
qu'il  perd  au  jeu  s,  du  a  chevalier  qui  lui  vend  sa  femme,  en 
échange  d'un  monceau  d'or,  mais  la  Vierge  la  remplace,  et  rosse 
Satan  à  tour  de  bras  s  ;  comme  celles  aussi  du  a  pont  du  diable  », 
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de  a  k  cathédrale  de  Cologne  »»  du  a  dôme  d'Aix-la-Ghapelle», 
de  mainte  antre  ^lise,  et  de  maint  Tienx  chitean,  commencés  tnr 
def  plans  qn'on  Ini  dérobe;  etc.,  etc. 

L'exemple  xun  du  Comte  Lucanor  par  TinAmt  don  Jnan  Ifannel  : 
«  De  ce  qui  advint  an  Bien  arec  le  Mal  et  à  un  sage  arec  un  fou  » 
(p.  410-416  de  la  Tersion  de  i854},  a  quelque  similitude, la  première 
partie  du  moins,  avec  le  récit  de  Rabelais.  Après  aToir  éleré  des 
brebis,  dont  le  Mal  accapare  la  laine  et  le  lait,  et  des  porcs  dont  il 
confisque  les  petits,  laissant  an  Bien  le  lait  et  les  soies,  le  Bien  et  le 
Mal  se  décident  i  cultirer  des  légumes  ;  ik  sèment  des  narets,  et, 
quand  le  temps  de  la  récolte  est  venu,  le  Mal  s^attribue  ce  qui  est 
sous  terre,  laissant  au  Bien  les  feuilles.  Puis  ils  plantent  des  choux, 
et  c'est  tout  le  contraire.  Enfin  ib  se  partagent  une  esdaTe  :  le  Mal 
prend  ce  qui  est  au-dessous  de  la  ceinture  et  abandonne  an  Bien  ce 
qui  est  an-dessus.  L'esclare  a  un  enfant.  Comment  Tallaiter  si  le  Bien 
n*y  consent?  Celui-ci  finit  par  se  laisser  attendrir,  è  ccmdition 
que  le  père,  c'est-à-dire  le  Mal,  tenant  son  enfant  dans  ses  bras, 
ira  par  la  rille,  criant  à  hante  Toix  :  «  Saches,  saches  tous,  amis, 
que  le  Bien  a  raincu  le  Mal  1 0  On  peut  lire  la  même  histoire,  abré- 
gée, dans  Ut  Vieux  atUeurs  cattUUuM  de  M.  de  Pnymaigre,  tome  II, 
p.  5o-5i,  sons  ce  titre  :  «  Le  Bien  triomphe  toujours  du  Mal;  il 
ne  faut  pas  supporter  le  méchant,  s 

Entre  don  Juan  Manuel  et  Rabelais,  imité  par  la  Fontaine,  il  n^y 
a,  comme  on  le  Toit,  de  rapport  que  pour  quelques  détails.  Le 
fond,  et  surtout  le  ton,  la  manière,  sont  très  différents. 

Maître  François*  dit  que  Papiraanie* 
Est  un  pays  où  les  gens  sont  heureux*: 
Le  vrai  dormir*  ne  fut  fait  que  pour  eux  ; 
Nous  n*en  avons  ici  que  la  copie, 

I.  François  Rabelais  :  ci-deisus,  p.  3o3. 

a  Ce  nom,  sans  parler  des  chapitres  citÀ,  est  déjà  dans  le  Pro- 
logue du  tien  liTre  de  Rabelais  (tome  II,  p.  14)  :  c  Hors  d*icy, 
caphards,  de  par  le  diable.  le  renonce  ma  part  de  Papimanie  si  ie 
TOUS  happe  d  ;  et  il  reWent  dans  le  chapitre  lxyh  du  quart  lirre. 

3.  Voyez  le  séjour  de  Pantagruel  dans  c  la  benoiste  isle  des  Pa* 
pimanes  0,  aux  chapitres  xLTiii-Lnr  du  quart  lirre. 

4*  Comparez  le  Ters  i  s  de  la  fable  n  du  lirre  VIII  (tome  II,  p.  %  17 
et  note  6);  et  ci-dessous,  le  Ters  14  et  la  note  5* 
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Et,  par  saint  Jean*,  n  Dîea  me  prCte  TÎe,  5 

Je  le  rtami  ce  pajs  où  Fou  dort. 

On  y  fait  plus,  on  n'y  fait  naDe  chose  : 

Cest  nn  emploi  qne  je  recherche  encor'. 

Ajontez-y  qnelqne  petite  dose 

D*amonr  honnête',  et  pois  me  Toila  fort.  i  o 

Toot  an  reboors*,  il  est  une  province 

Où  les  gens  sont  hais,  mandits  de  Dîea  : 

On  les  connott  à  leur  visage  mince  ; 

Le  long  dormir'  est  exclus'  de  ce  lien. 

I.  Saint  Jeui,  ton  patron.  —  G^tmoBj  p.  46  et  note  9. 
9.  Cest  ici  le  lien  de  rappdcr  ces  deux  deraien  ren  de  VÉpi-' 
igfkê  éTan/msiMnc  (tCNne  V  Jf.-£.,  p.  18)  : 

Deux  parti  en  fit  {de  m»  ta^)^  dont  il  fonloit  passer 
L'nae  à  donnir,  et  Tantre  à  ne  rien  fiûie  ; 

et  les  derniers  Ters  de  la  &l>le  ir  du  lirte  XI. 

3.  CTest-A  dire  di|;ne  d'un  honnête  homme,  d'on  homme  poli, 
hîenéleré.Rapproehei  chea  G.  Chappuys,  fol.  So  y*,  les  «  doôlees 
caresses  de  llionneste  amonr  »  ;  chez  dn  Bdlay  les  «  xm  sonnets  de 
PhomnesU  mmow  »  ;  et  cette  phrase  de  Brantôme  (tome  VI,  p.  157)  : 
c  ....Voylà  comment  nos  François  se  rangèrent  gentiment  sonbz  les 
loix  de  l'amour  honneste.  »  —  On  sait  qne  la  Fontaine  ne  dédai- 
gna pas  toujours  les  Jeannetons,  mais  ce  fut  surtout  quand  les 
Qymènes  derinrent  farouches  pour  lui  (lettre  au  duc  de  Vendôme 
de  septemhie  16S9).  —  Peut-être  Konmiu  a-t-il  ici  le  même  sens 
qa*hommiiêment  an  Ters  119  des  'RémoU:  suffisant. 

4.  Tome  IV,  p.  319  et  note  8. 

5.  Gi-dessns,  Ters  3  et  note  4*  Ce  sont  les  ëpithètes  :  c  le  vraî 
dormir  »,  «  le  long  dormir  »,  qui  font  roriginaUtë  de  Texpression. 
—  Dans  Uâ  Margmerîtes  de  la  Marguerite^  citées  par  Littré  :  c  le  long 
gémir,  nng  doulx  dormir  ».  — Voltaire  s*est  souTenu  de  ces  rers 
et  des  suirants  dans  une  lettre  au  prince  de  Vendôme,  le  frère  du 
duc,  de  Tannée  1716  :  a  ....  L*nn,  gras,  rond,  gros,  court. 

Citadin  de  Papimanie, 
Porte  nn  teint  de  prédestiné 
Atcc  la  croupe  rebondie.... 
L'autre  dans  Papefigue  est  né. 
Maigre,  long,  sec,  et  décharné.  » 

6.  Telle  est  bien  l'orthographe  de  nos  anciens  textes*  Compare! 
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Partant*,  lecteurs,  si  quelqu^un  se  présente        i5 

A  vos  regards  ayant  face  riante, 

0>ttleur  vermeille^  et  visage  replet. 

Taille  non  pas  de  quelque  mingrelet*, 

Dire  pourrez,  sans  que  Ton  vous  condamne, 

«  Gettui'  me  semble,  à  le  voir,  papimane.  »       90 

Si,  d*autre  part,  celui  que  vous  verrez 

N'a  Tœil  riant,  le  corps  rond,  le  teint  frais. 

Sans  hésiter,  qualifiez  cet  homme 

Papefiguier  :  Papefigue  se  nomme 

L*ile  et  province  où  les  gens  autrefois  a  s 

le  Lexique  de  Racine f  aa  livre  n  de  Psyché {tomt  TU  M.^L»^  p.  119)! 
«  Ce  fat  beaucoup  de  déplaisir  à  Psyché  de  le  Toir  exclme  d*im 
asile,  etc.  »  ;  et  inclus^  use^  reclus^  use^  perdus^  use^  rancien  participe 
foreUuj  use» 

I.  Par  conséquent  :  tomes  I,  p.  iio,  II,  p.  871  et  note  6. 

a.  Homme  maigre  :  forme  populaire  et  nasalisée  de  maigrelet^ 
comme  pingre  est  une  forme  nasalisée  de  Tancien  français  pigre 
{piger),  "Voyez  les  exemples  de  Bouchet  et  de  Cholières  cités  par 
Littré;  Brantôme,  où  Tépithète  est  louangeuse,  tomes  I,  p.  338  : 
c  II  TOttdroit  auoir  quinze  cens  ieunes  soldats...,  bien  légers  de 
▼iande  et  de  graisse,  maigrelins,  dispos  et  bien  ingambes  »,  VII, 
p.  90  :  a  II  estoit  d*une  iolie,  gentille,  et  maigrellne  taille  », 
p.  449  '  A  II  Tauoit  moienne  (la taille),  et  trez  belle,  et  maigrelÛM  9  ; 
Papillon,  la  Délice  (T amour ^  vers  3o4  : 

le  ne  le  veux  mignard,  maigrelin,  ni  menu  ; 

du  Fail,  tome  I,  p.  168  :  a  Ces  gros  ventres  icj,  encore  que  César 
estimast  que  là  dedans  ne  logeoient  trahisons  ne  mesohanoetei,  ains 
en  ces  meigrets  et  pasies,  ont  ordinairement  de  bonnes  atteintes,  la 
ruade  seiche  s  ;  le  Glossaire  de  du  Cange,  au  motMnrarus:  c  lehan 
Tholomer  dist  que  lehan  de  Mey  n'estoit  que  ung  mingrelins,  et 
que  une  commère  frapperoit  plus  grant  oop  de  sa  quenoille  que  il 
ne  feroit  d*ane  espée  o  ;  et  Scarron,  le  Firgile  travesti^  livre  nu  i 

Vous  êtes  pourtant  plus  replet, 
Au  lieu  qn^  étoit  maigrelet. 

—  Mégrelet^va  lieu  de  iRm^e/tff,dansIe  texte  de  1796,  in»4*9P<uns. 
^  Ce  vers  [manque  dans  les  éditions  de  1761  et  1764»  Amsterdam. 
3.  Tome  IV,  p.  491  «t  note  i. 
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Fbent  la  figue  au  portrait  da  saint-père^. 
Punis  en  sont,  rien  chez  eux. ne  prospère; 
Ainsi  nous  Ta  conté  maître  François*. 

I.  Pour  le  braver,  se  moquer  de  loi  ;  c*ett  un  tigse  de  m^rb 
qui  le  fait  en  montrant  le  bout  du  pouce  entre  l'index  et  le  médius: 
compares  le  vers  3a  de  la  bble  t  du  livre  II.  Rabelais  donne  une 
singulière  origine  à  cette  locntion,  /or  U  fiche  on  U  eastagnêf  locu- 
tion qui  est  dans  PKnfer  de  Dante,  chant  xxt,  dans  la  nouvelle  cxr 
de  Sacchetti,  dans  le  Roman  de  Jauffre  (xiii*  siècle)  *,  dans  le  Jteeueîj 
de  poésiet  franges  (tome  X,  p.  84)  ' 

Cest  le  debuoir  et  le  ieu  de  ma  roue 
De  faire  à  tous  la  figue,  aussi  la  moue  ; 

dans  YSUtoire  wnaecëtamqm  (livre  xii)  :  «  faire  la  figue  au  ciel  », 
ohes  Montaigne  (tome  I,  p.  xo3)  :  «  faire  la  figue  à  la  force  et  à 
Piniustice  »,  chea  Régnier,  satires  vi,  vers  xi4,  x,  vers  lao,  ches 
Scarron,  le  Firgile  travesti^  liyre  u  :  c  faire  la  moue  et  la  figue»  ;  etc., 
et  qui  doit  remonter  à  la  plus  haute  antiquité  :  il  raconte  (cha- 
pitre XLV  dn  quart  livre),  après  Albert  Krantz  (Sasonia^  Cologne, 
i5ao,  in-fol.,  Ûvie  VI,  chapitre  vi),  que,  les  Milanais  s*étant  révol- 
ta contre  Temperenr  Frédéric  Barberonsse,  avaient  chassé  Béa- 
trix,  sa  foDune,  de  la  ville,  montée  sur  une  vieille  mule,  c  à  che- 
nanchons  de  rebours».  Frédéric  soumit  les  rebelles,  et,  afin  de 
punir  cette  insulte,  ordonna  que  chaque  Milanais  arrachfit  avec 
ses  dents  une  figue  qu*on  faisait  tenir  dans  les  parties  de  la  mule. 
Ceux  qui  refusaient  étaient  mis  à  mort.  Pour  rappeler,  par  déri- 
sion, cette  fiàcheuse  aventure  aux  Blilanais,  on  leur  faisait  la  figue. 
Guillaume  Paradin  (De  antiquo  statu  Burgundim  liber ^  Lyon,  iM^t 
in-4*,  p.  49~So)  ^^  plusieurs  autres  chroniqueurs  ont  n^pété  cette 
histoire  qui  parait  être  une  fable  :  aucun  contemporain  n*en  fait 
mention.  On  peut  voir  à  ce  sujet  les  curieuses  recherches  de  Fran- 
cis Douce  (llUutratioMS  of  Shakspeare  €Utd  of  aneient  manners,  Lon- 
don,  x839,  în-8*,  p.  3oa-3o7),  qui  rattache  la  locution  a  faire  la 
figue  »  au  mot  ûtin  fieiu  désignant  une  espèce  d*ulcère,  princi- 
palement celui  qui  vient  au  fondement. 

a.  «  ....  L*nng  d*enlx  voyant  le  portraiet  papal  luy  fit  la  figue , 
qui  est  en  icelluy  pays  signe  de  contempnement  et  dérision  ma- 
nifeste.... Feurent  faicts  esdaues  et  tributaires  (par  les  Papimanes) 
et  leur  feut  imposé  nom  de  Papefigues  :  par  ce  qu*au  portraiet 

•  RayiMMisrdf  Chois depoisiee  enginaUe des  troubadours^  Paris,  i8i6«i8af , 
a-8*  (tonrn  I,  p.  339,  II,  p.  a86). 
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L^tle  ftit  Ion  donnée  en  apanage 

A  Lucifer  ;  c^eat  aa  maison  des  champs.  3  o 

On  voit  courir  par  tout  cet  héritage 

Ses  commensaux^,  rudes  à  pauvres  gens  ', 

Peuple  ayant  queue,  ayant  cornes  et  griffes  % 

Si  maints  tableaux  ne  sont  point  apocryphes^. 

'     Avint  un  jour  qu*un  de  ces  beaux  messieurs       3  5 
Vit  un  manant,  rusé,  des  plus  trompeurs, 
Verser*  un  champ  dans  Fîle  dessus  dite. 

papal  anoient  faiot  la  figue.  Depnyt  oeliay  temps  les  paonuret 
gens  n*aaoient  prospéré.  Tous  les  ans  auoient  gresle,  tempeste, 
peste,  famine,  et  tout  malheur,  comme  eteme  punition  du  péché 
de  leurs  ancestres  et  parens....  Depuys  troys  ans  passez  auoit  en 
risle  régné  une  pestilence  tant  horrible  que  pour  la  moitié  et  plus  le 
pays  estoit  resté  désert,  et  les  terres  sans  possesseurs.  9  (Rabklais, 
chapitre  xlt  du  quart  lirre,  tome  II,  p.  415-4^7.) 

I .  Tome  II,  p.  444  ^  note  4-  —  o'  En  laquelle  (tle)  les  diables 
auoient  familiarité  grande  aueoqnes  les  homes  et  femmes,  et 
sonnent  y  alloient  passer  temps,  a  (Ibidem,  p.  4*7*) 

a.  «  Ah  !  que  tu  es  rude  à  paurres  gens  !  a  (Mouiax,  George 
DatttUn,  acte  II,  scène  x.) 

3.  a  La  famille  de  Lucifer  a  {P Ermite,  ren  93*94).  —  Le  cardi- 
nal Pierre  Damien  (xx*  siècle),  dans  sa  Fie  de  saint  Odiion  de  CUmjr, 
parle  d'une  île  semblable,  habitée  par  des  diables,  qui  ne  cessent  de 
crier,  de  hurler,  de  gesticuler,  de  hire  d^honibles  simagrées(tomein 
des  Œuvres,  Paris,  i663|  in-fol.,  p.  axa). 

4.  Comparez  les  Oies,  ren  xoo  :  c  II  lui  dit  (à  F  enfant) 

Qu'il  (le  diable)  étoit  fait  d*une  étrange  façon  »  ; 

et  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  p.  3io  :  «  U  vit  deuant  luy  ung  grand 
monstre  horrible  et  terrible,  ayant  grandes  et  longues  cornes,  les 
yenlx  plus  allumez  que  flambe  de  fomaise,  les  braz  gros  et  longs, 
les  grilTes  agueset  tranchans,  et  bref  c'estoit  ung  monstre  trez  epou- 
nantable,  et  ung  diable,  comme  ie  crois.  9 

5.  Ferser,  labourer  (du  latin  versare^  retourner). 

—  Proies  Sabellis  docta  ligonikus 

Versare  gUbas,,,, 

(HoBAGB,  lirre  m,  ode  tx,  vers  38-39.) 

Voyez  aussi  Virgile,  Géorgiques^  lirre  I,  rers  1x9;  Oride,  VArt  itai^ 
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Bien  paroiMoit  la  terte  être  maudite, 

Car  le  manant  avec  peine  et  sneor  . 

La  retoomoit  et  fidaoit  son  labeur.  4  o 

Survient  un  diable  à  titre  de  seigneur  ; 

Ce  diable  étoit  des  gens  de  FÉvangile*, 

Simple*,  ignorant',  à  tromper  très  facile, 

Bon  gentiUionmie*,  et  qui,  dans  son  coniroux, 

N*avoit  encor  tonné  que  sur  les  choux*  :  4 5 

Plus  ne  savoit  apporter  de  dommage. 

mer^  chant  I,  ren  726  ;  etc.  —  On  trouve  dans  les  yieilles  chartes, 
non  seulement  le  mot  perter^  mais  encore  persmt^  p§r»êraty  pour 
marquer  la  saison  du  premier  khour  des  terres,  du  premier  coup 
de  charrue.  —  Paul-Louis  Courier  s*est  serri  de  ce  rerbe  dans  sa 
Gazeiie  du  Filiage  .*  c  U  y  a  des  gens  dont  la  récolte  ne  craint  ni 
temps  ni  grêle,  et  ce  ne  sont  pas  ceux  qui,  versant,  labourant,  font 
le  meilleur  guéret.  »  Comparez  Texpression  :  «  virer  la  terre  »,  chez 
la  Boétie  {OEupret^  1846,  p.  i3o). 

I.  De  ces  gens  dont  parle  l'Évangile  (saint  Matthieu,  chapitre  v, 
verset  3,  discours  du  Christ  sur  la  montagne)  :  Beati  pmupeMi  qù^ 
ritu  :  a  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit  »  ;  mais  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'ajouter  la  fin  du  verset  :  quomam  ipsorum  est  regmum 
ealorum  :  a  parce  que  le  royaume  des  cieux  est  à  eux  »•  —  Même 
confusion  irrévérencieuse  du  sacré  et  du  profane,  ci-dessous, 
vers  178;  et  dans  la  Chose  impassiàle^  vers  35-36  : 

Il  envoyoit  le  diable  a  Rome  ; 
Le  diable  revenoit  tout  chargé  de  pardons. 

a.  a  ..«.  Quelque  ieune  diable  qui  n'entendoit  pas  bien  son  mes- 
tier.  9  (Dis  Paaixas,  tome  II,  p.  129.) 

3.  Il  a  ne  sçauoit  ne  lire,  n'escrire»,  dit  Rabelais  {ihUem), 

4.  C'est-a-dire  habitué  à  ne  rien  faire,  comme  les  vers  suivants 
fexpliquent.  Voyez  aussi  p.  363,  note  4* 

5.  c  Ung  petit  diable,  lequel  encores  ne  sçauoit  ne  tonner  ne 
gresler,  fors  seulement  le  persil  et  les  choux,  d  (IbinUm,)  a  Le  dia- 
bloton...  estoit  du  petit  nombre  de  ceux  que  les  bonnes  gens  de 
village  disent  ne  sçauoir  que  faire  gresler  le  persil.  »  (G.  Boucmn*, 
XV*  serée,  tome  II,  p.  107.)  «  Ses  ennemys  n'eussent  pas  eu  la  puis- 
sance de  luy  faire  non  plus  de  mal  que  les  petilz  diablotins  de 
nostre  maistre  Rabelays  auoyent,  sinon  pour  gresler  quelque  persil 
et  gelleriquelques  choux  de  iaxdin.  »  (BbastAmb,  tome  I,  p.  3g.)    * 
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«  Vilain,  dit-il,  vaquer  à  nul  ouvrage  ^ 

N'est  mon  talent'  :  je  suis  un  diable  issu 

De  noble  race,  et  qoi  n*a  januds  su 

Se  tourmenter  ainsi  que  font  les  autres.  5  o 

Tu  sais,  vilain,  que  tous  ces  champs  sont  nôtres: 

Us  sont  à  nous  dévolus  par  Tédit 

Qui  mit  jadis  cette  île  en  interdit'. 

Vous  j  vivez  dessous  notre  police  : 

Partant  \  vilain,  je  puis  avec  justice  s  5 

M*attribuer  tout  le  fruit  de  ce  champ  ; 

Mais  je  suis  bon  ',  et  veux  que  dans  un  an 

Nous  partagions  sans  noise  *  et  sans  querelle  ^ 

Quel  grain  veux-tu  répandre  dans  ces  lieux  ?  » 

Le  manant  dit  :  a  Monseigneur,  pour  le  mieux,  60 

Je  crois  qu'il  faut  les  couvrir*  de  touselle', 

I.  Semblable  locution  :  a  raquer  à  son  trarail  »,  dans  U  Faiseur 
éforeUleSf  ren  4^-47  ^^  note  i. 

1.  fTest  mon  fait  :  même  emploi  de  ce  mot  aux  lirres  III,  fable  i, 
vers  18,  rV,  fable  t,  rers  i,  etc. 

3.  Chez  Rabelais,  Pile  n*est  pas  mise  en  interdit,  les  habitants 
ne  sont  pas  excommunies,  mais  en  proie,  comme  on  Ta  tu 
(p.  358,  note  1),  à  la  peste  et  à  la  fiunine. 

4.  Vers  i5. 

5.  Mais  je  suis  bon,  et  de  trois  peines  l'une 
Tu  peux  choisir. 

(I**  partie,  conte  xi,  Ter»  8-9.) 

6.  Ci-dessus,  p.  317  et  note  i. 

7.  c  Voire  mais,  dist  le  diable,  ce  champ  n*est  pas  tien,  il  est  à 
moy,  et  m'appartient.  Car  depuys  l'heure  et  le  temps  qu'au  pape 
TOUS  fistes  la  figue,  tout  ce  pays  nous  feut  adiugë,  prescript  et 
abandonné.  Bled  semer  toutesfoiz  n'est  mon  estât.  Pour  tant  ie  te 
laisse  le  champ.  Mais  c'est  en  condition  que  nous  partirons  le  pro- 
fict.  »  (Jb'uUm,) 

8.  Ensemencer  :  voyez  la  fable  tiii  du  livre  I,  vers  33  et  note  9  : 

Dès  que  tous  rerrez  que  la  terre 
Sera  courerte,  etc. 

9*  Froment  précoce,  dit  Littré,  dont  l'épi  est  sans  barbe,  du 
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Car  c*est  un  gnin  qui  vient  fort  aisément. 

—  Je  ne  oonnms  ce  grain-là  nullement. 

Dit  le  latin.  Ommient  dis-tu  ?. . .  TooseUe?. . . 

Mémoire  n*ai  d'aucun  grain  qui  s'appelle  65 

De  cette  sorte  M  Or  emplis-en  ce  lieu  : 

Touselle  soit,  touselle,  de  par  Dieu*! 

J'en  suis  content.  Fais  donc  vite,  et  travaille  ; 

Manant,  travaille  ;  et  travaille,  vilain  : 

Travailler  est  le  fait  de  la  canaille'.  70 

latin  loiMitf,  toiua^  tondu,  tondue,  et  du  rieux  verbe  touxer^  tondre, 
mer  ;  et  il  cite  ce  passage  d^Olivier  de  Seires  :  a  Les  Italiens, 
Piedmontois,  ceux  de  Languedoc  et  de  la  Prorence,  s^aœordent  à 
ce  mot,  toielle,  qui  est  un  froment  ras,  prisé  par  sur  tout  autre 
pour  sa  délicatesse  à  faire  pain,  et  pour  son  fiicile  accroist.  d  (Théàire 
^agriculture  et  mesnage  des  champs^  3*  édition,  Paris,  i6o5y  in-4*, 
p.  107,)  Voyez  aussi  Marot,  rondeau  xxxir,  tome  II,  p.  146  ;  Bayle, 
Béponse  aus  questions  tTun  provincial^  chapitre  Lxi;  et  une  note  de 
Léon  Ménard,  dans  son  Histoire  de  la  ville  de  Nùnes  (Paris,  i75o, 
in-4*)v  tome  II,  p.  353.  U  y  a  sur  ce  même  mot  un  curieux  article 
dans  le  Dictionnaire  de  Richelet  :  «  J*ai  consulté,  dit-il,  plu- 
sieurs greniers  ou  grenetiers  et  plusieurs  herboristes  lameux  :  ils 
m'ont  tous  dit  qu'ils  ne  savoient  ce  que  c'étoit  que  la  touselle.  Là 
dessus,  j'ai  tu  le  célèbre  Monsieur  de  la  Fontaine,  à  qui,  après 
les  premiers  compliments,  j*ai  dit  :  «  Vous  tous  êtes  serri  du  mot  de 
a  touselle  dans  vos  contes,  et  qu'est-ce  que  touselle  ?  —  Par  Apol- 
«  Ion,  je  n'en  sais  rien,  m'a^t-il  répondu,  mais  je  crois  que  c'est 
«  une  herbe  qui  vient  en  Touraine,  car  messire  François  Rabelais, 
a  de  qui  j'ai  emprunté  ce  mot,  étoit,  à  ce  que  je  pense,  Tooran- 
a  geau.  o  G>mparez,  outre  le  chapitre  xlt,  déjà  cité,  du  quart  livre 
de  Rabelais,  p.  417,  le  chapitre  rr,  p.  a83. 

I.  Gomme  le  remarque  M.  Marty-La veaux  dans  son  £ssai  sur  la 
langue  de  la  Fontaine^  p.  5,  le  nom  de  ce  grain  peu  connu  rend 
vraisemblables  cette  réponse  du  diableteau  et  sa  méprise,  c'est-à- 
dire  le  lot  qu'il  choisit. 

1.  Voyez  les  Cordeliors^  vers  loa;  et  le  Pdti  tPanguilU^  vers  80: 
c  Pain  de  par  Dieu  !  » 

3.  Ci-dessus,  p.  353.  —  Même  ironie,  quelque  peu  amère,  dans 
le  Conte  d'un  pajsan  qui  avoii  offensé  son  seigneur,  —  a  Fays  au 
reste  comme  est  le  debuoir.  TrauaiUe,  villain,  trauaille.  »  (Rabb- 
IéAIS,  ihidem^  p.  4*8.)  Rapprochez  cette  saillie  de  Voltaire  :  «  Quoi 
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Ne  t*atteiidfl  pas  que  je  t*aide  un  seul  brin*, 

Ni  que  par  moi  ton  labeur  se  consomme  ; 

Je  t*ai  jà*  dit  que  j'étois  gentilhomme, 

Né  pour  chommer',  et  pour  ne  rien  savoir*. 

Voici  comment  ira  notre  partage  :  7  5 

Deux  lots  seront,  dont  Tun,  c^est  à  savoir 

depuis  que  tous  êtes  établis  en  corps  de  peuple,  tous  n'arez  pas 
encore  trouvé  le  secret  d*obliger  tous  les  riches  k  faire  traTaiîler 
tous  les  pauvres  !  Vous  n'en  êtes  donc  pas  encore  aux  premiers 
éléments  de  la  police  ?  d  (Des  embellUttmenU  Je  la  pille  de  Cache- 
mire,  tome  XXIV  des  Œuvres,  p.  3o8.) 

I.  En  aucune  façon,  le  moins  du  monde.  Comparez  les  vers  x4o 
du  conte  précédent,  58  du  conte  xni  de  cette  IV*  partie  : 

....  Sans  qu*il  se  doute  brin 
De  ce  qu* Amour  en  dehors  vous  lui  brasse  ; 

et  Marot  (tome  I,  p.  m)  : 

Aussi  iamais  n'en  eust  ung  qui  pour  elle 
Souffrist  ung  brin  de  peine  corporelle. 

a.  Tome  IV,  p.  36i . 

3.  ihiiem^  p*  336 et  note  a. 

4.  Nous  lisons  dans  la  fable  n  du  livre  HI  (vers  7-8)  : 

Chacun  d'eux  résolut  de  vivre  en  gentilhomme, 
Sans  rien  faire. 

Cette  idée  a  été  bien  souvent  exprimée.  C'est  ce  que  dit  aussi  Mo- 
lière (U  Sicilien,  scène  ix),  par  la  bouche  d^Adraste*:  a  Tu  lais... 
que  parfois  je  manie  le  pinceau,  contre  la  coutume  de  France 
qui  ne  veut  pas  qu'un  gentilhomme  sache  rien  faire,  s  Rapproches 
Rabelais,  chapitre  xxvii  du  tiers  livre,  p.  i33  :  a  Pourtant,  fillol, 
maintien  tout  ce  bas  et  menu  populaire...  en  estât  de  laboura ige 
sempiternel.  Donne  ordre  qu'ilz  ne  viuent  en  gentilz  homes:  de 
leurs  rentes,  sans  rien  faire  s  ;  Montaigne,  livre  II,  chapitres  vn 
et  vin,  tome  II,  p.  76-77  et  85  ;  ^  Moyen  €le  parvenir,  p.  364  '  «  Poy 
de  damojselle  !  disoit  ma  mère  pansant  ses  pourceaux,  mon  mary 
est  aussi  noble  que  le  roj;  il  ayme  bien  A  ne  rien  faire,  et  se 
donner  du  plaisir  s  ;  et  Chamfort  (le  Marchand  de  Smfme,  scène  x)  : 
a  Ton  eut  ?  ^  Gentilhomme.  —  Que  fais-tu  ?  —  Rien.  »  Voyez 
également  la  notice  de  la  fable  xv  du  livre  X,  le  Marchand^  h 
f,  U  Faire,  et  U  Fils  de  roi. 
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Ce  qui  hors  terre  et  dessus  Iliérilâge^ 

Aura  poussé  demeurera  pour  toi; 

L^autre  dans  terre  est  réservé  pour  moi'.  » 

L^oât*  arrivé,  k  touselle  est  sdée*,  80 

X.  Tome  H,  p.  40  et  ci^defsosy  ren  3i. 

a.  «  l'entens,  dise  le  diable,  qae  du  profict  adnenant  aont  fe* 
roi»  deux  loti.  L^nog  fera  ce  que  crobtra  tut  terre,  raoltze  œ  que 
en  terre  fera  coaiiert.  Le  choix  m'appartient,  car  ie  says  diable 
extraict  de  noble  et  antique  race,  tu  n>f  qn'ong  Tillain.  le  choizia 
ce  que  fera  en  terre,  ta  auras  le  dessus,  a  (BâMiAis,  chapitre  xlt 
du  quart  livre,  p.  4>7*4>80 

3.  Oust,  on  oi2r,  est  le  texte  des  éditions  de  1674-1676,  16859 
x686, 1705.  Voyes  tome  I,  p.  69  et  note  5  : 

Je  TOUS  paierai,  lui  dit-elle, 
Ayant  Toât,  foi  d'animal  ; 
et  p.  395  : 

Remuez  Totre  champ  dès  qu'on  aura  &it  l*oût. 

On  disait  oust  pour  moisson^  ouster  pour  moissonner^  ousteux^  ou»» 
tsur,  ou  ousteroUf  pour  moissonneur^  comme  tumst^  aouster^  aous» 
iettXj  aoustsur^  oousteron.  —  «  Le  pays  est  si  chaud  que  à  Feutrée 
du  mois  de  iuin  Taoust  y  est  passé.  0  (FaousABT,  livre  II,  cha- 
pitre lu,  %  60.)  a  ....  Cinq  gerbes  de  blé  par  luy  prinsesà  diuerses 
foix...,  quand  il  renoit  de  labourer  et  aouster.  »  [ibidem^  a  Dieu 
TOUS  garde  !  Messieurs,  tous  faites  bien  Tostre  aoust.  a  [Le  Mojen 
de  parpenir^  p.  369.)  Cette  locution  a  faire  l'oât  »,  est  encore  usitée 
dans  beaucoup  de  provinces. 

4.  Cest  le  mot  seyer  que  Rabelais  emploie  ;  on  disait  aussi  plus 
anciennement  sofer^  forme  encore  en  usage  parmi  nos  cultirateurs, 
et  dont  M.  Marty-Laveaux  {JSssai  sur  la  langue  de  la  Fontaine^  p.  5) 
cite  des  exemples  de  Beaumanoir  et  du  Mesnagier  de  Paris  auxquels 
nous  ajouterons  celui-ci,  emprunté  aux  Miracles  de  Nostre  Dame 
(tome  ly,  p.  186,  de  l'édition  de  la  Société  des  anciens  textes  fran- 
çais) :  «  Nous  sommes,  dit  un  sojreur^ 

Nous  sommes  deuers  le  Crotoy 
Et  sçauons  bien  sojer  et  battre  a  ; 

et  un  de  scieur^  pris  à  Ronsard  (tome  I,  p.  aa3)  : 

Ni  le  scieur  ne  va  taillant 

Tant  de  moissons,  lors  que  nous  tommes 
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Et  tout  d*un  temps  ^  sa  racine  arrachée. 

Pour  satisfaire  au  lot  da  diableteau'. 

n  y  croyoit  la  semence'  attachée. 

Et  que  Tépi,  non  plus  que  le  tuyau*, 

N^étoit  qu'une  herbe  inutile  et  séchée  :  s  5 

Le  laboureur  vous  la  serra'  très  bien. 

L'autre  au  marché  porta  son  chaume  vendre  : 

On  le  hua,  pas  un  n'en  ofirit  rien. 

Le  pauvre  diable  étoit  prêt  à  se  pendre. 

Il  s'en  alla  chez  son  copartageant'  :  90 

Le  drôle  avoit  la  touselle  vendue''. 

En  esté,  que  toi  bataillant 
Tailleras  de  cheuaulx  et  d^hommes. 

—  Chez  du  Gange,  un  silUur  .*  a  ....  Hem  k  chascnn  Ued  chascon 
conduiot  (chaque  maison)  nous  doit  chascun  an  ung  silleor  et  en 
fenaulx  ung  faulcheur.  9 

I.  Même  locution  au  lirre  II,  fable  xin,  vers  4i  î  ^  dans  une 
lettre  à  Mme  la  duchesse  de  Bouillon  du  mois  de  notembre  1687  : 

Vous  égalez  ce  dictateur 

Qui  dictoit  tout  d*un  temps  à  quatre. 

Voyez  aussi  le  Lexique  de  Corneille^  et  Molière,  Ptcoie  des  maris^ 
Ters  889  : 

Bonsoir;  car  tout  d*un  temps  je  vais  me  renfermer. 

a.  Comparez  de  semblables  diminutifs  :  friponnemu^  honhommeauy 
tome  IVy  p.  97  et  note  9.  On  disait  également  diaMeau  ou  duthloty 
diablo/tf  diabloton  ou  diableton^  on  dit  encore  diablotin, 

3.  Le  grain. 

4.  La  tige,  par  opposition  à  la  racine. 

5.  La  mit  à  couvert  dans  sa  grange,  mais  pour  la  rendre  aussitôt, 
et  sans  prendre  même  le  temps  de  la  battre  (vers  99). 

—  Heureux  le  laboureur  qui  laboure  et  qui  serre. 

(Papiixoh,  sonnet  u,  vers  5.) 

Chacun  serre  son  fait,  le  bon  temps  est  passé. 

[L  Eunuque f  acte  IV,  scène  Tin.) 

6.  Compartageant.  (i685,  1686,  1705.) 

7.  Pour  ce  tour  et  cet  accord,  royez  ci-dessus,  p*  3o8  et  note  a* 
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Pour  le  pins  sAr  ^  en  gerbe,  et  non  battue, 

Ne  manquant  pas  de  bien  cacher  Targent. 

Bien  le  cacha;  le  diable  en  fut  la  dupe*. 

o  G>quin,  dit-il,  tu  m^as  joué  d*un  tour';  95 

Cest  ton  métier  :  je  suis  diable  de  cour, 

Qui,  comme  tous,  à  tromper  ne  m^occupe*. 

I.  «  Vous  prendrez  votre  temps  aTec  prudence,  et,  pour  le  plus 
sûr,  tiiiTant  met  intérêts.  »  (Mme  db  Sêtighb,  tome  Vil,  p.  519.) 
—  c  Pour  plut  grande  attnranee  »  {le  Hagmfifue^  irert  89  et  la 
note). 

a.  ChesRabeiait,  le  diable  te  prétente  accompagné  d*an  escadron 
de  diableteanx.  a  Lort  commença  le  laboureur  auecqnet  tet  gens 
teyer  le  bled.  Let  petits  diablet  de  metme  tiroient  le  chanlme  de 
terre.  Le  laboureur  battit  ton  bled  en  Taire,  le  rentit  (Tanna),  le  mit 
en  pochet,  le  porta  au  marché  pour  rendre.  Let  diableteanx  firent 
de  metme,  et  an  marché  prez  du  laboureur  pour  leur  chanlme 
Tendre  t*attirent.  Le  laboureur  Tendit  très  bien  ton  Ued,  et  de 
l'argent  emplit  ung  Tieulx  demy  brodequin,  lequel  il  portoit  à  ta 
ceincture,  Let  diablet  ne  Tendirent  rien  :  aint  au  contraire  let 
paytant  en  plein  marché  te  mocqnoient  d*eulx.  »  (Chapitre  zi.ti, 
p.  499.)  Dant  notre  conte,  comme  on  Ta  tu,  le  manant  rend  ta 
tonteUe  en  cachette. 

3.  Compares  ies  Cent  Nouvelles  noupellet^  p.  76,  et  p.  177-178  : 
«  Ha,  ditt  il  en  toy  metme,  ie  Toy  bien  que  c'ett,  on  m*a  ioué  d*nng 
tour,  et  i*en  bailleray  ung  aultre  a  ;  let  Chwuons  du  Xr«  siècle^  p.  80  : 

Elle  m*a  ioué  d*ung  tour 
Qui  de  t'amour  m*a  etloigné  ; 

la  Cinqùesme  repeu»  franche  de  Villon  (p.  s  10)  : 

Il  alla  tout  incontinent 

Faire  grant  chère  auec  le  Drebttre, 

Qui  luy  ioua  d*ung  tour  ae  maittre; 

le  Tert  14  de  la  teconde  fable  additionnelle  du  liTxe  XII  et  la  note  : 
Je  lui  pourrai  jouer  d*un  mauTait  tour; 

le  premier  rert  de  la  rariante  du  Tert  140  de  /a  Coupe  enchaiaie;  et 
Voltaire,  Candide^  chapitre  xyi  :  a  Je  tous  Tarait  bien  dit,  mon 
cher  maître,  que  cet  deux  filles  nous  joueraient  d*un  maurais 
tour,  a  Ibidem^  dans  une  lettre  à  M.  de  Chabanon  du  11  dé- 
cembre 1767  :  «  Mlle  Dubois  m*a  joué  d'un  tour  d*adrette.  » 
4*  On  sent  quelle  ironie  il  y  a  dant  cet  deux  ren.  On  te 
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Qad  grain  veux-ta  semer  pour  Fan  prochain  ?  » 

Le  manant  dit  :  <  Je  crois  qu*aii  lieu  de  grain 

Planter  me  faut  ou  navets  ou  carottes  :  100 

Vous  en  aurez,  Monseigneur,  pleines  bottes. 

Si  mieux  n*aimez  raves  dans  la  saison  *• 

—  Raves,  navets,  carottes,  tout  est  bon, 

Dit  le  lutin;  mon  lot  sera  bors  terre; 

Le  tien  dedans.  Je  ne  veux  point  de  guerre       i o5 

Avecque  toi,  si  tu  ne  m*y  contrains. 

Je  vais  tenter  quelques  jeunes  nonnains'.  » 

L* auteur  ne  dit  ce  que  firent  les  nonnes'. 

Le  temps  venu  de^  recueiUir'  encor, 

rappelle  comment  le  poète  a  défini  la  cour  dans  la  fable  xir  au 
lirre  VIII,  les  Obsèques  de  la  Lionne^  dans  la  fable  ix  du  lirre  X,  le 
Berger  et  le  Roi  y  etc. 

I.  a  Que  ponvez-TouB  attendre  d*un  campagnard  qui  ne  tait  plut 
que  planter  et  semer  dans  la  saison  ?  »  (Voltàulb,  lettre  à  la  mar- 
quise du  Deffand  du  la  janyier  1769.) 

1.  a  De  quojr  ceste  année  sequente  pourras  tu  nostre  cbamp 
semer  ?  —  Pour  profict,  respondit  le  laboureur,  de  bon  mesnagiery  le 
conuiendroit  semer  de  raues.  —  Or,  dist  le  diable,  tu  es  villain  de 
bien  :  semé  raues  à  force,  ie  les  guarderay  de  la  tempeste  et  ne 
gresleray  point  dessus.  Mais  entends  bien,  ie  retiens  pour  mon  par- 
taîge  ce  que  sera  dessus  terre,  tu  auras  le  dessoubs.  Trauaille,  villain, 
trauaille.  le  Toys  tenter  les  hereticques,  ce  sont  âmes  friandes  en 
carbonnade:  Monsieur  LucifT  a  sa  cholicque,  ce  luj  sera  une  guor- 
gecbaulde.  9  (Rabblais,  ibidem^  p.  43o.)  Et  plus  haut,  à  la  fin  du 
chapitre  XLT,  p.  418:  a  Trauaille,  Tillain,  trauaille.  le  to/s  tenter 
du  gnaillard  péché  de  luxure  les  nobles  nonnains  de  Pettesec,  les 
cagotz  et  briffaulx  aussi.  »  —  Chez  Ronsard  (tome  IX  de  Tédition 
de  1617,  p.  100)  : 

Tu  sais  bien  enîoler  quelques  ieunes  nonnains. 

3.  Mais  le  diable  le  prédit  (Rabelais,  ibidem)  :  a  De  leurs  tou- 
k>irs  ie  suys  plus  que  asseuré.  Au  ioindre  sera  le  combat.  » 

4.  Tome  IV,  p.  91  et  note  5. 

5.  Récolter. 

Comme  en  ces  derniers  jours  les  plus  beaux  de  l'année, 
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Le  manant  prend  raves  belles  et  bonnes;         1 1 o 
Feuilles  sans  pins  tombent  pour  tout  trésor 
Au  diabletean,  qoi,  Tépanle  chaînée, 
Gnirt  an  marché.  Grande  fat  la  risée  *  ; 
Qiacon  loi  dit  son  mot  cette  fois*là  : 
«  Monsieur  le  diable,  oh  croit  cette  denrée  '  ?    1 1 5 
Où  mettrei-Tous  ce  qu^on  en  donnera*  ?  » 
Plein  de  courroux,  et  vuide  de  pécune*, 


Que  CybMe  est  paitont  de  fruits  enTÎronnée, 
Que  le  paysan  recaeille,  emplissant  à  milliers 
GfcnierSy  fanges,  etc. 

(Rsonaa,  satire  xt,  rers  i^Si.) 

Où  trouves-tu  qu'il  faille  aroir  semë  son  bien 
Et  ne  recueillir  rien? 

(BIalhsbbb,  Poésies^  Tm,  tome  I,  p.  ag.) 

«  On  pouToit  recueillir  et  compter  sur  les  terres  de  ce  pajs-là.  d 
(Mmb  db  SÉTion,  tome  IV,  p.  74.) 

!•  «  Ce  fut  une  grande  risée.  »  {lâuUm^  tome  V,  p*  353.)  «  Grand 
ëclat  de  risée  »  {U  roi  Candaule^  rers  339).  »-  «  ....Voilà  mes  quatre 
mille  francs  dépensés,  et  mes  artichauts  mangés  par  des  rats  de 
campagne.  Je  fus  hué  dans  mon  canton  comme  le  diaUe  de  Pape- 
figuière.  »  (Voltairb,  V Homme  aux  quarante  écus^  chapitre  r.) 

9.  Ci-dessous,  p.  49^  «t  note  3. 

3.  c  Venu  le  temps  de  la  cuillette,  le  diable  se  trouua  au  lieu 
auecques  ung  esquadron  de  diableteaux  de  chambre.  Là,  rencon- 
trant le  laboureur  et  ses  gens,  commença  seyer  et  recuillir  les 
feuilles  des  raues.  Aprez  luj  le  laboureur  bechojt  et  tiroyt  les 
grosses  raues  et  les  mettoit  en  poches.  Ainsy  sVn  vont  tous  ensemble 
au  marché.  Le  laboureur  rendoit  trez  bien  ses  raues.  Le  diable  ne 
Tendit  rien.  Que  pis  est,  on  se  mocquoit  de  luy  publicquemeot.  b 
(Rabelais,  ibidem^  p.  43o.) 

4.  a  Ung  gentil  escuier  tant  rembourra  son  bas  à  son  chier  coust, 
tant  en  substance  de  son  corps  que  en  despense  de  pecune....  » 
{Lu  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  336.) 

Or  est  ainsy  que,  durant  ma  pecune, 
le  fus  traicté  comme  amy  précieux. 

(ViULOV,  ballade  xix.) 

Tu  as  tout  seul,  lan  lan,  rignes  et  près, 
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Léger  d'argent*,  et  ohaigé  de  rancune, 

n  va  trouver  le  manant  qo!  rîoit 

Avec  sa  femme,  et  se  soladoit*.  1  ^o 

«  Ah!  par  la  mort!  parla  sang!  par  la  tète'I . 

Ta  ai  tout  Mal  toa  eaeor  d  ta  paeone* 

(KUaoTy  tome  III,  p.  9S.) 

Sur  mo7  ne  iaalt  telle  rigueur  ettendve, 
Car  de  pecane  ung  peu  ma  bourse  est  tendre. 

{Ihukm^  tome  II,  p.  laS.) 

Le  trésorier  n*est  endormi... 
De  pouuoir  gaigner  la  pecune. 

(GasTiM,  U  TrêMorièrt^  acte  I,  soène  n.) 

«  Les  ner&  des  batailles  sont  les  pecunes.  s  (Rabelais,  tome  I,  p.  171. 
— >  Chez  du  Fail,  tome  I,  p.  a4o  :  «  Quelque  gros  abbë  Yentm  et 
peeonieux  »  ;  cbes  Brantôme,  tome  IX,  p.  466  :  «  L'une  des  plus 
riobes  dames  du  Ptoictou  et  des  plus  pecnnieoses.  »  Nous  trourons 
eDCore  pécumiêUM  cbes  la  Bmjèiê  (tomes  I,  p.  191,  II,  p.  448). 
X.  Au  Ters  i4a  du  conte  précédent  et  note  a  : 

Légère  de  brocbet  la  troupe  enfin  se  lèTe. 

a.  Se  délassait,  se  dirertissait,  se  &isait  du  bon  sang  : 

Car  à  nule  riens  ie  ne  pens 
Qn*à  moj  ioer  et  solacier. 

{Boman  de  la  Rose^  Teri  586-587.) 

Et  Toit  diuersité  de  gens, 

Les  uns  en  cbambre  solacier.... 

(Ihidem^  Yers  i8574-i8575.) 

Rapprocbea  les  exemples  de  Ronsard,  de  Jean-Baptiste  et  de  Jean- 
Jacques  Roasseau,  etc.,  que  cite  Littré;  et  se  êouiacêr^  dans  la  pre- 
mière àtê  Poésies  de  Charles  d'OHéans;  solaeieux^  bienreillant, 
agréable,  récréatif,  dans  U  Temple  deCupldo  de  Marot  (tomel,  p.  14 
et  16)  :  c  Touloir  sokcieux  »,  «ung  son  très  solacieux  a.  Nous  arons 
rencontré  soûlas^  d*où  ce  rerbe  et  cet  adjectif  sont  dérivés,  dans 
Joeonde^  rers  5a9,  et  dans  la  Gageure  des  trois  commères^  Ters  176 
et  note  6  : 

En  grand  soûlas  cette  nuit  se  passa. 

3.  Par  le  sang.  (i685,  1686,  1705.)  —  Jurons  abrégés  ;  par  k 
morbleu,  par  la  sambleu,  par  la  tétebleu;  ou  :  par  la  force,  la 
Tertu,  de  la  mort,  du  sang,  etc.  Compares  oi-desiMas,  p.  870, 
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Dît  le  démoli)  flkpayn^  parhieaM 
Yoiift  voioi  doBO,  PUipot*  la  bonne  bête  ! 
Çà,  çày  galons*le'  en  enfiuit  de  bon 


note  3,  une  citation  de  Rabelais;  et  les  Fourberiëi  de  Seepim  de  Mo- 
lière, acte  Ilf  loène  n  (tome  Vniy  p.  468  et  note  5). 

I.  Gi-deftot,  p.  3»  et  note  7. 

a.  Abrériation  éa  nom  niitiqiie  PhiUppai  on  PkàRppoi^  ^  eit 
dam  la  xr*  nourelle  de  B.  dat  Périen,  dani  les  Trois  gtSams  et 
Phlipot,  farce  joyeuse  (Rouen,  i546,  in-4*),  etc.  H  7  a  une  PtipoU 
(PhUpote)  dam  le  Tartufe  de  Molière  (tome  IV,  p.  398  et  note  3). 

3.  Goler  (du  mot  gèie\  propremenl  gratter,  ^inttigner;  ilTient 
le  déchirer  en  effet  c  à  eoapa  de  griffe  »  (rcrt  i33)« 

le  oroy  qa^on  m*emt  galle  la  teste. 

(ReeuMl  Je  poésies  frauçoises^  tome  II,  p.  ^76.) 

Par  eslennon,  battre,  roMor,  éobiner  : 

Yot  reim...  seront  bien  gallei. 

(BIabot,  rondeau  tu,  tome  II,  p.  i3i.) 

Ghes  Rabdais  :  «  Par  la  rertn,  dist  Irere  lan,  du  sang,  de  la 
chair,  du  Tentre,  de  la  teste,  si  encores  ie  te  07  pioller,  cot^n  an 
diable,  ie  te  galleraj  en  loup  marin.  »  (Chapitre  xzx  du  quart 
liTre,  p.  341.) — a  Nom  entregratterom  Tung  Taultre,  dist  le  diable 
an  laboureur,  et  qui  de  nous  deux  premier  se  rendra,  quietera  sa 
part  du  champ....  Va,  Tillain,  ie  te  gratteray  en  diable,  s  {lUdem^ 
chapitre  xx.ti,  p.  43 1*) 

4.  Semblables  locutiom  :  «  de  lieu,  de  bon  lieu,  de  grand  lien, 
de  haut  lieu,  de  bas  lieu  0,  dans  les  Cent  Nouvelles  nourelles^  p.  i  la, 
3x3  ;  chea  Coqnillart,  tome  I,  p.  145  ;  ches  des  Périers,  tome  I, 
p.  178,  et  p.  36  :  s  une  fille  qui  estoit  belle  et  ieune,  et  de  bon 
lieu  »  ;  ches  Ronsard,  tome  I,  p.  71  : 

Quand  on  peut  par  hasard  heureusement  choinr 
Quelque  belle  maistreste  et  l'auoir  à  plaisir 
Soit  ae  hault  ou  bas  lieu...; 

chez  Remj  Belleau,  tome  I,  p.  a49;  oh^  Brantôme,  tomes  YI, 
p.  I,  i5,  ai,  VU,  p.  338,  et  p.  90  :  «U  monstroit  estre  de  lien  et 
de  courage  »,  IX,  p.  5ii,  536,  66a,  668,  719;  chez  la  Bruyère, 
tome  II,  p.  167  :  «  U  s*en  troure  qui  Teulent  être  Flamands  ou 
Italiem,  comme  si  la  roture  n'étoit  pas  de  tout  pays...,  et  croient 
que  Tenir  de  bon  lien,  c'est  venir  de  loin  s  ;  etc.  —  Dans  Us  Entrer 
tiems  de  la  grille  de  ChaTigny,  déjà  cités,  p.  60  :  c  ....étriller  en  en- 
fant 4a  boone  maison  ». 
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Mais  fl iraat  mieux  remettre  la  paitie;  \%s 

Tai  sur  les  bras  «ne  dame  jolie 

A  qui  je  dois  faire  firanGhir  le  pas^  : 

Elle  le  vent,  et  pois  ne  le  vent  pas. 

L'époux  n'aura  dedans  la  confrérie* 

Sitôt  un  pied,  qu'à  tous  je  rsTiendrai,  1 3  o 

Maître  Phlipot,  et  tant  vous  galerai 

Que  ne  jouerez  ces  tours  de  votre  vie. 

A  coups  de  griffe  il  faut  que  nous  voyions 

Lequel  aura  de  nous  deux  belle  amie', 

Et  jouira  du  fruit  de  ces  sillons.  1 3  s 

Prendre  pourrois  d'autorité  suprême 

Touselle  et  grain,  champ  et  rave,  enfin  tout  ; 

Mais  je  les  veux  avoir  par  le  bon  bout^. 

I  •  Oa  fiûre  fidre  le  saut  (/e/  7Voywar#,Ten  1 17  et  note  s). 

s.  Lft  confrérie  des  maris  trompés,  la  plus  ancienne  et  la  plus 
nombreuse  de  toutes.  Comparez  les  e  autres  confrères  »  au  Ters  agS 
de  la  Mandragore^  les  «  Messieurs  de  la  grandlkande  9  an  Ters  36o 
de  U  Coupe  ênchamée^  et  les  notes. 

^  Par  TOUS  suis  à  honte  Hurée, 

Par  TOUS,  par  Tostre  lecherie, 
Suis  ie  mis  en  la  eonfrarie 
Sainct  Hemoul,  le  seignor  des  cous. 

(Hmmui  do  Ul  iloM,  TetB  9i6S-9i68.) 

Enfin,  cher  Philipin,  nous  Toiei  dans  Paris, 
Oà Je  Tiens  an^enter  le  nombre  des  maris. 
— -  Et  des  cocns  peut-être  omer  la  confr^e. 

(BoismoBUT,  la  Jalouse  d'eUe-^méme,  scène  i.) 

Voyea  aussi  les  Statute  de  la  Confirério  des  mal  mariés^  dans  le  Nou- 
Teau  Recueil  de  pièces  comiques  et  facétieuses,  les  plus  agréables 
et  diTertissantes  de  ce  temps,  Cologne  (Rouen),  s,  d,^  in-ii. 

3.  Au  figuré  :  qui  remportera  de  nous  deux.  -*  Cétait  une  des 
formes  de  défi  des  cheraliers  à  Fépoque  où  tout  se  faisait  en  Thon- 
nenr  des  dames;  celle  dont  se  serrit  Beaumanoùr  dans  le  combat 
des  Trente  :  «  Puisque  i'ay  pris  la  peine  de  Tenir,  iene  m'en  retour* 
neray  sans  mener  les  mains,  et  sçanoir  qui  a  plus  belle  amye.  » 

—        Nous  Tenons  à  ce  soir  lequel  a  belle  amie. 

(ScAMAon,  raéritkr  ridicule^  acte  IV,  aoèBein.) 

4.  VtaqftÊÊmion  est  prise  tm  preprt;  il  n^ATuit  en  jasqn*iei  que 


37^  CONTIS.  [c  y 

N*eftpérex  pins  user  de  stratagème. 

Dans  huit  joms  dlini^  je  avis  à  votis,  PblqK>t  ;    140 

Et  toachez  là,  ceci*  sera  mon  anne.  » 

Le  villageois,  étourdi  du  Taearme, 

Au  farfadet  ne  pat  répondre  nn  mot. 

Perrette*  en  rît  :  c'étoît  sa  ménagère^; 

Bonne  gaknde*  en  tontes  les  façonSi  14s 

Et  qui  sut  pins  que  garder  les  montons, 

Tant  qu'elle  fut  en  Age  de  bergère. 

Elle  lui  dit  :  «  nilipot,  ne  pleure  point; 

Je  veux  d*ici  renvoyer  de  tout  point* 

Ce  diableteau;  c'est  un  jeune  novice  1 5o 

Qui  n'a  rien  vu';  je  t'en  tirerai  hors*  : 

Mon  petit  doigt  sauroit  plus  de  malice*, 

le  nuiaTais  bout  :  la  racine  de  la  toutelle  et  les  feuillet  dei  lavct. 
Même  locution,  maii  prise  an  figuré,  «  par  le  bon  bout  »,  on  «  sur 
le  bon  bout  »,  dans  Us  Cemi  NouptlUt  noupdUiy  p.  3i3,  ches  Mon- 
Uigne,  tome  Œ,  p.  969,  dans  PÉtomtU  de  Molière,  rers  970,  et 
dans  une  lettre  de  la  Fontaine  à  Foucquet  du  a6  août  1660. 

I.  A  compter  de  ce  jour.  Compares  le  vers  3a8  du  conte  n  de  la 
ni*  partie  et  la  note  : 

Dans  neuf  mois  d'bni  je  leur  liTie  un  enfant. 

a.  Mes  griffes,  que  je  tous  tends.  —  3.  G-dessus,  p.  a3a,  note  3. 

4.  Dans  Us  Troqueurt^  yers  3a  : 

Mais  tu  sais  bien  que  notre  ménagère 
Est  la  plus  belle. 

5.  Tome  IV,  p.  499. 

6.  Tout  à  fait,  et  de  manière  à  ce  qu'il  ne  rerienne  plus* 

7.  Un  démon  plus  noir  que  malin. 

(La  Chose  impossihUy  Tcrs  i.) 

8.  «  ....  Rien,  rien,  dist  la  TieiUe,  poses  vous  sus  moj  et  repo- 
ses, laisses  mo^  ffaire.Vous  m*anes  dict  que  c*est  ung  petit  diable  : 
ie  le  TOUS  fera^  sobdain  rendre,  et  le  champ  nous  demourera.  Si 
o'eust  esté  ung  grand  diable,  il  7  anroit  à  penser.  »  (Bsiiii.ifs,  ihUUm^ 
chapitre  xLvn,  p.  433.) 

9.  La  malice  du  petit  doigt  est  depuis  loaigtempa  passée  eu  pvo- 
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Si  je  vonlois,  que  n*en  sait  tout  son  oorps.  » 

Le  jour  veniiy  Phlipot,  qui  n'étoit  brave, 

Se  va  cacher,  non  point  dans  nne  cave,  1 5  5 

Trop  bien'  va-t-il  se  plonger  tout  entier 

Dans  nn  profond  et  large  bénitier. 

Aucnn  démon  n'eût  su  par  où  le  prendre  *, 

Tant  fût  subtil'  ;  car  d*étoles^  dit-on, 

Il  s'afiiibla  le  chef  poor  s'en  défendre,  160 

S'étant  plongé  dans  Tean  jusqu'au  menton  *• 

verbe  et  employée,  mise  en  icène,  arec  plus  on  moins  de  succès, 
pour  fidre  penr  aux  enfants  :  c  Voilà  un  petit  doigt  qui  sait  tout, 
qm  me  dira  si  vous  mentei....  Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  qui 
gronde  quelque  chose.. ..  Attendez.  Eh  !  ah,  ah  !  oui?Oh,  oh  I  roilà 
mon  petit  doigt  qui  me  dit  quelque  chose  que  tous  arez  tu,  et  que 
vous  ne  m'ares  pas  dit  ;  etc.  s  (Moukas,  le  Malade  imagmaire^  acte  II, 
scène  Tm.)— Compares  les  Ters  168-169  du  Petit  Ckien  et  la  note  : 

Atis,  votre  beau  paladin, 
Ne  vaut  pas  seulement  un  doigt  du  personnage. 

i«  Page  337  et  note  i. 

a.  Un  loup  n*eùt  su  par  où  le  prendre. 

(lirre  X,  fable  vm,  vers  ai.) 

3.  Si  subtil  qu*il  fût.  —  Voyez  tErmite^  rers  89-90  et  la  note,  et 
le  conte  i  de  cette  IV*  partie,  rers  ia4« 
4*  Chez  Marot  (tome  I,  p.  59)  : 

....  C'est  le  sainct  nom  du  pape,  qui  accolle 
Les  chiens  d'Enfer,  s'il  luj  plaist,  d'une  estoUe. 

5.  Tome  I,  p.  9$.  —  Dans  la  fable  n  du  line  V,  rers  i3  :  «  s'af- 
fubler d*un  jupon  »  ;  dans  la  Mandragore^  rers  54  et  note  a  :  «  s'af- 
fubler d'un  panneau  ».  —  «  Tantost  qu'il  fut  affublé  du  doulx 
manteau  de  mariage....  »  (Lee  Ceat  NoupelUe  nouvelles,  p.  49*) 

6.  Brantôme  (tome  II,  p.  194)  raconte  sur  les  rertus  de  l'eau  bé- 
nite une  anecdote  du  même  genre  :  c  M.  de  Grignaux...,  estant  en 
ambassade  à  Rome,  rencontra  ung  ionr  une  troupe  de  cardinaux 
assemblez  qui  s'en  allouent  coniurer  ung  diable  et  le  iecter  hors  d'un 
panure  tormenté  :  c  Âh  !  dist  il,  ie  m*en  rajs  c  auec  tous  aultres. 
—  Ne  sortez  pas,  lui  dirent  ilz,  car  tous  n'estes  pas  confez  nj  en 
c  estai  comme  nous,  et  le  naturel  des  diables  est,  quand  on  en 
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Or  le  laÛMDft  %  il  ii*en  mndni  pas  finite*. 

Tout  le  clergé  chante  autour,  à  y(Al  hante, 

F'ade  rétro*.  Peirette  cependant 

Est  an  logis,  le  Intin  attendant.  1 65 

Le  Intin  vient;  Petrette  écherelée 

Sort,  et  se  plaintde  PUipot,  en  criant: 

«  Ah!  le  bonirean!  le  traitrel  le  méchant! 

D  m*a perdue,  il  m*a  toute^  affolée*! 

An  nom  de  Dien,  Monseigneur,  sanvez-vous  ;  1 7  o 

a  tort  ainti,  ils  se  ieetent  dam  nng  aultre  eorpa  qa^llg  reneontiCBt, 
a  •*!!  n'eit  pat  IncD  préparé  et  net  de  aa  consdenoe.  ^  le  fcray 
a  niealx,  dût  il,  car  ie  ne  mettra j  dam  le  beniirier  iosqnca  an 
«  col,  et  empUray  ma  bouche  d*eau  beniite  ;  par  aimî,  là  dans 
c  trom  bien  préparés  et  bonchét,  le  diable  n*j  poura  entrer.  » 
Voyei  aviii  tome  VII,  p.  197-198,  oà  il  fiât  plm  longoement  le 
mtee  récit;  et,  dam  la  nourdle  a  de  B.  des  Péricn,  cette  réponse 
dn  roi  Françoii  I*  à  nn  de  ses  conseillers  :  «  «...  Sire,  dist  il, 
ie  sonbaiterois  seulement  de  denenir  diable  ponr  Fespace  d'nng 
qoart  d'heore.  -—Et  qoe  feriez  tous?  dist  le  roj.  —  le  m'en  irois 
droiet  rompre  le  col  à  Pempereur.  —  Vrajement,  dist  le  rojr,  tous 
estes  ung  grand  fol  de  dire  cela,  comme  s'il  n'y  anoit  pas  de  l'ean 
benoiste  an  pajs  de  l'empereur  comme  an  mien  pour  faire  fuir  les 
diables.! 

I.  Or  laissons-4e.  (i685, 1686.) 

a.  Laissons  ce  ^ros  lourdaud  :  nom  n'en  aurons  plus  besoin. 

3.  Fonnule  d'exorcisme  :  Fadt  mro^  SatoMu^  Redre-toi,  Satan. 
—  «  En  la  chapelle  entres  et  prenans  de  l'eau  benoiste,  apperceos- 
mes  dedam  le  benoistier  ung  home  Testn  d'estolie,  et  tout  dedans 
l'eau  caché,  comme  ung  canart  an  plonge,  excepté  nng  peu  du  nea 
pour  respirer.  Au  tour  de  luy  estoient  trojs  prebstres  bien  ras  et 
tonsures,  lisans  le  grimoTre,  et  coniurans  les  diables.  1  (Rimais, 
î^mImi,  chapitre  xlt,  p.  417.) 

4*  Tel  est  bien  le  texte  de  nos  anciennes  éditiom  :  tome  rV,p.  57. 

6.  Bleisée,  meurtrie  :  Toyes  U  Mtisur»  du  ptel  ieaamgmi^  tome  III, 

P-  77  •• 

De  Toye  de  fidct  Toulut  user, 

Et  m'a  tempestée  et  foulée. 

Tant  que  i'en  suis  toute  affolée  ; 

VJi$eUm  Théâtre  /WaifOtf,  tome  II,  p.  78,  laS  ;  Um  Cent  NamwêUet 
mnuMlUê^  p.  354  :  «  Etbonmoyne,  sam  demander  qui  viae,  fruppe 
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A  coups  de  griffe^,  tl  m*t  dit  en  eonmux 
Qa'il  se  devoit  contre  Votre  Excellence 
Battre  tantôt,  et  battre  à  toute  outrance'. 

•uty  et  le  navm  et  «fifola  ■  ;  le  Rêcuêil  de  poéMt  frmfomi^  toBies  I, 
p«  iS5,  et  n,  p.  is8  : 

On  I117  fit  on*  fille  espomer 
Qui  eftoit  fiûote  an  mestier, 
Et  quant  Tint  à  deipucder  : 
c  Hal fiit  elle,  toos  m*afiblei!  » 

ViUon,  p.  i5a  : 

Tons  les  capitaines 
Y  deschansserent  leurs  mitaines 
De  fer,  de  paonr  de  m'afToler, 
Et  si  me  TÎndrent  aocoler; 

des  Péricrs,  tome  I,  p.  194  :  «  affoler  de  coups  de  fouet  a  ;  Bran- 
tôme, tome  IX,  p.  170  :  «  Lny  estant  demanda  une  fois  si  elle 
n*auoit  point  de  crainte  d*engrosser  de  ses  amis,  et  que  son  maiy 
s'en  appcreaust  et  ne  l'affolast...  »  ;  Rabelais,  aux  ehapitres  m  de 
Pantagruel^  xn  du  quart  lin«  :  «  affoler  de  coups  »,  m,  et  ix  du 
cinquième  linv  :  a  Ha  (les  poignards)  tomboient  de  poinote,  o'es- 
toit  pour  droiot  engainer,  et  eussent  affola  la  personne  »  ;  ci-dessous, 
p.  377,  note  I,  lignes  8,  i4;  «t  les  nombreux  exemples,  cités  par 
Littrë  et  Godefroy,  de  ce  Terbe,  aujourd'hui  inusité  dans  ce  sens. 
On  disait  aussi  :  affoUttr  (menrtrisseur),  et  affohm^  affoUmêiU 
(meurtrissure)* 

I.  luTernon  hardie  :  c*est  à  lu  fin  de  la  phrase  que  la  construc- 
tion appellerait  ces  mots. 

1.  Nous  rencontrons  la  même  «qireision  dans  P Ermite ^  Ters  56 
et  note  3  :  c  corner  à  tonte  outrance  s  ;  et  dans  une  lettre  de 
notre  poète  à  Saint-ÉTremond,  déjà  citée  :  «  dérots  à  toute  ou» 
tranoe  a.  CSomparex  aussi  le  BêcuM  depoiêies  franfoitts^  tome  VII, 
p.  6a  :  c  combattre  à  outrance  a  ;  Us  Cmt  NoupeUes  mouMiUes^  p.  a6a  : 
ff  faire  la  folje  insques  à  outrance  »  ;  Marot,  tomes  If  p.  157  :  c  bai^ 
nir  à  grande  outrance  a,  m,  p.  106  :  a  iouster  à  outrance  a  ;  Bran- 
tdme,  tomes  VI,  p.  43a,  Vn,  p.  a3o,  IX,  p.  446  :  c  fidre  la  guerre 
à  outrance  »,  Vin,  p.  i54  :  c  faire  l'amour  à  outrance  »,  V, 
p.  376,  vn,  p.  ai 5,  IX,  p.  456,  5oo,  7a5,  X,  p.  446  :  a  louer, 
s'indigner,  pleurer,  médire,  lutter,  Uesser,  à  toute  outrance  ». 
—  On  appelait  autrefois  carmes,  ioustes,  champs,  à  outrance  »,  les 
combats  singuliers  qui  se  faisaient  de  comoran  consentement,  avec 


376  COUTBS.  &  t] 

Pour  s'ëproinrer^  le  perfide  m*a  bit 

Cette  balafre*  »  A  ces  mots'aa  follet  1 9  5 

Elle  fidt  voir....  Et  quoi'?  Chose  terrible. 

Le  diable  en  eat  ane  peur  tant  horrible*, 

Qn^il  se  signa  ^,  pensa  presqne  tomber  *  : 

Qnc  n^avoit  tu,  ne*  lu,  n^oiÂ  conter 

Qne  coaps  de  griffe  eussent  semblable  forme,  i  So 

Bref,  aussitôt  qu*il  aperçut  Ténorme 

Solution  de  continuité^, 

n  demeura  si  fort  épouyanté, 

am«t  ofifentÎTCt  non  érnooMées,  uns  ordonnAnca  de  joitioe,  et 
nétnmoint  dcrvant  des  jogei  choiiif  par  les  partùi.  Oatrêr  •îgwîfia^ 
proprement  perwr  le  eorpt  d^oatre  en  oatre,  de  l'épëe,  dn  glaive^ 
de  la  dague,  on  de  la  lanoe  :  «  Si  on  Inj  eut  donné  nng  coup  de 
poignard,  il  n'enat  paa  eflé  tant  outré,  a  (G.  Cnumm,  jouraée  ni, 
nourelle  n.) 

I.  Pour  t'enajer,  ae  faire  la  main. 

a.  Rétieenoea  et  interrogationa  analogues  dana  la iraii00ii,Tera  109, 
dans  Uê  LmtêHeâ^  rert  55  ;  et  ptusim. 

3.  ....  Brief,  faiotea  les  ai  hoiriblea  à  Teoir 

[ia  bouekêy  U  sêm^  la  maim^  la  cmssê^  etc^tPamê  fêmmê) 
Qne  le  grand  diable  en  puisse  horreur  auoir. 

(IfAmoT,  épttre  xu,  lome  I,  p.  11  a.) 

4.  Un  diaUe  ^  hit  le  aigne  de  la  eroix!  Le  poète,  il  est  nui, 
l'a  rangé  panni  a  les  gens  de  l'ÉTangile  a  (Tera  4*)* 

5.  Je  fus  si  surprise, 

Que  je  penmi  tomber  tout  de  mon  haut. 

(Le  Coeu,  rers  57-5S.) 

c  U  eut  de  le  Teoir  si  grand  paour*..  qu'il  se  laissa  tomber  du 
hault  de  luj  à  terre.  1  {Les  C^nt  NowelUs  nouwêlUs^  p.  3 18.) 

6.  Q-dessus,  p.  44  et  note  8.  Nous  rencontrons  un  archabme 
semblable  dans /m  Femmes  sapomtes  de  Molière,  rers  1669  et  note  4. 
Cest  une  fonne  très  commode  pour  Télision. 

7.  La  Fontaine,  comme  on  va  le  roir  dans  la  note  suiTante 
(lignes  ai-aa),  a  reproduit  textuellement  lea  termes  de  Rabelaia. 
L'expression  «  solution  de  continuité  a,  dont  il  a  fait  un  vers  entier, 
se  troure  déjà  dans  le  chapitre  xt  de  Pamiagruêl^  tome  I,  p.  292  : 
a  ...,  aolution  de  continuité  manifeate  »•  Compaiei  a  la  crauasse  a, 
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Qa'ilprit  la  ftdte,  et  laissa  là  Peirette^ 


a  k  fenclAMe»!  dans  le  Samtm  de  Remart^  ren  29646-39650  : 

Renart  Ta  toiae  adoM^  ; 
Maint  grant  oop  et  mainte  dostée 
lÀ  a  doné  sor  la  crenane  : 
Maudiete  soit  celé  feodaïae 
Où  cop  ne  peit  que  Ton  7  fiert; 

dana  le  fabliau  de  Beren^ermu  lomgeul^  reit  aia-ai8  : 

Sa  robe  contremont  lena. . . , 
Et  cil  TÎt  nne  grant  creoaase 
Du  col  et  da  c.  tout  enaemble 
Qui  treitont  se  tenoit  ensemble. 
Onqaet  mab,  se  Diex  li  ait. 
Ce  dist,  aussi  long  oui  ne  nt; 

dans  Us  Sept  Umrtlhuu  de  NapUê  (Recueil  de  poésies  françoises, 
(tome  Ht  p.  106)  : 

le  fus  de  la  chasse  : 
Dedans  la  creuasse 
le  mis  mon  furet; 

et  dans  la  Fêtte  ioyeuse  (NouTcau  Recueil  de  fiuces,  p.  174)  : 

De  femme  monstrant  sa  tétasse 
Pour  tesmoigner  de  sa  fendasse, 
Et  pour  sot  maiy  attraper, 
Gardes  tous  d'7  estre  trompé. 

Rapproches,  dans  le  Moyen  de  panemr^  p.  141,  c  la  grande  solution 
de  continuité  »,  comme  ioi  ;  dans  la  même  page,  «  la  desoouture 
au  bas  du  corps  »  ;  p.  s64»  «  la  grande  essoine  ^proprement  ^ffaire^ 
aeeideiu)  qu'elle  auoit  entre  les  cuisses  »  ;  et  dans  le  Catalogue  ou 
iaeeniaire  des  Uvree  trowe»  dans  la  kibUothèfue  de  JÊP*  Guillaume^  fou 
de  Henri  IV,  Paris,  i6o5,  in-8*,  U  Remède  de  la  péronaelle  contre 
la  solmtiûn  de  la  cantmmti^diMé  à  la  maréckale  de  Balagny* 

I.  «  ....  Sus  Tinstant...  eusmesaduertissement  que  laneille  auoit 
trompé  le  diable  et  guaingné  le  champ.  La  manière  feut  telle  :  le 
diable  Tint  à  la  porte  du  laboureur,  et  sonnant  s'eseria  :  «  O  Til- 
c  lain,Til]jiin  1  Gsa,  ça,  à  belles  grjphes.  »  Pujs  entrant  en  la  maison 
gallant  et  bien  délibéré,  et  ne  7  trouuant  le  laboureur,  aduisa  sa 
femme  en  terre  pleurante  et  lamentante,  a  Qu*est  cec7?  demandoit 
«  le  diable.  Ou  est  il?  Que  faict  il?  —  Ha,  dist  la  rieille,  où  est  il, 
c  le  meschant,  le  bourreau,  le  brigant  ?  H  m*a  afTolée,  ie  suis  per- 
«  due,  ie  meurs  du  mal  qu'il  m'a  faict.  —  Gomment?  dist  le  diable  : 
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Tons  les  toUds  chommèrent^  la  défiûte  1 85 

De  oe  démon  :  le  clergé  ne  fut  pas 
Des  plus  taidift  à  prendre  part  au  cas*. 

«  qa*y  a  il?  le  le  tous  galleimy  bien  tuitoiut.  —  Ha,  dîst  U 
«  TÎeiIle,  il  m'a  dict,  le  bourreau,  le  tyruit,  Teigratineiir  de  dia- 
«  ble,  qa*il  anoit  hny  aieignation  de  se  gratter  auecqnet  irons  : 
c  pour  etnjer  tes  ongles  il  m*a  seulement  grattée  dn  petit  doigt 
«  i^  entre  les  iambes,  et  m'a  dn  tout  affolée.  le  sois  perdue, 
c  iamais  ie  n*en  gueriraj,  regardes.  Enoores  est  il  allé  ehes  le 
«  mareschal  soy  fidre  esgnif.er  et  apoinoter  les  grypbes.  Vonaestei 
«  perdu,  Monsieur  le  diable,  mon  amj.  Sauluei  tous,  il  n'anesiera 
f  point.  Retires  tous,  ie  tous  en  prie.  1  Lors  se  descounrit  ua- 
ques  au  menUm  en  la  forme  que  iadis  les  femmes  Persides  se  pré- 
sentèrent à  leurs  enfans  fuyans  de  la  bataille,  et  luy  monstra  son 
comment  a  ncmi«  Le  diable,  Toyant  Penoime  solution  de  oontî- 
unité  en  toutes  dimensions,  s*escria  :  c  Mabom,  Demiourgon,  Me- 
a  gère,  Alecto,  Persepbone,  il  ne  me  tient  pas.  le  m*en  Toys  bel 
CL  erre.  Cela  ?  le  luy  quiète  le  cbamp.  »  (Rahulis,  le  quart  livre, 
cbapitre  xlyii,  p.  4340  Voyes  la  note  7  de  la  page  876  ;  et  l*bia- 
toire  de  la  a  grande  ouuerture  »,  dans  la  fable  ix  de  la  VI*  unit  de 
Straparole  (tome  II,  p.  36);  celle  de  la  «  plaie  »  de  la  nourelle 
mariée  dans  Ut  Entretiens  de  la  grUle  de  GbaTigny,  p.  6a-63  ;  et  le 
conte  des  Lunêttês^  rers  60  et  suivants. 

I.  Pétèrent,  célébrèrent  :  p.  363  et  note  3. — Remarquons  qu'au 
moyen  âge,  aussi  bien  dans  les  contes  populaires  que  dans  les  ser- 
mons des  prédicateurs,  le  diable,  comme  nous  l'avons  indiqué  dans 
la  notice,  joue  presque  toujours  le  rSIe  de  dupe,  et  souvent  même 
d'un  personnage  stupîde  et  malbeureux  par  sa  stupidité. 

1.  Le  clergé  habitué  à  lever  la  dfme,  à  être  seigneur  et  mattre, 
et  que  ce  diable  frustrait,  en  se  substituant  à  lui.  —  Compares  le 
conte  des  Troquêurs^  vers  85-89  ;  et,  pour  le  mot  m#,  c  bon  tour  », 
a  bonne  fiuroe  »,  notre  tome  IV,  p.  364  st  note  3. 
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VI 

FÉRONDE  OU  LE  PURGATOIRE. 


Cm  oonte  6tt  imité  de  la  tir*  nouTélle  de  la  UI*  joamée  de  Boo- 
oaee,  dont  Toici  le  8ommaire  :  Perondo^  mangUua  câHa  pohtr^^  è 
sotUrrmto  pêr  Morlo,  ei  dM  aèaiê^  ckê  la  moglU  M  Im  si  godê^ 
tratto  deila  ê^poiimrm^  è  mêsso  m  prigiimê^  êi  fattogU  erêdere  ckê  êgii  è 
m  ptirgaiorio;  êtptn  rinueitato^  pêr  *uo  nuirîeû  an  figHuolo  dM  abaU 
nêlUt  mogiiê  M  lui  fenerato, 

«  Feronde  ayant  mangé  certaine  pooldre  fut  enterré  pour 
mort  ;  et  par  i'abbé  qoi  iouyisoit  de  sa  femme  fut  tiré  de  la  tepul- 
tore  et  mia  en  prison,  et  Inj  feit  l*on  aoeroire  ^*il  ettoit  en  pur- 
gatoire ;  et  après  qu*on  Peut  faict  reasuieiter,  on  luj  feit  nourrir 
pour  tien  ung  enfimt  que  l'abbé  anoit  fidet  à  sa  femme.  » 

Nous  trouvons  un  réoit  analogue  dans  la  x*  nouTelle  du  IIP  sou- 
per (/«RM  €êna)  de  Grazaini,  dit  «  il  Lasca  ».  En  Toiei  le  sommaire  : 

«  Laurent  de  Médiois  Tancien  fait  secrètement  conduire,  un  soir, 
après  souper^  dans  son  palais,  par  deux  hommes  traTcstis,  le  doc- 
teur Manente  ivre,  et  le  tient  dans  les  ténèbres  sens  lui  laisser 
savoir  où  il  est,  lui  enrojant  à  manger  par  deux  serviteurs  masqués. 
Puis  il  charge  le  bouffon  Monaco  de  répandre  le  bruit  que  le 
docteur  est  mort  de  la  peste;  pour  preuve,  il  fiiit  sortir  de  la 
maison  de  Manente  un  cadavre,  qu*on  enterre  sous  son  nom.  En- 
fin il  donne  Tordre  de  transporter  ailleurs  le  faux  trépassé,  dans 
un  couvent  oà  on  le  houspille  à  plaisir.  Tout  le  monde  croyait  le 
docteur  défunt,  lorsqu'il  reparaît  à  Florence.  Sa  femme,  qui  s*est 
remariée  et  se  trouve  enceinte,  le  chasse  comme  un  revenant.  Le 
peuple  lui  crie  Fade  ratro^  et  il  n'y  a  quHm  nommé  Burchiello  qui 
le  reconnaisse.  Manente  va  accuser  sa  femme  à  l'évéché,  ensuite 
au  conseil  des  Huit;  FaiSure  est  renvoyée  par  devant  le  Magni- 
fique, qui  fait  venir  Napo  da  Galatrona,  un  enchanteur  fameux  :  ce 
dernier  montre  que  tout  ce  qui  est  arrivé  au  médecin  est  Vetht  dHm 
sortilège.  Manente  recouvre  sa  fomme  (sans  être  condamné,  comme 
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Férande,  à  rentmiea  du  a  finnt  pojrhmof  »),  tt  praid  pour 
tron  MÙnt  CypiMn.  » 

De  oe  réeit,  on  peut  rapprocher  le  ndTant  du  même  antear, 
n*  Bonrdle  da  II*  tov^ier  :  a  Mariolto,  fimrand  aux  Gunal* 
dnlee  (on  fimboorg  de  Floicnee),  eunommë  Falaïuuma,  eTaat 
g;mide  envie  de  monrir,  eit  eecondé  dans  ton  déiir  par  m  femme, 
et  par  le  Bcma«  amant  de  edle-4si.  Il  se  eroit  réellement  mort,  et 
on  le  porte  à  la  foiae.  Pendant  la  ronte,  comme  il  entend  dire  des 
injarea  mr  aon  compte,  il  se  dreme  au-deasoi  de  la  bière  ;  cenx 
qni  le  portent,  effrayes,  laiaaent  tomber  la  bière  à  tene.  Mariotto 
•'enfuit,  ponrmin  par  la  populace  et  par  lea  chiena  du  quartier, 
se  précipite  dans  l'Amo,  où  il  périt,  et  le  Beraa  éponae  la  rtwft.  » 

Compares  les  Cemi  NoweUu  motu^ëUêt^  nouvelle  ti,  c  llnrogne 
an  paradit  a  ;  Sabadino,  Ssitamtm  mùfdU^  detu  le  porrttmu^  nou- 
velle xu  ;  les^iw^Mf  dePoge,  de  Martuo  n90  md  sepmUkrmm  dêdmeto^ 
lo^yêiÊte  et  rUum  wtopuue  (p.  27$  de  la  réimpreation  de  1798);  lea 
Lêitrês  de  Ooni,  lettre  n  (p.  14  de  l'édition  de  Florence,  i547, 
in-4*)t  Bandello,  xm*  nouTclle  de  la  II*  partie;  U  Heswreeiwm  de 
lênm  IdUêdon^  à  fmeire  perêomtogêt^  iemut^  sa  Femme^  le  Cttré^  et  le 
Cierc^  dani  l'Ancien  Théâtre  françoia  (tome  II,  p.  ai)  ;  In  ^«nee  de 
iMm  le  weem  (Mdem^  tome  I,  p.  38o);  Im  Comtés  4t  iaytuM  Demi 
de  BonaTentore  des  Périers,  nouvelle  &xmi  :  «  De  maistre  Ber- 
thaud,  à  qui  on  fit  accroire  qu'il  estoit  mort  a  ;  le  lupport  de  ces 
deux  dernières  fiicéties  avec  le  conte  de  Boccace  et  de  la  Fontaine 
est  très  éloigné  :  il  s'agit,  dans  la  première,  d'un  curé,  qni,  cou* 
chant  avec  la  femme  d'un  benêt,  persuade  à  oelui-4si  qu'il  est  de- 
venu veau,  et  le  feit  marcher  à  quatre  pattes;  dans  la  leconde, 
d'une  espèce  de  fou  à  qui  l'on  assure  qu'il  est  mort  :  il  le  croit,  bien 
qu'on  le  pince,  bien  qu'on  c  lui  pique  les  fesses  a,  et  ne  ressuscite 
que  parce  que  quelqu'un  a'écrie  :  c  Ha  1  le  poure  Berthaud  qui  est 
mort  I  »  en  oubliant  de  l'appeler  maître,  oe  qni  le  filche.  —  Le  Gremd 
PûrangoR  det  Noupeiles  naufeliet^  n*  Lxxxvn  :  a  D'nng  abbé  qui  lut 
amoureux  de  la  femme  d'ung  bon  homme,  lequel  estoit  iaioux,  et, 
pour  le  guérir  de  ialousie,  luj  fit  boire  de  l'endormye,  puis  après 
feingnit  qu'il  cftoit  mort  et  en  purgatoire,  et  là  le  fit  pngnir  de  son 
malfeict,  puis  après  ressuscita.  »  —  Bfalespini,  Dmoente  moeeUe^ 
Lxxxn'et  xov*  nouvelles.  —  Un  conte  sicilien,  cité  par  M.  Landau, 
p.  83,  U  Tri  Cumpari^  où  une  fenmie  donne  de  l'opium  à  son  mari 
et  le  convainc  qu'il  est  décédé,  conte  inséré  par  M.  Ginseppe  Pitre 
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dans  son  reeaeil  inticiilë  FMê  no9êUe  ê  raeecmii  ptpaUvi  slâtuad  (Pa- 
»  IcRne,  1875,  tome  III,  p.  a55,  n*  i6€).  —  Let  Hhutrêt  Provèrèêt 

(Paris,  i665,  m-i*)>  p*  lo.  —  VÉUtê  des  eamtês  dn  sieur  d'OnWlle, 
t  i"*  partie  dn  conte  uxr.  —  Imbeit,  NamelUt  hùicrUiiei  en  9en 

^  (P^ris,  i774t  in-8*),  liTre  III,  nonrelle  i  :  c  le  Mort  n^uit*  >  — 

I  h*jilmtmaeh  des  Museâ  de  1778  :  c  le  Mort  parlant  ». 

La  source  première  de  ce  conte,  qui  a  passe  en  Italie,  comme 
beanconp  d'antres,  parait  être  le  nUmim  de  Jài/Klfu/,  attribué,  peut- 
être  à  tort,  à  Jean  de  Bores.  Ce  Tilain  est  fort  crédule  :  «  Comme 
il  était  rentré  ches  lui  mal  à  propos,  sa  femme  lui  fait  acoroiie 
c[u*il  est  mort,  et  il  ne  se  retronre  -rivant  que  lorsqu'il  s'aperçoit 
à  travers  les  plis  de  ton  linceul  que  sa  femme  accueille  assea  bien 
le  curé....  L'anieur  ra  jusqn*à  prétendre  qu'on  ne  saurait  dire  s'ils 
ne  finirent  point  par  enterrer  le  mari  : 

Ce  ne  tous  sai  ie  tesmoignier 
S'ils  l'enfouirent  au  matin  ; 
Mes  li  fabliaus  dist  en  la  fin 
Qu'on  doibt  por  fol  tenir  celui 
Qui  miex  croit  sa  famé  que  lui.  a 

(BUioire  littérmre  de  la  Fnutee^  tome  zxm,  p.  aoi-aoi  ;  Legrand 
d'Anssj,  tome  IV,  p.  218-119;  Montaiglon,  tome  IV,  p.  aïs; 
compares  une  poésie  en  rieil  allemand,  der  hegrmhene  Eheman^ 
l'époux  enterré,  qui  se  trouTe  au  tome  II,  p.  357,  du  recueil  de 
Hagen,  déjà  cité,  et  où  la  femme  et  le  curé  tuent  réellement  le 
mari.) 

IToublions  pas  la  fable  m  du  Une  III,  Vlfrogne  et  sa  Femme^  où 
une  femme  veut  faire  croire  à  son  mari  qu'il  est  mort,  qu'il  est 
derenn  «  citoyen  d'enfer  »  ;  royez  la  notice  de  cette  fable,  aux 
sources  de  laquelle  nous  aurions  pu  joindre  :  les  Comptes  du  monde 
adaemtureuM^  nouTelle  xu  ;  et  les  Déliées  au  DUeours  icfeua  et  reereatifs^ 
par  Veiboqnet  le  généreux,  p.  166  :  c  Trois  femmes  qui  tronquèrent 
leurs  maris  par  leur  iurongnerie.  » 

Nous  donnons  à  VJppeadiee  l'histoire  du  Vieux  de  la  Montagne, 
racontée  par  Marco  Polo  aux  chapitres  xl  et  xu  de  ses  Vojrages. 
par  Ramusio  aux  chapitres  xxTm  et  xxxx  de  ses  Navigazioni^  etc., 
et  qui  a  fourni  à  la  Fontaine  le  sujet  de  son  prologue;  mais 
cette  histoire,  comme  nous  le  dirons  plus  bas  (p.  383,  note  4)*  ^ 
été  dénaturée  ;  ce  ne  sont  pas  les  jouissances  paradisiaques,  que 
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BOUS  déeriTWit  cet  tojignnt,  1m  fr«teliM  hmirii,  !«  l«j»dèNs 
agiles,  1m  liilht  et  Im  chants  mâodieiix,  les  Tins  enfoisy  qpl  tck- 
daient  les  partisans  du  Vieiix  de  la  Montagne  si  détenaûnés  et  n 
redoutables,  oapables  d*un  dévouement  à  toute  épieuve  :  dks  les 
aumient  plutôt  amollis. 

Le  poète  irlandais  Southern  s*est  inspiré  en  partie  de  ee  comte 
dans  son  plus  eélèfare  drame  :  U  Fûtml  wmrUgt^  on  tJJmUitt  k 


Mentionnons  aussi  le  second  acte  dca  TMt  <kmmèm^  opéfu* 
comique  en  trois  actes,  par  Lessfe,  dXhnetal  et  Piron  Joué  en  lyaS, 
à  la  Ibire  Saint-Germain. 

Yen  le  Levaiit\  le  Vieil  de  la  Montagne* 

Se  rendit  craint  par  nn  moyen  nonreau  : 

Craint  n*étoit-il  ponr  Timmense  campagne 

Qu*il  possédât*,  ni  pour  aucun  monceau 

D'or  ou  dWgent  ^,  mais  parce  qu'au  cerveau         5 

De  ses  sujets  il  imprimoit*  des  choses 

Qui  de  maint  fait  courageux  étoient  causes. 

n  choisissoit  entre  eux  les  plus  hardis, 

I.  Compares  Amyot,  traduction  de  la  Fit  1I0  l^étée  (toflM  I, 
p.  si):  «  Vers  le  soleil  naismnt,..,  s 

9.  Le  Vieux  de  la  Montagne,  poar  le  Seigneur  (««mot)  de  la 
Montagne,  Cheik  ei  Djehel,  —  Cest  d^une  phrase  de  Boccace  «jne 
la  Fontaine  a  tiré  sans  doute  Tidëe  première  de  ce  prologue.  La 
pondre  dont  se  senrit  l'ahbé  pour  endormir  Féronde  était,  dit  le 
conteur  italien,  una  poiçere  di  maravigUosa  pirtu^  laquaU  nelh  ptati 
di  Letfonie  Haputa  ha»ea  da  un  gnn  principe^  UquaU  affêmupa  fueUm 
soUrti  mare  per  lo  VegUo  délia  Momiagaa^  piando  aleam  eolsHi  âar^ 
mando  mandate  nd  euo  paradéso^  o  trarlane» 

3.  On  comprend  le  ses»  de  ce  subjonctif  :  quelque  grande  que  Mt 
celle  qu*il  possédait. 

4^  Tome  II,  p.  a4^  ^  ^^^  i9* 

5.  ....Le  mépris  du  sort 

Que  sait  imprimer  aux  courages 
Le  soin  de  wre  après  la  mort. 

(MALHsaBB,  tome  I,  p.  ii5.) 

Vojes  tAbhêue^  rers  i3o  ;  et  les  dirers  Umfuee  de  la  GoUection. 
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Et  leur  fidsoît  donner  da  paradis 

Un  avant-goût  *  à  leurs  sens  perceptible*,  i  o 

Da  paradis  de  son  législateur'  ; 

Rien  n^en  a  dit  ce  prophète  menteur 

Qui  ne  devînt  très  croyable  et  sensible 

A  ces  gens-là.  0>mment  s'y  prenoit^on  ? 

On  les  faisoit  boire  tous  de  façon  i  s 

Qu'ils  s*enivroient*,  perdoient  sens  et  raison. 

I.     L*arrhe  du  paradif,  et  FaTant-goût  des  cieux. 

(Counami,  P Imitation  de  Jéstu-Christ^  liTrein,  Yen  $871; 
ibidem^  lifre  ir,  Tera  i345.) 

1.     Quand  dérot  Tera  le  Gel  j'oae  lerer  lea  yeux, 
Mon  coBur  raTj  a^émeut  et  confua  a'émerreille. 
Gomment,  diaje  à  part  moj,  cette  oBurre  nonpaieille 
Eat-elle  perceptible  à  l*eaprit  curieux  ? 

(RxoniB,  aonnet  n.) 

3.  De  Mahomet;  on  plutôt  d*Ali:  t  îà  Yiex  de  la  Montaingne 
ne  ereoit  paa  en  Mahommet,  ainçob  oreoit  en  la  loy  Haali  qui  lut 
onde  (iisê»  cousin  et  gendre)  de  Bfahommet....  Quant  Mahommet 
te  lut  mis  en  la  aignourie  don  peuple,  ai  deapita  aon  oncle,  et  l'ea* 
loingnn  de  li;  et  Haali,  quant  il  nt  ce,  ai  trait  à  li  don  peuple  ce 
que  il  pot  anoir,  et  lour  apriat  une  aultre  créance  que  Bfahommet 
n'auoit  enieignie  :  dont  encorea  il  eat  ainai,  que  tuit  cil  qui  croient 
en  la  loy  Haali  dient  que  cil  qui  croient  en  la  I07  Mahommet  aont 
meacreana,  et  aum  tuit  cil  qui  croient  en  la  loj  Mahommet  dient 
que  tuit  cil  qui  croient  en  la  loy  Ebali  aont  meaoreana.  »  (Jonmui, 
Bistoire  de  saint  Lami^  chapitre  xo.)  Cette  aaaertion  eat  trop  afaaolne. 
Ce  qui  eat  vrai,  c^eat  que  lea  lamaéliena,  parmi  leaqueb  on  comptait 
laa  lamaéliena  de  Syrie  ou  Aaaaaaina,  ne  reconnaiaaaient  la  anocetaion 
légitime  au  califiit  que  dana  la  peraonne  d'Ali  et  dana  celle  dea 
imana  aortia  de  aon  aang  par  lamaSl  fila  de  Djafar» 

4*  Ce  n'eat  paa  uniquement  en  lea  enivrant  dana  aea  Tergera 
fleuria,  dana  sea  boaqueta  délicieux,  et  par  l'abua  dea  voloptéa,  par 
laa  extaaea  dea  aena,  que  le  Vieux  de  la  Montagne  fanafiaait  sea  aeo- 
tatenra.G'eat  là  une  légende  que  lea  hiatoriena  dea  eroisadea,  ohré- 
tiena  on  mnaulmana,  ae  sont  plu  à  répandre.  U  était  en  réalité  le 
chef  d*nne  bande  d'élna,  d*initiéa,  anxquela  il  communiquait  aa 
aeicnce,  ou,  si  l'on  Tcut,  quelques  aecreta,  quelquea  racettea  on 
lormulea  myatérieuaea,  qui  aênhlaient  lea  reiidre  inTulnérablea,  in- 
TÎnoihleay  science  suspecte,  tonjoon  combattne  par  les  sonveraina, 
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En  cet  état,  privés  de  oomiobBance^ 
On  les  portoit  en  d'agréables  lieux. 
Ombrages  frais,  jardins  délicieux  *. 

par  les  gouvernements,  dont  elle  menaçait  la  pnisianoe.  Maia  oette 
•cience,  dite  occulte,  qui  comprenait  à  la  fois  l'étude  du  oorpa  et 
celle  de  rime,  li  elle  Ait  longtemps  étouffée  en  Occident  par  les 
progrèi  du  chrittianitme  et  par  les  efforts  du  clergé,  continua  à 
fleurir  en  Orient;  et  Ton  peut  admirer  encore  aujourd'hui  son  effi- 
cacité, l'énergie,  l'enthousiasme  contagieux,  dont  elle  transporte  les 
illuminés,  ses  adeptes,  chez  les  fakirs  de  l'Inde  ou  chez  les  lamas 
du  Thibet  et  de  la  Mongolie,  auxquels  elle  inspire  parfois  une  force 
qu'on  croit  surnaturelle,  auxquels  elle  permet  d'accomplir  des  actes 
qu'on  qualifie  de  miracles,  parce  qu'ils  paraissent,  et  surtout  pa- 
raissaient autrefois,  inexplicables.  Yoyex  JoiuTiUe,  déjà  cité,  cha- 
pitres Lxxxix  et  xg;  die  Ge$ehiektê  der  jâssûsiinem^  par  J.  de  Ham« 
meivPnrgstall  (1818),  traduite  en  français  en  i833;  les  Mémoires 
de  Pjieadémie  des  Inscriptioiu^  tome  IV,  p.  i-i54;  les  intéressante! 
études  sur  les  Assassins,  de  M.  Defrémery,  publiées  dans  le  Jourmai 
ûsÎMiiquê  des  années  18S4,  i856, 1860;  et  l'ouTrage  de  Tabbé  Hue, 
intitulé  Soufemrs  JPun  90jage  dans  la  Tartane  et  le  J%ièet  (i853), 
outrage  qui  semble  aujourd'hui  bien  plus  Téridique  qu*il  y  a 
trente-cinq  ans. 

I.  On  prétendait  qu*ils  s'enirraient  aTec  du  haekieh^  chanvre 
fementé  :  d'où  le  nom  de  haekaichin  donné  à  ces  sectaires  (assaeis 
dans  Joinville).  Ofais  leur  vrai  nom,  crojons-nons,  était  en  réalité 
assastÎM^  pluriel  du  mot  assass^  garde,  sicaire. 

a.  n  est  dit  aux  chapitres  i.t,  lti,  ixxti,  etc.  du  Coran  que  le 
paradis  sera  composé  «  de  jardins  airosés  par  des  fleuTes,  de 
grands  bosquets  dans  lesquels  seront  de  larges  bassins  d'eau  céleste 
entourés  de  palmiers,  de  bananiers,  de  grenadiers,  où  les  justes 
demeureront  éternellement.  Us  trouTcront  dans  ce  lieu  de  délices 
de  belles  vierges  au  regard  modeste,  aux  grands  yeux  noirs,  au 
teint  éclatant,  semblables  aux  perles  dans  leur  nacre,  k  l'hyacinthe 
et  au  corail,  des  houris  dont  personne  n'a  jamais  approché,  et  qui 
reposent  sous  de  riches  pavillons,  couchées  sur  des  tapis  magni- 
fiques. Ib  s*y  pareront  de  bracelets  d'or  et  d'argent,  se  vêtiront  de 
robes  vertes  de  soie  et  de  satin.  Accoudés  sur  des  lits  élevés,  sur 
des  trônes  ornés  de  pierreries,  ils  t'y  feront  servir  du  lait,  du 
miel,  et  du  vin,  et  la  chair  des  oiseaux  les  plus  rares,  par  des  en- 
fents  doués  d'une  frateheur  toujours  nouvelle,  d'une  étemelle  jeu- 
nesse. Les  aibres  les  couvriront  de  leur  ombrage,  et  lenn  fruits 
s*abai«flront  pour  être  cueillis  sans  peine,  » 
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Là  86  trouYoIent  tendrons*  en  abondance*i  lo 

Pins  que  maillés',  et  beaux  par  excellence^  : 
Chaque  réduit'*  en  avoit  à  couper*. 
Si'  se  venoient  joliment  attrouper 

I.  TomelV,  p.  56  «t  3o4*  —  Chez  Montaigne,  tome  III,  p.  356  : 
«  Il  n'auoit  scèu  gagner  la  bonne  grâce  d'ung  tendron  qu*il  pour- 
chaitoiti»;  ièUem,  p.  ^gS  :  a  On  luy  foumissoit  de  ieunea  tendront 
à  couner  la  nnict  let  rieux  membres.  9 

9.  ....Charmants  objets  y  sont  en  abondance. 

(Z>J  Rémois^  Ters  4*) 

3.  Drus,  à  point,  bien  formés.  Cest  une  expression  métaphori- 
que, empruntée  au  langage  des  chasseurs  :  lorsque  les  perdreaux 
grandissent,  les  plumes  du  Tentre,  de  la  poitrine  et  du  jabot,  jusque-là 
d'un  blanc  sale  et  jaunâtre,  se  trouyent  renforcées  par  d*autres  plu- 
mes mouchetées  de  gris;  quand  ces  nouvelles  plumes  ont  paru,  on 
dit  que  les  perdreaux  »ont  maUUi,  a  Les  perdreaux  ne  sont  bons  que 
quand  ils  sont  maillés.  9  (Làvolois, />ic/iamMMr«  des  chattes^  p.  lai.) 

De  ces  perdreaux  maillés  le  fumet  seul  m'attire. 

(VoLTAiBB,  Us  Désagréments  de  la  pteiliesse,) 

Brantôme  s'est  serri,  mais  à  propos  de  pages,  de  la  même  figure 
que  la  Fontaine  (tome  IX,  p.  706)  :  «  ....  Vojla  comme  ce  n'est 
d'au  iour  d'huy  que  les  dames  a/ment  les  pages,  et  mesme  quand 
ils  sont  maillez  comme  perdreaux.  » 

4.  ....  Certain  Jeune  blondin 
Bien  fait  et  beau  par  excellence. 

[Le  Petit  Chien^  Ters  94  et  la  note.) 

5.  Ou  bosquet,  berceau,  cabinet  de  rerdure,  paTÎIlon  d'arbres 
ployés  :  Tojez  tome  IV,  p.  498  et  note  8.  Dans  le  Roman  de  la  Rose^ 
Ters  710-711  : 

Car  maintenant  en  ung  réduit 

M'en  entraj  où  déduit  {plaisir)  estoit. 

Dans  la  Légataire  universel  de  Regnard  (acte  II,  scène  nu)  : 

....Je  les  ai  déterrés  où  l'on  m'aTOÎt  instruit, 
Dans  un  jardin,  à  table,  en  un  petit  réduit, 
ÀTec  dames  qui  m'ont  paru  de  bonne  mine. 

6.  A  foison  ;  Tuigairement  :  à  couper  au  couteau* 

7.  5f,dans  ce  rers,  ne  Tent  pas  dire  précisément  ainsi;  c'est  une 

J.  DB  LA  FoHTAimi.  T  a5 
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Près  de  ces  gensi  qui,  leur  boisson  cuvée*, 

S*ëmerveilloient  de  voir  cette  «ouvée*,  %s 

Et  se  croyoient  habitants  devenns 

Des  champs  henreux  qu^assine  '  à  ses  élas 

Le  faux^  Mahom*.  Lors  de  fidre  accointance*| 

particule  affirmatiTe,  que  nous  aTons  déjà  notée  au  Yen  8  du  Mwri 
€9mf9$uur^  et  qui  revient  mainte  fois. 

1»  Ce  Terbe  ett  employé,  maia  au  aent  neutre,  dans  la  faUe  tu 
du  Itrre  m,  eitée  à  la  notice,  Tera  i3  : 

....Là,  les  Tapeun  du  Tin  noureau 
CuTèrent  à  loisir. 

a.  L*image  se  pomsuit  :  ces  jeunes  filles  viennent  d*étre  compa- 
rées à  des  perdreaux  maillés. 

3.  Voyez,  pour  cette  orthographe,  tome  II,  p.  71  et  note  8^  et 
dans  la  lettre  de  la  Fontaine  à  râbbeue  de  MÔuiom  (tome  V  Jf.-Z^, 

p.  4)  : 

Paiseport  d*amour  ne  suffit. 
En  attendant  que  Mars  m'en  donne  un,  et  le  sine,  etc. 

4.  Ci-dessus,  p.  «64  et  note  5. 

5.  Mahomet  :  tome  IV,  p.  4<^>  ^  note  S. 

6.  De  s^accointer,  de  s'aboucher,  c  Non  sans  cause  maudis  ie 
Theure  qu*oncques  tous  accoîntaj  !  s  {Les  Cemt  NatwelUt  nomçeiies^ 
p.  x65.)  «  Faulse  et  deslojale  que  tous  estes,  il  n*a  pas  tenu  à 
TOUS  que  ung  tel  et  moj  ne  nous  sommes  entretnez...;  et  tous 
l'eussiez  bien  touIu  pour  en  raccointer  deux  aultres  nouueaulx.  « 
(ièidem^  p.  169.}  c  Elle  s'accointa  de  l'ung  des  clercs,  lequel  Inj 
mettoit  par  auenture  l'intelligenee  de  ces  mots  en  la  teste  par  le 
bas.  s  (Dm  Paamas,  tome  I,  p.  jS  ;  ikidêm^  tome  III,  p.  6.)  c  Elle 
(cette  courtisane)  eut  l'acoointanoe  de  plnsieursgvandspersonnages.» 
(▲mtot,  traduction  de  la  FU  de  PérieUs^  tome  I,  p.  194.)  c  Bien 
gastée  seroit  elle  d'anoir  l'acoointance  d'ung  braue  roj  ?  a  (BmAi- 
tSmb,  tome  VII,  p.  17a.)  c  Ceitoit  une  belle  femme,  et  GeMr  en 
eut  Taccointanoe  et  doulce  iouissanoe.  a  (Ibidem^  tome  IX,  p.  99$; 
et  p.  116,  a4o,  aSo,  «9$,  7aa.) 

Chascun  le  sçait,  i'estob  fiUe  de  roy..., 
Riches  et  grans  cherehoient  mon  accointance. 

(Mabot,  tome  III,  p.  a3x.) 

Amour  me  dit  :  c  Prens  accointance  à  elle,  a 
(SArav-GiLâis,  tome  II,  p.  aa8;  ibidem^  p.  aa3.) 

c  le  ne  me  suis  guerss  adonné  aux  accointances  Tenales  et  pu- 
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Tares  d'approcher,  tendrons  d*entrer  en  danse*, 

Au  gazonillis  des  ruisseaux  de  ces  bois*,  3o 

Au  son  de  luths'  accompagnant  les  voix 

Des  rossignols  :  il  n'est  plaisir  au  monde 

Qu'on  ne  goûtât  dedans  ce  paradis. 

Les  gens  trou  voient  en  son  charmant  pourpris* 

blieqaet.  »  (MoiTAiora,  tome  III,  p.  144.)  Comparez  les  nom- 
breux exemples  de  oe  mot  (zn*,  xin*,  zr*  et  zri*  sièdef)  que  eite 
Littrë;  il  en  donne  nn  aosti  de  Voltaire,  [auquel  il  renroie  égale- 
ment pour  gmMomtlU  et  powpris  (ci-demous,  yen  3o  et  34). 

!•  Ci-defMia,  p.  197  et  note  5.  —  Dana  U  Senmmtt  justifie^ 
▼ert  57  : 

Flenrt  de  Toler,  tetont  d*entrer  en  danse. 

a.  c  ....  Aceordant  lenrs  mignardet  plaintes  au  gasooillis  enroué 
des  ruisselets  Totsins.  a  (Jaoqcts  Ytbb,  U  Printemps  d'hiver^  p.  5a3.) 
c  Gaaonillis  ou  gazouillement,  petit  bruit  agréable  que  font  les 
oiseaux,  les  ruisseaux,  en  gazouillant,  a  {Dietiotmairê  de  C  Académie 
de  1694.)  —  Rapprocbez  c  chamaillis  a  chez  Voltaire  déjà  eité 
(ëpitre  lxxit). 

3.  Au  son  des  luths.  (i685,  1686,  170S.) 

4*  Enceinte,  enclos,  de  Tancien  yerbe  pourprendre. 

Car  enuiron  de  ce  diuin  pourpris 
Y  souspiroit  le  doulx  Tent  Zephjrus. 
(Makot,  tome  I,  p.  11  ;  ihidem,  tome  II,  p.  173  ;  eipautm,) 

Paris 
Ne  tient  pas  tout  en  son  pourpris. 

(ScAaaov,  ëpitre  11  Mme  dé  ReveL) 

Vojez  aussi  Rabelais,  tome  III,  p.  176,  du  Fail,  tome  II,  p.  171, 
a66,  Ronsard,  tome  II,  p.  349,  Remj  Belleau,  tomes  I,  p.  19,  ai, 
191,11,  p.  i3i,  146,  du  Bellay,  tomes  I,  p.  i56,  II,  p.  4^9  Mon- 
taigue,  tomes  lU,  p.  33 1,  IV,  p.  64,  Corneille,  tome  VIII,  p.  645  : 

En  ce  lumineux  pourpris 

Une  TÛion  pleine  et  claire 

Te  montre  a  ces  heureux  esprits  ; 

et  comparez  l'âégie  n  de  la  Fontaine  (tome  V  Jf.-£«,  p.  86)  : 
Jupiter,  s*il  quittoit  le  cëleste  pourpris,  etc.; 

et  le  Ters  1 17  de  Philémom  et  Baueu  : 

Le  chaume  derient  or,  tout  brille  en  ce  pourpris. 
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Les  melUean  vins*  de  la  machine  ronde*»  3 5 

Dont  ne  manquoient  encor  de  s*enivrer, 

Et  de  leurs  sens  perdre  Tentier  nsage. 

On  les  faisoit  aussitôt  reporter 

Au  premier  lieu.  De  tout  ce  tripotage  * 

Qu'arri voit-il?  Ils  croyoient  fermement  4  o 

Que  quelque  jour  de  semblables  délices 

Les  attendoient,  pourvu  que,  hardiment, 

Sans  redouter  la  mort  ni  les  supplices, 

Us  fissent  chose  agréable  à  Mahom  \ 

T.  c  Mahomet  promet  aux  fient  ungparadîf  tapiuë,  par^  d*or  et 
de  pîerreriea,  peuple  de  garaea  d*excel lente  beautë,  de  vins  et  de 
Tturet  lînguliert.  »  (Mohtaighb,  tome  II,  p.  284.) 

s.  Tome  III,  p.  35o  et  note  19. 

—  Or  maintenant  ie  tous  laisse  penser 
Comment  le  tout  se  pourra  dispenser, 
Et  quel  repoz  en  noise  si  proronde 
Aura  le  corps  de  la  machine  ronde. 

(Rabblais,  Gargantua^  chapitre  i.Tm.) 

3.  Au  premier  lieu  de  tout  ce  tripotage.  (1674,  i685, 1686;  faute 
probable  de  ponctuation.)  —  C'est  encore  un  mot  de  Marot  (bal- 
lade des  En  fans  sans  soucy^  yers  3i)  : 

Bon  cueur,  bon  corps,  bonne  phyxionomie. 
Boire  matin,  Ïu.jt  noise  et  tanson  ; 
Dessus  le  soir,  pour  Tamour  de  s*amje, 
Deuant  son  hujs  la  petite  chanson  ; 
Trancher  du  braue  et  du  mauuais  garson. 
Aller  de  nujct,  sans  faire  aulcun  oultrage, 
Se  retirer,  Tojlà  le  tripotage  ; 

et  de  Régnier  (satire  xi,  Ters  3i3)  : 

Il  sembloit  que  le  diable  eust  fait  ce  tripotage. 

—  Comparez  du  Fail,  Propos  rustlcques^  p.  18  :  a  Tiphaîne  la  Bloy« 
guerissoit  sans  tant  de  barbouilleries  et  tripotages  »;  Regnard, 
Attendez-moi  sous  Vorme,  scène  it  :  «  tout  ce  tripotage  de  reure  »  ; 
et  la  fable  ti  du  livre  III,  Ters  4* 

4«  •...Qu*on  fasse  une  œuvre  à  Dieu  fort  agréable. 

(Le  Diable  en  enfer ^  vers  i34*) 

—  «  Li  uns  des  poins  de  la  loj  Haali  (ci-dessus  p.  383,  note  3)  est 
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Servant  leur  prince  en  toute  occasion.  45 

Par  ce  moyen  leur  prince  pouvoit  dire 
Qu^il  avoit  gens  à  sa  dévotion  *, 
Déterminés*,  et  qu'il  n'étoit  empire 
Plus  redouté  que  le  sien  ici-bas*. 

Or  ai-je^  été  prolixe  sur  ce  cas  5o 

Pour  confirmer  Thistoire  de  Féronde'*. 
Féronde  étoitun  sot*  de  par  le  monde, 

que  quant  unr  hom  te  fiiict  tuer  pour  faire  le  oommandement  ion 
•ignour,  que  Tame  de  li  en  ya  en  pluf  aîsië  corps  qu*eUe  n*eitoyt 
deuant  ;  et  pour  ce  ne  font  force  lî  Assacîs  d*eux  faire  tuer,  quant 
lour  ûre  lour  commande,  pour  ce  que  ilz  croient  que  ilz  feront 
aaaez  plus  aise  quant  iiz  seront  morts  que  ilz  n'estojrent  deuant.  » 
(JouiTiJXB,  chapitre  xc.)  c  Les  Assassins...  tiennent  que  le  plus 
court  chemin  à  gaigner  paradis,  c^est  de  tuer  quelqu'un  de  religion 
contraire.  Par  quoy  on  les  a  yeus  sonnent  entreprendre,  à  ung  ou 
deux,  en  pourpoinct,  contre  des  ennemis  puissans,  au  prix  d'une 
mort  certaine,  et  sans  aulcun  soing  de  leur  propre  dangier.  »  (Mov- 
TÀiGaB,  tome  III,  p.  65.) 

I .  Dans  le  conte  i  de  cette  IV*  partie,  yers  65  et  note  i  : 

Le  portier  est  personne 
Entièrement  à  ma  aëyotion. 

1.  «  Romulus  n'ayott  pour  sujets  qu'un  assemblage  de  gens  har* 
dis,  déterminés,  féroces.  »  (Roixor,  BUtoire  romaine^  Une  I,  cha- 
pitre yi.) 

3 £  cosi  grande  la  uhitlienza  de*  sudditi  tuoî^  thê  mm  ha^e- 

rehhe  mai  prestata  al  loro  falso  profeta  Mahometto,  (MALisran,  nou- 
velle Lxxxii  citée.) 

4.  Rapprochez,  pour  ce  tour,  les  vers  66  du  Diahle  de  Pape» 
figiiière  et  aaa  du  Tableau, 

5.  Semblable  transition  dans  VAbbeese^  Ters  4**47;  «t  dans  le 
roi  Candatde^  yers  117-iao: 

Mon  dessein  n'étoît  pas  d^étendre  cette  histoire, 
On  la  sayoit  assez.  Mais  je  me  sais  bon  gré, 

Car  l'exemple  a  très  bien  cadré  ; 
Mon  texte  j  ya  tout  droit.... 

6.  Vojez  la  Mandragore^  yers  10  et  note  3  : 

Ce  fut  un  sot  eu  son  temps  très  insigne. 
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Riche  manants  ayant  soin  du  tracas*, 

Dtmes  et  cens',  revenus  et  ménage^ 

D^un  abbé  blanc*.  Pen  sais  de  ce  plumage  55 

Qui  valent  bien  les  noirs,  à  m<m  avis, 

Eii  fait  que  d*ètre  aux  maris  seoourables, 

Quand  forte  tâche  ils  ont  en  leur  logis, 

&  qu'il*  y  faut  moines  et  gens  capables. 


I.  Ches  Booeace  :   Um  rieehitsimû   villwto^  ilqmmU  kavtm 
Ferandûf  kmomo  mmtêrimlê  9t  groao  semzm  modo, 

9.  Des  albiret.  Rapproeha  le  yen  4  de  la  fable  m  du  Um  VU  ; 
et  le  Yen  85  du  conte  x  de  eette  IV*  partie  : 

Tea  herbet,  ta  denr^, 
Tes  choux,  tes  aulx,  enfin  tout  ton  tneaa. 

«-  Dana  lo  Pajstm  pmrreim  de  Bfarifiux  (n*  partie)  :  «  Je  gagne  ma 
▼ie  à  faire  le  tracas  des  maisons  »  ;  dans  la  tradoetion  de  Stm- 
parole  (IV*  nuit,  fable  it)  :  «  tracasser  par  toute  la  maison  a  ;  ehcs 
NoCl  du  Faii  {Boliuormêrief^  p.  i44)  *  <  I®  remue  meouge,  ie  tn* 
casse  »;  dans  les  Pomsées  de  Pascal  (p.  5i)  :  «  On  leur  doiine  (aux 
hommes)  des  charges  et  des  affaires  qui  les  font  tracasser  dès  la 
pointe  du  jour,  m 

3.  Rederancea,  fermages. 

4*  Administration  des  biens,  de  Targent  :  compares  les  Ltxî^aet 
Je  Malherbe^  CormêUU^  Bocmo^  Sévigne\  la  Brujèro, 

-*  Lui,  Berger,  pokr  plus  de  ménage, 

Auroit  deux  ou  trou  matineaux^  etc. 

(LiTre  YIII,  fable  xyiu,  Tert  4a-43.) 

5.  jÊkhé  èlmo€^  de  même  qu'on  dit  moine  blanc,  père  blanc  :  abbé 
d'angustinSy  de  feuillants,  de  dominicains»  de  prémontréa^  Un  abbé 
noir  commandait  à  des  frères  à  robe  noire,  à  des  bénédictins. 
Quelques  ordres,  comme  les  bernardins,  étaient  habillés  de  noir  et 
de  blanc;  d^autrcs,  comme  les  franciscains,  d*une  couleur  indécise, 
ni  tonte  blanche,  ni  toute  noire,  tannée,  cendrée.  —  Dans  le  conte 
de  tAbbesse^  Ters  iii*ii3  : 

Le  billet  trotte;  on  fait  Tenir  des  gens 
De  toute  guise,  et  des  noirs,  et  des  blancs, 
Et  des  tannés. 

6.  Tome  IV,  p.  m  :  de  Titalicn  si  eko:  de  telle  sorte  que.  Si 
f  M,  condamné  par  Vangelas  {Remarques,  tome  III,  p.  71),  comme 
«  tout  à  fait  barbare  »,  est  regretté  par  la  Bruyère  (tome  II,  p.  a  i  a)  : 
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Au  lendemain  œliii-ci  ne  aongeoit^  60 

Et  tout  son  fait*  dès  k  veille  mangeoit, 

Sans  rien  garder,  non  plus  qu'un  droit  ap6tre'  ; 

N*ayant  autre  œuvre,  autre  emploi,  penser^  autre, 

Que  de  chercher  oh  gisoient  les  bons  vins. 

Les  bons  morceaux,  et  les  bonnes  commères,      65 

Sans  oublier  les  gaillardes  nonnains, 

Dont  il  faisoit  peu  de  part  à  ses  frères. 

Féronde  avoit  un  joli  chaperon* 

Dans  son  logis,  femme  sienne  :  et  dit-on 

ff  II  j  aToit  k  gagner  de  dire  m  que  pour  éU  sorte  fue  on  de  mmâhû 
fM.  a  Rapproches  Brantème,  tome  IV,  p.  a,  57,  63,  Montaigne, 
toMe  I,  p.  loa  ;  elo. 

I.  c  U  ae  •oactoit  da  lendemain,  le  bon  homme  de  euré,  nonob- 
stant le  mot  de  FEuangile  :  HoliU  sollieiti  êsse  de  emttmo^.  Lequel 
pourtant  il  interpretoit  gentiment  à  ton  aduantage.  Car,  quand 
qoelqu'un  Inj  dit  :  c  Gomment,  Monsieur  le  Corel  Dieu  tous  a 
€  deffendn  de  Tona  aoueier  du  lendemain,  et  toutes  fois  roua  achep- 
«  tca  une  carpe  pour  Tostre  prouiaion  ?  —  C*est,  dit  il,  pour  accom* 
«  plir  le  précepte  de  PEuangile  :  car,  quand  ie  suis  bien  ponmeu,  ie 
c  ne  me  soucie  pas  du  lendemain,  a  (Dis  Pinnas,  nourelle  sut, 
tome  I,  p.  175.) 

a.  Tout  son  bien  :  tome  IV,  p.  140  et  note  4. 

3.  Jàitiem,  p.  488,  fin  de  la  note  7.  ^  4.  iàidem^  p.  334  et  note  a* 

S.  Chaperon,  ancienne  coiffure,  «  l'atour  et  habillement  de  teete 
des  femmes  de  Franee  »,  dit  Robert  Estienne  (paysannes,  servantes, 
nourrices,  grisettes,  bourgeoises),  qui  finit  par  n*être  plus  qn*uiie 
bande  d*ëtoffe,  Telours  ou  drap,  avec  ou  sans  broderiea  d*or  on 
d'argent,  dont  elles  ornaient  leur  bonnet  : 

Bien  que  d*un  cabinet  sortist  un  petit  conir, 
Atcc  son  chaperon,  sa  mine  de  poupée.... 

(Raoaiia,  satire  xi,  Ters  84*85.) 

Yojez  le  Reemeii  de  poéties  fretiçpUes,  tome  V,  p.  ia-i3,  et  p.  aS  : 
c  chaperon  (bourgeoise)  et  atour  (demoiselle)»;  Coquillart,  tome  I, 

p. 83-84  : 

Moytië  bonrgoise  et  damo jselle, 
Mojtié  chaperons  et  atours; 

*  Saint  MatthieBj  ehapitra  n,  Tertat  34. 
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Que  parentèle'  étoit  entre  la  dame  7  o 

Et  notre  abbé;  car  son  prédécesseur, 

Noël  dtt  Fail,  les  Prop&t  rustieques,  p,  45  :  c  le  moule  à  chaperon 
[la  téiê)  »,  et  tome  II  des  Contes  et  Discours ^  p.  83  :  a  les  cînqganet 
aconttréet  en  chaperons  de  relours,  lesquelles  on  alloitTisîter  et  louer 
à  tous  ieux  »  ;  Calvin,  Comtn  un  fremeiseum  :  c  les  bonnes  galoyses 
coiffées  de  chaperons  de  Telours,  pour  estre  honorables  »  ;  fib^a- 
mérou f  nouTcUe  ux,  la  «  fille  de  chambre  à  chaperon  »,  qu*un  gen- 
tilhomme roulait  accoler;  les  Aventures  du  huron  de  Fmnesie  de 
d*Aubignë,  p.  ii5,  la  c  femme  à  chaperon  »,  qui  rosse  le  baron;  et 
Tallemant  des  Réaux,  au  dârat  de  rbistoriette  intitula  Lisette  : 
a  cette  fille  qui  ayoit  un  chaperon...,  gagna  du  bien,  et  prit  un  cha- 
peau, une  fraise,  etc.  »  —  L'expression  est  au  figuré  ici,  comme 
dans  une  lettre  de  la  Fontaine  à  sa  femme  du  a5  août  i663  : 
«  Faites  bien  mes  recommandations  à  notre  maimot,  et  ditea-loi 
que  peut-être  j'amènerai  de  ce  pay»-]à  (du  Limousin)  quelque  beau 
petit  chaperon  pour  le  faire  jouer  et  pour  lui  tenir  compagnie.  » 
Elle  est  au  propre,  plus  haut,  dans  la  même  lettre  :  c  On  nous  a  dit, 
entre  autres  merveilles,  que  beaucoup  de  Limousines  de  la  première 
bourgeoisie  portent  des  chaperons  de  drap  rose-sèche*  sur  des  cales 
de  velours  noir.  Si  je  trouve  quelqu'un  de  ces  chaperons  qui  couvre 
une  jolie  tête,  je  pourrai  m'y  amuser  en  passant,  et  par  curiosité 
seulement.  >  <—  On  disait  aussi  au  figuré  :  a  une  cale  »,  c  un  ba<- 
volet  »,  «t  un  plumet  »,  etc. 

I.  Parenté  :  de  l'italien  parentela.  Voyez  les  exemples  de  Mon- 
taigne et  Saint-Simon  que  cite  Littré  ;  et  Brantôme,  tomes  I,  p.  149  : 
c  «...A  quoy  (auquel  duel)  il  n'enst  eu  grand  honneur  pour  sa 
vieillesse,  fotblesse,  et  parentelle  »,  Y,  p.  401:  «  Il  le  resoolt, 
pour  la  dernière  fois,  de  quioter  France  et  patrie,  et  parentelle, 
fouyer  et  cheminée  »  ;  Scairon,  le  Firgile  trmvesti^  livre  11  : 

....Tant  y  a  qu'il  en  mourut. 
J'en  eus  afiKction  mortelle 
A  cause  de  la  parentelle; 

livre  VII  :  Même  sans  la  parentelle, 

Ma  maison  je  vous  offrirois; 

et  livre  viir  :    Or,  puisque  notre  parentelle 

•  Comiiia  le  petU  Chaperon  rouge  (le  Mcond  des  contes  en  prose  de  Ver» 
ranlt)  :  •  ....  Cette  bonne  femme  (••  mère  grand)  lui  fit  faire  un  petit  cha- 
peron ronge  qui  lui  aeyoit  si  bien  que  parfont  on  l'appeloit  le  petit  chaperon 
ronge.  •  Toyex  ansti  Coqnillart,  tome  I,  p.  i65  :  «  chaperon  rouge,  conet 
de  ioje  •,  maîa  en  parlant  de  l'habillement  d'une  courtiiane. 
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Oncle  et  parrain,  dont  Dieu  veaille  avoir  râmei 

En  étoit  père,  et  la  donna  pour  femme 

A  ce  manant*,  qnitint  à  grand  honneur 

De  répoaser.  Chacun  sait  que  de  race  7  5 

Communément  fille  bâtarde  chasse*. 

Celle-ci  donc  ne  fit  mentir  le  mot*. 

Si^  n'étoit  pas  F  époux  homme  si  sot 

Qu*il  n*en  eût  doute,  et  ne  vît  en  l'affaire* 

Un  peu  plus  clair  qu*il  n*étoit  nécessaire.  So 

Sa  femme  alloit  toujours  chez  le  prélat, 

Et  prétextoit  ses  allées  et  venues 

Des  soins*  divers  de  cet  économat^. 

Entre  nous  se  rencontre  telle, 
Il  faut,  si  TOUB  le  desirez, 
Que  nous  soyons  eonfëdërës. 

1.  Ct-dessus,  Ters  53. 

2.  Comme  on  dit  :  Bon  chien  chasse  de  race.  Même  locution  : 
a  fille  chassant  de  race»,  au  rers  108  de  la  Coupe  enchantée  et  note  i. 

—  FîUe  Tolontiers  suit  de  sa  mère  la  trace. 

(Recueil  Je  poésies  fran^oiseêj  tome  lU,  p.  il  6.) 

Chez  du  Fail,  tome  II,  p.  148  :  «  Le  tout  gist  en  Texemple  et 
nourriture  qu*elles  ont  eus....  Il  ne  fut  onc  pie  qui  ne  reuemhlast 
de  la  queue  à  sa  mère.  » 

3.  Le  prorerbe. 

4*  Toutefois,  pourtant  :  ci-dessus,  p.  iS5  et  note  3. 

5.  Rapprochez  dans  la  Fiancée^  rers  781-789  *  a  les  maris 

Qui  se  Tantent  de  Toir  fort  clair  en  leurs  affaires.  » 

—  Chez  Boccace  :  Quantunque  Ferondo  fosse  in  ogni  altra  easa  sem* 
plice  et  MssipitOy  in  amare  questa  sua  moglie  et  guardarla  bene  erm 
sopissimo, 

6.  a  On  ne  dira  pas  (Vaugelas,  Remarques^  tome  I,  p.  34i)  prétex- 
ter^ poviT prendre  prétexte,  »  c  Prétexter^  répond  TAcadëmie  dans  set 
Obserrations,  est  encore  fort  en  usage,  pour  dire  couvrir  ttun  pré^ 
texte:  «  Il  prétexta  son  éloignement  de  raisons,  etc.  »  Compares 
Racine,  tome  VI,  p.  a4o  :  a  D*aller  enterrer  Tépëe  d^Hector,  c*ett 
pour  prétexter  sa  sortie  ayec  une  épée.  o 

7.  Nous  irouTons  le  même  mot  chez  Retz,  pariant  auiû  de  Tad- 
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EUe  allégnoit  mille  nffiôrct  menms  : 

Cétoit  onoomplei  ou  c'étoit  un  achat*;  8  5 

Cétoit  un  rien,  tant  pea  plaîgnoit  sa  peine  *  ; 

Bref,  il  n'étoit  nul  joor  en  la  semaine, 

Nulle  henre  an  jour,  qu'on  ne  vtt  en  ce  lieu 

La  receveuse'.  Alors  le  père  en  Dieu* 

Ne  manquoit  pas  d'écarter*  tout  son  monde  *•     90 

Mais  le  mari,  qui  se  doutoit  du  tour  *, 

Rompoit  les  chiens*,  ne  manquant  au  retour 

minUtration  d'abbajet,  dererenas  ecdësiafti^es  (Mimolret^  tome  I, 
p.  96)  :  «  L'économat  de  mei  abbajet  ëtant  cenaé  tenu  de  la  plot 
grande  rigueur  det  lois,  je  eroyoU  être  oblige,  en  oonieienee,  d'en 
prendre  Tadminiatration.  » 

I.  Cbez  Booeace,  la  femme  sent  le  besoin  de  te  confeiaer  à 
Tabbë,  et  c'est  ainsi  qu'ils  entrent  en  relations.  U  y  a  un  dialogue 
entre  l'abbé  et  la  dame  que  la  Fontaine  a  tout  à  fait  laissé  de  côté, 
et  dont  a  bien  pu  s'inspirer  Molière  dans  la  scène  ni  de  l'aete  III 
du  Tartuffe,  lo  mi  crtdeva^  dit  la  dame,  che  voi  faste  tm  santa;  kar 
eampiensi  egli  a  eanti  ktsomini  Ji  riehieder  le  Jatme,,,  di  eoti  fatte  cote  f 
—  .•.,  Jfam  pi  marivigUate^  répond  l'abbé....  Tanta  fana  ha  hawuim  U 
foitra  vaga  htUeztm^  che  amore  mi  caetrigme  m  eoêi  fart,,,  eame  cIC  io 
sia  mbate^  io  tamo  hmomo  eome  gii  aUri,  c  Ce  que  je  vous  demande, 
ajonte-t-il,  est  péohé  de  coips;  et  la  sainteté  n'en  derient  paa 
moindre  parce  qu'elle  demeure  en  l'âme.  »  —  U  lui  donne  pour 
arrbes  une  bague  et  lui  promet  d'autres  bijoux. 

a.  n  ne  plaignit  en  son  dessein 

Mi  les  soupirs  ni  la  dépense. 

{U  Petit  Chien^  Ters  98-99  et  la  note.) 

3.  L'épouse  du  receveur,  de  l'économe. 

4.  Tome  IV,  p.  177  et  note  i  ;  et  ci-dessous,  rers  19a. 

5.  «  Mon  fils  doit  à  mon  arrirée  de  lui  avoir  écarté  beaucoup  de 
mauvaise  compagnie,  dont  il  étoit  accablé,  a  (Mu  db  Sinon, 
tome  VII,  p.  397.)  a  ••••  U  les  écarte,  et  devient  maftre  de  la 
place.  »  (Là  BauTiaB,  tome  I,  p.  178.) 

6.  Comme  le  père  Bonaventure  (ci-dessus,  p.  394)  : 

Entres  ici,  suives-moi  bardiment  ; 

Nul  ne  nous  voit,  aucun  ne  nous  entend,  etc. 

7.  Tome  IV,  p.  a3i  et  note  3. 

8.  Au  figuré;  vo/cs  tome  III,  p.  3aa  et  note  19  :  rompait,  du 
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D'imposer  mains  sur  madame  Féronde*  : 
Ooo  il  ne  fut  un  moins  commode*  époux. 
Esprits  ruraux'  volontiers  sont  jaloux  \  95 

Et  sur  ce  point  i  chausser  difficiles*, 
rrétant  pas  faits  aux  coutumes  des  villes*. 
Monsieur  Tabbé  trouvoît  cela  bien  dur, 
Comme  prélat  qu'il  étoit,  partant  homme 
Fuyant  la  peine,  aimant  le  plaisir  pur,  1 00 

Ainsi  que  fiât  tout  bon  suppôt  de  Rome^. 

moins  cherchait  à  Toupre,  cette  intrigue  ;  ou  plutôt,  ici  :  te  refo- 
•ait  à  croire  ce  (jiie  loi  disait  sa  femme,  Tinterrompait  dans  ses  ex- 
plications mensongères. 

I.  Non  de  k  hënir,  qui  est  le  sens  habituel  de  cette  locution, 
mais  de  la  battre.  Dans  Us  Heures  perdues ^  conte  Tin  :  c  Après  lui 
aroir  dit  mille  injures,  elles  lui  eussent  donne  Timposition  des 
mains,  si,  aperocTant  cet  orage,  il  n*eût  esquirë  le  choc.  »  Dans  les 
Lettres  de  Marguerite  d*Angouléme  (lettre  m)  :  «  le  trouue  fort 
estrange  que  le  seigneur  de  Chasteaubriand  use  de  main  mise 
(batte  sa  femme).  » 

s.  Même  ëpithète,  appliquée  aussi  à  un  mari,  dans  le  Pété  Jtan-' 
gui  lie  ^  yen  i34  : 

Notre  jaloux  devint  commode. 

3.  Murai^  roturier,  Topposë  de  nohle,  Voyex  les  exemples  de  dn 
Cange  et  du  Jiesmagier  Je  Paris^  que  cite  Littrë  de  cet  adjectif;  et 
Brantôme,  tome  IX,  p.  i5i  :  a  Ung  grand  et  gros  ribaud  barbu, 
ruraud  et  satyre  s  ;  Montaigne,  tome  IV,  p.  3o  :  a  les  deux  ex- 
tresmes  des  hommes  philosophes  et  des  hommes  ruraux...  »  ;  et  la 
Bruyère,  tome  I,  p.  agS  :  a  On  s*ëlèTe  à  la  Tille  dans  une  indiffé* 
rence  grossière  des  choses  rurales  et  champêtres,  s 

4.  Tandis  que  les  gens  de  cour  supportent  plus  aisément  ces 
accidents  {JoeouJe^  yen  i43)* 

5.  Au  figuré  :  à  convaincre,  à  persuader,  à  gouTemer,  et,  par 
extension,  à  tromper.  On  dit  aujourd'hui  dans  le  peuple,  an  même 
sens  fignié,  hottër:  «  Il  n*est  pas  fiicile  à  botter  »,  ou  à  a  mettre 
dedans  a. 

6.  Où  on  prend  la  chose  «en  galant  homme  a  (ibidem^  vers  94*)  • 

7.  Voyez  tome  IV,  p.  3i  et  note  5  ;  /«  Clochette^yen  «3  :  «  suppôts 
de  sainte  Église  a  ;  et  Marot,  tomes  I,  p.  5 1,  11 3,  II,  p.  97»,  III, 
p.  5a  ;  Montaigne,  tome  I, p.  aia  *,  Boileau,  satire  vm, vers  194*  ^to. 


396  CONTES.  [c.  Ti 

Ce  n*est  mon  goût;  je  ne  veux  de  plein  saut 

Prendre  la  ville,  aimant  mieux  Fescalade*; 

En  amour  dea*,  non  en  guerre  :  il  ne  faut 

Prendre  ceci  pour  guerrière  bravade,  io5 

Ni  m^enrôler  là-dessus  malgré  moi'. 

Que  Tautre  usage  ait  la  raison  pour  soi, 

Je  m*en  rapporte^,  et  reviens  à  Thistoire 

Du  receveur,  qu*on  mit  en  purgatoire* 

Pour  le  guérir;  et  voici  comme  quoi.  1 1  o 

Par  le  moyen  d^une  poudre  endormante*. 
L'abbé  le  plonge  en  un  très  long  sommeil. 

I.  L^escalade,  l'assaut,  après  le  siège  en  règle,  après  que  la  brècbe 
a  été  faite  dans  la  muraille.  «  Cest  trop  présumer  de  penser  d*iiiiig 
plein  sault  emporter  ceste  superbe  cité.  »  (Laxoub,  Discours  politiques 
et  militaires^  p.  43a.)  «  La  bonne  cordonnière  se  Tient  boater  de 
plein  sault  en  Tostel.  b  {Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  3oi.) 

Elle  se  fit  Toir  d'un  plein  saut 
Au  beau  milieu  de  1  échafaut. 

(ScABAon,  le  Virgile  travesti^  liTre  nr.) 

9.  Page  3io  et  note  8. 

3.  Dans  la  lettre  de  la  Fontaine  à  Vabhessê  de  Mowtou  (tome  V 
Jf.-£.,p.4): 

Je  suis  un  homme  de  Champagne, 
Qui  n*en  renx  point  au  roi  a*Espagne; 
Cnpidon  seul  me  fait  marcher. 

4*  Ellipse  :  je  m'en  rapporte  aux  autres  ;  je  le  reux  bien.  Yoyes 
ci-dessus,  p.  66  et  note  4> 

5.  Tour  analogue  aux  Ters  43-44  de  la  fable  xiu  du  lÎTre  II  : 

Je  m'emporte  un  peu  trop  :  rerenons  k  l'histoire 
De  ce  spéculateur  qui  fut  contraint  de  boire. 

6.  Ci<-dessus,  p.  38a,  note  a. — Chez  du  Bellay  (tome  II,  p.  S95): 

Oignons,  pauots,  d'endormante  nature; 

dans  les  Lettres  de  Boileau  (lettre  xui)  :  «  Ce  ne  sera  pat  une  pe- 
tite affaire  pour  moi  que  la  prise  des  eaux,  qui  sont,  dit*on,  fort 
endormantes.  » 
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On  le  croit  mort  ;  on  Tenterre  ;  Ton  chante  *. 

Il  est  surpris  de  voir,  à  son  réveil*, 

Amour  de  lui  gens  d'étrange  manière' ;  1 1  s 

Our  il  étoit  au  large  dans  sa  bière, 

Et  se  pouvoit  lever  de  ce  tombeau 

Qui  oonduisoit  en  un  profond  caveau^. 

D* abord  la  peur  se  saisit  de  notre  homme. 

Qu'est-ce  cela  *  ?  songe-t-il  ?  est-il  mort  ?  i  a  o 

Seroit^ce  point  quelque  espèce  de  sort*  ? 

Puis  il  demande  aux  gens  comme  on  les  nomme, 

Ce  qu^ils  font  là,  d'où  vient  que  dans  ce  lieu 

L'on  le  retient;  et  qu'a-t-il  fait  à  Dieu? 

L'un  d'eux ^  lui  dit  :  «  Console-toi,  Féronde;      1  aS 

Tu  te  verras  citoyen  du  haut  monde  * 

Dans  mille  ans  d'hui',  complets  et  bien  comptés  ; 

Auparavant  il  faut  d^aucuns'®  péchés 

I.  L'office  des  morts. 

9.  Dans  la  fable  tii  du  Uttc  III,  citée  à  la  notice  (Ters  i3  et  soi- 
▼ants)  : 

A  son  rë^eil  il  treuye 
Uattirail  de  la  mort  à  Tentour  de  son  corps,  etc. 

3.  Ott  e  dVtrange  façon  »  (ies  Oies^  vers  100),  a  d'ëtrange  guise  » 
(/a  Mandragore^  rers  21a). 

4.  Ches  Boccace,  Pabbë  et  son  complice,  un  moine  de  Bologne, 
renièrent  de  son  tombeau  pendant  qu*îl  dort  encore,  et  le  portent 
dans  un  cachot  où  il  se  réyeillera.  —  Ce  cachot,  ou  carean,  rap- 
pelle la  «  chambre  de  méditations  »,  de  mortifications,  de  macéra- 
tions, jadis  en  usage  dans  certains  courents,  et  dont  les  murs  étaient 
oouTerts  de  représentations  de  démons,  de  tourments,  et  de  flammes. 

5.  Qu'est-ce  là  ?  (i685,  1686.)  —  6.  Qu'on  lui  aurait  jeté. 

7.  Le  moine  de  Bologne,  chez  Bocoace. 

8.  Du  paradis.  Compares  les  fables  t  du  linv  VIII,  rers  7  : 
«  citoyens  de  TOljmpe  »  ;  Tn  du  lirre  III,  rers  aa  :  «  citoyen  d'en- 
fer »;  Topera  de  Galatée^  rers  399;  et  Marot,  tomes  II,  p.  80,  III, 
p.  i5r,  Ronsard,  tomes  I,  p.  119,  II,  p.  976,  359,  Remy  BeHeau, 
tome  U,  p.  90,  76,  145,  Soo:  a  citoyen  du  ciel,  des  cienlx,  des 
haults  cieulx  » ,  «  citoyenne  de  la  Tille  é therée  9 ,  «  de  la  saincte  cité  >  • 

9.  G-desius,  p.  379  et  note  i.  —  10.  Page  35 1  et  note  4. 
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Te  nettoyer*  en  ce  saint  pœ^tcnre  : 

Ton  àme  un  jour  plus  blanche  que  Tivoire*       1 3o 

En  sortira.  »  L*ange  consolateur 

Donne,  à  ces  mots,  an  pauvre  receveur 

Huit  ou  dix  coups  de  forte  discipline*, 

En  lui  disant  :  «  Cest  ton  humeur  mutine\ 

Et  trop  jalouse,  et  déplaisant  à  Dieu',  1 3  5 

I.  Semblable  locution  :  a  nettoyer  les  conscienoei  »,  dans  Ut 
Comptes  du  monde  aduentureus  (tome  I,  p.  18S).  «  On  hiy  «pprea- 
droit  à  te  purger  et  nettojer  de  telle  forfidctnre.  »  (DuFail,  tome  II, 
p.  177-}  «  Que  ceolx  qoi  ettoient  rilaint  et  talet  soient  nettojes  et 
purgez  de  tous  rices.  »  {liidem,  p.  i63.) 

Laue  moy,  Sire,  et  relane  bien  fort 
De  ma  commise  iniquité  mauuaise. 
Et  du  pecbé  qui  m*a  rendu  si  ord 
Me  nettoyer  a*eau  de  grâce  te  plaise. 

(Mamot,  psaume  u.) 

....Qui  sVst  nettoyé  de  yices 
Ne  lui  fait  point  de  tobux  (à  Jtqtiter)  qui  ne  soient  exaucés. 

(Malhbbbb,  Poésies^  xGTni,  tome  I,  p.  169.) 

Elles  |/m  émet)  sont  nettoyées 
Dans  la  riTière  de  Létbé. 

(ScAmmoH,  ie  Virgile  trmpetti^  liTre  tx.) 

a.  Tu  feiz  icr  ton  purgatoire, 

Car  ton  cnarbon  deuint  yuoire. 

(Jbâit  db  MEinro,  Thresor^  vers  908.) 

3.  Quelle  piquante  ironie  dans  ces  deux  mots  rapprochés  :  omt- 
Mimhmt  et  diteiplimef 

4*  «  Ton  humeur  mutine  s  signifie  ici  ton  obstânation  à  te  dépi- 
ter, A  ne  pas  Touloir  te  laisser  tromper,  te  laisser  faire  (ci-desaos, 
vers  91-97).  Compares  chez  la  Bruyère  une  phrase  où  le  mot  rn»- 
tmeriê  a  un  sens  analogue  :  «  U  me  faut  pour  le  réduire  (le  prince, 
mon  élère)  une  mutinerie  qui  ne  se  comprend  pas  sans  Taroir 
▼ne  •  (tome  II  des  OBmçree,  p.  So4);  et  chez  Molière  (SgmimrtiUf 
scène  i,  Ters  i3-i4)  : 

Votre  plus  court  sera,  Madame  la  mutine, 
D^accepter  sans  façons  Tépoux  qu^on  tous  destine. 

5.  Et  déplaisante  à  Dieu.  (1675  «.  /.,  168S,  1686,  1705.) 
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Qui  te  retietit  pour  mille  ans  en  ce  lien.  » 

Le  receTeor,  s'étant  frotté  l^épaule. 

Fait  un  soupir*  :  «  Mille  ans!  o*estJbien  du  temps!» 

Vous  noterez  que  Fange  étoit  un  drôle*, 

Un  frère  Jean,  noyice  de  léans'.  1 4  o 

Ses  compagnons  jouoient  chacun  un  rôle 

Pareil  au  sien  dessous  un  feint  habit  ^. 

Le  receveur  recjuiert  pardon,  et  dit  : 

«  Las  !  si  jamais  je  rentre  dans  la  vie, 

Jamais  soupçon,  ombrage  *,  et  jalousie,  1 4  S 

Ne  rentreront  dans  mon  maudit  esprit  : 

Pourrois-je  point  obtenir  cette  grâce*?  » 

On  la  lui  fidt  espérer,  non  si  tôt: 

Force  est  qu*un^  an  dans  ce  séjour  se  passe; 

Li  cependant  il  aura  ce  qu*il  faut  1 5o 

Pour  sustenter  son  corps,  rien  davantage. 

Quelque  grabat,  du  pain  pour  tout  potage*, 

Vingt  coups  de  fouet  chaque  jour,  si  Tabbe, 

Comme  prélat  rempH  de  charité, 

I.  «  Faiaant  autant  de  «oupirt  qu*il  faisoit  de  pat.  »  {Psyché , 
lÎTre  X,  tome  III  M,^L,^  p.  39.)  Compares  t  faire  plainte  »,  dans 
VJmpkitrjott  de  Molière  (Tert  9a5)  ;  «  faire  dea  cria  »  {ihidêm^wtn  36^), 
et  ohes  Searron  {U  FirgiU  trwfuti^  liTre  m)  : 

Versant  des  pleurs,  faisant  des  cri*; 

«  fiûre  des  regrets», dans  le  MutrwM  Jttphètê  (Ters  33-34),  et  dans 
U$  Fowhêriêê  dé  Sempm  de  Molière  (acte  I,  scène  u). 
a.  Ci-dessos,  p,  3So  et  note  a. 

3.  Dece  lien-là  ;  ci-dessos,  p.  3o  et  note6  :  t  réponse  de  léans  »• 

4.  Dans  iês  ItmetUs^  Ters  47  :  «  sous  de  trompeurs  habitt  »; 
chei  Charles  d*Orléans  (rondeau  zxznx)  :  e  en  habit  d^;nisé  a  ;  ehex 
des  Périers  (tome  I,  p.  36)  :  «  ....Et  mesme  quelques  fois  alloit 
par  Tille  en  habit  dissimule.  »  —  Ci-dessus,  p.  96S  et  note  4, 

5.  Page  a8o  et  note  S.  —  6.  De  rentrer  dans  la  Tie. 

7.  Page  3o8  et  note  3. 

8.  Même  locution,  prise  au  figuré,  dans  U  Comfê  mektmtét^  Ters 
439  et  note  4. 
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ITobtient  àa  Gel  qa^au  moins  on  loi  remette ,   ■  5  S 

Non  le  total  des  ooaps,  mais  qnelqne  qnart, 

Voire*  moitié,  voire  la  plas  grand*part  : 

Douter  ne  fant  qn'ii  ne  s'en  entremette» 

A  ce  sujet  disant  mainte  oraison* 

L*ange  en  après'  lui  fait  un  long  sermon*  :       160 

«  A  tort,  dit^il,  tu  conçus  du  soupçon  ; 

Les  gens  d* église  ont-ils  de  ces  pensées  ? 

Un  abbé  blanc!  c'est  trop  d'ombrage  avoir; 

Il  n'écherroit^  que  dix  coups  pour  un  noir*. 

Défais-toi  donc  de  tes  erreurs  passées.  »  1 65 

I.  Page  49  et  note  i. 

9.  Même  location  dam  le  Bùmam  de  Hettart^  ytn  6707;  chek 
FroiMarty  livre  I,  chapitre  i,  §  i54  ;  chez  Marot,  tome  H,  p.  46  : 

....  Et  deniendroit  fesobeiiae  leur  lieue, 
Si  qaelquefoiz  n*ei]treuenoit  tristesse, 
La  quelle  en  fin  se  perd  auec  le  tenu. 
Dont  en  aprea  sont  plus  gajs  et  content. 

—  c  Ces  façons  de  parier  Qmr  après ^  ea  après)  ont  Tieilli,  dit  Vaugelai 
(tome  II,  p.  iio),  et  Ton  dit  après  tout  seul.  Néanmoins  ces  parti- 
cules par  et  en  n'j  ëtoient  pas  inutiles,  parce  qu'elles  senroient  à 
distinguer  Tadrerbe  après  d'arec  après  préposition.  » 

3.  Et  Tons  lui  fait  un  beau  sermon 

Pour  Texhorter  à  patience. 

(Lirre  III,  fable  t,  rers  aa-sS.) 

4«  Au  pis  aller  n'y  cherroit  qu'une  amende. 

(Maeot,  tome  I,  p.  19*.) 

5.  M.  Moland  explique  ainsi  ce  passage  :  «  Même  s'il  s'agissait 
4^un  abbé  noir  il  n'arrÎTerait  qu'une  fois  sur  dix  qu'un  tel  soupçon 
f&t  justifié,  a  Le  sens  est,  croyons-nous  :  «  Tu  ne  receTrais  tout  au 
plus  que  dix  coups  par  jour  (au  lien  de  vingt  :  rojes  le  tcts  i53) 
si  tu  avais  soupçonné  un  abbé  noir.  Hais  un  abbé  blanc!...  a  — 
Notre  poète  n'a  pas  plus  confiance  aux  uns  qu'aux  antres  (vers  SS-Sg). 

—  (kk  sait  l'émulation,  la  jalousie,  l'inimitié,  qui  régnèrent  long- 
temps entre  les  anciens  moines  noirs  et  les  nouveaux  moines  blanea, 
rivalité  éclatante,  hostilité  scandaleuse,  qu'on  a  comparées  à  celles 
des  filetions  verte  et  bleue  dans  l'empire  romain.  U  est  vrai  que  des 
ordres  religieux  de  même  couleur  se  signalèrent  parfois,  eax  aussi, 
par  une  animosité  manifeste. 
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Il  8*y  résoat*.  Qo'eât-il  Ait*?  Cependant 
Sire  Prélat  et  Madame  Féronde 
Ne  laissent  perdre  un  seul  petit  moment*. 
Le  mari  dit  :  «  Que  &it  ma  femme  au  monde  ? 

—  Ce  qu'elle  y  fait?  Tout  bien^.  Notre  prélat    1 7 o 
Ua  consolée  ;  et  ton  économat 

S'en  va  son  train  toujours  à  Tordinaire. 

—  Dans  le  couvent*  toujours  a-t-elle  affaire? 

—  Où  donc* ?  n  &ut  qu'ayant  seule  à  présent 

Le  faix  entier  sur  soi,  la  pauvre  femme,  1 7  5 

Bon  gré,  mal  gré,  léans^  aille  souvent, 
Et  plus  encor  que  pendant  ton  vivant.  » 
Un  tel  discours  ne  plaisoit  point  à  Fàme*. 

X.  Comparez  livre  VIII,  fable  i,  vert  4.  —  Cbes  Bocoaee,  il  te 
plaint  de  ne  pas  voir  clair  :  le  purgatoire  eit  trop  obacur.  On  loi 
répond  :  «  C*est  que  les  chandelles  que  ta  femme  t^a  envoyëes  pour 
t'éclairer,  on  les  a  bri&ées  en  disant  des  messes  à  ton  intention,  s» 

a.  «  Qu'eût-elle  fiiit?  »  (A  Femme  avare,  vers  63.)  «  Qu*eût  fait 
le  pauvre  sire  ?  »  (Le  Petit  Chien,  vers  498.)  «  Qu'y  feroit-on  ?  »  (/o- 
eonde^  vers  4S6  ^  note  1.)  Voyez  aussi  la  fable  xn  du  livre  IV, 
vers  71,  Brantôme,  tome  IV,  p.  4$,  Montaigne,  tomes  I,  p.  66,  979, 
m,  p.  269,  Régnier,  satire  11,  vers  1 19,  etc. 

3.  ....  Rien  ne  s^en  perd,  et  des  moindres  moments 
Bons  ménagers  rarent  nos  deux  amants. 

[La  Gageure^  vers  zaï-iaa.) 

4.  Même  location  dans  le  roman  de  Berte  eau  grans  pies  (vert 

x83a) : 

Et  de  faire  tout  bien 
Fut  en  grant  conuoitise; 

dansl'^ACîeit  Théâtre  franfoit,  tome  I,  p.  197  ;  ches  Rabelais,  tome  I, 
p.  174  :  «  Ce  n*estoit...  raison  molester  ainsi  ses  voisins,  desqueU 
iamais  n*auoient  eu  que  tout  bien  »  ;  ches  Marot,  tome  II,  p.  a35  ; 
dans  le  Moyen  Je  parpenir,  p,  47  «  etc. 

5.  Couvent.  (x685,  1686.) 

6.  On  donc  aurait-elle  affaire  si  ce  n'est  la? — Ci-dessus,  p.  ^gS. 

7.  Vers  i4o  et  note  3. 

8.  Dans  les  Rémois^  vers  loa  : 

Gela  ne  plut  aux  mirit  nullement. 
J.  Di  LA  FoHTAnn.  T  a6 
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Ame  j*ai  cm  le  demoir  ^pder. 

Ses  poonrojeiin  ne  le  fineant  manger  ito 

Ainsi  qn^on  corps.  Un  mois  à  cette  éprenre 

Se  passe  entier ,  Im  jeûnant^,  et  Tabbé 

Multipliant  cemrres  de  charité  \ 

Et  mettant  peine*  à  consoler  la  Tenre. 

Tenez  pour  sûr  qn*il  y  fit  de  son  mieux*.  1 85 

Son  som  ne  fot  longten^  infrnctnenx*  ; 

I.        Un  jour  fe  pane  entier,  lui  faut  oeste  jeânant. 

(La  FUuÊcéê  Ju  roi  de  Gmrèt^  Ten  339,) 

a.  Cî-deftnf,  vert  Sy\  et  p.  3i9  et  note  i.  Chei  des  Pânen 
(tome  I,  p.  46)  :  «  H  titmnoit  fiiçon  de  fe  poomoir  le  mteolx  qn*îl 
poonoît,  faÎMni  cninre  de  oharitë,  e*cti  à  atanoûr  aymant  la  femme 
de  son  Toîaîn  eomme  la  nenne  propre.  9 

3.  Mettant  tons  ses  soins.  Semblable  loentîon  mettre  jfeime  à  on  de^ 
dans  le  Recueil  de  poésies  fron^oises^  tome  II,  p.  aog;  ehei  Fkoisaait 
\vn€  I,  chapitre  i>  S  7^  «  ^^^*  Coqoillart,  tome  I,  p.  6a  : 

....Pour  ce,  mettes  peine  à  scanoîr 
Geste  question  on  epistre; 

dans  les  Cent  IVoupelUs  nouvelles^  p.  68,  187, 388,  et  p.  36o  :  «  La 
bonne  fille,  à  qui  tardoît  Tattente  de  la  nujct,  mit  grosse  peine  et 
grand  diligence  de  retenir  la  leçon  de  sa  bonne  mère  »  ;  iUdem^ 
p.  41 1  :  «  Que  si  le  mesehief  tous  adnient,  il  mette  aussi  grand  peine 
A  le  cder  eomme  tous»  ;  dans  la  ni*  serée  de  Bonchet  ;  chesMarot, 
tome  I,  p.  i56,  i58;  ches  Malherbe,  tomes  I,  p.  471  :  a  U  épluche 
curieusement  toutes  ces  choses  l'une  après  l'autre,  et  met  peine  de 
s'en  informer  i>,  II,  p.  291  :  c  H  ne  laisse  paa  d'avoir  besoin 
d'amis,  et  met  peine  d'en  acquérir  le  plus  qu'il  peut  »,  et  p.  S58  : 
c  Notre  esprit  a  besoin  d'être  sourent  déplié...;  au  premier  séjour 
que  je  pourrai  £dre  en  quelque  lieu,  je  ne  fiindrai  pas  d'/  mettre  la 

peine,  s 

4.  Notre  peintre  y  pourvut 

Tout  de  son  mieux, 

(Les  Bernois^  yen  198  et  la  note.) 

5.  Cet  entre-temps  ne  fut  sans  fruit  :  le  sire 
L'emplojra  bien  ;  Agnès  en  profita. 

Las  !  quel  profit?  j'eusse  mieux  fait  de  dire 
Qu'à  sœur  Agnès  malheur  en  arriva. 
Il  lui  fallut  élargir  m  ceinture,  etc. 

(Les  LumetteSf  vers  a5-99.) 
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Pas  ne  semoît  en  une  terre  ingrate** 

Pater'  abbas  avec  juste  sujet 

Appréhenda  d^ètre  père*  en  effSst. 

0>mme  il  n'est  bon  que  telle  chose  éclate,         190 

Et  que  le  fait  ne  puisse  être  nié, 

Tant  et  tant  fiit  par  Sa  Paternité^ 

I .  Ponr  cette  image,  empruntée  anx  travanx  des  champs,  Toyez 
tome  IV,  p.  359,  note  3,  lignes  4  et  suirantes;  la  Mandragore^  vers 
148  et  la  note  ;  et  G.  Ghappuyt,  fol.  93  t*  :  a  Que  pour  chose  du 
monde  elle  ne  laissast  semer  Menicuocio  en  son  champ....  o  ;  Noël 
du  Fail,  tome  I,  p.  58  :  a  Le  pauure  iardinier,  qui  estoit  sur  le 
point  de  laisser  choir  sa  graine  en  eeste  fertile  terre,  se  Touloit 
oster;  mais  la  dame  répliqua,  etc.  »  ;  Montaigne,  tome  III,  p.  99s  : 
c  L^  philosophe  Polemon  fut  iustement  appelé  en  iustice  par  sa 
femme,  de  ce  qu*il  alloit  semant  en  ung  champ  stérile  le  fruit  den 
au  champ  génital  »  ;  Brantôme,  tome  IX,  p.  $4i  :  <KNe  sçauez  tous 
pas,  dit  elle,  que,  pour  hien  cuitiuer  une  terre,  il  y  faut  plus  d*ung 
laboureur  9,  p.  699  :  <  Lycurgus  permit  à  cenlx  qui  estoient  beaux 
et  dispos  d'emprunter  des  femmes  des  aultres  pour  y  labourer 
comme  en  terre  grasse,  belle  et  boune  »  ;  et,  dans  les  Contes  drola- 
tiques de  Balzac,  le  Péché  véniel:  a  U  m'ayme  beaucoup  comme 
tout  bon  cocu  doibt  aymer  celuy  qui  Tayde  a  bescher,  arrouser, 
cuitiuer,  labourer,  le  iardin  naturel  de  Venus.  » 

9.  Page  997  et  note  4. 

3.  Même  jeu  de  mot  chez  Marot  (tome  IV,  p.  39)  : 

Tout  par  tout  pères  on  les  nomme. 
Et,  de  faict,  plusieurs  foiz  adulent 
Que  ce  nom  trez  bien  leur  conuient  ; 

et  dans  le  conte  de  Mazet  (Ters  193-196)  : 

Ces  moinillonf  derinrent  bientôt  pères,  etc. 

4.  G-dessus,  Ters  89.  —  Voyez  la  traduction  de  Straparole, 
tome  II,  p.  3o6  :  «  le  salue  Vostre  Paternité  »  ;  Rabelais,  tome  III, 
p.  64  :  <(  Sa  Paternité  »,  comme  ici;  p.  177: 

[Elle)  fat  de  faict  amourachée 
De  Ta  dicte  Paternité  ; 

p.  i85  :  <  Fay  entendu  Tambassadeur  que  la  Seigneurie  de 
Vos  Seigneuries  a  transmis  par  deuers  Ma  Paternité  »  ;  et  comparez 
a  Leur  Sororité  »,  ièidem^  tome  II,  p.  i34.  —  Semblable  locution  : 
c  Votre  Paternité  »,  chez  Voltaire,  lettre  au  marquis  d*Ârgens  du 
93  mars  1754. 
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Dit  d^oraisons,  qu*on  vit  da  pargatoire 

L*àine  ^  sortir',  légère,  et  n'ayant  pas 

Once  de  chair'»  Un  si  merveilleux  cas^  195 

Surprit  les  gens'.  Beaucoup  ne  vouloient  croire 

Ce  qu'ils  voyoient.  L'abbé  passa  pour  saint'. 

L'époux  pour  sien  le  fruit  ^  posthume  tint, 

Sans  autrement  de  calcul  oser  faire'. 

Double  miracle  étoit  en  cette  affaire  :  900 

Et  la  grossesse,  et  le  retour  du  mort*. 

I.  Vert  i3o-i3i  et  178-181. 

9.  Jla  eomê  advtngomo  le  speniure^  ia  donma  mgrapido^  «f,  prutûf^ 
mente  aeeortasene^  il  Mue  M  aboie;  perche  ad  amenditni  parve  eke 
serua  aleuno  indugio  Ferondo  fasse  da  davere  essere  di  pargatorio  rieo^ 
caio  a  vita^  et  ehe  a  lei  si  tornasse^  et  ella  di  lui  dicesse  ehe  grawiâla 
fosse,  (BocciGB.) 

3.  Tant  on  TaTait  fait  jeûner.  —  «  ....  Un  homme  pâle  et  liride 
^i  n*a  jMS  sur  soi  dix  onces  de  chair,  et  que  Ton  croiroit  jeter  à 
terre  du  moindre  soufHe.  »  (La  BaurinB,  tome  II,  p.  i3i.) 

4.  Ci-dessus,  p.  378  et  note  1. 

5.  Chez  Boecace,tout  le  monde  se  sanre  devant  Fëronde  eomme 
devant  un  spectre. 

6.  La  tonuaa  di  Ferondo  et  le  sue  pétrole^  eredando  quasi  ogn^kuoma 
ehe  risuseitato  fosse^  accrebbero  senza  fine  la  fama  délia  santita  delt 
abats,  (iMem,) 

7.  Voyes  tome  IV,  p.  170  'et  note  5;  et  ci-dessus,  p.  40^1  ci- 
dessous,  p.  470  et  58o.  Chez  Blarot,  tome  III,  p.  «96  : 

Adultère  rilaine, 
Encor  falloit  qu'eusses  la  panse  plaine 
Et  que  le  tort  que  de  toy  ray  receu 
Fust  par  ton  miict  manifesté  et  sceu  ; 

chez  G.  Chappuys,  fol.  5i  ▼*  :  «  Le  père  donc,  qui  n'auoit  que  oe 
fniiet,  et  qui  estoit  certain  de  n*auoir  aultres  enfans  de  sa  femme.. ..  • 

8.  Arec  une  femme  qu*on  aime, 

Il  ne  faut  pas  entrer  dans  un  calcul  bourgeois. 

[(Rbovabd,  la  Baguette  de  Fulcain^  scène  m.) 

9.  Dans  la  farce  de  ienin  tandore,  citée  à  la  notice  : 

LA  n 
D*où  Tenez  tous? 
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On  en  chanta  Te  Deum^  à  renfort*. 

Stérilité  régnoit  en  mariage 

Pendant  cet  an,  et  même  au  voisinage 

De  Fabbaye',  encor  bien  que  léans^  ao5 

On  se  vouât*  pour  obtenir  enfants. 


De  pandit.... 
Mon  suaire  en  ajr  apporte, 
'         Et  suif  passé  par  purgatoire. 

I .  Té^ums^  dans  nos  anciennes  éditions.  On  écn^ait  aussi  quel- 
quefois Tédéons^  comme  a  factons,  factotons,  dictons,  rogatons  ». 
Voyez  Vauge]as,  tome  III,  p.  i3a,  où  nous  lisons  cette  curieuse 
remarque  :  a  II  est  vrai  qu'on  pourroit  présentement  donner  un 
pluriel  à  ce  mot,  après  le  grand  nombre  de  Te  Deum  que  l'amour 
ardent  des  peuples  pour  notre  auguste  monarque  a  fiiit  chanter 
plusieurs  fois  dans  tontes  les  églises  du  rojaume  en  actions  de 
grâces  du  recouvrement  de  sa  santé.  » 

a.  Beaucoup,  et  à  pleines  roix.  Comparez  du  Fail,  tome  II, 
p.  9i5  :  a  Puis  il  Tit  ceste  troupe  et  compagnie  noire  renforcer  de 
îetanies  graaes  &  ;  et  /e  BarhUr  de  SévilU  de  Beaumarchais,  acte  II, 
scène  yni  :  a  Le  mal  est  fait...,  et,  rinforzando  débouche  en  bouche, 
il  Ta  le  diable.  » 

3.  Même  dans  le  Toisinage  de  Tabbaye,  malgré  la  présence  des 
bons  pères,  malgré  celle  de  l'abbé.  Rapprochez  la  Mandragore^ 
Ters  77-79  et  note  3  ;  la  rencontre  de  la  dame  des  Belles  Cousines 
et  du  joyeux  abbé  dans  le  roman  du  Petit  iekan  de  Saintré^  et  le 
a  traitement»  qu'elle  suit  au  monastère;  dans/«  Moyen  de  parvenir^ 
p.  391,  cette  Tersion  d'une  historiette  si  connue  :  «  Où  allez-Tous, 
Madame  la  royne?  »  dit  une  paysanne  à  la  reine  de  France  qu'elle 
rencontre  marchant  a  pied.  —  Mais,  que  ne  vous  desplaise,  ie  vay 
à  Chartres,  ma  mie,  pour  aller  en  ceste  belle  église  prier  Dieu  à  ce 
qu'il  luy  plaise  que  i'aye  enfans.  —  Helas,  Madame  la  royne,  ne 
laissez  pas  de  tous  en  retourner  :  ce  grand  chanoine  qui  les  fai- 
soit  est  mort,  on  n'y  en  faict  plus  »  ;  et  les  Mémoire*  du  eomie  de 
Grammont,  chapitre  ix  :  «  Sous  prétexte  d'un  pèlerinage  à  sainte 
Winyfrède,  Tierge  et  martyre,  qui  commoniquoit  la  fécondité  aux 
femmes,  il  n'eut  point  de  repos  qu'il  n'eût  mis  les  plus  hautes 
montagnes  du  pays  de  Galles  entre  la  sienne  et  le  dessein  qu'on 
aToit  eu  de  £iire  ce  miracle  à  Londres  après  son  départ.  » 

4.  Q-dessus,  Ters  176. 

5.  Au  service  de  Dieu  ou  des  saints;  ou  de  la  Vierge,  qu'on 
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A  tant*  laissons  rëconome  et  sa  femme; 
Et  ne  soit  dit  que  nous  autres  époux 
Nous  méritions  ce  qu'on  fit  à  cette  âme 
Pour  la  guérir  de  ses  soupçons  jaloux*. 
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habillait  de  Telourt,  de  soie,  de  dentellei,  qa*on  ornait  de  fleun,  de 
jojaux,  qu'on  ooiiroimaitde  diadèmes  d'or  ou  d'argent  :  bien  qu'on 
fît  des  Tœux,  des  neurainet,  qn*on  allumât  des  ciei^ges,  qu'on  pro- 
diguât toute  aorte  d'oifrandei. 

I.  Là-dessuf,  sur  ce  :  voyez  tome  IV,  p.  353  et  note  i. 

«•  On  sait  que  la  Fontaine  ne  eourait  aucun  risque  à  cet  égard, 
et  qu'il  n'était  guère  possible  de  trouTer  un  mari  moins  jaloux. 
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VII 
LE  PSAUTIER. 

Ce  ooate  est  tiré  de  la  n*  nouTelle  de  la  IX*  journée  de  Boccace, 
dont  Toici  le  aonunaire  : 

LevQsi  uma  baduêa  m  frtUa  êi  al  bmo^  per  tropon  wut  $ua  mammea 
aiiei  aeeusaim  eol  suo  tmmniê  ml  UUog  et  essendo  Ui  pùn  un  frete^ 
crtduÊidosi  il  saltero  de  weli  haver  patio  in  eapo^  U  broche  del  prête  n  ti 
pou  :  leqnali  wedêndo  rœauaia  et  fatialane  accorgere^  fm  dUiberata  et 
hebbe  agio  di  storsi  eol  tuo  amante, 

a  Une  abbetae  se  leuant  à  haste  sans  chandelle  pour  trouuer  une 
sienne  nonnain  condiée  auee  son  amjr,  ainsi  qu'elle  anoit  esté  ad- 
uertie,  et  estant  elle  mesme  couchée  lors  auec  ung  prebstre,  pen- 
sant auoir  mis  sur  sa  teste  son  Toyle  plié,  y  auoit  mis  les  brajes 
du  prebstre.  Ce  qae  Toyant  la  nonnain,  et  faisant  que  Tabbesse  s'en 
appercent,  elle  fut  absootei,  et  eut  plus  grande  commodité  d*estre 
auec  son  amj  que  au  parauant.  b 

Une  des  sources  premières  de  ce  récit  est  dans  la  troisième  branche 
de  Renart  le  contre  fait  ^  terminé  Ters  Tan  i33o,  ringt-trois  ans  ayant 
le  Décaméron,  Il  n'est  pas  non  plus  sans  quelque  rapport  arec  une 
aTcnture  de  rjine  d*or  d'Apulée  (livre  n),  celle  des  sandales  ou- 
bliées par  Philésiétère  sous  le  lit  de  la  femme  de  Scorpion,  et  que 
l'esclave  Myrmex  est  accusé  par  l'amant  de  lui  avoir  volées  aux 
bains  publics,  aventure  racontée  par  Noël  du  Fail  fiu  début  de  son 
xn*  conte;  avec  a  les  brajes  du  chapelain  laissées  souba  le  chenet 
du  lict  de  l'espousée  »,  dans  la  ui*  des  Cent  Nouvelles  nouvelles; 
ou  avec  le  snrcot  glissé  par  la  vieille  Anberée  dans  le  lit  du  Bour- 
geois de  Compiignei  et  surtout  avoQ  les  Mrajrcs  da  CordeHer  (vojez 
V Histoire  littéraire  de  la  France^  tome  XXIII»  p«  7a  ;  et  p.  188-189), 
£U»liau imité  par  Sacchetti,  Poge,  Yergi^, Grécourt,  Chevigné,  etc., 
et  dans  la  farce  de  Frère  GuilUieri  (Jncien  Théâtre  franfois^  tome  I, 
p.  3o5). 

Ce  sont  là  les  origines  probables  de  ce  conte  dont  on  peut  rap- 
procher la  nouvelle  xi.  de  Morlini  i  De  ab^atissa  ^urn  momtdcs  carri" 
pians  supra  capui  braeas  tcnebatf  nowelle  qui  est  comme  un  abrégé 
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de  celles  de  Boccace  et  de  la  Fontaine,  mais  où  le  «  beau  aennon  a 
de  Tabbetse  n*ett  pas  justifié  par  la  fiiute  d'une  de  ses  nonnes;  et 
le  xxni*  des  Comptes  du  monde  aduenitireus^  où  Tabbesse,  il  est  Tiai, 
est  innocente,  mais  dans  le  lit  de  laquelle  on  cache  un  «  Messixelean  », 
amant  d'une  des  religieuses,  tandis  que  l'ër^ue  inspecte  le  cou- 
Tent  :  à  la  grande  confusion  de  la  supërieore,  le  jeune  clerc  est 
découvert  blotti  dans  ses  draps.  —  La  même  histoire  est  racontée 
chez  Jean  de  Gondé,  Dieiz  et  Contes  (édition  Schder,  Bruxelles, 
1866,  in-8*),  p.  174;  dans  le  n*  cui  du  Grand  Parangon  des  If  ou-' 
velles  nouvelles  :  t  D'une  abbesse  qui  Touloit  bailler  discipline  à  une 
de  ses  nonnains  d'ung  cas  dont  elle  estoit  coupable  elle  mesme  »  ; 
dans  la  fable  33  du  livre  IV  deBurkhard  Waldis,  Von  einer  armem 
Nonnen;  chez  Aloisio  Cinthio,  Ogni  euffiaseusa  dinotte;  dans  l'^^o- 
logie  pour  Hérodote  d'Henri  Estienne,  Ifonnain  rendant  hien  le  change 
à  son  abbesse  ;  etc.  Il  j  est  fait  aussi  allusion  dans  le  xrm*  conte 
de  Noël  du  Fail  (tome  I,  p.  a44)  '  «  ••••  U  s*cn  trenue...  bien 
souuent  de  prins  à  telles  fiiulses  rencontres  :  comme  l'abbesse  qui 
à  la  haste  voulant  prendre  scrar  Friande  sus  le  faict,  print  au  lieu 
de  son  couurechef  de  nu/ct  les  brayes  d'ung  Cordelier  sien  amy 
spirituel.  » 

M.  Landau  (p.  «47)  rappelleau  sujet  de  cette  historiette  le  mauvais 
tour  joué  à  saint  Jérôme  par  ses  ennemis,  qui  déposèrent  près  de 
son  Ut  ime  robe  de  femme  que  le  saint  revêtît  par  distraction,  et 
avec  laquelle  il  se  rendit  à  l'église,  ce  qui  Tobligea  à  quitter  Rome 
{Legenda  aurea^  Ulm,  s,  d.,  in-fol.,  chapitre  gxli,  fol.  977). 

Citons  enfin  P Abbesse  grosse^  dans  les  Miracles  de  Nostre  Dame 
(tomel,  p.  57-100),  qui,  après  avoir  bien  sermonné  une  de  sesnonnes, 
soBurYsabel,  parce  qu'elle  a  reçu  cung  sien  cousin  qui  lujr  apportoit 

Ung  poj  de  toile 
Pour  faire  surplis,  et  ung  voyle  », 

se  livre  elle-mdme  à  son  clero,  lequel  lui  fiût  un  en&nt;  et  le 
court  récit  du  Mensa  p/uloêophiea  (fol.  47  1^),  où  ce  n'est  pas 
Tabbesse  qui  eàt  prise  en  faute,  mais  une  des  compagnes  de  la 
nonne  •-.  Contigit  quadtan  domo  begkinarum  quêmdam  elerieum  nœte 
inwentum  fuisse  cum  una,  Vbi  ad  eameram  illius  mulie  alie  conpe^ 
nerunt  ad  pidendum  speetaeulum,  Quod  ausËens,  una  alia^  in  eu/us 
leeto  adhue  quidam  alter  tlerieus  jaeebat^  festinans  videndi  cupidUaie^ 
eredens  cooparire  caput  panno  cdnsueto^  accepta  braea  anuuU  /uî,  aqtut 
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êvum  eam  m  eooptruU^  et  sk  ad  iomm  spêetmcuii  m/  Itaumi  pmtt^ 
cwuuu  cum  aUii  pUmggr^f  oc  êi  ipm  mikU  dt  wmiU  êcir§i,  Quam  braewm 
çapiti  UÊpruposUam  ima  progpUUns^  eUma»U  ;  c  O  scrûr  et  soda  diUeia^ 
quideithocy  velquidsibi  yidt  hoc  somniumquodâupporiMti  (proprement  : 
quel  rére  Tiens-tu  de  lubir)?  »  Illa  es  hœpUu  confusa  est  quam  aUera 
soeîa^  que  salvata  ei/,  quîppe  non  essei  sola  in  iali  deUeto, 

Ajoutons  que,  même  au  temps  de  la  Fontaine,  il  j  a^ait  encore 
beaucoup  de  richement,  de  dissipation,  de  désordres,  ou  tout 
au  moins  très  peu  de  régularité,  dans  certains  couTcnts  de  reli- 
gieuses, surtout  au  midi  de  la  France,  en  Italie,  en  Espagne,  li- 
cence qui,  dans  ces  contrées,  ne  fit  que  croître  et  se  répandre  au 
siècle  suirant.  Lisez  ce  qu^écrit  le  maréchal  de  Grammont  dans 
ses  JUémoires  (Paris,  1716,  tome  II,  p.  81)  du  débordement,  de  la 
dissolution  des  mœurs,  des  religieuses  d'Espagne,  de  leurs  galante- 
ries et  mascarades  :  ce  dérèglement  «  ne  se  peut  exprimer  »,  pré- 
tend-il ;  rapprodiei  ce  passage  des  Mémoires  de  Mlle  de  Montpensier 
racontant  le  séjour  de  la  cour  à  Perpignan  en  1660  (tome  III, 
p.  440f  ^^  rédition  de  1866)  :  a  La  Reine  alla  Toir  tous  les  cou- 
rents.  Les  religieuses,  qui  sont  très  austères  en  ce  pajs-ci,  et  qui 
sont  du  même  ordre,  en  ce  pays-là  sont  très  coquettes  ;  elles  ont 
des  guimpes  de  quintin  *  plissé,  mettent  du  rouge,  sont  même 
fardées  et  se  Tantent  d*avoir  des  amants.  Il  j  en  eut  une  qui  pria 
Comminges  de  me  la  présenter,  et  de  me  dire  qu'elle  étoit  mal- 
tresse de  M.  de  Saint-Aunais.  Je  lus  fort  effrayée  de  ce  discours. 
Elle  me  dit  qu*elle  espéroit,  par  la  bonté  qu'il  lui  aroit  sourent 
dit  que  j'avois  pour  lui,  que  j'en  aurois  un  peu  pour  elle  ;  qu'il  y 
aroit  dix  ans  qu'elle  étoit  sa  dérote  (car  ils  appellent  cela  ainsi). 
Je  ne  saTois  que  lui  dire.  »  On  connaît  enfin  Thistoire  de  cette 
jeune  abbesse  bénédictine,  à  laquelle  notre  poète  aTait  donné  une 
hospitalité  «  trop  complète  9,  et  que  sa  femme  surprit  en  conTci^ 
sation  galante  aTec  lui  :  Toyex  notre  tome  I,  p.  xu,  et  l'épître 
citée  dans  cette  page.  Vojeft  aussi  les  contes  de  Sœur  Jeanne^  de 
Jfatet^  de  FAbbeue^  des  Lunettes^  du  Tableau^  et  les  notes. 

Nonnes,  sonflfrez  pour  la  dernière  foû* 
Qa*en  ce  recueO,  malgré  moi,  je  vous  place. 

I.  «  Toile  fort  fine  et  fort  claire,  dit  Furetière,  dont  on  fiiit  des 

collets  et  des  manchettes,  tant  pour  hommes  que  pour  femmes.  » 

a.  La  Fontaine  n'a  pas  tenu  parole  ;  car  les  nonnes  font  ausri  les 
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De  vos  bons  tours  les  contes  ne  sont  froids*; 

Leur  aventure  a  ne  sais  quelle  gràoe 

Qui  n^est  ailleurs  ;  ils  emportent  les  voix*.  5 

Encore  un  donc,  et  puis  c*en  seront  trois. 

Trois  !  je  faux'  d^un;  c*en  seront  au  moins  cjuatre. 

Comptons-les  bien:  Mazet*  le  compagnon*; 

L^abbesse  ayant  besoin  d'un  bon  garçon 

Pour  la  guérir  d'un  mal  opiniâtre*  ;  ■  o 

Ce  conte»ci,  qui  n'est  le  moins  fripon  ; 

Quant  à  sœur  Jeanne  ajant  fait  un  poupon'', 

Je  ne  tiens  pas  qu*il  la  feille  rabattre*. 

Les  voilà  tous  :  quatre,  c'est  compte  rond. 

Vous  me  direz  :  «  C'est  une  étrange  affiiîre  *        1 5 

Que  nous  ayons  tant  de  part  en  ceci  ! 

finûs  des  contes  xu,  les  Lumitêi^  et  xti,  U  TûbUûm^  de  cette  quatrième 
partie. 

I.  Je  veux  que  les  nonaains 

Fassent  les  tours  en  amour  les  plus  fins.... 

(Lu  Limettes^  rers  8-9.) 

Dans  le  JlUeueU  de  poésies  fnmçaises  (tome  VU,  p.  3o}  : 

••..  Adieu  le  doistre,  adieu  tous  les  fins  tours. 

a.  Les  suffirages  :  ci-dessous,  vers  i3i. 

3.  Je  me  trompe  :  p.  ao6  et  note  5. 

4.  Mazet  de  JJamporechio^  conte  xti  de  la  II*  partie. 

5.  Le  bon  compagnon,  le  gaillard  :  voyez  tome  IV,  p.  493 ,  et 
ci-dessous,  p.  5o8,  ci-dessus,  p.  197  : 

Le  compagnon  dans  le  lit  se  plaça. 

Bapprocbons  eompti^nes^  an  même  sens,  chex  No4d  du  Fail  (tome  H, 
p.  148)  :  a  Une  qui  en  sa  ieunesse  a  est^  bonne  compagne...  »  ; 
et  cbez  Brantdme  (tome  VII,  p.  378)  :  «  Charlemagne  fîit,  sur  sa 
vieillesse,  fort  adonné  aux  femmes,  mesme  que  ses  filles  furent 
bonnes  compagnes.  »  —  Ce  vers  manque  dans  les  lestes  de  168S, 
1686. 

6.  Le  conte  u  de  la  IV*  partie,  FAbbêssê. 

7.  Le  conte  ix  de  la  I"*  partie. 

8.  Qu'il  la  faille  déduire  du  compte. 

9.  3Iême  locution  dans  ia  Coupe  entkemiés^  Ters  46. 
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—  Qoe  Toulez^ipons?  je  n'y  samoîs  que  faire; 

Ce  n'est  pas  moi  qui  le  soidiaite  ainsi. 

Si  voos  tenies  tonjonrs  TOtre  bréviaire  % 

Vous  n'auriez  rien  à  démêler  ici *;  %o 

Mais  ce  n'est  pas  votre  plus  grand  souci.  » 

Passons  donc  vite  i  la  présente 


Dans  un  couvent  de  nonnes  firéquenloit' 

Un  jouvenceau,  friand*,  comme  on  peut  croire, 

De  ces  oiseaux* .  Telle  pourtant  prenoit  9  5 

Goût  à  le  voir',  et  des  yeux  le  couvoît', 

Lui  sourioit*,  fSeûsoit  la  complaisante, 

Et  se  disoit  sa  très  humble  servante, 

Qui  pour  cela  d'un  seul  point  n'avançoit* 

Le  conte  dit  que  léans*  il  n'étoit  3o 

I  •  G^denona,  ven  48. — Rapproches  Bnntftme,  tome  DL,  p.  555  : 
«  le  Toof  laifse  à  penser  ù  oette  fiUe  auoit  toasioiufl  dict  ae*  heurei 
de  Nostre  Dame.  » 

s.  Ce  ne  sont  point  feulement  les  nueun  dëprar^  de  oertaini 
couTents  de  religieiues  ;  c^est  surtout,  nous  TaTons  dit,  l'exemple 
des  anciens  jongleurs  malins  et  grivois,  des  TÎeux  conteurs  gogue- 
nards, et  aussi  Tinfluence  des  libertins  ses  amis,  qui  met  à  la  Fon- 
taine la  plume  à  la  main,  et  le  pousse  à  fiûre  sa  partie  dans  ce  con- 
cert de  satires  mordantes. 

3.  Tome  IV,  p.  491  ^  note  3  : 

En  cettui  lien  beaux  pères  Iréquaiiloient. 

4.  Gi«dessus,  p.  a44  ^  note  3. 

5.  Pour  ce  tenue,  appliqué  aux  femmes,  eomparesls  conte  rm 
de  la  II*  partie,  tcts  40  et  la  note. 

6.  Et  la  galande  à  le  eoasidérer 
ÀToit  pris  goût. 

{Maxêtf  Ters  119-iso.) 

7*    Messire  Jean  Chouart  couToit  des  yeux  son  mort. 

(Lirre  VII,  fid>le  xi,  rers  18.) 

Voyes  aussi  la  faUe  xti  du  li^re  II,  vers  9. 

8.  c  Lui  Tenoit  sourire  a  {Jfteaisê^  vers  56). 

9.  Page  4o5  et  note  4. 


4k»  contes.  [c.  vu 

Vieille  ni  jeune  à  qui  le  penoniiage 

Ne  fît  songer  quelque  chose  à  pan  soi*  ; 

Soupirs  trottoient*  :  bien  Toyoit  le  pourquoi*, 

Sans  qu^il  s*en  mît  en  peine  davantage. 

Sœur  Isabeau  *  seule  pour  son  usage  *  35 

Eut  le  galant  :  elle  le  mérîtoit% 


I.  Comme  le  jeoiie  clerc  fiût  rêver  l'abbcMe,  dent  le  MÊhmde  cite 
à  la  notice  (Tert  911-219)  : 

Que  Seny  ie,  «aiocte  Marie? 
Amour  m'aManlt  et  me  guerrie 
Pour  mon  clerc  qui  de  cy  s'en  Ta, 
Car  •odainement  monstre  m*a 
Son  maintien  qui  par  est  si  gent 
Qu'il  doibt  bien  plaire  à  toute  gent, 
Son  bian  parler,  sa  donloe  fiice. 
Mère  Dieu,  ne  sçay  que  ie  fiice, 
Tant  suis  de  11  amer  esprise  ! 

a.  Ci-dessus,  p.  333  et  note  4.  —  Allaient  et  venaient  comme 
les  coups  de  poing  de  la  fable  xm  dn  livre  I,  vers  3  : 

Tandis  que  coups  de  poing  trottoient..., 
vers  imité  de  Rabelais  (tome  II,  p.  43,  Sai):  «  coups  de  poing 
trotteroyent  »,  a  coups  de  poing  commencèrent  trotter  »,  et  de 
Noël  du  Fail,  Propos  rustleques^  p.  43  :  «  Martin  basion  trotteroit  ». 
Ici  la  figure  est  plus  expressive  :  non  seulement  allaient,  venaient, 
mais  trottaient  après  le  jouvenceau.  Comparez  le  vers  i3i  de  la 
Gageure  : 

Garçon  bien  fait,  beau  parleur,  et  de  mise, 
Et  qui  fiiisoit  les  servantes  trotter. 

3.  «  Caton  Injr  demandoit  (à  son  pédagogue)  la  cause  de  toutes 
choses,  et  vouloit  tousiours  sçauoir  leponrquoy.  »  (Amyot,  traduc- 
tion delà  Vie  de  Caton  (PUtUpte^  tome  II,  p.  495.) 

Mesme  aux  plus  avancés  demandant  le  pourqnojr.... 

(RxGimui,  satire  x,  ven6i.) 

4.  SeÊwr  Yêobel^  dans  PJhbesse  grwsê;  Isabetta^  chez  Boccace,  km 
giovatu  M  sanpte  nobile^  et  di  marapigliosa  heUezxa  dotata, 

5.  André  me  dit,  quand  il  parfit  l'enfant, 
Qu'en  trouveriez  plus  que  pour  Totre  usage. 

{Le  Faiseur  ttoreUles^  Ters  97.) 

6.  Dans  les  Bernois^  vers  198:  a  ....aussi  le  valoit-elle  »• 
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Douce  d^hnmeur,  gentille  de  corsage*, 

Et  n'en  étant  qu*à  son  apprentissage  *, 

Belle  de  pins.  Ainsi  Ton  Tenvioit 

Pour  deux  raisons  :  son  amant,  et  ses  charmes;  40 

Dans  ses  amours  chacune  Tépioit  : 

Nul  bien  sans  mal  ',  nul  plaisir  sans  alarmes. 

Tant  et  si  bien  F  épièrent  les  sœurs, 

Qn*une  nuit  sombre  et  propre  à  ces  douceurs* 

Dont  on  confie  aux  ombres  le  mystère*,  45 

En  sa  cellule  on  ouït  certains  mots, 

Certaine  voix,  enfin  certains*  propos 

Qui  n'étoient  pas  sans  doute  en  son  bréviaire\ 

«  Cest  le  galant,  ce  dit-on;  il  est  pris.  » 

Et  de  courir';  Talarme  est  aux  esprits';  5o 

I.  Gi-desfiu,  p.  49  ^  note  6. 

>,  Aux  élémenU  (/a  Courtisane  amoureuse^  Tert  sqS).  Rapproches 
JVÎMMM,  Tert  S4  : 

Tenes-Tous  certain  dëtormais 

De  iii*aToir  pour  Totre  apprentie  ; 

et  la  ballade  sur  le  mal  d^Amour^  Tert  37  : 

Josqu^aux  tendront  qui  font  apprentittage, 
Tout  ett  galant,  traitable  et  gracieux. 

3.  Mait  ici  bat  put-on  jamait  tant  faire 
Que  de  trourer  un  bien  pur  et  tant  mal? 

(La  Mandragore^  Tert  loi-ioa.) 

4.  «  Propre  àtelle  affiiire  »  (NieaUe^  Tert  141).  —  5.  Page  319. 

6.  Semblable  répétition  dant  Richard  Minuiolo^  Tert  17*28,  dant 
VJhbetse^  Tert  53,  et  dant  le  Cupier^  Tert  8. 

7.  Vert  19.  —  Comparez  Brantôme,  tome  IX,  p.  55o  :  a  Elle 
traduite,  quand  sa  maistrette  fut  couchée,  de  faire  le  guet  k  ettre 
aux  etcoutet  à  la  porte.  Elle  Poyoit  bien  gazouiller  tout  bat,  mait 
elle  cogneut  bien  que  ce  n^ettoit  point  la  lecture  qu^elle  anoit  ao- 
couttumé...  faire  en  ton  lict.  t 

8.  Pour  cet  infinitif  de  narration,  Toyez  ci-dettut,  p.  a66, 386,  etc. 

9.  Gomme  on  dit  :  l'alarme  ett  au  camp  ;  rapproches  letfaUetxir 
du  Uttc  II,  Tert  tS,  et  ix  du  liTre  XII,  Tcrt  5o. 
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L^essaim  frtmit*  ;  lentiMlle  se  pote*. 

On  va  conter  en  triomphe  la  chose 

A  mère  abbesse;  et,  heurtant  à  grands  eonps, 

On  loi  cria  :  «  Madame,  levezrToos  ; 

Sœor  Isabelle  a  dans  sa  chambre  mi  homme*.  »  55 

Vous  noterez  que^  Madame  n'étoit 

En  oraison',  ni  ne  prenoit  son  somme*. 

Trop  bien'  alors  dans  son  lit  elle  avoit 

Messire  Jean*,  cœ^  du  Toisinage. 

I.  Cett  bien  le  bourdonnemeiit  dWe  niche  d^abeillet.  La  mime 
image  est  chex  Racine,  appliquée  k  de  saintes  filles  : 

Ciel  !  qael  nombreux  essaim  d*innocentes  beautés 
S'of&e  à  mes  jeux  en  foule  et  sort  de  tons  c6tés  ! 

{JSstker,  acte  I,  scène  n,  rers  ia»-ia3.) 

Dans  lêê  Cordeliers^  vers  19  :  c  un  essaim  de  frères  ». 

a.  A  la  porte  de  la  cellule.  Chez  Boccace,  les  soeurs  se  dirisent 
en  deux  bandes,  dont  Tune  fait  sentinelle,  tandis  que  Tantre  Ta 
prérenir  la  supérieure. 

3.  Et  pieehiando  Ptueio  allei^  ehe  gim  rispondêpa^  disêero:^  Sm^ 
liadonna^  levaiipi  toito^  ehe  noi  htébUm  tro9aio  eh»  Chaieita  ha  un 
giovane  nella  eeila.  v 

4.  Ci-dessus,  p.  899;  ttpestim, 

5.  (Il)  ne  torprît  la  femme  en  oraison. 

(Le  Mari  eonfeueur^  vers  9.) 

Ghea  Tallemant  des  Râiux  (tome  IV,  p.  9a3,  ss4)  '  «  ^1«  e*t  en 
oraison  »,  a  On  les  trouToit  souTent  en  oraison  »•  Voyez  aussi 
notre  tome  IV,  p.  is4  et  note  3. 

6.  Et  ne  croyez  qu*on  employât  au  somme 
De  tels  moments. 

{La  Mendragore^  rers  s38*a39.) 

7.  Bien  mieux  :  ci-destua,  p.  387  et  note  i. 

8.  Nous  aTons  un  a  frère  Jean  »  dans  le  conte  précédent  ;  noua 
retronrerons  un  «  messire  Jean  a  dans  U  Jument^  sans  oublier 
le  curé  «  Jean  Ghouart  »  (livre  VII,  fable  xi).  Comparez  ci-dessus, 
p.  408  ;  du  Faily  lu  Propos  nutieftieê^  p.  ao  :  a  Messire  lean,  le 
lea  enré  de  nostre  paroiise  »,  et  tome  II  de  ses  Contes^  p.  i83  : 
a  Messire  lean,  leur  curé  ». 
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Pour  ne  donner  eux  sœnre  ancon  omfanige  S       60 
Elle  se  lève  en  hâte,  étonrdiment, 
Qierche  son  voile  ;  et  malheurensement 
Dessous  sa  main  tombe  dn  personnage' 
Le  hant-^e-chausse,  assez  bien  ressemblant^ 
Pendant  la  nuit,  quand  on  n^est  édairée,  6  5 

A  certain  voile  aux  nonnes  familier, 
Nommé  pour  lors  entre  elles  leur  psautier*. 
La  voilà  donc  de  grègues^  affublée*. 
Ayant  sur  soi  ce  nouveau  couvre-chef*, 

I.  Ches  Boccace,  elle  a  peur  qu^on  n'enfonce  la  porte. 

a.  On  tait  que  le  mot  personnage  t'appliquait  particulièrement 
autrefois  aux  cures,  aux  di^itaires  ecclésiastiques,  sens  conserré 
par  l'anglais  parton. 

3.  Grand  Toile  dont  elles  se  couvrent  la  tête  et  les  épaules.  — 
....  Et  eredetfdosi,  dit  Boccace,  tor  ctrii  veUpiegati  Uquali  in  eapo por- 
tano  et  ehiamangU  il  ioliero.  a  ....  Et  pensant  prendre  certains  Toiles 
plies,  qu'elles  portent  sur  la  tête  et  qu'elles  appellent  le  psautier.  » 
Ici  le  fifaçon  traduit  à  toit  peii  piegati  par  coiffe;  mais  plus  haut, 
dans  le  sommaire,  il  a  bien  écrit  vojrU  plié,  —  Dans  U  Moyen  de 
parptnir^  p.  saS  :  a  Elle  se  signa  fort  deuotieusement  et  deuint 
toute  troublée  de  son  sautier  (ou  psautier)  »,  de  se  Toir  couTerte 
du  psautier,  dont  elle  se  jugeait  indigne.  —  Ce  mot  se  disait  aussi 
quelquefois  dn  grand  cbapelet  pendu  à  la  ceinture  des  nonnes,  et 
appelé  ainsi  parce  qu'il  a  cent  cinquante  grains  qui  égalent  le 
nombre  des  psaumes  de  Dand. 

4.  Sorte  de  haut-de-cbausses  (tcts  64),  on  culottes  sans  bnyectat 
Toyes  tome  I,  p.  177  et  note  6. 

5.  Q-dessus,  p.  873  et  note  5. 

6.  Villon  s*est  probablement  soutenu  de  cette  STentore  plaisante, 
de  cette  Tieille  bistoire  populaire,  dans  la  xn*  octave  de  son  Petit 
Teitammi  : 

....  Et  k  maistre  Robert  Vallée, 
Poure  dergeon  an  Parlement, 
Qui  ne  tient  ne  mont  ne  Tallée, 
l'ordonne  principalement 
Qu'on  luj  baille  légèrement 
Mes  brayes  estans  aux  trumellieret, 
Pour  coeffer  plus  boncstement 
S'amje  lehanncton  de  Millieres. 
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Et  B^étMnt  hit  raconter  derechef  7  o 

Tout  le  catii8\  elle  dit,  irritée  : 

«  Voyez  un  pea*  la  petite  eflBco&tée, 

Fille  du  diable*,  et  qui  nous  gâtera 

Notre  couvent^!  Si  Dieu  plaît*,  ne  fera; 

S*il  plaît  i  Dieu,  bon  ordre  8*y  mettra*  :  7  5 

Vous  la  yeirez  tantôt  bien  chapitrée'.  » 

Chapitre  donc,  puisque  chapitre  y  a. 
Fut  assemblé*.  Mère  abbesse,  entourée 

I.  Corrapdoii  macaroniqne  et  badine  du  mot  cas,  restée  dans 
le  langage  du  peuple. — Dam  le  Recueil  Je  poésiee  franfoUes^  tome  IV, 
p.  43  :  «  C'est  ung  mauuais  catus.sChez  Fleuxy  de  Bellingen  (Étjr* 
mtAogU  des  proverbes  françoiSy  p.  88)  :  a  II  7  a  toujours  du  qu*a»-tu 
{tic)  en  notre  Cût,  c*est-à-dire  du  sujet  de  demander  ce  que  nous 
aTons,  quel  est  le  motif  de  nos  déplaisirs,  quelle  est  la  cause  de 
nos  douleurs.  » 

9.  Tome  IV,  p.  3o6. 

3.  Dans  la  Confidente^  Tcrs  83  : 

Bfadame  Alis  l'appelle  enfant  du  diable. 

Voyez  aussi  cî-dessous,  ren  116-117  :  «  esprit  de  Lucifer ..., petit 
tison  d'enfer  ». 

4.  GonTcnt.  (i685,  1686;  ici  et  aux  tcts  i3  et  i36.) 

5.  Dans  la  Chanson  de  Eoland^  ren  358, 1069,  1073,  3538, 3718, 
3906  :  «  Deu  ne  placet,  ne  placet  Deu  »  ;  dans  le  Boman  de  la  Bose^ 
Ters  4179  :  «  Se  Diex  plaist  s  ;  chez  Charles  d*Orléans,  ballades  zlt, 
LT  et  czxxxx  :  a  Se  Dieu  plaist  s  ;  ches  Âmyot,  tome  I,  p.  577  : 
c  Dieu  ne  plaise  ». 

6.  a  Nous  j  mettrons  bon  ordre  a  (la  Mandragore^  Ters  3so). 

7.  Ici  l'eipression  est  prise  au  propre  :  a  réprimandée  en  plein 
chapitre  a,  et  elle  amène  la  transition  toute  naturelle  :  «  Chapitre 
donc,  a  etc.  Ches  Scarron,  le  Virgile  travesti^  livre  t  : 

Faire  d'eux  des  moines  châtrés, 

Après  les  aroir  chapitrés.... 
Dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  169,  «  capituler  a,  au  lieu  de 
a  chapitrer  a  :  «  Et  alors  adressa  sa  parole  mesme  à  la  gouge;  et 
Dieu  sçait  s'il  parla  bien  à  elle...;  et  ne  pense  pas  que  gueres 
oncques  femme  fut  mienlx  eapitulée  qu'elle  fut  pour  adenc.  a 

8.  «  La  cloche  du  chapitre  fut  sonnée,  le  fouet  disciplinai  dn 
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De  son  sénat^  fit  venir  laabeau*, 

Qui  s'arrosoit  de  pleura  tout  le  visage,  80 

Se  souvenant  qu^un  maudit  jouvenceau 

Yenoit  d'en  faire  un  différent  usage*. 

«  Quoi  !  dit  Tabbesse,  un  homme  dans  ce  lieu  ! 

Un  tel  scandale  en  la  maison  de  Dieu*  ! 

N'êtes- vous  point  morte  de  honte  encore?  85 

Qui  nous  a  fait  recevoir  parmi  nous 

Cette  voirie'?  Isabeau,  savez- vous 

(Car  désormais  qu*ici  Ton  vous  honore 

Du  nom  de  sœur,  ne  le  prétendez  pas), 

Savez-vous,  dis-je,  à  quoi»  dans  un  tel  cas,         90 

Notre  institut*  condamne  une  méchante? 

conuent  apporté,  s  (Lu  Comptes  du  mondé  aduentureux^  tome  I, 
p.  80.) 

I .  Des  religieuset  anciennet  :  rojez  PJhhtue^  ren  1 10  et  note  a. 
— Même  location  :  a  le  sénat  »,  en  parlant  dn  parlement  de  Rouen, 
dans  le»  TroqueurSy  Ters  17a,  et,  à  propos  du  «  consistoire  »  des 
démons,  dans  Belphégor^  Ters  5i . 

9 .  Chez  Boccace,  Tabbesse  Ta  surprendre  elle-même  Isabeau,  dont 
elle  enfonce  la  porte  aTec  Taide  de  ses  nonnes  ;  ei  enirate  detUro^ 
nel  leito  trovarono  i  due  amanii  abhraeciuti.  Ensuite  elle  assemble  le 
chapitre. 

3.  Qu'il  aTait  oouTert  de  baisers  ce  visage  ^*èlle-mteie  baignait 
de  pleurs. 

4*  Atout  ainsi  souillé  cette  maison  ! 

(Les  Lunettes^  Ters  39.) 

5.  Cette  ordure,  digne  d'être  jetéeàlaToirie  :  injure  très  exprès- 
siTe,  dont  Littré  cite  un  exemple  de  Montaigne  :  c  Nous  mesmes, 
qpi  sommes  de  la  Toirie  du  peuple  »,  et  un  de  Charron  :  c  l'or- 
dure et  la  Toirie  du  monde  ».  Ajoutons-en  un  troisième  emprunté 
an  Keeueil  de  poésies  frouçoises,  tome  III,  p.  297  : 

Telle  qu'on  appeloit  de  tous  costez  a  Voirie  1  » 

6.  a  Ces  religieuses,  étant  des  étrangères  et  d*un  autre  institut 
que  le  leur,  n*étoient  point  capables  de  les  gouTemer.  »  (lUcara, 
tome  IV,  p.  554.) 

J.  m  LA  FosTAnm.  t.  >7 
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Vous  l^ap^ndrez  devant  qu*3  «oh  demam  ^. 

Parlez,  parlez.  »  Lon  la  pauvre  nonnain, 

Qui  jusqoe-lày  confuse  et  repentante, 

N*osoît  branler*,  et  la  vue  *  abaissoit,  9  5 

Lève  les  yeux,  par  bonheur  aperçoit 

Le  haut>-de-chausse,  à  quoi  toute  la  bande, 

Par  un  effet  d'émotion  trop  grande, 

N'avoit  pris  garde  ^,  ainsi  qu*on  voit  souvent. 

Ce  fut  hasard  qulsabelle  i  Tinstant  1 00 

S'en  aperçut  *.  Aussitôt  la  pauvrette  * 

Reprend  courage,  et  dit  tout  doucement  : 

«  Votre  psautier  a  ne  sais  quoi  qui  pend'  ; 

I.  Même  tour  dans  U  Petit  CAmji,  ren  177  :  «  Arant  qa*îl  loit 
deax  jours  de  temps  9. 

a.  Bouger,  location  encore  ositëe  dans  beaucoup  de  proTinces  : 
«  Bninle»-TOus  »,  a  Ne  branle  pas  s.  Chez  Montaigne,  tome  Œ, 
p.  488  :  a  Fentieprends  seulement  de  me  branler  pendant  que  le 
branle  me  plaist  »  ;  chezBrantdme,  tome  IV,  p.  934  '  «  Si  Ton  eust 
branle  le  moins  du  monde,  il  j  eust  eu  de  la  folie  »,  p.  947  : 
«  Tout  estoît  perdu  s'il  eust  parti  et  branlé,  s  Voyez  aussi,  pour 
branle^  iranUment^  branler^  ibidem,  tomes  II,  p.  35 1,  V,  p.  55,  VI, 
p.  aaè,  a8o,  IX,  p.  565,  691,  etc.;  Rabelais,  tome  III,  p.  aai; 
Saint-Gelais,  tome  II,  p.  a68;  Régnier,  sstire  ix,  yers  149;  Théo- 
phOe,  tome  I,  p.  179,  273  ;  Reu,  tome  II,  p.  106,  9o3,  a8o;  Scar- 
ron,  U  Virgile  trmpesti^  livre  n  : 

Son  corps  chancelant 
Branloit  dans  le  bateau  branlant; 

Bfme  de  SéTÎgné,  tome  IX,  p.  54  :  «  On  leur  a  dit  (aux  soldats) 
qu'il  ne  fiint  pas  branler,  ni  aller  et  Tenir  quand  ils  sont  dans  leurs 
rangs  a  ;  et  les  divers  LesifUê*  de  notre  collection. 

3.  Tome  IV,  p.  3o6  et  note  4. 

4.  jdltre  ....#i  foease  et  si  tUtente  erano  «  Jùwr  far  trofore  im  faiio 
Plsahetta^  ehe  di  eosa  che  la  hadeeta  in  eapo  hapeue  non  /açediem}» 

5.  S'en  aperçût.  (i685, 1686.)  —  6.  Tome  IV,  p.  347  et  note  3. 

7.  Que  sçauez  tous  que  il  tous  pend. 

Belle  dame,  deuant  tos  yeulx  ? 

(Jbav  db  Cobdb,  cité  k  la  notice.) 

—  Fetmê  alla  giopone  alzato  il  ptso  et  peduto  tio  che  la  hadeua  hmfepa 
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Raooommodez-le.  »  Or  c'ëtoît  Taignillette'  : 

Assez  souvent  pour  bouton  l'on  s'en  sert.  1 0  5 

D'ailleurs  ce  voile  avoit  beaucoup  de  Tair 

D'un  haut-de-chausse  ;  et  la  jeune  nonnette, 

Ayant  l'idée  encor  fraîche*  des  deux', 

Ne  s'y  méprit  :  non  pas  que  le  messire^ 

Eût  chausse  faite  ainsi  qu'un  amoureux*,  1 1  o 

Mais  à  peu  près;  cela  devoit  suffire. 

L'abbesse  dit  :  «  Elle  ose  encore  rire  ! 

Quelle  insolence*  !  Un  péché  si  honteux 

Ne  la  rend  pas  plus  humble  et  plus  soumise  ! 

Veut-elle  point  que  l'on  la  canonise  ?  1 1 5 

Laissez  mon  voile,  esprit  de  Lucifer''; 

Songez,  songez,  petit  tison  d'enfer', 

in  capo^  ^  gii  utoiieri  délit  hrache  ehe  M  qua  et  di  la  pertdeçano,  «  Il 
adnint  à  la  ienne  folle  de  hanaser  la  reue,  et  Titce  qne  Tabbesse  portoit 
en  sa  teste,  et  les  lacets  desbrayes  qui  pendoient  des  denx  costez.  o 

X.  Cordon  ferre  par  les  deux  bonts  qui  serrait  à  attacher  le 
haut-de-cbansses  au  pourpoint.  Cette  mode  tendait  k  disparaître 
au  temps  où  la  Fontaine  publiait  ce  conte  (1674)  :  Taiguillette 
était  bien  souTent  remplacée  par  des  boutons.  La  Bruyère  (1688), 
parlant  d*nn  fat  ridicule  qui  a  fuit  la  mode  »  pour  se  fiûre  remar* 
quer,  nous  le  montre  portant  encore  des  cbausses  à  ai^Uettes  a 
(de  la  Mode,  tome  II,  p.  i/fi\  la  note  4  de  cette  page  146  est  donc 
k  rectifier). 

a.  a  ....l'en  ay  aussi  firescbe  mémoire  comme  si  ce  eust  bier 
esté.  »  {Les  Cent  Nouvelles  nouvelles ^  p.  3 10.) 

3.  Du  baut-de-cbausses  et  de  l'aiguillette  de  son  amoureux. 

4.  a  Messire  Jean  »,  le  curé  arec  lequel  Tabbesse  était  couobée 
(ci-dessus,  Ters  Sg), 

5.  Elle  était  de  moins  belle  étoffe  sans  doute,  et  n'était  pas  or- 
née de  cet  amas  de  rubans  qui  recouTrait  chez  les  élégants  les 
attaches  des  chausses. 

6.  Tu  ris,  dit-elle  :  6  Dieux  I  quelle  insolence  ! 

{Richard  Minutolo^  Ters  i55.) 

7.  Plus  haut,  rers  73  :  a  fille  du  diable  0. 

8.  En  langage  mystique;  titlo  mferiudU:  sorti  de  l'enfer  ou  digne 
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G>mme  on  pourra  raooonuiioder*  votre  ame.  » 

Pas  ne  finit  mère  abbneMe  sa  gamme* 

Sans  sermonner*  et  tempêter  *  beanoonp.  i  %  o 

Sœor  Isabeau  lui  dit  encore  un  coup  : 

«  Raccommodez  votre  psautier,  Madame  '.  » 

Tout  le  troupeau*  se  met  à  regarder^  : 

Jeunes  de  rire,  et  vieiUes  de  gronder*. 

à^j  brûler,  une  âme  damnée,  et  qui  damne  antmi.  Nooa  retrouvons 
cette  énergique  inTeetive  dans  U  Joueur  de  Regnard  (acte  V, 
icène x)  :  «  Adien,  tison  d*enfer...  !  s  —  Chez  Brantdme  (tome  G^ 
p.  17s)  :  a  Cest  une  misère  extretme  d*auoir  à  ses  eostes  nng  diable 
d^enfer  couché,  au  lien  d*nng  ange.  » 

I.  Remettre  en  meilleur  état  :  réponse  ironique  au  Ters  io4. 

a.  Voyez  ci-dessus,  p.  337  ^  ^^^  4-  Dans  le  MUtere  dm  riei 
Testaouni^  tome  m,  p.  74  : 

Mais  ie  suis  bien  femme 
De  sçauoir  ung  iour 
Te  monstrer  U  gamme. 

Comparez  Coquillart,  tome  II,  p.  45,  ai6,  et  p.  986  : 

Quant  au  regard  des  damoyselles, 
Grosses  bourgoises,  gentilz  femmes, 
Il  n'y  a  que  redire  en  elles  : 
Elles  sçauent  trop  bien  leurs  gammes. 

3.  Chez  Molière,  le  Tartuffe ^  acte  I,  scène  n,  Ters  io5  : 

n  Tient  nous  sermonner  aTec  des  yeux  fiironches. 

4.  «  De  quoi  lui  senrit  jamais  tout  ce  qu*il  sut  crier  et  tempêter?  » 
(MâLuxasK,  tome  II,  p.  3i5.) 

C^est  en  Tain  qu^il  tempête  et  feint  d'être  en  fureur. 

(CoamoLLB,  Pdyeucte^  tcts  1461.} 

5.  Allhora  lagiopane  im*  altra  polia  diue  :  a  Madonna^  io  pi  priego 
cke  9oi  9*  annodiate  la  cuffia^  poi  dite  a  mecio  che  91  place,  » 

6.  Dans  VAbbeste^  Ters  7  :  «  tout  un  troupeau  de  nonnes  9. 

7.  Laonde  moite  délie  monache  le9arono  U  piio  al  eapo  délia  hadessa^ 
et  ella  similmente  ponendopisi  le  maniy  iaeeontro  perche  Clsabetta  coù 
dtee9a, 

8.  G-dessas,  tcts  5o  et  note  8. 
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La  Yoix  manquant  à  notre  sermonneuse,  i  a  5 

Qui,  de  son  troc  bien  fâchée^  et  honteuse, 
N*eutpas  le  mot  à  dire  en  ce  moment', 
L*cssaim'  fit  voir  par  son  bourdonnement 
Q>mbien  rouloient  de  diverses  pensées 
Dans  les  esprits.  Enfin  Tabbesse  dit  :  1 3o 

«  Devant  qu  on  eût  tant  de  voix  ramassées^, 
D  seroit  tard  ;  que  chacune  en  son  Ut 
S*aille  remettre  *.  A  demain  toute  chose.  » 

Le  lendemain  ne  fut  tenu,  pour  cause, 

Aucun  chapitre  ;  et  le  jour  ensuivant  *  1 3  5 

Tout  aussi  peu.  Les  sages  du  couvent 

Furent  d'avis  que  Ton  se  devoit  taire  ; 

Car  trop  d*éclat  eût  pu  nuire  au  troupeau  ^ 

On  n*en  vouloit  à  la  pauvre  Isabeau 

Que  par  envie  :  ainsi,  n*ayant  pu  faire  140 

Qu*eUe  lâchât  aux  autres  le  morceau  *, 

I.  D*aToir  troqoéson  psautier  contre  un  haut-de-chausses. 
3.  Et  mérita  bien  dès  lors  d*ètre  appelée  Tabbesse  «  de  Longue 
Braiere  s,  expression  plaisante  de  CoquiUart  (tome  II,  p.  11 5). 

3.  Ci-dessus,  Ters  5i  et  note  i. 

4.  Voyez,  pour  ce  tour  et  cet  accord,  p.  365  et  note  7. 

5.  Col  iuopretû  ii  tormo  a  dormire,  et  Cisabetta  col  suo  amanie. 

6.  Tome  IV,  p.  5o3  et  note  3. 

7.  Gi^dessus,  p.  4o3  : 

Comme  il  n'est  bon  que  telle  cbose  éclate.... 

8.  Tome  IV,  p.  914.  — Même  locution  figurée  cbez  Brantôme, 
tome  IX,  p.  337  :  «  La  yieillcsse  les  doit  elle  empescber  (les  dames) 
qu'elles  ne  tastent  ou  mangent  quelques  foiz  de  bons  morceaux, 
dont  elles  en  ont  praticqué  l'usance  si  longtemps?  »  ;  p.  55 1  : 
a  Elles  ont  peur  que  ce  mescbant  rentre  les  accuse  aussi  tost,  sans 
lequel  elles  mangeroient  de  bons  morceaux  »  ;  p.  577  :  «  Quand 
elles  ont  enuie  d*ung  homme...,  elles  yendroient  et  donneroient 
iusques  à  leur  cbemise,  plus  tost  qu'elles  n'en  tastassent  ;  à  manière 
des  friands  et  de  ceulx  qui  sont  subiects  à  leur  bouche,  quand  ilz 
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Chaque  nonnain,  finute  de  jouTenoeaUt 

Songe  à  pourvoir  d'aflleurs  à  son  affiiire*. 

Les  vieux  amis  reviennent  de  plus  beau* 

Par  préciput*  à  notre  belle  on  laisse  145 

Le  jeune  fils,  le  pasteur  à  Tabbesse  : 

Et  Tunion  alla  jnsques  au  point 

Qu^on  en  prêtoit  à  qui  n*en  avoit  point* 

ont  enuie  d*aiig  bon  morcean,  &ult  qn^ik  en  Uftent.  9  —  Ihldam^ 
p.  469:  c  On  ne  doit  iamais  ofTenier  l^honneur  des  dames....  le 
parle  autant  de  cenlx  qui  en  reçoiuent  des  iouissances,  comme  de 
ceulx  qui  ne  peuuent  taster  de  la  renaison  et  la  desorient.  » 

I.  Tome  IV,  p.  a49et  note  8.  — VaUre^ehe  sttULa  ammmte  erwtù^ 
eome  teppero  il  meglio^  segreiamente  proeaeeiaroit  ior  ventura, 

a.  Par  prëlèTement  :  quia  prmeipUw  teu  ante  eapiiur.  —  Le  pré- 
cipiit  est  proprement  PaTantage  que  le  testateur  on  la  loi  donne  à 
un  des  cohéritiers  paiMlestut  les  autres,  ou  Tarantage  stipulé,  par 
contrat  de  mariage,  en  faTeur  de  Tépoux  surriTant.  Compares 
tieoU  dês  femmes  de  Molière,  acte  IV,  scène  n  (tome  III,  p.  a34  et 
note  3). 
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VIII 
LE  ROI  CANDAULE 

ET 

LE  MAÎTRE  EN  DROIT. 

L*histoire  du  roi  Candaule  est  chez  Hérodote,  livre  I,  chapitres 
mi-xn;  nous  aurons  l'occasion,  dans  les  notes  qui  suirent,  de 
rapprocher  du  récit  de  la  Fontaine  celui  de  Phistorien  grec. 

Comparez,  entre  autres  nombreux  écrits,  annales,  chansons,  com- 
plaintes, fables,  ballades,  contes,  romans,  satires,  où  cette  fâ- 
cheuse sTenture  est  racontée,  où  il  y  est  fait  du  moins  allusion, 
le  lÎTre  i  de  la  Chronique  d'Eusèhe,  traduite  et  augmentée  par  saint 
Jérdme  qui  approuve  la  pudeur  de  la  reine  et  sa  Tengeance;  la 
version  de  Ptolémée  Éphestion,  qui  appelle  cette  reine  Njssia  (dans 
la  BUliathèquê  de  Photius,édition  de  Berlin,  i834i  p*  190);  le  Re- 
cueil de  poésies  firançoises,  tome  III,  p.  74,  /«  Dtutger  de  se  marier  : 

Candaules,  Lydien,  est  de  nnict  massacré 
Dans  son  Uot  coniugal  à  Phymen  consacré, 
Par  le  commandement  de  sa  femme  cruelle, 
La  quelle,  auec  Giges,  luy  seruit  de  bourrelle  ; 

V Apologie  pour  Hérodote^  tome  I,  p.  aft*i3;  le  pa«age  de  Brantôme 
cité  plus  bas;  un  corienx  épisode  du  Grand  Akandre  frustré  dans 
THiitoire  amoureuse  des  Gaules  (tome  IV,  p.  69)  ;  la  pionante  «t 
brillante  étude  antique  de  Théophile  Gautier  intitulée  le  roi  Cai^ 
daide^  etc.,  etc.*. 

L'histoire  du  Bfaitre  en  droit  est  dans  la  11*  nouvelle  de  la  P*  joui^ 
née  d*i7  Peeorone  (Milan,  i558,  iii-8*),  recueil  publié  par  un  imita- 
teur de  Boccace,  Giovanni  Fiorentino,  qui  avait  pris  de  lui-même 
ce  surnom  :  il  Peeorone^  la  bête.  En  voici  le  sommaire  : 


I.  Le  bon  RoUîn,  répétant  cette  anecdote  dans  son  Histoire 
ùoime  (livre  V,  chapitre  m),  recommande,  à  ce  propos,  aux  maris 
d*empêoher  leurs  femmes  de  se  baigner  dans  la  rivière. 
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Buceiolo  €  PUtro  Pmolo  Humo  û  studimrë  a  BoUgma*  Bueàalo  Seen' 
zifOtù  M  Uge  9Uùl  tomanemt  a  Borna  jenia  CaUro^  ma  poi  si  dettrmma 
ttaspettario,  Inianto  domamda  il  moêstro  che  grittsegni  ehe  modo  si  tiemê 
étinmamormrsi.  Profitto  eVgù  né  fece  a  Jamno  dtl  maestro, 

a  Bocciolo  et  Pierre  Paolo  Tont  étudier  à  Bologne.  Bnociolo, 
aprèt  aToir  ëté  reçn  lioencië  en  loi,  Tent  retourner  à  Rome  sans 
son  compagnon,  mais  se  déteimine  ensuite  à  Pattendre.  Cepen- 
dant il  demande  à  son  maitre  de  lui  enseigner  comment  on  lait 
l*amour,  et  se  sert  contre  ce  maitre  de  ses  leçons.  » 

Le  même  sujet  a  été  traité  par  Masuccio,  nourelle  ir  de  salV*  par- 
tie, par  Straparole,  dans  ses  Facétieuses  miits^  fable  it  de  sa  IV*  nuit, 
et  par  G.  Chappujs,  nouTelle  x  de  sa  VII*  journée. 

Molière  est  très  certainement  rederable  aux  conteurs  italiens  de 
ridée  des  confidences  que  £ût  dans  racole  des  femmes  le  jeune 
Horace  k  Amolphe.  Voyez  la  Notice  de  M.  Despois  sur  cette  comé» 
die  (tome  III  du  Molière  de  notre  collection,  p.  11S-X16). 

Brantôme,  dans  ses  Dames  galamies^  discours  premier  (tome  IX 
des  ŒuTres,  p.  66-70),  a  rapproché  de  l'histoire  de  Candanle  et 
de  Gygès,  qui  forme  la  première  moitié  de  notre  conte,  un  certain 
nombre  d'exemples  de  maris  a  prodigues,  comme  il  dit,  de  la  Tene 
de  leurs  femmes  nues  »,  qui  ne  se  contentent  c  de  se  donner  du 
plaisir  paillard  de  leurs  femmes,  mais  en  donnent  de  Tappetit,  soit 
à  leurs  compaignons  et  amys,  soit  à  d'aultres.  Ainsi  que  Peu  ai 
cogneu  plusieurs  qui  leur  louent  leurs  femmes,  leur  disent  leurs 
beautés,  leur  figurent  leurs  membres  et  partyes  du  corps,  leur  re- 
présentent leurs  plaisirs  qu'ils  ont  auec  elles,  et  leurs  folastreries 
dont  elles  usent  enuers  eux,  les  leur  font  baiser,  toucher,  taster, 
▼oire  Toir  nues....  Or...  i'en  sçaj  ung  qui,  pour  ung  matin,  ung 
sien  eompaignon  Testant  allé  Toir  dans  sa  chambre  ainsi  qn'il  s'ha- 
billoit,  luy  monstra  sa  femme  toute  nue,  estendue  tout  de  son  long 
toute  endormie,  et  s'estant  elle  mesme  osté  ses  linceuls  de  dessus 
elle,  d'autant  qu'il  faisoit  grand  chaud,  luy  tira  le  rideau  à  demy, 
si  bien  que  le  soleil  leuant  donnant  dessus  elle,  il  eut  le  loisir  de 
la  bien  contempler  à  son  ayse,  où  il  ne  rit  rien  que  tout  beau  en 
perfection  ;  et  y  put  paistre  ses  yeulx  non  tant  qu'il  eust  touIu,  mais 
tant  qu'il  put;  et  puis  le  mary  et  luy  s'en  allèrent  chex  le  roy.  Le 
lendemain,  le  gentilhomme,  qui  estoit  fort  seruiteur  de  ceste  dame 
honneste,  luy  raconta  ceste  vision,  et  mesme  luy  figura  beaucoup 
de  choses  qu'il  auoit  remarquées  en  ses  beaux  membres,  iosqnes  aux 
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plot  eftebes;  et  si  le  mary  le  baj  eonfirma,  et  que  c*eetoit  luy 
meioie  qui  eo  anott  tiré  le  rideau.  La  dame,  de  detpit  qu'elle 
concent  contre  ton  mary,  se  laissa  aller  et  s'octroja  à  son  amy  par 
oe  seul  Bobiect  :  ce  que  tout  son  service  n'anoit  sceu  gaigner....  Il 
ne  fiittt  iamais  monstrer  sa  femme  nue,  ajonte-t-il  en  forme  de  con- 
blusion,  ny  ses  terres,  pays  et  places.  » 

Mentionnons  enfin,  dans  le  Lai  de  GraeUni^  de  Blarie  de  France, 
la  singoUère  habitude  qu*a  le  Roi  de  Bretagne,  d'après  ce  fabliau, 
quand  il  convoque  ses  barons  à  la  Pentecôte,  et  leur  offre  un 
festin,  de  faire  monter  la  Reine  sur  une  estrade,  où  elle  ôte  ses  ré- 
tements,  et  de  les  prendre  à  témoin  de  ses  charmes  avec  une  complai« 
sauce  étrange  (vers  411  -436  *)  : 

A  Pentecuste  chascun  an 
Semouneit  ses  baruns  par  ban, 
Tus  cex  qui  de  lui  rien  teneient, 
Et  à  sa  cort  od  lui  mangeient.... 
Quant  mangié  aueient  le  iur, 
La  Roine  faiseit  munter 
Sor  un  haut  banc  et  deffubler. 
Puis  demandeit  à  tus  ensanble  : 
a  Segnur  Barun,  que  tus  en  sanble? 
A  sous  ciel  plus  bêle  roine, 
Pucele,  dame  ne  mescine?  d 
A  tus  le  conueneit  loer. 
Et  au  Roi  dire  et  afBremer 
K'il  ne  seuent  nule  si  bêle, 
Mescine,  dame  ne  pucele. 

Trois  opëras-comiques,  portant  tous  les  trois  le  même  titre  :  le 
Muàre  en  droity  ont  été  tirés  de  la  seconde  partie  de  notre  conte,  le 
premier,  par  Quêtant,  joué  à  Troyes,  en  1759  ;  le  second,  par  le 
Monnier  et  Monsigny,  représenté  sur  le  théâtre  de  la  foire  Saint- 

I.  C'est  ce  que  fait  aussi  Assuérus  au  chapitre  i,  versets  lo-ii, 
du  livre  d^Etther  .*  a  ....  Sur  la  fin  du  repas  (de  cent  quatre-vingts 
jours),  le  Roi  invita  tout  le  peuple  de  Suse  pendant  sept  jours,  de- 
puis le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit....  Le  septième  jour, le  Roi, 
étant  plus  gai  que  de  coutume,  à  cause  du  trop  de  vin  qu'il  avait 
bu,  commanda  aux  sept  princes  eunuques  qui  le  servaient  de  faire 
Tenir  la  reine  Yasthi  (toute  nue,  dit  le  texte  chaldéen),  le  dia- 
dème au  front,  pour  montrer  sa  beauté  k  tous  ses  peuples  ;  car  elle 
était  fort  belle.  » 
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Germain,  en  i76o(«adyié «Uns  le  AîefÎMiMcrf  drammtifme^  tonie  II, 
p.  i$5);  le  troiiièBie,  pur  on  anonyme,  également  repréeenté  à  la 
foire  Sainl-Gefmain,  en  1761. 

N'onblioni  paa,  poorla  première  partie,  le  Moi  CmmdamU^  cwmëdîe 
en  un  acte,  par  lOf.  Meilhac  et  Halévy,  donnée  an  théâtre  au 
Palaia-Rojal  en  1873. 

La  galante  et  tragique  aTentore  de  Gandanle,  Gjgèa  et  NjhU  m. 
paiement  inipiré  let  peintres,  let  eenlptenn  :  rappelons  la  Maine 
de  la  reine  Njatia,  par  Pradier,  qui  est  an  moaée  de  Montpellîcr; 
le  célttire  tableau  de  Gérftme;  eto* 

Force  gens  ont  été  Tinstrument  de  leur  mal*  : 

Gindaule  en  est  un  témoignage. 
Ce  roi  fut  en  sottise*  un  très  grand  personnage'; 

Il  fit  pour  Gygès  son  vassal* 
Une  galanterie  imprudente  et  peu  sage.  5 

«  Vous  voyez,  lui  dit-il*,  le  visage  charmant 
Et  les  traits  délicats  dont  la  reine  est  pourvue*  ; 
Je  vous  jure  ma  foi  '  que  Taccompagnement  * 

I.  De  leur  malheur  :  ci-deuua,  p.  i35  et  note  i. 

a.  On  peut  prendre  ici  le  mot  sptiUe  dans  son  double  sens  :  bê- 
tise ou  niaiserie,  et  qualité  de  eocu,  oocuage  ;  voyes  Férondef  Ters  5a 
et  la  note  : 

Féronde  étoit  un  sot  de  par  le  monde. 

3.  Ches  Brantôme,  tomes  III,  p.  3i5,  IV,  p.  46,  979,  VI, 
p.  140,  VII,  p.  90  :  «  ung  grand,  très  grand  personnage  en  tout, 
en  toutes  façons  >• 

4.  a  L*un  de  ses  gardes,  Gygès,  fils  de  Dascyle  »,  dit  Hérodote. 

5.  Pour  expliquer  cette  confidence,  la  rendre  plus  vraisembla- 
ble, Hérodote  nous  apprend  que  Candaule  chérissait  tendrement 
Gygès,  et  lui  demandait  son  aris  sur  ses  plus  importantes  affaires  : 
aussi  en  Tint-il  à  le  consulter  jusque  sur  sa  femme. 

6.  Si  divine  et  si  belle,  etd^attraits  si  pourvue.... 

(Rbohike,  élégie  i,  vers  78.) 

De  grices  et  d*attraits  je  vois  qu'elle  est  pourvue. 

(MoLxàaB,  U  Misanthrope f  vers  697.) 

7.  Même  locution  dans  /«  Gagew^  vers  io5  et  note  a. 

8.  Compares  a  tout  le  reste  a,  ci-dessous,  vers  40,  a  tout  ce  qni 
s*ensuit  »,  dans  la  Jumeni^  vers  99»  et  «  la  suite  »»  dans  le  conte  des 
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Est  d*nn  tout  autre  prix,  et  passe*  infiniment; 

Ce  n*est  rien  qui  ne  Ta  vue*  i  o 

Toute  nue*. 
Je  vous  la  veux  montrer  sans  qu^elIe  en  sache  rien. 

Car  j'en  sais  un  très  bon  moyen*; 
Mais  i  condition...,  vous  m'entendez  fort  bien 

Sans  que  j*en  dise  davantage  :  1 5 

Gygès,  il  vous  faut  être  sage  ; 

Point  de  ridicule  désir  : 

Je  ne  prendrois  pas  de  plaisir 
Aux  vœux  impertinents  qu'une  '  amour  sotte  et  vaine 

Vous  feroit  faire  pour  la  reine.  %o 

Proposez-vous  de  voir  tout  ce  corps  si  charmant 

Comme  un  beau  marbre  seulement. 
Je  veux  que  vous  disiez  que  l'art,  que  la  pensée. 
Que  même  le  souhait  ne  peut  aller  plus  loin. 

Dedans  le  bain  je  l'ai  laissée  :  a  5 

Lunettes^  ven  i  s3  : 

Le  doi  à  Tair  arec  toute  la  suite. 

I.  Abaolument  :  Ta  an  delà  ou  au-dessui.  Ches  Malheriie,  trar- 
duotion  du  Traké  dês  Bienfaits  dé  Sinèquê  (liTre  1,  chapitre  ir)  ] 
m  £n  matière  de  reranche,  qui  ne  paaae  n*attd&t  point.  » 

3.  Ellipse  hardie  :  pour  qui  ne  Ta  Tue,  quand  on  ne  Ta  vue.... 

3.  Après  lui  aToir  Tante  les  charmes  de  sa  femme,  ce  qu*il  Ceiî- 
sait  souTent,  Gandaule,  dit  Hérodote,  tint  à  Gygès  ce  langage  : 
a  II  me  semble  que  tu  n'ajoutes  pas  foi  à  Téloge  que  je  te  fais  de  la 
beauté  de  la  reine  ;  au  reste,  Foreille  est  moins  aisée  à  persuader 
que  les  yeux  :  fais  donc  en  sorte  de  la  Toir  nue.  » 

4*  «  Je  disposerai  si  bien  tout  qu'elle  ne  soupçonnera  jamais  que 
tu  Taies  Tue.  Je  te  placerai  derrière  la  porte  ouTerte  de  notre 
chambre  à  coucher.  Lorsque  j'y  serai  enM,  ma  femme  ne  tardera 
pas  à  me  suiTre.  Or  il  7  a  prèi  de  la  porte  un  siège  sur  lequel  elle 
déposera  ses  Tètements  l'un  après  l'autre  :  tu  auras  donc  tout 
loisir  de  la  contempler.  Puis  lorsqu'elle  Tiendra  se  mettre  au  lit 
et  te  tournera  le  dos,  ce  sera  à  toi  de  prendre  bien  garde  qu'elle  ne 
te  Toie  pas  sortir.  »  (ibidem^ 

5.  Gi-dessos,  p.  974  et  note  3. 
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Vous  êtes  oenuioiMeiir';  venez  être  témoin 
De  ma  félicité  suprême'.  » 

Ils  vont'  :  Gygès  admire.  Admirer  c^est  trop  peu  : 

Son  étonnement  est  extrême. 

Ce  doux  objet  joua  son  jeu^  :  3o 

Gygès  en  fut  ému,  quelque  effort  qu'il  pût  faire*. 

I.  Même  hémistiche  dans  U  comédie  de  (âjrmhu^  Yen  568. 

—  Nouf  en  croironi  les  connoiftenset. 

(Joeonde^  yen  33  et  la  note.) 

a.  Dam  U  noorelle  citée  de  Théophile  Gautier  :  <c  Pour  me 
comprendre...,  il  faut  que  tu  contemples  Nyssia  dans  l'éclat  radieux 
de  sa  blancheur  étincdante,  sans  ombre  importune,  sans  draperie 
jalouse,  telle  que  la  nature  Fa  modelée  de  ses  mains  dans  un  mo- 
ment d^nspiration  qui  ne  reriendra  plus.  Ce  soir,  je  te  cacherai 
dans  un  coin  de  l'appartement  nuptial...,  tu  Ja  Terras!  s 

3.  Gjgès  se  récrie,  chez  Hérodote,  car  il  a  peur  qu'il  ne  lui  ar- 
rire  quelque  mal  :  a  Maître,  es-tu  insensé,  toi  qui  m'ordonnes 
de  Toir  ma  maltresse  toute  nue?  La  femme  qui  dépouille  sa  tuni- 
que dépouille  aussi  sa  pudeur  arec  son  Tétement  :  ...  que  chacun 
regarde  ce  qui  est  à  lui.  Je  suis  convaincu  que  la  reine  est  la  plus 
belle  des  femmes  ;  mais,  je  t'en  conjure,  ne  me  demande  rien  d'in- 
conTenant.  »  —  c  Certes,  remarque  Brantôme  (tome  DL,  p.  67), 
ce  ro7  estoit  bien  de  loisir  de  donner  ainsi  appétit  d'une  Tiande 
nouuelle,  si  belle  et  bonne,  qu'il  debuoit  tenir  si  chère  !  » 

4.  Son  jeu,  son  manège,  de  coquette  ;  le  jeu  du  miroir  :  une  jolie 
femme  est  coquette,  même  lorsqu'elle  est  ou  se  croit  seule,  même 
en  dormant,  à  plus  forte  raison  au  bain.  Ou  peut-être,  simplement  : 
a  Ce  doux  objet  produisit  son  effet,  l'effet  qu'il  derait  produire,  s 
Comparez  U  Magnifique^  ren  aoS;  Brantôme,  tomes  III,  p.  $9, 
Vn,  p.  s58  :  «  Il  auoit  ioué  son  ieu  seur  et  sans  bruit  »  ;  VIII, 
p.  i85,  IX,  p.  548,  64s,  657,  et  p.  73$  :  «  Telle  prendra  on  pour 
une  preude  femme  et  confite  en  sapience  qui...  louera  son  ieu  si 
bien  à  point  »  ;  et  Scarron,  U  FirgUe  travesti^  livre  ti  : 

Au  bûcher  ils  mirent  le  feu  ; 
Lors  la  flamme  joua  son  jeu. 

5.  Rari  comme  en  extase  à  cet  objet  charmant.... 

{Les  Oies^  Ters  i5a  et  note  5.) 
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Il  auroit  voulu  se  taire, 
Et  ne  point  témoigner*  ce  qu*il  a  voit  senti; 
Mais  son  silence  eût  fait  soupçonner  du  mystère  : 
L*exagération  fut  le  meilleur  parti.  3  5 

Il  s'en  tint*  donc  pour  averti'; 
Et,  sans  faire  le  fin,  le  froid,  ni  le  modeste^, 
Chaque  point,  chaque  article,  eut  son  fait,  fut  loué. 
«  Dieux  !  disoit-il  au  roi,  quelle  félicité*! 
Le  beaucorpsllebeaucuir*!ôciel!  et  tout  le  restée'  »  40 

De  ce  gaillard  entretien 

La  reine  n'entendit  rien; 

Elle  Feût  pris  pour  outrage  : 

Car  en  ce  siècle  ignorant 

Le  beau  sexe  étoit  sauvage*.  4  5 

Il  ne  Test  plus  maintenant. 

Et  des  louanges  pareilles 

De  nos  dames  d'à  présent 

I.  Voyex  le  Bercêmu^  Yen  m.  —  9.  Il  i*en  dent.  (1675.) 

3.  Clëon  te  tint  ponr  dûment  aterti. 

(La  Comfidênu^  Yen  168.) 

4.  Modeste^  c'est-à-dire,  ici,  pudique,  réterré. 

5.  Ci-dcHut,  Yen  27. 

6.  La  belle  peaul  (tome  IV,  p.  ai4  «t  note  3).  —  Chez  Ron- 
lard,  tome  I,  p.  118  :  «  La  plaie  nWoit  profondement  saigne, 

Et  le  cuir  seulement  n^estoit  qn'esgratigné  »  ; 

chez  Brantôme,  tome  VII,  p.  349  ^  «  Elle  estoit  fort  blanche...,  et 
la  chamure  belle,  et  son  cuir  net.  »  —  Comparez  chez  Coquillait, 
tome  II,  p.  117  :  0  Guillemette  porte  cnirache  »,  c'est-à-dire  à  la 
grosse  peau,  à  la  peau  tannée. 

7.  Vers  8  et  note  8. 

8.  SûUfoge^  au  sens  où  Tentend  Molière  dans  U  Tartuffe  (acte  lY, 
scène  lu,  Ters  i33o-x33i)  : 

{Je)  ne  suis  point  du  tout  pour  ces  prudes  sauTages 
Dont  l'honneur  est  armé  oe  griffes  et  de  dents. 

C'est  le  poignard,  chez  Hérodote,  le  poison,  chez  la  FontainCi  qui 
serriront  à  la  reine  de  griffes  et  de  dents. 
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N'éoorcheiit  point  les  oreilles. 
Notre  examinateur'  soupiroit  dans  s%  pean*;  s  a 

L^émotion  croissoit*,  tant  tout  loi  sembloit  bean*. 
Le  prince  y  s^en  doutant,  Temmena  ;  mais  son  ame 

Emporta  cent  traits  de  flamme  : 

Chaque  endroit  lança  le  sien. 

Hëlas  !  foir  n*y  sert  de  rien;  55 

Tourments  d^amour  font  si  bien 

Qu^ils  sont  toujours  de  la  suite*. 

Près  du  prince,  Gygès  eut  assez  de  conduite*. 
Mais  de  sa  passion  la  reine  s*aperçut. 

I.  Lemoticieitpmdaiisiiiiaeiitàbtola.— ComptreileTenS66 
de  FÈcoU  des  femmes  de  Molière  : 

O  Itoheiu  eximen  d*aii  myitère  fatal. 
Où  rexaminateur  toufTre  seul  tout  le  mal. 

a.  Dans  U  Coeu^  Tcrt  17-1S  et  note  a  : 

Tant  ae  la  mit  le  drdle  en  la  cerrelle, 
Que  dam  aa  peau  peu  ni  point  ne  duroit. 

3.  Q-deatvi,  Tert  3i. 

4.  Il  ne  aait  quela  charmet  élire, 

Il  dërore  des  yeux  et  du  cœur  cent  beautés. 

{Ls  Fleuve  Seamtmére^  Tera  48-49.) 

5.  Idée  bien  aontent  exprimée.  Rapprochez,  entre  antrea  noaa- 
breux  exemples,  le  Fasieom,  Tert  xoa-io4  ^  ^  note  ;  Propcroe,  âé- 
gie  XXX  du  liTre  II  : 

Çuo  fngis,  mkl  demem?  nuUm  est  fmga.  Tu,  licet  usque 
Ai  TansÙM  frgUu^  usque  sequetur  Amor; 

et  Quinault,  tragédie  de  RoUmd^  acte  II,  scène  i  : 

Je  porte  au  fond  du  corar  mon  funeste  martyre. 
Hélas  !  où  puis-je  aller?  où  I>uia-je  fuir,  hélas  ! 
Où  l'Amour  ne  me  suire  pas? 

Voyez  aussi  ci-dessous,  p.  464,  note  i. 

6.  Se  comporta  arec  asses  de  prudence.  Compares  Régnier 
(satire  xin,  Ters  m)  : 

Le  malheur  par  conduite  au  bonheur  cédera  ; 
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Elle  sot  60 

L'origine  du  mal  :  le  roi,  prétendant  rire, 
S'avisa  de  loi  tout  dire*. 
Ignorant  !  savoit-il  point 
Qu'une  reine  sur  ce  point 
N'ose  entendre  raillerie  ?  65 

Et  supposé  qu'en  son  ccsur 
Cela  lui  plaise,  elle  rie  ', 
Il  lui  faut,  pour  son  honneur, 
G>ntrefaire  la  furie. 

Celle-ci  le  fut  vraiment,  70 

Et  réserva  dans  soi-même 
De  quelque  vengeance  extrême 
Le  désir  très  véhément*. 
Je  voudrois  pour  un  moment, 

Corneille  {PoésUs  diwerses,  tome  X,  p.  101)  : 

....Le  Ciel  rëseiroit  à  notre  au^ste  roi 

D'aroir  plus  de  condaite  et  plus  de  cœor  qoe  toi  ; 

et  lee  Lexiquês  Je  la  Moekefouetuiid^  Je  Sépignéf  Je  la  Bruyère» 
I .    Chez  Hérodote,  la  reine  aperçoit  Gygès  tandis  qu'il  ae  gliiae 

hors  de  la  chambre  ;  son  mari  n*a  pas  besoin  de  lui  faire  ce  mala- 

droity  cet  imprudent  areu. 
s.  Dans /a^ïaAtf^i^  roi  i/<6arA«,  vers  739  et  note  3:  a  La  dame 

Qui  rioit  sans  doute  en  son  fime....  s 

Dans  les  Oies^  fers  5-6  : 

Ne  peut-il  pas  (le  beau  seue)^  sans  qu'il  le  dise. 
Rire  sous  cape  de  ces  tours? 

3.  a  Dès  qu'elle  comprit,  dit  Hérodote,  ce  qu'sTait  fait  son 
mari,  elle  résolut  d'en  tirer  rengeance,  mais  se  tut  par  fierté,  et  fei- 
gnit de  ne  se  douter  de  rien.  Chez  les  Lydiens  en  effet,  et  chez  presque 
tous  les  barbares,  c'est  une  grande  honte,  même  pour  un  homme, 
d'aToir  été  tu  nu.  »  Cette  dernière  asiertion  nous  paratt  étrange; 
mais,  fât-elle  exacte,  du  moins  an  temps  d'Hérodote,  elle  n'est  pas 
nécessaire  pour  expliquer  le  ressentiment  de  la  reine  :  ce  qui  l'ir- 
rite, ce  qui  Texasp^,  ce  n'est  pas  précisément  d'aroir  été  Tue  nue, 
mais  d'aToir  été  surprise  ainsi  par  un  a  Tassai  s  (Ters  4),  et  par  la 
faute  de  son  mari,  qui  semble  STotr  touIu  lui  foire  outrage. 
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Lecteur,  que  faillites  femme*:  7S 

Ta  ne  morois  «atrement 

Omceroir  jasqa*ob  la  dune 

PorU  son  secret  dépit. 

Un  mortel  eot  le  crédit 

De  voir  de  si  belles  choses,  So 

A  toos  mortels  lettres  closes*  ! 

Tels  dons  étoient  poar  des  dieax, 

Poar  des  rois,  voalois-je  dire*; 

L*an  et  Tsatre  y  vient^  de  dre*, 

Je  ne  sais  qael  est  le  mieox.  85 

I.  Alors  que  quelqu'on  loi  d^plait, 

C*cti  ane  djablcue  eoniilèie. 
Tonte  autre  femme  est  aîam  frite, 
Et  n*ett  jMt  on  pire  animal 
Qa*aiie  femme  qui  noos  Tent  mal. 

(ScABBOS,  U  FirgUe  irmwuti^  livre  ir.) 

a.  Compara,  poar  cette  expremion,  Ut  TVafwwv,  Tcra  49  et  In 
note. 

3.  Pareille  aitimilation  des  roia  ans  dieux  dans  notre  tome  III, 
p.  63  et  note  5,  a4S  et  note  x4;  voyea  anin  U  PMit  CkUm^ 
ren  391-39»  et  la  note  ;  et  une  lettre  de  Saint-Éfremond  à  notre 
poète  (tome  III  M.^t,^  p.  399): 


Je  ne  parlerai  point  dea  rois  ; 
Ce  sont  des  dieux  Tivants  que  j*adore  en  silence. 

4.  Tome  IV,  p.  aS5  et  note  5. 

5.  A  propos,  paifidtement,  en  eouTenance  parfidte.  c  Cette  lo- 
cution, dit  Littré,  est  une  extension  de  la  loeudcm  :  égaux  comme 
de  eire,  et  signifie  :  comme  si  la  chose  ëtait  en  dre,  suhstanoe 
molle  et  à  laqueUe  on  donne  la  forme  que  Ton  Teut.  a  Et  il  cite 
deux  exemples  de  Voltaire  qui  confirment  cette  explication,  et  cet 
autre  de  la  Fontaine  {U  Magnifiques  Ters  147)  : 

Votre  jardin  Tiendra  comme  de  cire  : 
Descendea-y  ;  ne  doutea  du  succès. 

Rapprochons  aussi  VAneUn  Théâtre  franfoù^  tome  VII,  p.  laS,  370, 
le  Recueil  Je  poésies  frem^cues^  tomes  I,  p.  84,  91$  ^^^^i  P-  10, 
Gringore,  tome  I,  p.  a8o,  Rahekis,  tome  I,  p.  7a,  des  Péricn, 
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Ces  pensers*  incitoient  la  reine  à  la  vengeance'. 
Honte,  dépit,  coarronx,  son  cœur  employa  tout; 
Amour  même,  dit-on,  fut  de  rintelligence'  : 

De  quoi  ne  vient-il  point  à  bout^? 
Gygès  étoit  bien  fait,  on  Texcusa  sans  peine;  90 

Sur  le  montreur  d*appas*  tomba  toute  la  haine  : 

Il  étoit  mari,  c'est  son  mal; 

Et  les  gens  de  ce  caractère* 

tome  I,  p.  118  :  a  Sa  botte  luy  estoît  faicte  comme  ung  gant  ou 
comme  de  cire  »  ;  Marot,  tomes  I,  p.  ii5:  a  parler  comme  de 
cire  »;  in,  p.  ai  : 

Monsieur  I*abbë  et  montienr  son  Talet 

Sont  faictz  egaulx  tons  deux  comme  de  cire  ; 

Perrault,  dans  son  conte  de  Cendrillon  :  «  Approchant  la  pantoufle 
de  son  petit  pied,  il  rit  qu'il  j  entroit  sans  peine,  et  qu*elle  y  étoit 
juste  comme  de  cire  »  ;  etc. 

I.  Ci-dessus,  p.  391  et  note  4* 

a.  Comparez  Marot,  tome  m,  p.  is4  *  <  inciter  à  sommeil  », 
Malherbe,  tome  II,  p.  4^4  :  ^  inciter  à  la  rertu  v. 

3.  a  De  l'intrigue  »  (ci-dessous,  Tcrs  io5).  ~-  Voyez,  pour  cette 
locution,  Ragoîin  (acte  Y,  scène  xn)  : 

Je  crois  que  ce  perfide  est  de  l'intelligence  ; 

Psyché^  liTre  n  (tome  ni  M.^L.^  p.  i45)  :  a  H  lui  euToja  un  baume 
excellent  par  celle  qui  étoit  de  l'intelligence  b  ;  du  Fail,  tome  II, 
p.  1 58  :  «  ....ung  tiers  qui  en  estoit  de  moytié  et  de  Tintelligence  »  ; 
Corneille,  U  Menteur^  rers  35o,  Nicomide^  Ters  11 67,  Agésiloi^  rers 
1708;  etc.;  et  rapprochez  la  ballade  rr  de  Charles  d'Orléans  : 

Amour  aussi  est  de  leur  alliance  : 
Nul  ne  tiendroit  contre  telle  puissance. 

4.  ....De  quoi  ne  rient  à  bout 
L'esprit  joint  au  désir  de  plaire? 

(LiTre  XI,  fable  u,  Ters  47'4S  ^t  note  ai.) 

5.  Gomme  on  dit  montreur  de  marionnettes.  Ce  mot  montreur^ 
qui  n'est  ni  dans  le  Dictionnaire  de  PAcadémie,  ni  dans  aucun  de 
nos  anciens  glossaires,  sauf  celui  de  CotgraTc,  ne  s'applique  guère 
qu'à  ceux  qui  montrent  quoi  que  ce  soit  moyennant  une  rétribution  : 
c'est  pourquoi  il  est  fort  plaisant  ici. 

6»  Rerètns  de  oe  caraotère* 

J.   DB  LA   FoFTAm.  T.  s8 
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Ne  sanroîent  en  aueime  affaire 
Commettre  de  péché  qni  ne  soit  captai*.  9  5 

Qu'est-il  besoin  danser  d*un  plus  ample  prologue  ? 
Voilà  le  roi  haï,  voilà  Gygès  aimé  ; 

Voilà  tout  fiât  et  tout  formé* 

Un  époux  du  grand  Catalogne'  : 
Dignité^  peu  briguée,  et  qui  fleurit  pourtant*  1 00 

La  sottise  du  prince  étoit  d*un  tel  mérite* 
Qu'il  fut  fidt  in  petto*  confrère  de  Vulcan^  ; 
De  là  jusqu*au  bonnet*  la  distance  est  petite  *. 

I.  Qui  ii*aitpour  eux  les  plas  daogereatet  conséqueneei. 

9.  Gompures  U  Cimpë  ëmekantée^  ren  34 1  :  c  Un  cocu  te  pottToît-*il 
faire,  etc.  »  ;  et  Bnnlôme,  tome  IX«  p.  141  :  «  En  leur  présence  (des 
duègnes)  les  cocus  se  forgent  sans  qu'elles  y  prennent  garde.  > 

3.  Du  grand  lirre  des  maris  trompés*  (p.  83  et  note  5),  de  la 
longue  liste,  aussi  longue,  plus  longue  peut-être,  que  le  catalogue 
des  belles  que  Don  Juan  avait  séduites,  et  que  rXriequin  de  la 
comédie  italienne  déroulait  et  laissait  flotter  sur  le  parterre  (/o- 
eoiuU^  Ters  a6o,  a 83,  et  notes).  —  Rapprochez  a  la  grand'bande  b, 
oi-dessus,  p.  i33  et  note  4> 

4.  Si  j^étois  crû,  dit-il,  en  dignité 
De  coouage*..? 

(Le  Mari  eonfeuemr^  rers  17-18.) 

5.  Non  d*un  tel  acabit,  mais,  au  sens  propre  du  mot  :  méritait 
tellement  une  récompense...,  ou  une  punition.  Ghes  Mme  de  SéTÎ- 
gné  (tome  Vil,  p.  99)  :  «  Cet  homW  le  traite  actuellement  selon 
le  mérite  de  ce  mal,  sans  néanmoins  le  séquestrer.  » 

6.  En  secret,  en  pensée;  avant  même  Pexécution. 

7.  Dans  /a  Coupé  enckaniéê^  vers  414-41 5  et  note  4  : 

....  Hais  si  du  dieu  nommé  Vulcan 
Vous  suives  la  bannière,  étant  de  nos  confrères,  etc. 

8.  Jusqu'au  bonnet  de  docteur  en  cocuage  (vers  a88-a89),  jusqu'à 
porter  des  cornes. 

9.  Dans  iês  Hémou^  vers  i54-i56  et  note  i  : 

N^étes-vous  pas  cocu  plus  d*i  demi  ? 
Madame  Âlis  au  fait  a  consenti  : 
Cela  suffit;  le  reste  esc  bagatelle. 

*  Conua*  celui  d«  Saut-G«ngoax,  en  Lomine,  petit  htmeta  de  Is 
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Cela  n'étoit  qae  bien  ;  mais  la  Parque  maudite  * 
Fut  aussi  de  l'intrigue*,  et,  sans  perdre  de  temps,     i  o  s 
Le  pauvre  roi  par  nos  amants 
Fut  députe  vers  le  Gocyte'  ; 
On  le  fit  trop  boire  d'un  coup  : 
Quelquefois,  hélas!  c'est  beaucoup^. 

Bientôt  un  certain  breuvage*  1 1  o 

Lui  fit  voir  le  noir  rivage*. 

Tandis  qu'aux  yeux  de  Gygès 

S'étaloient  de  blancs  objets^  : 

Car,  f&t-ce  amour,  fïkt-ce  rage. 

Bientôt  la  reine  le  mit  1 1 5 

Sur  le  trône  et  dans  son  lit*. 

I.  Ci-deMiif,  p.  175  et  note  t. 

a.  a  De  U  fiiciende  »  (la  Mandragart^  rtn  ai4),  ^  àe  rinleUi- 
gence  »  (ci-deiecu,  Ters  88). 

3.  Image  analogne  an  tome  II,  p.  3o4  et  note  lo. 
4«  Surtout  quand  c'est  du  poifon. 

—        Un  jour  le  cniiinier,  ayant  trop  bu  d*nn  coup.... 

(LiTre  III,  fable  xn,Ters  11.) 

5.  Tome  II,  p.  3o4  et  note  17. 

6.  Nous  rencontrons  la  même  métaphore  dans  la  fable  xx  du 
liTre  XII,  Ters  18  et  note  i3  : 

Us  [ces  arèr€s)  iront  assez  tôt  border  le  noir  rivage. 

7.  Que  du  traners  de  sa  Testure 
Les  flots  de  sa  blanche  chamnie 
Li*on  entrenoye.... 

(Runr  Bnxjuu,  tome  I,  p.  a5.) 

«  ....  Leur  tendre  et  délicate  peau  et  blanche  chamure.  »  (Baav* 
TÔMMj  tome  IX,  p.  697.)  —  Gomme  ce  jeu  de  mots  :  Mir  npogt^ 
hlanet  objets^  très  admissible  dans  le  style  Ismilier,  bâX  bien  ressortir 
et  rend  lamentable  Tinfortune  du  pauTre  mari  ! 

8.  Voici  le  discours  que  tient  û  reine  à  Gygès  chez  Hérodote 
pour  le  déterminer  k  la  renger  :  a  Deux  chemins  te  sont  ourerts  ; 
choisb  :  ou  bien  tue  Gandaule  et  possèdeoioi  arec  Tempire  ;  on 

BUDM  de  Larochemillsj,  oè  la  tradition  vent  qa*fl  «dite  un  registre  tur 
leqod  sont  mystériensement  iaterita  depuis  des  sièdes  par  une  main  Ineoa- 
iiiia  les  noms  de  tons  les  maris  qol  ont  été  trompés  par  leurs  drauMs. 
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Mon  dessem  ii*étoift  pas  d'étendre  oette  htftoîre'. 
On  la  My<Ht  assez*  Mais  je  me  sais  bon  gré; 

Car  Texemple  a  très  bien  cadré'  ; 
Mon  texte  y  Ta  tont  drcHt  *  :  même  j*ai  peine  à  croire  i  ao 
Que  le  docteur  en  lois*  dont  je  vais  discourir 
Puisse  mieux  que  Gindaule  à  mon  bnt  concourir. 
Rome,  pour  ce  coup-ci,  me  fournira  la  scène; 
Rome,  non  celle-là  que*  les  mœurs  du  vieux  temps* 
Rendoient  triste,  sévère,  incommode  aux  galants^,    i  a  5 

Et  de  sottes  femelles*  pleine  ; 
Rome  d*anjourd*bui,.  séjour  charmant  et  beau, 


bien  mean  à  FinfUuity  afin  qne  ta  ne  sois  pins  expose,  par  obâ»- 
sance  an  roi,  à  roir  ce  que  tu  ne  dois  point  toît.  O  faut  en  effet 
que  celui-là  périiae  qui  a  conçu  un  tel  attentat,  ou  bien  toi  qui 
m*aa  me  nue,  qui  as  commis  œ  crime  de  lèse-majesté,  s  Après 
quelques  bësitations,  Gygès  se  décide  à  yi^re,  c'est-à-dire  à  tuer  son 
maître,  et,  guidé  par  la  reine,  qui  prend  soin  de  l'armer  elle-même, 
caché  derrière  cette  porte  d*où  il  avait  contemplé  tous  ses  char- 
mes, il  s'élance  sur  Candaule  endoimi,  le  poignarde,  et  monte  c  sur 
son  trône  et  dans  son  lit  d. 

I.  c  Pour  peu  que  j'eusse  roula  étendre  quelques-unes  de  mes 
lettres,  elles  se  fiûisent  appelées  des  lirres.  »  (Balzac,  livre  IV, 
lettre  iy.)  —  Semblable  transition  aux  Ters  5o-5i  de  Féronde: 

Or  ai-je  été  prolixe  sur  ce  cas,  etc. 

a.  Page  349  ^^  °^^^  <•  —  ^^  Ci-dessus,  vers  i. 

4.  Ou  es  lois,  aux  lois,  de  lois  :  dottor  in  Uge^  Ueemùato  im  lege. 
Chex  Brantôme  (tome  VIII,  p.  17 5)  :  «  Paris  de  Puteo,  docteur  en 
loix  9  ;  chez  Voltaire,  Lettre  à  M,  le  marquis  de  Beeetuia  :  c  Trouvea- 
TOUS  probable  que  le  petit-fils  de  l'agioteur,  docteur  es  lois,  ait 
couru  cinq  lieues  à  pied?  »  —  Compares  la  Mandragore^  Ters  $7  : 
c  docteur  en  droit  canon  9. 

5.  Même  tour  ci-dessus,  p.  %4S, 

6.  Du  temps  de  la  chaste  Lucrèce,  et  des  sages  matrones  qui 
a  restaient  chez  elles  et  filaient  de  la  laine  d,  du  temps  où  Virginie, 
la  belle  plébéienne,  était  immolée  par  son  père  parce  qu'il  préfé- 
rait sa  mort  à  son  déshonneur,  du  temps  on  l'on  pouvait  encore, 
sans  rire,  élever  des  temples  à  la  Chasteté. 

7.  Page  97*  —  8.  Page  a68  et  note  5. 
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Où  Vtm  gnit  un  train  pins  nouveau  ^ 

Le  plaisir  est  la  seule  affaire 

Dont  se  piquent*  ses  habitants  :  1 3o 

Qui  n*auroit  que  vingt  ou  trente  ans, 

Ce  seroit'  un  voyage  à  faire*. 

Rome  donc  eut  naguère  un  maître  dans  cet  art 
Qui  du  Tien  et  du  Mien  tire  son  origine*^; 

I  •  Un  train  de  rie  plus  à  la  mode.  Comparez  Coquillart  (tome  I, 

p.  114): 

Ung  trez  beau  pourpoint  de  satin, 

Satin  fin,  délié  comme  lin. 

Court,  faict  selon  le  train  nouueau...; 

tt  Molière,  le  Tartuffe^  acte  I,  scène  x  : 

....Et  TOUS  menez  sons  chape  on  train  qne  je  hais  fort. 

1.  Page  179  et  noie  4. 

3.  Même  tour  elliptique  ci-dessus,  aux  Ters  10*11. 

4.  Nous  n'avions  alors  que  vingt-huit  ans, 

Et  nous  étions,  ma  foi  !  tous  deux  de  verts  galants. 

—  Je  le  crois.  —  Nous  donnions  chez  les  dames  romaines, 

Et  tout  le  monde  là  parloit  de  nos  fredaines. 

(MoLiikBB,  ies  Femmes  tayantet^  acte  II,  scène  n.) 

5.  Voyez  tome  II,  p.  69  et  note  4«  où  nous  arons  renrojë,  entre 
antres  exemples,  à  ces  vers  de  Boileau  (168- 171  de  la  satire  xi,  1699)  - 

....  Le  Iftien  et  le  Tien,  deux  frères  pointilleux. 
Par  son  ordre  amenant  les  procès  et  la  guerre. 
En  tous  lieux  de  ce  pas  vont  partager  la  terre, 
En  tous  lieux,  sous  les  noms  de  bon  droit  et  de  tort, 
Vont  chez  elle  établir  le  seul  droit  du  plus  fort, 

imités  de  ceux-ci  de  Régnier  (satire  ti,  Ters  Ii5-ii8),  dont  s*est 
également  souvenu  la  Fontaine  : 

Lors  du  Mien  et  du  Tien  naquirent  les  prooez, 
A  qui  Targent  départ  bon  ou  mauTais  succez. 
Le  fort  battit  le  roible,  et  lujr  lirra  la  guerre  ; 
De  là  Tambition  fit  enrahir  la  terre,  etc. 

Rapprochez  aussi  Ronsard,  tome  II,  p.  aSi  : 

Quand  ces  mots  Tien  et  Mien  en  usage  n*estoîent  ; 

et  p.  193  : 

Et  lors  on  n'auoit  point  ce  mot  de  Tien  ni  Mien. 
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Homme  qoi  bon  de  là  fiûsoît  le  goguenard*  :  1 3  s 

Tout  pasfloit  per  son  étamine'; 
Aux  dépens  dn  tien  et  du  qnart 

I.  Comme  Amolphe,  dans  ttcoU  du  Femmet  de  Molière,  oa 
eomme  le  Tieux  Crémante,  dans  la  Mère  Coquette  de  Quinault 
(acte  I,  scène  n)  : 

Conrbë  sur  son  bâton,  le  bon  petit  Tieillard 
Tousse,  cracbe,  se  mouche,  et  fait  le  goguenard. 

Compare»  Scairon,  U  f^giU  trmvesti^  livre  n  : 

Je  pense  déjà  Toulr  rire. 
Et  men  faire  le  goguenard, 
Hënâafis  le  franc  comard. 

Ches  Brantôme  (tome  III,  p.  193)  :  «  H  ajme  fort  k  rire,  passer 
son  temps,  dire  le  mot  et  goguenardcr  s  ;  (ihUiewi^  tome  Y,  p.  148)  : 
«  Lnj  mesme,  en  goguenardant,  jl  disoit  qu*il  estoit  ung  maistre 
Aliboron.  s  Dans  la  traduction  de  la  fable  citëe  de  Straparole  :  «  Or 
maistre  Raimond,  qui  auoit  Tune  des  plus  belles  femmes  que  nature 
fist  onoqnes,  commença  à  entrer  en  ses  gogues.  » 

s.  Par  son  filtre,  son  crible  :  ëtait  attentirement  examine  par 
lui  ;  locution  proTerbiale,  employée  aussi  par  Rabelais  (tome  ÔI, 
p>  io5);  du  Fail  (tome  II,  p.  148)  ;  Régnier  (satire  xrr,  rers  4)  : 

Tay  pris  cent  et  cent  fois  la  lanterne  en  la  main. 
Cherchant  en  plein  midy  parmi  le  genre  humain 
Un  homme  qui  fîist  homme  et  de  faict  et  de  mine, 
•       Et  qui  pnst  des  rertus  passer  par  Tëtamine; 

Scarron  (le  Virgile  tra^esti^  livre  m)  : 

Pour  bien  paiser  par  Tétamine 
L*état  de  la  terre  Latine...; 

Boileau  (satire  m,  vers  54)  : 

....Sitôt  qu'une  fois  la  Terre  me  domine, 
Tout  ce  qui  s*offi«  à  moi  passe  par  rétamine. 

Dans  les  Poésies  de  J.  de  la  Mesnardière  (Paris,  i656,  in-4*,  p.  54)  : 

....Chex  Comuel,  la  dame  accorte  et  fine, 
Où  gens  Aoheux  passent  par  l'étamine. 
Tant  et  si  bien  qu'après  que  criblés  sont 
Se  trouve  en  eux  cerrelle  s'ils  en  ont  ; 
Si  pas  n*en  ont,  on  leur  fait  bien  comprendre 
Que  fiits  céans  onc  ne  se  doîrent  rendre. 
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Il  se  diverti8ioit^  Avint  qne  le  lëgbte, 
Parmi  ses  écoliers*  dont  il  avoit  toojoars 

Longue  liste,  140 

Eut  on  François,  moins  propre  à  fiiire  en  droit  un  oours 

Qu*en  amours '. 
Le  docteur,  un  beau  jour,  le  voyant  sombre  et  triste, 
Lui  dit  :  «  Notre  féal',  vous  voilà  de  relais^, 
Oir  vous  avez  la  mine,  étant  hors  de  Técole,  1 45 

De  ne  lire  jamais 
Bartole\ 
Que  ne  vous  poussez-vous*  ?  Un  François  être  ainsi 
Sans  intrigue  et  sans  amourettes  ! 

I Bien  Bourent  le  prochain  en  a  sa  bonne  paît, 

El  Ton  j  sait  médire  et  dn  tiers  et  du  quart. 

(HoLiimB,  U  Tartuffe,  acte  I,  scène  i.) 

Ches  Bfme  de  S^Tignë  (tome  V»  p.  399)  :  «  canser  du  tiers  et  du 
quart.  »  On  dit  aussi  a  dauber  sur  le  tiers  et  le  quart.  9 

a .  ly  c  un  âge  propre  à  soutenir  thèse,  thèse  d*amour  b  {U  Tableau^ 
Ters  69-70). 

3.  Familièrement  :  mon  ami,  mon  disciple  fidèle  ;  comparez 
ci-dessus,  p.  3y  et  note  6;  ci  dessous,  p.  444. 

4.  Vous  n*aTex  rien,  pour  le  moment,  qui  tous  occupe;  tous 
êtes  de  loisir,  comme  un  oheTsl  à  Técurie.  —  a  ....  Les  fols,  les 
femmes,  et  anltres  gens  du  pays  d'imperfection  ojsîne  et  de  relais.  » 
(Du  Fail,  tome  I  des  Comtes^  p.  ^By.)  a  Discourir  par  heures  rom- 
pues et  de  relais.  »  (Ibidem,  les  Propos  rustieques^  p.  i5.) 

5.  Cosme  Bartole,  n^  à  Sasso-Ferrato,  dans  TOmbrie,  en  i3i3, 
mort  à  Përouse,  en  i356,  et  que  Dumoulin  appelle  a  le  premier 
et  le  coryphée  des  interprètes  du  droit.  »  Rapprochez  ce  que  dit 
Cliton  À  Dorante,  dans/e  Menteur  de  Corneille  (acte  I,  scène  i)  : 

Ce  Tisage  et  ce  port  n*ont  point  Pair  de  l'école. 
Et  jamais  comme  tous  on  ne  peignit  Bartole. 

6.  On  sait  que  ce  pied  plat,  digne  qu'on  le  confonde. 
Par  de  sales  emplois  s'est  poussé  dans  le  monde. 

(Houàu,  U  Mêsanthrope^  acte  I,  scène  i.) 

«  Te  Toilà  dcTenu  habile  garçon  :  il  fout  songer  à  te  pousser.  9 
(Lmaob,  GU  Bimê^  lÎTve  I,  chapitre  i.) 
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Vous  avez  des  talents  *  ;  nous  avons  des  coquettes,    i  s  o 

Non  pas  pour  une',  Dieu  merci.  « 
L'étudiant  reprit  :  «  Je  suis  nouveau  dans  Rome. 
Et  puis,  hors  les  beautés  qui  font  plaisir  aux  gens 

Pour  la  somme', 

Je  ne  vois  pas  que  les  galants  1 5  S 

Trouvent  ici  beaucoup  à  faire. 

Toute  maison  est  monastère  : 
Double  porte,  verrous,  une  matrone  austère. 
Un  mari,  des  Argus  ^.  Qu*irois-je,  à  votre  avis. 

Chercher  en  de  pareils  logis  ?  160 

I.  Q-deMOus,  Ters  i36.  Dam  les  tiimou^  ren  i4-i5  : 

Le  drdle  étoit,  grâce  à  ceruin  talent, 
Très  bon  ëpoux,  encor  meilleur  galant. 

%,  Rapprochez  le  conte  xn  de  la  II* partie,  rers  ai  et  note  9  : 
Les  autres  n'ont  pour  un  seul  adTersaire. 

3.  Ces  femmes 

Qui  font  plaisir  aux  enfants  sans  souci. 

[La  CourtuoHû  amoureuse^  Ters  96-27.) 

Que  le  son  d*un  ëcu  rend  traitables  à  tous, 

comme  dit  Cliton  dans  le  Menteur  (acte  I,  scène  i,  Ters  40). 
a  Et  aussi  cognent  la  piteuse  fin  de  l'amour  des  femmes,  lesquelles 
font  plabirde  leur  corps  non  par  ung  amoureux  zèle,  mais  par  une 
grande  auarice.  »  (G.  Chappuys,  fol.  3a  t*.)  «r  Toute  dame  gentille 
debuoit  faire  plaisir  à  son  amoureux  pour  amour,  et  non  pour 
auarice.  »  (Beavtômb,  tome  IX,  p.  3oo.) 

....  Et  si  estoit  propice 
Pour  faire  aux  gens  tout  plaisir  et  seruice. 

(Des  Périxrs,  Compte  nouueauJ) 

Nos  gorgiases,  nos  sucrées, 
Qui  ne  le  font  pour  rien  sinon 
Pour  le  denier. 

(CoQuiLLABT,  tome  I,  p.  ia6.) 

Laissez  la  mine  à  part,  prenez  garde  à  la  somme. 

(RzGimn,  satire  xui,  Ters  ai 3.) 

4.  Des  espions:  colhparez  ci-dessus,  p.  1 34  et  note  a. 
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Prendre  la  lune  aux  dents  seroit  moins  difficile  ^ 

—  Ha  !  ha  !  la  lune  aux  dents  !  repartit  le  docteur; 

Vous  nous  faites  beaucoup  d'honneur. 
J*ai  pitië  des  gens  neufs*  comme  vous.  Notre  ville 
Ne  vous  est  pas  connue,  en  tant'  que  je  puis  voir\  i65 

Vous  croyez  donc  qu*il  faille  avoir 
Beaucoup  de  peine  à  Rome  en  fait  que  d'aventures  ? 
Sachez  que  nous  avons  ici  des  créatures* 

Qui  feront  leurs  maris  cocus 

Sur  la  moustache*  des  Argus  :  170 

La  chose  est  chez  nous  très  commune. 
Témoignez  seulement  que  vous  cherchez  fortune^  ; 

I Arrêter  le  foleil.  aller  prendre  la  lune, 

Tout  cela  se  feroit  oeaucoup  plus  aisément. 

{Le  Florentin^  soène  lu.) 

—  Pareille  locution  chez  Rabelais,  tome  I,  p.  175  :  a  le  ne  suis 
point  clerc  pour  prendre  la  lune  auecques  les  dente  »,  chez  Voi- 
ture, lettre  lxxxi,  chez  Mme  de  SëTigné,  tome  II,  p.  3,  etc.  Rap- 
prochez Scarron,  le  Virgile  travesti^  lirre  ti  :  a  prendre  le  ciel 
arec  les  dents  ». 

a.  Page  333  et  note  i. 

3.  Autant.  (1705.) 

4.  Même  tour  au  lirre  X,  fable  it,  vers  i3.  Voyez  aussi  les 
Lexiques  de  Malherbe  et  Je  Corneille. 

5.  Tome  IV,  p.  379  et  note  a  ;  et  ci-dessous,  p.  5x6: 

Il  n'étoit  bruit  que  d'ayentures 
Du  chrétien  et  de  créatures. 

6.  Même  e3q>ression  :  a  sur  Totre  moustache  »,  cinletsus,  p.  119 
et  note  4- 

7.  Page  a  80  et  note  i.  —  Cest  à  peu  près  ce  que  dit  Amolphe  à 
Horace  dans  t École  des  femmes  (acte  I,  scène  ly,  vers  agi-Soa)  : 

Chacun  a  ses  plaisirs  qu*il  se  fait  à  sa  guise  ; 

Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  galants  on  baptise, 

Us  ont  en  ce  pays  de  quoi  se  contenter. 

Car  les  femmes  j  sont  faites  à  coqueter  : 

Od  trouve  d'komeor  doaoe  et  la  brune  et  la  blonde. 
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Placez-vous  dans  Téglise  auprès  du  bénitier  ; 
Présentez  sur  le  doigt  aux  dames  Tean  sacrée  *  ; 

Cest  d'amourettes  les  prier*.  175 

Et  les  maris  aussi  les  plus  bënins  du  monde; 
Cett  on  plaisir  de  pnnoe  ;  et  des  tours  que  je  roi 
Je  me  donne  sourent  la  comédie  à  moi. 
Peut-être  en  ayez-rous  déjà  féru  que]qu*une. 
Vous  est-il  point  encore  arriré  de  fortune  ? 
Les  gens  fiuts  comme  tous  font  plus  que  les  écos. 
Et  TOUS  êtes  de  taille  à  faire  des  cocus. 

I.  L'eau  bénite;  ci-dessous,  rers  ao6  :  a  Tean  lustrale  ».  —  «Le 
iour  qu'elle  Tint  k  Teglise,  se  pourmenoit,  et  se  tenoit  prea  du  be- 
nistier,  et,  quand  elle  fut  prez,  il  luy  bailla  de  Teau  beniste....  » 
(Les  Cent  NoupêlUs  moitPêiies^  p.  a  16.) 

a.  Ces  nonnes  m*ont  en  Tain  prié  d*amoars. 

{Us  tumettes^  Ters  145.) 

Cestuj  manteau  iusque  au  retour 
De  mon  marr  ie  ganleray, 
Et  que  losepli  prier  d*amour 
BTest  Tenue  ie  luy  diraj. 
(£a  Maehmation  Je  la  femme  Putiphar  à  Veneontre  de  ioseph^ 
dans  le  Mistere  du  Tiel  Testament,  tome  UI,  p.  75.) 

le  prendra/  luy  et  lerray  tous, 
Car  tousiours  m*y  prie  <ramours. 

(ChamuHU  du  XF*  siècle^  p.  io3.) 

Voyex  aussi  tomes  I,  p.  357,  ^^1  P*  *74  ^t  note  i  ;  Ut  Cent  Nouvelles 
nouvelles^  p.  40,  74*  X94i  ^oO)  et  p.  aa  :  c  Elle  fut  d'amours  si  doul- 
cement  priée  que...  »  ;  PHeptaméron^  P*  >7  •  ^  Pour  la  garder  d'en- 
nuyer, Tinrent  à  la  prier  d*amour  d  ;  le  Moyen  de  parpemur^  p.  a43  : 
a  Ce  Breton  ne  tous  pria  il  point  d'amour  en  la  cane  ?  d  ;  etc. 
Malherbe  approuTe  cette  lociMion  :  prier  de^  dans  son  commentaire 
sur  des  Portes  :  «  Malaisément  dirois-je  :  a  Je  prie  une  chose  »  ; 
mais  :  «  Je  tous  prie  d^une  chose  »  (tome  lY,  p.  373).  —  Dans 
il  Peeorone^  cité  à  la  notice,  le  maître  conseille  également  au  jeune 
homme  de  se  rendre  le  dimanche  matin  à  Péglise,  et  de  sulTre  la 
dame  qui  Paura  le  plus  séduit  par  sa  beauté.  —  Molière  trouTait 
admirable  cette  donnée  qui  ùlïi  le  fond  de  sa  pièce  et  de  ce  conte  : 
celle  d*un  amant  qui  prend  innocemment  pour  confident  son  rÎTal 
même,  et  qui  n'en  réussit  pas  moins  à  le  tromper;  et  il  fait  dire  à 
la  sage  Uranie,  dans  la  Critique  de  CÉeole  des  femmes  (scène  tx, 
tome  III|  p.  364-36S)  :  c  Pour  mot,  je  trouTe  que  la  beauté  du 
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K  Tair  du  suppliant  à  quelqoe  dame  agrée, 

Celle-là,  sachant  son  métier, 

Vous  envoyra  faire  un  message*. 
Vous  serez  déterré*,  logeassiez* vous  en  lieu 

Qui  ne  fut  connu  que  de  Dieu  :  i  So 

Une  vieille  viendra,  qui,  faite  au  badinage*, 
Vous  saura  ménager  un  secret  entretien^  : 

8aj«t  de  rÉcoU  d^s  femmu  consitte  dans  cette  confidenoe  perpé- 
tuelle; et  ce  qui  me  paroît  assez  plaisant,  c*est  qu^un  homme  qui 
a  de  Tesprit,  et  qui  est  arerti  de  tout...  par  un  étourdi  qui  est 
son  riTal,  ne  puisse  pas  arec  cela  ériter  ce  qui  lui  anÎTe.  » 

I.  a  ....Si  la  hucha  et  commanda  qu^elle  s'en  allast  demander  la 
maison  d*ung  tel,  c'est  assauoir  de  ce  grand  derc,  et,  quand  elle 
Tauroit  trouuë,  où  qu'il  fnst,  luy  dist  que  le  plus  en  haste  qu'il 
pourroit  Tenir...  il  Tenist.  »  (Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  4i7«) 

a.  Ci-dessus,  p.  385,  note  5,  ligne  7.  Dans  les  Mémoires  du  comte 
de  Grammont^  chapitre  ni  :  a  II  dëterroit  les  malheureux  pour  les 
secourir  9  ;  chez  Saint-Simon,  tome  I,  p.  219  :  a  Elle  (Mme  de  Ne- 
mours) déterra  un  TÎeux  bâtard  obscur  du  dernier  comte  de  Sois- 
sons.  D 

3.  Aux  jeux  de  Pamour,  à  ses  bons  tours,  à  ses  finesses.  Même 
locution  :  «  £ûct  au  badinage,  sçauoir  son  badinage  »,  chez  Noël  du 
Fail,  Contes  d'Eutrapel^  tome  I,  p.  an,  et  Propos  rusticques^^,  y  S  : 
c  Elle,  qui  sçanoit  trez  bien  son  badinage,  contrefaisoit  la  pucelle  »  ; 
chez  Scarron,  le  Fhrgîle  travesti^  lirres  yi  :  a  des  hommes  faits  au 

badinage  d,  thi  : 

Maurois  pu  tous  députer 
Quelque  fourbe  adroit  à  traiter. 
Et  fait  à  notre  badinage  ; 

et  chez  Tallemantdes  Réaux,  tomes  IV,  p.  33 1,  VU,  p.  343.  Rap- 
prochez le  Ters  a6o  de  la  Gageure  et  la  note. 

4.  «  Une  Tieille  praticienne  bien  instmicte  en  telz  messages  d 
\fes  Comptes  du  monde  aduentureux,  tome  I,  p.  171);  la  a  Tieille  aux 
yeulx  rians  »,  qui  c  sert  a  les  femmes  a  de  courtages  a,  dont  parle 
Coquillart  (tome  I,  p.  84),  Tentremetteuse  hjrpocrite  qui  fait  sem- 
blant de  surreiller  les  femmes  et  en  réalité  les  corrompt,  qui,  au 
lieu  d'éclairer  leurs  actions,  ne  s'occupe  qu'à  les  cacher.  Comparez 
Régnier,  élégie  n,  tcts  85  et  suÎTants  : 

Si  dans  quelque  recoin  quelque  Tieille  incognue, 
Harmottant  on  Paier^  lui  parie  et  la  saine,  etc. 
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Ne  vous  embairassez  de  rien. 
De  rien  ;  c'est  nn  peu  trop,  j'excepte  qnelqoe  chose  : 
Il  est  bon  de  vous  dire  en  passant,  notre  ami  *,  i  s  5 

Qu'à  Rome  il  faut  agir  en  galant  et  demi*. 
En  France  on  peut  conter  des  fleurettes*  ;  Ton  cause  *  ; 
Ici  tous  les  moments  sont  chers  et  précieux*: 
Romaines  vont  au  but*.  >  L'autre  reprit  :  «  Tant  mieux. 

Sans  être  Gascon  je  puis  dire  1 90 

Que  je  sais  un  merveilleux  sire^.  • 

I.  Même  cjLpreMÎOD  familière  dans  Jœofuiey  yen  453,  dans  fjâà 
htêse^  Tert  3i,  dans  la  Chose  impossible^  Ters  89 ,  etc. 

3.  Comme  on  dit  Normand  et  demi  ou  corsaire  et  demi  :  Tojes 
le  Ters  37S  de  h  Fiancée  du  roi  de  Garbe  et  la  note. 

3.  Ci-dessus,  p.  116  et  note  i. 

4.  Chex  ces  coquettes  dont  parle  Corneille  : 

....  Que  TOUS  cherchiez  de  ces  sages  coquettes 
Où  peuTcnt  tous  Tenants  débiter  leurs  fleurettes. 
Mais  qui  ne  font  Pamour  que  de  babil  et  d*yeux, 
Vous  êtes  dVncolure  à  Touloir  un  peu  mieux. 
Loin  de  passer  son  temps,  chacun  le  perd  chez  elles  ; 
Et  le  jeu,  comme  on  dit,  n'en  Tant  pas  les  chandelles. 
(Le  Menteur^  acte  I,  scène  i,  Ters  4i*'46«) 

5.  Comparez  Nicaise,  Tcrs  167  :  a  un  quart  d*heure  est  cher  0. 

6.  Ci-dessus,  p.  ia5  et  note  4  •  elles  aiment  mieux  faire  que  dire. 
Semblable  locution  au  même  sens  :  c  Tenir  au  principal  but  »,  dans 
les  Comptes  du  monde  aduentureux  (tome  II,  p.  3).  —  Rapprochez /« 
Tableau^  Ters  1 34-1 35  : 

Qu'attendions-nous  ici?  Qu'il  nous  fut  débité 

De  beaux  discours?  Non,  non,  ni  rien  qui  leur  ressemble. 

7.  Un  très  bon,  un  très  Tigoureux  compagnon,  rude  et  Taillant 
chcTalier  aux  batailles  amoureuses;  même  locution  :  «  ungmenieil- 
leux  sire  »,  chez  Gringore,  tome  I,  p.  a8o;  chez  Tabbë  Yeigier, 
tome  II,  p.  10: 

En  fiiit  d'amour  il  étoit  un  grand  sire. 
—  Dans  Joconde^  Ters  a 36  : 

Astolphe  Tit  des  menreilles  ; 
dans  les  Lunettes,  Ters  173  : 

£mplojreft*moi  :  toos  yeirei  des  m^rretUes. 
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Peut-être  ne  rétoit-*il  point  : 

Tout  homme  est  Gascon  sur  ce  point. 

Les  avis  du  docteur  furent  bons  :  le  jeune  homme 

Se  campe*  en  une  église  où  venoit  tous  les  jours       19$ 

La  fleur  et  Télite*  de  Rome, 
Des  Grâces^  des  Vénus,  avec  un  grand  concours 

D'Amours*, 
Cest-à-dire,  en  chrétien  ^,  beaucoup  d'anges  femelles  ; 
Sous  leurs  voiles  brilloient  des  yeux  pleins  d'étincelles. 
Bénitiers,  le  lieu  saint  n'étoit  pas  sans  cela"  ; 
Notre  homme  en  choisit  un  chanceux  pour  ce  point-là*; 
A  chaque  objet  qui  passe  adoucit  ses  prunelles'  ; 
Révérences,  le  drôle  en  faisoit  des  plus  belles, 

Des  plus  dévotes  ;  cependant  9  o  5 

I.  S'installe,  de  façon  à  être  bien  remarqué,  bien  yu  :  comparez 
le  Ters  67  du  Cat  de  eonseiencê  et  la  note. 

9.  Chez  Eustache  Desohamps  (ballade  ccni],  «  la  fleur  et  la 
droicte  eilitore  »  ;  cbes  Afarot  (tome  I,  p.  989)  : 

Dieu  gard  la  court  des  dames,  où  abonde 
Toute  la  fleur  et  Peslite  du  monde. 

3.  Feneres^  CupUUnesque, 

4.  Pour  parler  comme  un  chrétien,  sans  langage  païen.  Dans 
une  lettre  de  notre  poète  au  prince  de  Conti  de  novembre  1689  : 

....Qu* Apollon  s'exprime  en  païen, 

TrouTe-t-on  cela  fort  étrange? 

Pour  bannir  pourtant  ce  mélange, 

Et  parler  du  Pape  en  chrétien,  ^ 

Souhaitons  que  Dieu  Pillumine. 

5.  Semblable  ellipse  au  rers  904.  —  BêmtUr^  an  singulier,  dans 
nos  anciennes  éditions;  fiiute  probable.  —  Au  vers  précédent, 
«  leur  Toile  »  (i685,  1686,  1705). 

6.  Devant  lequel  il  y  avait  chance  de  voir  passer  beaucoup 
d*  a  anges  femelles  9.  Rapprochez  un  antre  emploi  du  mot  cAai- 
eeux  dans  VOriùson^  vers  356  et  note  4. 

7.  Fait  les  yeux  doux.  Dans  Je  vous  prends  sans  perd,  scène  i  : 

....Ce  beau  flls,  ce  tourneur  de  prunelle. 
Qui  la  lorgnoit,  dit-on,  et  qu'elle  iorgnoit,  elle. 
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n  o£Broit  Teau  lustrale*.  Un  ange*,  entre  les  autres, 
En  prit  de  bonne  grâce.  Alors  Téuidiant 

Dît  en  son  cœur*  :  «  EUe  est  des  nôtres^.  » 
n  retoome  au  logis  :  yieille  vient;  rendez*¥ons  : 
D  en  conter  le  détail,  tous  tous  en  doutez  tous*.      >  i  o 

Il  s'y  fit  nombre  de  folies. 

La  dame  ëtoit  des  plus  jolies  ; 

Le  passe-temps  fîit  des  {dus  doux*, 
n  le  conte  au  docteur.  Discrétion  françoise 

I.  a  L*eaa  beniste...,  amusoir  du  penple,  emprunté  de  cérémo- 
nies payennes  »  (Pasquiu,  ies  Beeherehes^  «/c,  liTre  Vllt,  cha- 
pitre Tx);  Teau  placée  à  la  porte  du  temple,  et  dectinëe  à  purifier: 
▼oyez  ScaxTon,  U  FîrgiU  trapetti,  Um  n  : 

....  (//)  fit  aller  de  l'eau, 
Eau  lustrale,  ainsi  que  je  pense, 
Sur  toute  la  triste  assistance  ; 

et  Us  Caraetères  dé  ThéophratU^  traduits  par  la  Bruyère,  tome  I, 
p.  65  et  note  3.  Plus  haut  (rers  173)  :  a  Tean  sacrée  ».  —  Gom- 
parei  Harot,  tome  I,  p.  Sa  : 

Quand  elle  Tenott  an  monstier, 

le  Tattendois  au  benistier 

Pour  luy  doimer  de  Feau  beniste. 

a.  Dans  la  &ble  citée  de  Straparole  :  a  EUe  ne  semUoit  pas  une 
femme,  mais  plustost  une  déesse.  » 
3.  Q-dessus,  Ters  66.  —  4*  Elle  est  à  nous. 

5.  NouTcUe  ellipse  non  moins  hardie  que  celles  des  Ters  aox 
et  ao4*  —  Rapprochez  la  CourtUame  wmoureute^  rers  974-975  et 
note  ii\tlU  Magnifique^  rers  X91-195  :  «  Nos  gens 

Au  rendez-Tous  tout  aussi  peu  manquèrent. 
Dire  comment  les  choses  sV  passèrent, 
Cest  un  détail  trop  long  \  lecteur  prudent, 
Je  m*en  remets  à  ton  bon  jugement.  » 

6.  Le  passe-temps  en  est  d'autant  plus  doux. 

{La  Gageure j  rers  ao  et  note  4.) 

HelasI  loseph,  aproche  toy; 
Passons  temps  amoureusement 
Icy  nous  deux  secrètement. 
{La  Conspiration  de  la  femme  Puiiphar  pour  rameur  de  losepk^ 
dans  le  Mistere  du  riel  Testament,  tome  UI,  p.  7a.) 
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Est  chose  outre  nature  et  d*un  trop  grand  effinrt  *.      s  i  S 

Dissimuler  un  tel  transport, 

Cela  sent  son  humeur  bourgeoise*. 
Du  firuit  de  ses  conseils  le  docteur  s*applauditf 
Rit  en  juiisoonsulte'y  et  des  maris  se  raille  : 

I.  Rapprochez  ce  paisage  de  Brantôme  (tomeVI,  p.  i57),où  la 
galanterie  française  est  râiabilitée  en  dernier  ressort  :  «  Qui  a 
myné  les  François  aux  royaumes  de  Sicile,  Naples  et  Lombardie, 
sinon  les  amours  que  les  François  faisoient  aux  dames  ?  Ouy,  cela 
est  Tray  ;  mais  c'estotent  des  insolens  et  indiscrets  qui  ne  sçauoient 
présenter  leurs  seruioes  aux  dames  qu'à  la  grossière  mode,  et  en 
tirer  des  iouyssances  si  indiscrettement  que  les  hommes  en  perdi- 
rent patience.  Mais  qu'on  aduise  despuis  au  Piedmont  si  tek  scan- 
dales sont  arriuez,  bien  que  les  François  fissent  d'ordinaire  l'amour 
aux  dames,  mais  c'estoit  auec  toutes  les  belles  discrétions  du 
monde,  tous  respects,  toutes  belles  seruitudes,  humilités....  Yoylà 
comment  nos  François  se  rangèrent  gentiment  sonbz  les  loix  de 
l'amour  honneste  »;  et  celui-ci  de  VHêptaménm  (p.  114)  :  «  EUe 
dit  qu'elle  connoissoit  le  contraire  du  faux  bruit  que  l'on  donnoit 
aux  François,  car  ils  estoient  plus  sages,  perseuerans  et  discrets  que 
les  Italiens,  s 

a.  Compares  /•  Tartuffe  de  Molière,  rers  989-994  : 

Tous  ces  galants  de  cour,  dont  les  femmes  sont  folles. 
Sont  bruyants  dans  leurs  faits  et  Tains  dans  leurs  paroles,. 
De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  Toit  se  targuer  ; 
Ils  n'ont  point  de  faveurs  qu'ils  n'aillent  diriuguer, 
Et  leur  langue  indiscrète,  eu  qui  l'on  se  confie, 
Déshonore  l'autel  où  leur  cœur  sacrifie  ; 

les  Ters  i6o-i6a  de  V Oraison  de  saint  Julien  : 

Tout  plaisir  tranquille 
N'est  d'ordinaire  un  plaisir  de  marquis  : 
Plus  il  est  su,  plus  il  leur  semble  exquis  ; 

et  la  fin  d*^  Femme  avare  Galant  escroc  : 

....  En  la  quittant,  Gulphar  alla  tout  droit 

Conter  ce  cas,  le  corner  par  la  ville, 

Le  publier,  le  prêcher  sur  les  toits. 

De  l'en  bl^er  il  seroit  inutile: 

Ainsi  vit-on  ches  nous  autres  François. 

3.  Lourdement,  et  en  expliquant,  en  commentant  son  rire; 
rapproches  la  fable  t  du  lirre  IX  et  la  notice.  —  Horace,  eonune 
nous  l'avons  dit,  lait  aussi  ses  confidences  à  Âmolphe  dans  Ptcoie 
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Pftuvres  gens  qui  n'ont  pas  Tespril  %mo 

De  garder  du  loup  leur  ouaille'  ! 
Un  berger  en  a  cent  ;  des  hommes  ne  sauront 

Garder  la  seule  qu'ils  auront*  ! 
Bien  lui  sembloit  ce  soin'  chose  un  peu  malaisée, 
Mais  non  pas  impossible  ;  et,  sans  qu'il  eât  cent  yeux*, 

n  déficit ',  grâces  aux  Cieux, 

Sa  femme,  encor  que  très  rusée*. 

des  femmes;  mais  il  y  a  cette  différence  entre  le  docteur  de  notre 
conte  et  Araolphe  que  ce  dernier  eft  presque  tout  de  suite  averti 
qu'il  est  dupe  (acte  I,  scène  rr,  rers  3 17). 

I.  Nous  ayons  rencontré  la  même  expression  figurée  ci-dessus, 
p.  3o6  et  note  9. 

9.  a  I^aj  cent  femmes,  et  toutes  fois  ie  les  sçay  rendre  tant  crain- 
tiues  que  ie  les  fais  obeyr  à  mes  commandemens,  chastisnt  tan- 
tost  les  unes,  maintenant  les  aultres,  selon  qu'elles  m^ofiensent; 
et  Iny  qui  n*en  a  qu'une  est  tant  nyais  qu'il  ne  luy  peut  aprendre 
à  l'obeyr.  »  (SrEAPAaoLB,  XII*  nuit,  £Îble  m,  I0  Coq  et  ses  eemi 
femmes,) 

3.  A  la  Térité  ce  soin  lui  semblait,  etc.  Même  tour  ci-dessus,  p*  77 
et  note  4* 

4.  Comme  Argus  (ci-dessus,  rers  159),  dont  cinquante  jeax 
étaient  toujours  ouT.erts,  quand  les  cinquante  antres  donnaient  ; 
comme  la  rieille  a  au  corps  tout  rempli  d'jeux  »  du  conte  x  de  la 
n*  partie.  Compares  tome  I,  p.  35o  et  note  ii, 

—  Et  qui  Toudroit  s'estimer  plus  ckir  Toir 

Que  fit  Argus,  que  l'on  disait  auoir 
Cent  yeux  au  front  et  cent  aultres  derrière? 
L*eust  on  pensé  laisser  rien  en  arrière  ? 
Et  toutes  rois  Amour,  qui  ne  Toit  goutte, 
Trompa  et  luy,  et  sa  lumière  toute. 

(Saott-Cblau,  tome  II,  p.  178.) 

5.  Voyez  le  Petit  Chien^  rers  493  et  la  note. 

6.  Voici  comment  débute  la  fable  de  Straparole,  ou  le  jeune 
prince  Nérin,  fils  de  Galois,  roi  de  Portugal,  étudiant  à  Padoue, 
tombe  amoureux  d'une  femme  de  la  rille,  sans  saroir  que  cette 
belle  est  Janeton,  l'épouse  du  a  physicien  »,  on  médecin,  maître 
Raimond  Brunel  :  «  Il  y  a  beaucoup  de  gens,  très  honorées  dames, 
qui,  s'estans  adonnez  par  longue  espace  de  temps  aux  estudea 
des  bonnes  lettres,  pensent  sçauoir  beaucoup  de  choses,  mais  ils 
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A  ce  disooim/ami  lecteur. 
Vous  ne  croiriez  jamais»  sans  avoir  quelque  honte  \ 

Que  rhéroïne  de  ce  conte  aSo 

Fût  propre  femme  du  docteur  : 
Elle  rétoit  pourtant.  Le  pis  fiit  que  mon  homme» 
En  s'informant  de  tout*  et  des  si,  et  des  cas*, 

ne  sçauent  rien  ou  bien  peu  :  car  se  cnydant  telles  gens  signer  par 
le  firont,  se  Tiennent  eux  mesmes  à  arracher  les  yeux,  comme  il 
adttint  à  ung  médecin  fort  sçanant  en  son  art,  lequel,  pensant  se 
mocijuer  d*aultruy,  fut  luy  mesme  mocqné  à  son  grand  déshonneur 
et  reproche,  comme  tous  entendrez  par  le  discours  de  la  faUe  que 
ie  TOUS  racontera/  présentement.  »  Bftaitre  Raimond  Rrunel  com- 
met la  graTc  imprudence  de  ranter  sa  femme  à  Nérin  et  de  la  lui  fidre 
Toir,  mais  il  ne  l'engage  pas  à  courir  les  arentures,  comme  le  doc- 
teur dans  le  rëcit  de  GioTanni  Fiorentino  et  dans  celui  de  la  Fon- 
taine, ou  comme  Amolphe  dans  P École  du  femmes, 

I .  Sans  rougir  de  cette  supposition,  on  plutôt  sans  rougir  de  Ten- 
tendre  confirmer* 

a.  Dans  le  Recueil  dé  poésies  framfoiseSf  tome  IV,  p.  iS  : 

le  dis  moy,  sans  cas  et  sans  si  ; 

dans  les  Œuvres  de  Vahhé  Vergier,  tome  I,  p.  96  : 

Et  là  dessus  chacune  d'étaler 

Les  si,  les  cas,  importants  de  l'afTaire. 

Comparei  ci-dessus,  p.  aS  et  note  3  :  c  les  si,  les  car  a  ;  cha 
Saint-Gelaia,  tome  I,  p.  199  : 

••..  En  ce  corps  faict  de  sucre  et  de  miel 
Y  a  des  cas  trop  peu  dignes  du  ciel  ; 

et  ehei  Brantôme,  tome  IX,  p.  68  :  «  S'il  l'enst  bien  rtmt  toute  nue, 
il  Teust  cognene  à  plusieurs  si,  possible,  dont  il  fiût  bon  les  visiter 
quelques  fois  par  le  corps  »,  p.  a55  :  «  L'E^gnol  dit  que,  pour 
rendre  une  femme  toute  par&icte  et  absolue  en  beauté,  il  luy  fault 
trente  beaux  si  a,  p.  5oo  :  c  lia  descrient  ces  panures  femmes,  ne 
fouit  point  dire  comment,  iusques  â  raconter  particulièrement  leurs 
lascinetez  et  paillardises  qu'ils  ont  ensemble  exercées,  et  à  descou^ 
urir  leurs  si  qu'elles  portent  sur  leurs  corps  nuds,  à  fin  que  mieulx 
on  les  croye  »,  tome  YIII,  p.  96  :  c  Le  gentilhomme...  allégua  les 
plus  secrètes  particularités  qui  estotent  souba  sa  chemise,  et  qu'elle 
anoit  teb  si  et  telles  marques  sur  sa  nature,  et  à  l'entour,  et  aux 
cuisses,  bref  par  tout  le  corps  nud,  et  demandoit  qu'on  la  Tisitast 
pour  Toir  si  on  ne  les  j  tronueroit  pas  »  ;  et  les  plaisanteries  de 

J.   Dl  LA  FOXTAIXB.  T.  «9 
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Et  comme  elle  étoit  fidte*,  et  qaelâ  secKtt  ap|M3% 

Vit  que  c'étmt  n  femme  en  lonmie.  %S5 

Un  seul  point  rarrétoit  :  c^étoit  certain  talent* 
Qu^avoit  en  sa  moitié  trouvé  Tétudiant, 
Et  que  poor  le  mari  n^avoit  pas  la  donzelle  ^* 

«  A  ce  signe,  ce  n  est  pas  elle, 

Disoit  en  soi  le  pauvre  époux  ;  aio 

Mais  les  autres  points  j  sont  tous; 
Cest  elle.  Mais  ma  femme  an  logis  est  rêveuse  ; 

Et  cellenâ  parott  causeuse  ' 

Et  d*un  agréable  entretien'  : 

Assurément  c*en  est  une  autre  a  4  5 

Mais  du  reste  il  n*y  manque  rien: 
Taille,  visage,  traits,  même  poil^;  c^est  la  nôtre.  » 

Après  avoir  bien  dit  tout  bas, 

«  Ce  Test  »,  et  puis,  «  ce  ne  Test  pas  », 

Voltaire,  tnr  eesmonotyUabet,  dans  tes  Poésies  miUes  (n**  ccixxiu- 
GGxxxTxn),  dans  une  lettre  à  Bfme  d'Épinai  du  19  mai  1760  :  c  Ma 
belle  philosophe,  c  les^pii»  et  «  les  quoi»,  qu'on  m*enToîe,  m*ant 
amnsé  »,  et  dans  une  lettre  à  d*Âlembeit  du  a6  mai  de  la  même 
année  :  «  Il  pleut  des  monosyllabes.  On  m'a  envoyé  a  les  que  »,  on 
m'a  promis  «  les  oui,  les  non  »,  «  les  pour  »,  «  les  qui,  les  quoi  », 
«  les  si*  ».  n  est  très  bon  de  rire  aux  dépens  des  faqoins  qui  font 
les  importants,  et  des  absurdes  fidsenrs  de  réquisitoires.  » 

I.  Page  3a4  et  note  a. 

a.  a  Tout  le  phâié  »  (p.  agS).  —  3.  Vers  i5o  et  note  i. 

4.  Le  bean  dn  jeu  n'est  connu  de  l'époux  : 
C'est  chea  l'amant  que  ce  plaisir  exeelle. 

{Cùmmêni  V esprit  nem  ûum  filles^  rers  ii-ia  et  note  6.) 

5.  On  trouTC  avec  elle  a  à  qui  parler  »  (le  Tableau^  Ters  941)* 

6.  Comparez  Harot,  tome  II,  p.  i53  :  «  maistreise  au 
entretien  »,  et  p.  187  : 

Si  TOUS  la  prenez  trop  ieunette, 
Vous  en  aurez  peu  dTentretien. 

7*  G-deisus,  p.  1 1 1  et  note  8  :  c  gens  de  tout  poil  ». 
•  De  l'abbé  M ort Utt  :  Les  Si  et  les  Pmsrfuet  (Geaèw,  s,  d.). 
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Force  fat*  qu'au  premier  en  demeurât  le  sire.  s  5  o 

Je  laisse  i  penser*  son  couttoux, 

Sa  ftireor,  afin  de  mieux  dire'. 
«  Vous  tous  êtes  donné^  un  second  rendez-vous  ?  » 

Poursuivit-il.  «  Oui,  reprit  notre  apAtre"; 
EQe  et  moi  n'avons  eu  garde  de  l'oublier,  aSS 

Nous  trouvant  trop  bien  du  premier 

Pour  n'en  pas  ménager'  un  autre, 
Très  résolus  tous  deux  de  ne  nous  rien  devoir. 
—  La  résolution,  dit  le  docteur,  est  belle. 
Je  saurois  volontiers  quelle  est  cette  donzelle.  »       a6o 
L'écolier  repartit  :  «  Je  ne  l'ai  pu  savoir  ; 
Mais  qu'importe?  il  suffit  que  je  sois  content  d'elle. 

Dès  i  présent  je  vous  réponds 
Que  l'époux  de  la  dame  a  toutes  ses  façons^  : 
Si  quelqu'une  manquoit,  nous  la  lui  donnerons         a65 

I.  Q-deiMis,  p.  399  et  note  7,  —  1.  Tome  IV,  p.  388  et  note  i. 

3.  D'exprimer  jnsqu^où  la  colère 

On  plutôt  la  lurenr  de  Tëpoux  pat  monter,  etc. 

(U  Petit  CAmw, vert  347-348.) 

4.  DomUi^  dans  nos  anoieni  textes. 

5.  Notre  bon  apôtre  :  p.  3a8  et  note  4. 

6.  Vers  i8s. 

7.  G>mme  le  champ,  la  TÎffne,  le  Terger,  auxquels  on  a  donné 
tontes  les  &^ns  nécessaires.  Seulement,  c^est  en  fofottnvtt  sa  femme 
qu'on  Ta  façomné  lui-même.  Rapprochez  ci-dessus,  le  Ters  98,  le 
Ters  187  de  Firotuk  et  la  note,  et  aussi,  pour  ces  images,  ces  assi- 
milations courantes  dans  tous  les  pajs  du  monde,  outre  les  exemples 
déjà  cités  plus  haut  :  Apulée,  ApoUgU  (Psris,  i883),  p.  5o6-5o7  ; 
saint  Augustin»  au  chapitre  ru  du  livre  Y  de  la  CUi  éê  Diêm  inti- 
tulé :  Du  choix  dê$  jours  pour  tê  marier  et  pour  planier^  et  au  cha- 
pitre xxrr  du  Uttc  UV  ;  Hahomet,  U  Ccram^  chapitre  n,  intitulé 
U  roche;  Rabelais,  tomes  I,  p.  asi,  II,  p.  43,  i33,  III,  p.  173; 
Straparole,  tome  I,  p.  363  ;  Érasme,  à  la  fin  de  son  colloque  sur  U 
Mariages  du  Fail,  tome  II  des  Contes  et  discours^  p.  i84i  x86; 
Brantôme,  tome  IX,  p.  i54,  34a,  440,  44a;  Montaigne,  livre  I, 
chapitre  txi  (tome  I,  p.  43),  et  lirre  II  chapitre  xn  (tome  II, 
Pé  395)  ;  etc»,  etc. 
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Demain,  en  tel  endroit,  à  telle  heure,  sanB  fiinte. 

On  doit  m^attendre  entre  deux  draps  \ 
Champ  de  bataille*  propre  à  de  pareils  oombats*. 

I.  Voyex  POraison^  ren  393;  et  Marot,  toBie  II,  p.  iS3: 

Au  poinet  du  iour  ris  ton  corps  amoureux. 
Entre  deux  draps  plus  odorans  que  basme  ; 

Remj  Bellean,  tome  II,  p.  io8  : 

Tantost  nous  luttons  bras  à  bras 
Dessus  le  lîct,  entre  les  draps  ; 

Brantôme,  tome  IX,  p.  %%B  :  «  Tautrer  son  beau  corps  tout  nucl 
entre  les  draps  »,  p.  aSa  :  «Quelle  est  la  chose  du  monde  que  Ton 
puisse  Toir  plus  belle  qu'une  belle  femme  nue  entre  deux  draps?  »  ; 
le  Moyen  de  parvenir ,  p.  198  :  «  se  mettre  entre  deux  draps  sur  de 
bons  lîcts  s  ;  ibidem  :  «  entrer  nud  à  nud,  comme  aux  estmies, 
entre  deux  draps  s  ;  Tallemant  des  Réaux,  tome  VU,  p.  aoa  : 
c  coucher  avec  une  demoiselle  entre  deux  draps  »  ;  Saint-Simon, 
tome  XIX,  p.  17a  :  a  Pour  être  plus  k  son  aise,  le  Roi  se  mettoît  les 
après-dinëes  entre  deux  draps  chez  ses  maîtresses  9  ;  etc. 

a.  fl  II  n'espargnoit  point  sa  peine,  ses  forces,  sa  Tiolenoe,  et, 
pour  la  bien  contenter,  et  luy  donner  du  plaisir,  il  mouroit  pour 
l'amour  d'elle,  et  dans  le  camp  amoureux  de  son  lict,  où  il  auoit 
si  Taillamment  combattu.  »  (Haaitôiib,  tome  YIII,  p.  i55.) 

....Qu'à  bon  droict  Pétrarque  a  tenu  ce  propos 
Que  le  lict  d'ung  amant  est  nng  camp  de  bataille*  I 

(OuniE  DE  AlâGMT,  sonnet  ucxz,  Ters  x*-a.) 

O  benoist  lict,  que  benoistes  mains  firent. 
Pour  fin  d'ennuy  auauel  amoun  me  mirent, 
Lict,  place  et  camp  du  combat  gratienx, 
Où  le  Taincu  reste  Tictorienx  ! 

(Sautt-Gilais,  Hmct  d^mmour^  ren  i7-ao.) 

Après  festin,  rapt,  puis  guerre  intestine, 
Rude  combat,  en  champ  clos,  quoiqn'à  nu  ; 
Point  d'assistants;  blessure  clandestine; 
Fille  damée,  et  le  rainqueur  Taincu. 

(La  FosTAin,  Èpithalame  en  forme  de  centurie.) 

3.  Ci-dessus,  p.  40  et  note  a.  — Chez  G.  Chappuys,foI.  f4S  r*  : 
«  combattre  à  la  lutte  amoureuse  »,  foU  aaS  y*  :  a  Elle  sçauoit 
pour  certain  que  c'estoit  de  la  iouste  amoureuse.  » 

*  È  dura  eampo  di  hatUtglia  il  letto. 
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Le  rendez-TOQS  n^est  point  dans  nne  chambre  hante*  : 

Le  logis  est  propre  et  paré  \  970 

On  m*a  fait  à  l'abord  *  traverser  un  passage 

Où  jamais  le  jour  n'est  entré  ; 
Mais,  aussitôt  après,  la  vieille  du  message* 
M*a  conduit  en  des  lieux  ob  loge,  en  bonne  foi, 

Tout  ce  qu'Amour  a  de  délices  :  975 

On  peut  s*en  rapporter  i  moi.  > 
A  ce  discours  jugez  quels  étoient  les  supplices 
Qu'enduroit  le  docteur.  Il  forme  le  dessein 

De  8*en  aller  le  lendemain 
An  lieu*  de  Técolier,  et,  sous  ce  personnage,  980 

Convaincre'  sa  moitié,  lui  faire  un  vasselage'' 

I.  CompAra  «  U  troisième  chambre  »,  c*est-à-dire  le  troiiîème 
étage,  dont  il  est  parlé  dans  la  fable  xix  da  livre  VIII,  rers  17  : 

Ils  sont  toujours  loges  â  la  troisième  chambre, 
Vêtus  au  mois  de  juin  comme  au  mois  de  d<$cembre. 

1.  Tome  IV,  p.  953. 

—  le  ne  crains  point  la  mer  désespérée 

S*il  fault  aller  en  ta  chambre  pûée. 

(Mabot,  tome  m,  p.  aSS.) 

Me  promis  tu  en  ma  chambre  parée, 
Quand  te  promis  suiure  iour  et  serée, 
De  me  laisser?  etc. 

{Ibidem,  tome  I,  p.  i3o.) 

Beau  lict  paré,  la  chambre  belle. 

(G>QT7nxAaT,  tome  II,  p.  97t.) 

Mes  ioustes  se  font  en  parcquetz 
D*herbe  Terd  ou  en  licts  pares. 

{Ibidem^  p.  184.) 

3.  Tome  IV,  p.  179.  —  4*  Qui  lui  arait  transmis  le  message. 

5.  A  la  place  :  royez  Nîcauê^  Ters  198. 

6.  Absolument,  prendre  en  flagrant  délit  :  «  Cinna  est  conTsincu  ; 
pardonne  luy.  »  (MoBTAion,  tome  I,  p.  i56.) 

Quand  tous  la  conTunorea,  je  saurai  la  punir. 

(ConaaiuB,  Théodore^  Ters  33o.) 

7.  Lui  faire  une  réprimande,  une  correodon,  comme  à  un  «  ras 
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Dont  fl  fttt  i  jvamê  pwlé. 
"S'en  àéfimae  an  nonreui  oonfrère\ 
D  n*éloit  pas  bien  eonaallé'; 
Mienx  Talon  pour  le  001^»' se  taire\  «85 

Sauf  d*apporter'  en  temps  et  fien 
Remède  an  cas,  moyennant  Dien*. 
Qoand  les  épouses  font  nn  récipiendaire^ 
Au  benoît'  eut  de  cocn. 


fftl  »y  à  mi  iidéneoTi'on  plat6t  la  roœr  de  coups  :  on  dît  a 
TCD^  hmcêl^  battoir,  tonÎBet,  hûeeUr^  battre,  touffletcr  ;  oa  bien 
accomplir  une  proaeeee,  im  acte  d^éncrgic,  de  TiillaDce,  de  quel- 
que nature  qu'il  loit  :  o*eet  le  aene  qn*aTait  aufti  autrefois  c  fiûre 
raeielage  ».  Comparez  le  Mteueil  tû  poésies  /rmmgoisss^  tome  X, 
p.  ao7,  où  cette  ezpremion  signifie,  comme  on  dh  Tulgairement, 
c  laîre  la  noce  »,  c  faire  la  fête  »  : 

En  cet  demien  caretmeanlz,  à  Parie, 

Ont  maints  et  maintes  fiûct  maint  beau  Tasedage; 

Et  si  dis  plus,  car  on  j  a  faict  rajie 

De  &ire  restes  et  bancqnetz  à  puissance. 

Les  plus  nouueaulz  qu  on  rit  oncques  en  France. 

I.  De  la  grande  confrérie  des  ëpoux  trompés  (ci-dessus,  p.  434 
et  note  3). 

9.  Bien  conseillé  par  lui-même.  «  ....Quiconque  donc  estimera 
le  tout  auecques  bon  iogement  cognoistra  qu'ilz  ont  esté  mal  con- 
seillez (mal  inspirés).  »  (Caltoi,  InsiltutUm  d§  la  rsUgiom  chrsstmms^ 
Bile,  i54i,  in-4)%  liTre  iy,eliapitre  ti.) 

3.  Cinlessus,  p.  56  et  note  5. 

4*  Voyez  la  Coups  snohantis^  rers  38a-383  et  note  i  : 

Cette  bonté,  qu'auroit  le  silence  enterrée. 
Court  le  pays,  et  vit  du  Tacarme  qu'il  fait. 

5.  Q-dessns,  p.  67  et  note  3. 

6.  Fige  33o  et  note  9. 

7.  iisoipUndus  ;  non  pu  quand  elles  reçoirent,  mais  quand  elles 
se  disposent  à  receroir. 

8.  Béni  :  «  terre  benoiste  >  (JoinrlUe,  p.  166);  «  le  sacrement 
benoistde  la  messe  "b^RscusUdepoénesfraa^olsss^  tomelY^p.  106); 
«  benoiste  eau  »  {ibidem^  p.  aoo);  alebenoist  îour  biysoit  donné  » 
(ihuUm^  tome  V,  p.  2107);  a  nostre  benoist  Dieu  >  {les  Cent  Nou^ 
psllss  ttouvêllss^  p.  3ia);  c  eau  benoiste  de  cour  >  (CoquiUart, 
tome  I,  p.  181);  «  le  benoist  royaulme  desCieulz  »  (Rabdaîs, 
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S*fl  en  peut  fordr  firancS  c*€tt  àlai  beaucoup  fidie; 

Mais,  quand  il  est  déjà  reçu, 
Une  fiiçon*  de  plus  ne  fait  rien  à  Taffidre* 
Le  docteur  raisonna  d*autre  sorte,  et  fit  tant 
Qu^il  ne  fit  rien  qui  vaille.  Il  crat  qu'en  prévenant  * 

Son  parrain' en  cocuage,  açS 

n  feroit  tour  d*homme  sage*  : 

Son  parrain,  cela  s'entend 

Pourvu  que  sous  ce  galant 

n  eût  fait  apprentissage*: 
Chose  dont,  à  bon  droit,  le  lecteur  peut  douter.       3  0  0 

•Quoi  qu'il  en  soit,  Tépoux  ne  manque  pas  d'aller 

tomell,  p.  459)  ;  a  oe  benoift  TenenUe  firere  lui  »  {ihuUm^  p.  Soi); 
«  benoUt  lict,  benoiftes  maint  »,  chex  Saint-Gelftif ,  cite  ci-destas, 
p.  459»  note  9  ;  «  cet  benoîts  pères  conscrits  »  (ScAÎuaoïry  le  Virgile 
travesti,  lirre  i);  «  la  benotte  cinquantaine  »  (Corneille,  tome  X, 
p.  i58);  «  benott  ,saint  »  (Voltaire,  tome  XI,  p.  ia5);  a  benoit 
moine  9  (ihiiiem,  p.  iSa).  On  disait  aussi  ieaoistUr  pour  héritier 
(Goqnillart,  déjà  cite,  tomes  I,  p.  181,  II»  p.  iSy\le  Moyen  de  par- 
venir^ p.  354  ;  et  ei-dessos,  note  du  Ters  ao6  ;  etc.).  —  Comparez, 
pour  le  Ters  entier,  ia  Coupe  enchantée^  ren  54-78  ;  et  ci-desius, 
p.  434  et  note  4  : 

Voilà  le  roi  bal,  roilà  Gygès  aim^; 

Voilà  tout  &it  et  tout  fonnë 

Un  ëpoux  du  grand  catalogue: 
Dignité  peu  briguëe,  et  qui  fleurit  pourtant. 

I.  Cest-à-dire  sain  et  sauf,  sans  accident  :  ▼o7es[tonie  IV, 
p.  344  ^  i^ote  3. 
9.  G-deisns,  Ters  164. 

3.  En  le  précédant  au  rendei-Tons  :  p.  106  et  noie  9. 

4.  Bêcipumdaxre,  du  Ters  a88,  amène  ici  le  nolfarrocn* 

5.  U  eût  &it  un  trait  d^homme  sage. 

(La  Coupe  enekaatée^  ren  177  et  la  note.) 

6.  Apprentissage  de  cocu  ;  mais  sans  doute  il  aTait  déjà  «  pris 
quelques  degrés  »  ;  notre  écolier  n*était  peut-être  pas  son  pramier 
c  parrain  ». 
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An  loj^  de  rarcmnc*, 
Gnoyanl  que  Fallée  obteore. 
Son  denee,  et  le  tom  de  te  cadier  le  ntz\ 
Sens  int  u  tôt  leoomiii  le  fieraic&t  uilnidim  3  o  s 

En  ces  liens  si  fortmés. 
Mais,  par  malhear,  la  WeiDe  aToît  poor  se  eondove 
Une  lûiterne  scmrde  :  et,  pfaia  fine  ecnt  Cois 

Que  le  pins  fin  doetenr  en  lois. 
Elle  reoonnnt  Tbounne,  et,  sans  être  snprise*,  s  i  o 

Elle  loi  dit  :  €  Attendei  là; 

Je  ¥ais  tronrer  madame  Élise, 
n  la  fiint  avertir;  je  n  ose  aana  cela 
Yons  mener  dans  sa  chandire;  et  pois  toqs  derez  être 

En  antre  habit  ponr  Taller  ▼oir\  s  i  s 

Cest-i-dire,  en  on  mot,  qn*fl  n*en  fiint  pmit  aTMr. 
Madame  attend  an  Ut.  »  A  ces  mots  notre  maître. 
Poussé  dans  quelque  bouge',  y  voit  d*abord  parottre 

i«  On  on  «Tait  c  pomié  »  FaTcnbire. 
9.  Du»  iê  MmUtkr^  Tcn  6i  : 

.•••  S'tent  caché  qndqne  pcn  le  visaie. 

3,  Dn  noiat  nu  le  peiafire,  nu  se  tronUcr. 
4»  Du»  tOrmuom^  fcn  i43  :  c  Le  dene  1*^0^  aiee 
En  nn  hebit  à  donner  de  runonr.  » 

5.  Un  petit  eabinet,  nn  A^ant  boudoir,  digne  da  logis  c  propre 
et  peré  »  dont  il  eft  parié  pins  hant,  et  non  nn  endroit  malpropre, 
eoaune  eelni  d'où  loit  la  ferrante  Alifon  dans  U  Lmtrim  de  Boiïenn 
(diant  n,  Ters  63).  —  cSoite  de  petite  chambre  sans  cheBÛnée.  a 
(RicmucT,)  «  Le  booge  d*nne  chambre,  dit  Nicot,  le  petit  réduit 
qui  est  ioignant  la  chambre  et  hors  le  mur  d'icelle,  qui  ne  mente  le 
nom  de  garde-robe,  mais  qui  peut  en  tenir  lien.  » 

—        ....Noos  étioas  couchés  dans  un  bouge  ici  près; 
Le  lit,  qu'apparemment  on  aroît  fait  exprès, 
Étoit,  comme  le  bouge,  étroit  et  sans  ruelle. 

{Bmgotm^  acte  II,  scène  n.  ) 

c  Tu  trouveras  U  un  escalier,  qui  mène  â  un  bouge,  qui  est  auprès 

de  nu  chambre.  Va  t' j  cacher,  a  (Pa&APaAT,  U  FUie  de  iom 

acte  III,  scène  it.) 
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Tout  un  dèahabilléy  des  mules  \  on  peignoir, 
Boimet,  robe  de  chambre,  avec  diemise  d*homme,  3ao 
Parfums*  sur  la  toilette,  et  des  meilleurs  de  Rome  : 
Le  tout  propre,  arrangé,  de  même  qu*on  eût  fait 
Si  Ton  eût  attendu  le  cardinal  préfet'. 

Le  docteur  se  dépouille^;  et  cette  gouvernante 
Reyient,  et  par  la  main  le  conduit  en  des  lieux         3*5 
Où  notre  homme  privé  de  Tusage  des  yeux 

Va  d*une  façon  chancelante. 

Après  ces  détours  ténébreux, 
La  vieille  ouvre  une  porte  et  vous  pousse  le  sire 

En  un  fort  mal  plaisant  endroit,  33 0 

Quoique  ce  fôt  son  propre  empire  : 

Cétoit  en  Técole  de  droit. 
«  En  Técole  de  droit?  >  Là  même.  Le  pauvre  homme 
Honteux,  surpris,  conius,  non  sans  quelque  raison, 

Pensa  tomber  en  pâmoison  *.  335 

Le  conte  en  courut  par  tout  Rome. 
Les  écoliers  alors  attendoient  leur  régent  : 
Cela  seul  acheva  sa  mauvaise  fortune. 


I.  Chesla  Brnjère,  tome  I«  p.  19a  :  «  Elle  paroil  ordinurement 
en  simple  d^liabillé...,  et  arec  des  mules  :  elle  est  belle  en  cet 
équipage.  » 

9.  Comparez  V Oraison  de  saint  Julien ,  yen  9i5  et  note  i. 

3.  Il  7  avait  à  Rome  deux  cardinaux  préfets,  chargés  de  la 
police  de  la  Tille  :  le  préfet  de  la  signature  de  justice,  et  le  préfet 
de  la  signature  de  grâce. 

4«  «  Il  se  despoille  et  auprex  de  sa  femme  se  boute.  >  [Les  Cent 
yoMPelies  nowelles^  p.  87.)  Dans  U  /urnsni^  vers  109  et  note  i  : 

Il  se  faut,  et  pour  cause, 
Dépouiller  nue  et  quitter  cet  habit. 

Vo/ei  aussi  le  conte  x  de  la  II*  partie,  rers  ai. 

5*  «  ....Il  en  tomba  en  grandes  pasmoisons.  »  (AiRor,  tradno- 
tion  de  la  Fm  ttJgésiias^  tome  II,  p.  i63.) 
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Grand  édat  de  rMe*,  et  grand  ohadiSlement*; 

Unnrersel  étonnemeni*  340 

«  Esufl  foa  ?  qn^eat^se  là  ?  Tieni41  de  voir  qnelqa*ane  *  ?  « 
Ce  ne  fut  paa  le  font,  aa  femme  ae  plaignit. 
Procèa.  La  parenté  ^  ae  joint  en  oanae»  et  dit 
Qne  du  docteur  venoit  tout  le  mauvaia  ménage'; 
Qae  cet  homme  ètoit  foo ;  qne  aa  femme  étoit  aage.  345 

On  fit  caaaer  le  mariage  ; 

I.  Dmis  Piythij  liTre  i  (tome  III  Jf.-£.,  p.  7$)  :  c  Cet  paralcf... 
firent  frire  un  petit  éclat  de  risée.  »  Dans  la  comédie  de  tEmmjm^ 
Ters  ia77  : 

Biais  pourquoi  jetei-^ons  cet  éclat  de  risée? 

a.  Sutwratio;  on  disait  aussi  ;  ^kuekàtemêiUf  on  dit  encore  cAah- 
ckùtêmMi^  ehttehetêriê;  mais  ehuekilUmêHt^  qoi  s^appliqoait  parfois 
an  mnnnure  d*nn  baiscTi  indique,  ici,  un  chuchotement  très  iro- 
niqnCy  presque  un  sifflement.  —  a  Accolades,  embrassemens,  bai- 
sers, ehuchiilemens,  et  tant  de  frçons  qu'il  seroit  impossible  de 
les  raconter.  »  (Jmàm  Thdétr»  frmmfois^  tome  VI,  p.  3oi.) 

3.  Dans  le  Bêcuml  dé  poésies  frwtfolsesp  tome  I,  p.  i59  : 

Et  puis,  s'on  en  ayme  qnelcune, 
Baiser  la  cliquette  de  iTiuis  ; 

dans  DanSsutehédû  Corneille,  rers  1070  :  a  se  donnera  quelqu'une  a; 
dans  VteoU  des  femmes  de  Molière,  rers  999  : 

Peut-être  en  aTO-rous  déjà  féru  quelqu'une  ; 

dans  le  ballet  des  Noees  iePéUe  et  de  Thétis  de  Benserade  (i**  en- 
trée, Ters  i4)  : 

Toutefois  il  le  frut,  c'est  une  loi  commune 

Qui  Tent  que  tôt  on  tard  je  coure  après  quelqu'une. 

4.  Comparea  ie  DiMe  em  emfer^  Ters  i8a  : 

Sa  parenté  prit  pour  argent  comptant,  etc.; 
BelphêgùT^  Ters  180: 

La  parenté  de  Madame  Honesta  ; 

et  chex  Régnier  (satire  t,  Ters  43)  : 

Charnellement  se  joindre  arec  sa  parenté 
En  France  c*est  inceste,  en  Perse  charité. 

5.  Cî-dessus,  p.  80  et  note  7.  —  c  L'aultre  cause  de  leur  mannais 
mesnage  Ait,  etc.  a  \{Sùihre  Miemippée^  p.  i3S.) 
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Et  puis  la  dame  se  rendit* 

Belle  et  bonne  religieuse 

A  Saint-Croissant*  en  Yavourense'  ; 

I .      Et  pnif  (CtwUmian)  te  rendit  mojne  dedani  une  abtye, 

{Bêrte  aui  grmu  pies,  yen  43.) 

Rendra  ie  m'en  irai 
Dedans  une  aba  je. 

(Ckaïuorn  du  XF^  dècU^  p.  106.) 

Et  û  anlenn,  pour  le  monde  laiiaery 
Veolt  là  dedans  se  rendra  moyne  on  prabstra.... 

(MAnoT,  tome  I,  p.  19.) 

Pnis  fpÊB  de  tous  ie  n'ay  anltra  visagey 
le  m'en  foys  rendra  hermite  en  nng  désert. 

(Ibidem^  tome  II,  p.  191.) 

c  La  damoyselle  s*estoit  rendue  raligiense.  »  (G.  CHimm,  fol. 
954  T*.)  «  Qn*ilx  se  rendent  raligienx,  comme  ont  fidct  aulcnns.  » 
(BaAarâia,  tome  Y,  p.  a45>)  «Il  y  a  en  force  gens  de  guerra  d^anl» 
tras  foiz  4{ni...  se  sont  ainsi  rendus  religieux  et  prebstres.  »  {iàUUmj 
tome  VI,  p.  307.)  a  Ce  roj  s'j  Tint  rendra  cordelier....  On  le 
▼it  rendu  cordelier.  s  (/Wkm,  tome  VIII,  p.  186  et  189.)  « ....  Et 
pour  cette  cause  Âbelard  se  rendit  moyne  profes  en  Tabaye  de 
sainct  Denys,  et  Helof le  religieuse  Toilëe  au  prioré  d'Argenteuil.  » 
(pASQum,  ûi  Reeherehês^  ete,y  \vne  VI,  chapitre  xm.)  D'où  un 
reiu&iy  un  moine*,  une  rendue^  une  nonne.  Rapprochons  le  titra  de 
Popuscule  gothique,  dëjà  cité  :  V Amant  rendu  eordêiUr  à  Vokëer» 
uuneê  tPamours;  et  dans  la  lettre  de  notra  poète  à  Fabbesse  de  Mou* 
son  (tome  V  M.^L»^  p.  6): 

Les  GHtces  qui  tous  suirirent 
Bénédictines  se  rendirent . 

9,  ÉquÎToque  :  on  sait  ce  que  signifiaient  les  expressions  «  loger 
au  croissant  »,  a  porter,  aiborer  le  croissant  s. 

—  Son  ascendant  toujours  Fentraine 

A  loger  au  croissant. 
(RiovABD,  la  Bugueite  de  Vulemn^  scène  m.) 

3.  Vwùuremm  pour  Vamereuee{Veica9e^^  M.  Moland  cite  à  propos 
de  cette  seconde  équiroque  le  passage  du  conte  th  de  la  II*  journée 
de  Boccace,  où  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe  raconte  à  son  pèra 
qu'elle  s*est  réfugiée  dans  un  couvent  de  religieuses,  et  qu'elle  7  a 

•  Yoyei  réptlra  de  h  Fontaias  à  M.  de  FmuUme^  Tcn  14-iS  (tome  Y 
Jf.-j^.,  p.  190). 
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Un  prélat  lui  donna  rhabit*.  350 

•erri  c  laSiit  Ooiimiteii  Vaucreofe,  auquel  les  femmet  de  ce  paja- 
U  portent  grande  d^otion  »  ;  et  il  frit  remarquer  que  dans  la  tra- 
dnction  de  le  Maçon,  de  1670,  on  lit  c  Vanorenae  »,  et  que  Vu  de- 
Tenant  une  eonionne  derant  une  ToyeUe,  on  a  FàPorêMte^  qui  ae 
rapproèhe  singulièrement  de  la  leçon  de  la  Fontaine.  Ajoutons 
que  oe  nom  pourrait  bien  être  une  imitation  plaisante  de  oelui  de 
la  fiuneuse  abbaye  b^édictine  de  Vallombreuse  dans  PApennin.  Il 
j  mwtll  aussi  près  d'Orléans  un  monastère  du  même  nom,  et  un 
autre  en  Protenee,  dont  il  est  question  dans  TArioste  (ebant  xm, 
stropbe36duiloikii^/KPwiwi). — Rabelais  parle  (tome  I,  p.  166-167) 
d*un  c  Saiaot  Genou  en  Berij  »,  arrondissement  de  Ghiteauronx, 
et  de  l'abbé  Trancbelion,  «  le  bon  beuueur  »,  et  des  moines  gail- 
lards de  ce  moutier  dont  <  Tombre  seulement  du  elocbier  est  fé- 
conde »;  et,  ailleurs  (tome  I,  p.  16),  d*c  une  orde  Tieille,  renue 
de  Briiepaille  d'auprès  Sainct  Genou  »  :  on  comprend  le  jeu  de 
mots.  D  est  aussi  question  dans  U  Gramd  Testamtmt  de  Villon 
(zcnr*  buitain)  d'un  <  Sainct  Genou,  près  Sainct  Iulian  des 
Youentes  »,  on  des  Vœux,  pèlerinage  célèbre  (Saint-Julien  de 
Voufantes,  airondissement  de  Cbâteaubriant)  : 

Filles  sont  très  belles  et  gentes, 
Demourantes  à  Sainct  Genou 
Près  Sainct  Iulian  des  Vonentes, 
Marcbes  de  Bretaigne  ou  Poictou, 
Mais  ie  ne  dy  proprement  où. 

Comparez  le  couTent  c  de  Hanlte  Cultère  »  cbea  Goquillart 
(tome  n,  p.  1x5);  l'abbaye  a  de  Goingnaufond  »  cbes  Rabelais 
(tiers  \mt^  cbapitre  xxxin);  et  dans  le  xx*  des  Comtes  de  Noël  du 
Fail  (tome  II,  p.  4)«  ^  ^^  Tallëe  de  Goncreux,  près  Nantes  »,  où 
c  s'esbattoient  les  dénotes  gens  »,  Tallée  dont  on  cbereberait  yai- 
nement  l'indication  dans  les  dictionnaires  géographiques.  — >  Marot 
s'est  fait  aussi  l'écho  de  ces  plaisanteries  sur  les  courents  : 

Et  puis  dictes  que  les  moustiers 
Ne  sèment  point  aux  amoureux  I 
Bonne  macqnereUe  pour  eux 
Est  umbre  de  deuotion. 

{Du  Coq  k  rutuê,  à  Lyon  Jamet,  tome  I,  p.  aa3.) 

Rappelons  enfin  la  légende  du  saint  breton  Guignolé  ou  Guigno- 
let, et  de  ses  dérotes  pèlerines,  Guignolet  dont  Piron  a  chanté  les 
Tertus  miraculeusement  prolifiques. 

I.  Dans  le  récit  de  GioTanni  Fîorentino,  lorsque  le  maître  en 
droit  a  décourert  que  son  âève  Bnooiolo  frisait  l'amour  utcc  sa 
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femmei  il  a  beau  te  mettre  en  ftireur,  pareonrir  sa  maiion  dans 
tous  les  sens,  armé  de  tontes  pièces,  Tétndiant  tronTe  le  moyen 
d'échapper  à  ses  recherches  :  bien  mieux,  comme  il  n*a  pas  reconnu 
son  maître,  il  continue,  lorsqu'il  le  rencontre,  à  lui  Um  ses  confi- 
dences. Le  Tacanne,  le  tapage  assourdissant  que  lait  le  mari,  la  nuit 
▼enue,  Tëpée  qu'il  tient  à  la  main,  les  injures,  les  blasphèmes  que 
Tomit  sa  bouche,  tout  persuade  à  ses  parents,  à  ses  Toisins,  qu'il  a 
perdu  la  tète  à  force  d'étudier,  qu'il  est  fou,  fou  à  lier,  et,  en  consé- 
quence, on  l'attache  aTec  des  cordes,  on  le  porte  sur  son  lit,  où  il 
est  fardé  à  me,  et  où  ses  élères,  Bucciolo,  entre  autres,  Tiennent 
le  Toir.  Lorsqu'il  aperçoit  ce  dernier,  le  mattre  lui  crie  :  a  Va-t'en, 
Bucciolo,  Ta«t-en  à  la  grAce  de  Dieu,  car  tu  t'es  suffisamment  in- 
struit... à  mes  dépens.  »  L'étudiant,  jugeant  en  e£Fet  qu'il  n'a  pins 
rien  à  apprendre  chex  son  maître,  retourne  à  Rome,  —  Dans  la 
nouTelle  de  Straparole,  mêmes  confidences  du  jeune  homme^ 
même  raine  poursuite  du  mari,  qui,  dans  sa  fureur.  Ta  jusqu'à  in- 
cendier sa  maison,  croyant  que  l'amant,  s*il  lui  échappe,  n*échap- 
pera  pas  du  moins  aux  flammes.  Quelle  est  sa  surprise,  lorsque,  le 
lendemain,  le  jeune  galant  Tient  à  lui  d'un  air  riant  et  lui  dit  : 
a  Bonjour,  maître  Raimond,  je  tcux  tous  raconter  une  chose  qui 
TOUS  plaira  grandement!...  »  Bref,  les  deux  amants  s'enfuient  en 
Portugal,  et  le  dooteor  finit  par  mourir  de  colère  et  de  chagrin. 
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IX 


LE  DIABLE  EN  ENFER. 

Getta  nouTdle  ett  drée  de  la  x?  nouTeUe  de  la  III*  journée  dn 
DéMmérom  de  BooeaWi  dont  Toiei  le  tommaire  : 

Aiihêch  dinmmt  remiia^  m  em  Bagtlco  motmpe  imiêgna  rimêittr^  ii 
ém^olo  la  imftnto;  pd^  qmndi  toltm^  éhêtUm  wiogUe  M  NêhfrèaU, 

«  Alîbcch  fiUe  rint  en  nng  hermitaige  oik  Rnidque  heimite  lay 
enieigna  de  remettre  le  diable  en  enfer  ;  pnii,  eitant  ottée  de  là, 
elle  fut  mariée  à  Neherbale.  » 

La  fin  dn  conte  est  di£Férente  chea  Boccace.  Le  père  d^Alibech 
et  tout  set  enfimtt  tont  brûlët  dant  un  incendie  :  Alibeeh  deTient 
par  cet  accident  teule  héritière.  Autti  un  jeune  homme  nommé 
Neherbale,  d'autant  plut  empretté  ^'il  ett  miné,  la  dierche  avant 
que  la  jnttioe  te  toit  taitie  det  bient  du  trépatté,  comme  bient  de 
mainmorte,  la  trouTe,  la  ramène,  au  grand  contentement  de  Rut- 
tique  épuité,  dettéché,  et  l'époute.  Grandt  éclatt  de  rire  det  damct 
de  la  Tille,  lortqu'Alibecb,  avant  d'avoir  paité  ta  première  nuit 
de  nocet  avec  ton  mari,  leur  raconte  ce  qu'elle  fiutoit  au  détert,  et 
comment  elle  terrait  Dieu.  D'où  ce  commun  proverbe  :  Ck$  U 
pki  piûeepol  serwigio  ck$  m  Iddto  si  faeeuê  tra  rimêtttre  U  Jtapoto  im 
imfêmo.  Rapprochex  U  Grand  Parangon  det  Nampellet  nowêiU»^ 
nouvelle  cxuu  ;  Bandello,  II*  partie,  nouvelle  z.vn  :  Xt  aUandaU  i 
panni^  tmeàa  U  dimfolo  neC  infemog  III*  partie,  nouvelle  clxu: 
E  chimmaio^  grido  eha  poUva  mêtUr  U  dm^olc  naC  mfemog  Straparole, 
fin  de  la  fid>le  v  de  ta  X*  nuit  :  «Ma  damo/teUe,..*  vottre  énigme 
ne  tignifie  aultre  chose  que  donner  l'ame  au  diable;  mait  gardes 
qu'il  ne  te  mette  en  vottre  enfer,  pour  ce  qu'il  le  brutleroit  a  ; 
G.  Chappujt,  journée  I,  nouvelle  n  :  c .. ..Elle  fit  appeler  Pierre  (ton 
valet)  par  une  chambrière,  la  quelle,  Tajant  veu  an  metme  poinct 
que  ta  maittrette  l'auoit  trouué,  cuyda  de  peur  tomber  à  la  ren- 
uerte,  et  iecta  un  ti  grand  ory  que  le  panure  garçon  tereueilla.... 
Et  elle  le  regardoit,  pentant  toutiourt  à  ton  grand  diable  j  ait 
part,  que  voluntiert,  à  voir  ta  contenance,  elle  eutt  bien  voulu 


c.  ix]  QUATRIÈME  PARTIE.  463 

ehastier  et  mettre  en  son  enfer  » }  i6UUm^  jonniée  VlIIy  non- 
Telle  m  :  «  Victor  et  Philippe  (sa  mattreise)  chatsoient  le  plut 
qu'il  leur  estoit  possible  le  disJble  en  enfer  ■  ;  U  Moyen  tUpanemr^ 
p.  %Sy  :  «  mettre  le  diable  en  enfer,  auoir  le  diable  au  corps  »\  Us 
Hmerêi  penbiêt^  nouTelle  Tin  :  a  ....  Que  surtout  il  prft  bien  garde 
que  quelque  diable  n'entrât  panni  elles  (parmi  les  rdigieuses),  de 
peur  que,  trouvant  la  porte  de  leur  enfer  ouverte,  il  n*/  entr&t,  sans 
lui  demander  cong^  »  ;  l'abbë  Vergier  (OBiirrtf  dkenes^  tome  II, 

P-  *<>7)  '• 

n  suffit  qu'on  sait  que  chex  soi, 

Sous  le  nom  de  nièce  ou  de  tante, 

Tout  curé  qui  n*est  pas  de  fer. 

Pour  mettre  le  diable  en  enfer, 

A  toujours  une  gouvernante  ; 

la  iz*  des  Éptgrammes  facétieuses  de  Piron  : 

....Pries  pour  moi,  mon  Père,  je  suis  morte; 
Le  diable  m*entre  au  corps  par  cette  porte 
Que  TOUS  sarez.  —  Gardez  de  rësbter, 
Dit  le  firater,  il  faudra  bien  qu'il  sorte, 
Quand  dans  tel  lieu  sera  las  d*habiter;  etc.^  etc. 

M.  Landan  (p.  i6a)  rapproche  du  conte  de  Boceaoe  une  poésie 
allemande  Die  Teufeisacht^  «  Texil  du  Diable  »,  qui  se  tronre  dans 
le  recueil  de  Hagen,  déjà  cité,  p.  ia3-i35;  Toyes  aussi  p.  xxr  du 
même  recueil. 

Bemi,  au  second  tome  de  ses  Rime  (p.  i3  de  l'édition  de  Lon- 
dres, 174a),  &it  une  allusion  plaisante  à  cette  histoire,  dans  les 
Ters  qui  commencent  ainsi  : 

E  leperotti  ilpaimo  tU  sul  Uito.,», 

Manni  (p.  aSg)  croit  que  Boccace  a  dégaué  les  Trais  noms  des 
personnages,  car  Sacchetti  (nourelle  a)  raconte  une  aTenture 
semblable  dont  il  place  le  théâtre  à  Todi,  près  de  Spolète.  Pour 
eelui  de  Rustic,  Boccace  Ta  peut-être  emprunté  â  Tépître  (cxn)  où 
saint  Jérôme  recommande  à  un  jeune  moine  de  ce  nom  de  fuir  les 
tentations  du  monde. 

Elle  a  été  versifiée  dans  ie  Banquet  des  chambrières  faict  aux  e«- 
tuues  (i54i,  in-S*),  sans  nom  de  lieu  ni  d*anteur,  jolie  pièce  pleine 
dedétailscurieux  et  d^anciens  proverbes,  et  où  sont  finement  obser^ 
Téesles  mosurs  du  peuple  de  Pftris.  Nous  donnons  à  V  Appendice  cette 
divertissante  version  de  notre  historiette. 

Comparez  le  conte  i  de  cette  IV*  partie. 
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Qai  cnint  d^aimer  a  tarif  selon  mon  sens. 
S'il  ne  foit  pas  dès  qo'Q  voit  une  belle*. 
Je  TOUS  oonnois,  objets  doux  et  puissants; 
Plus  ne  m*irai  brûler  à  la  chandeUe*. 

I.  Bon  fidet  faîr  amonrettet 

Et  des  femmes  raccointance. 
Regardes,  cettet  fiUettca 
Tiennent  fiere  contenance  ; 
Retirei  de  leur  présence 
A  tous  mais  Tostre  TÎsaige; 
Ne  cherches  leor  consnoissanee  : 
D*amoQrs  ne  se  evre  nng  saige, 

{Rêcugil  tU  poétUi  framfaués^  tome  Y,  p.  198.) 

Car  qui  d*amoars  nç  Tent  prendre  le  plj, 
Et  a  dettr  de  fuir  le  danger..., 
Bcsoing  Inj  est  d'eslongner  la  personne. 

(Mâkot,  tome  I,  p.  9.) 

«  ....Il  disoitqa*il  n'y  anroit  pas  grande  senreté  en  iodles  appro- 
chcsy  que  Natore  estoit  trop  coquine,  que  c*estoit  mettre  le  fen 
bien  prea  de  Pamorche.  »  (De  Fau.,  tome  I,  p.  i38.)  Mais  notre 
poète  a  dit  dans  h  roi  CutdattU^  rtn  55  : 

Hëlasl  Aiir  n*/  sert  de  rien. 

a.  Mime  figure  dans  le  Meeaml  de  poéàu  frmfotseSf  tomes  III, 
p.  117,  et  V,  p.  14: 

Vous  TOUS  bmsles  à  la  chandelle  ; 
ches  Charles  d*Oriéans,  rondeau  lti  : 

le  me  bruslaT  à  la  chandelle, 
Ainsy  que  fiuct  le  papillon  ; 

ohes  Coqtdllart,  tome  II,  p.  98  : 

Et  puis  quant  on  a  Tes^Uon, 
Et  qu*on  se  sent  de  l'estincelle, 
On  faict  comme  le  papillon 
Qui  se  brusle  à  la  chandelle. 

Compares  des  Portes,  Diutrtei  Amours^  sonnet  x  : 

Amoun,  qui  roleties  à  l'entour  de  nos  flammes 
Comme  gays  papillons  ; 

Brantftme,  tome  IX,  p.  197  :  «  Sans  j  penser,  elles  se  Tont  bmslcr 
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Une  vertu  sort  de  vous,  ne  sais  quelle^,  5 

Qui  dans  le  cœur  s'introduit  par  les  yeux*  : 
Ce  qu'elle  y  fait,  besoin  n'est  de'  le  dire  ; 
On  meurt  d'amour,  on  languit,  on  soupire  ^  : 

à  U  chandelle  v  ;  p.  aao  :  «  S*ils  se  Teulent  brutler  à  leur  chan- 
delle, à  leur  dam  »  ;  et  Scarron,  U  FirgiU  trayetii^  lirre  i  : 

Elle  le  retient  auprès  dVUe, 
Elle  ae  brûle  à  la  chandelle.... 

I.  «  Cet  je  ne  sais  quoi  qu*on  ne  peut  expliquer»,  dont  il  est 
parlé  dans  Rodogtme^en  36a).  «  ....  Un  regard  j  suffit  »,  dit  ailleurs 
Corneille  {la  Comédie  des  TmUriet^  vers  io3). 

a.  Qui  çidet^  it  peecai;  qui  te  non  widerit^ergo 

Non  eupiet;  faeti  erimina  lumen  hahet, 

(PaoPsacB,  lÎTre  II,  âëgie  xxxii,  Ters  i-a.) 

....  Zr  aperia  la  via  per  glî  oeehi  al  cote, 

(PiTaAAQUB,  livre  I,  sonnet  ii.) 

Quand  Beaultë  rit  que  ie  la  regardoye, 
Tost  par  mes  yeux  ung  dard  au  cœur  m*enuoje. 

(Chaelbs  d'Oalbavs,  prologue.) 

Là  ie  sentis  dedans  mes  yeux  couler 
Ung  doulx  renin,  subtil  a  se  mesler, 
Où  Tame  sent  une  douleur  extrême.... 

(BonsARD,  tome  I,  p>  87.) 
Le  coup  au  cosur  par  les  yeux  descendit.! 

(Do  Bbixay,  tome  I,  p.  83.) 

L*amour  est  une  affection 

Qui  par  les  yeux  dans  le  cœur  entre. 

(RsoaiBR,  ëpigramme.) 

Elle  aura  quelque  trait  qui,  de  mes  sens  rainquenr. 
Me  passant  par  les  yeux  me  blessera  le  cœur. 

{Ibidem^  satire  yn,  vers  47*4S>) 
Rapprochez  Remy  Belleau,  tome  I,  p.  1 5a,  et  p.  ao4  : 

....Uardeur  des  amoureuses  peines 
Qui  glissent  en  nous  par  les  yeux  ; 

hidem^  p.  976,  et  tome  II,  p.  5i  ;  Corneille,  la  Saiie  du  Mentent^ 

yers  i6o3-i6o4;  et  Voltaire,  tome  XI,  p.  35  : 

....Mais  sa  pudeur  triomphait  de  la  flamme 
Qui  par  les  yeux  se  glissait  dans  son  ame. 

3.  Comparez  ci-dessous,  p.  480  et  note  6.  —  4*  P^g®  i47  • 
Faut-il  toujours  yous  dire 

J.  0ft  LA  FosTAin.  y  3o 
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Pas  ne  tiendroit  aux  gens  qu'on  ne  fît  mieux  ^ 
A  tels  périls  ne  faut  qu'on  s'abandonne  *.  i  o 

J'en  vais  donner  pour  preuve  une  personne 

Dont  la  beauté  fit  trébucher*  Rustic*. 

n  en  avint  un  fort  plaisant  trafic  '  : 

Plaisant  fut-il»  au  péché  près,  sans  faute*; 

Car,  pour  ce  point,  je  l'excepte,  et  je  l'ôte,         1 5 

Et  ne  suis  pas  du  goût  de  celle-là 

Qa*on  brûle,  qa*on  languît,  qu*on  meurt  loot  rotre  empire? 
I .  Comparez  ie  Cocu^  Tert  44  î  et  Bêlphégor^  yerf  aS  : 

Et  plût  au  Sort  que  j'euiie  pu  mieux  fidre  ! 
9.  Dans  la  Confidente^  au  figure,  Tert  40  : 

Le  plua  sûr  est  ne  te  point  mettre  k  table. 

3.  Tomber,  faillir  :  le  mot  est  pris  au  propre  dans  ta  Serfmtê 
justifiée^  rers  99  et  note  i. 

4.  SemUable  nom  :  c  Rustlc^ amoureux  d*Atblette  »,  dans  AthUtte^ 
pastourelle  ou  fable  bocagère,  en  trois  actes,  en  Ters,  par  Nicolas 
de  Montreux  (Paris,  i585,  in-8*).  Voyez  aussi  la  notice  de  notre 
conte,  p.  463* 

5.  Même  locution,  an  même  sens  ironique,  dans  Belpkigor^ 
Ters  76.  Rapprochex  Goquiliart,  tome  II,  p.  160  : 

l'ay  sceu,  Teu,  leu,  aprins,  congneu, 
Note,  entendu,  souuenu, 
Epilogue,  mille  trafficques; 

des  PMers,  tome  I,  p.  139  :  a  Sur  ce  poinct,  Tung  des  pages,  qui 
sçauoit  toute  la  trafficque,  car  telles  gens  ne  se  trouuent  iamais  loing 
de  toutes  bonnes  entreprises,  etc.  v  ;  Régnier,  satire  ziii,  Yen  i55  : 

C'est  entre  les  dcTots  un  estrange  commerce. 
Un  trafic,  etc.  ; 

et  ^pttre  11.  rers  73  : 

Au  saToureux  trafic  de  cette  mercerie  {la  femme) 
J'aj  consume  les  jours  les  plus  beaux  de  ma  vie. 

6.  Sans  aucune  restriction  dans  mon  affirmation  :  Yoyes  le 
Yers  335  de  Joconde  et  la  note* 


c.  ix]  QUATRIÈME  PARTIE.  467 

Qui,  buvant  frais  (ce  fut,  je  pense,  à  Rome), 

Disoit  :  «  Que  n^est-ce  un  péché  que  cela*  !  » 

Je  la  condamne,  et  veux  prouver  en  somme 

Qu'il  fait  bon  craindre*,  encor  que  Ton  soit  saint,  ao 

Rien  n'est  plus  vrai  :  si  Rustic  avoit  craint, 

11  n'auroit  pas  retenu  cette  fille, 

Qui,  jeune  et  simple',  et  pourtant  très  gentille, 

Jusques  au  vif  vous  Teut  bientôt  atteint^. 

Alibech  fut  son  nom,  si  j'ai  mémoire;  a 5 

Fille  un  peu  neuve',  à  ce  que  dit  rhbtoire. 
Lisant  un  jour  comme  quoi  certains  saints, 
Pour  mieux  vaquer  à  leurs  pieux  desseins, 
Se  séquestroient,  vivoient  comme  des  anges. 
Qui  çà,  qui  là,  portant  toujours  leurs  pas  3o 

En  lieux  cachés*,  choses  qui,  bien  qu'étranges, 
Pour  Alibech  avoient  quelques  appas  : 

1.  Uattrait  du  fruit  défendu  :  anecdote  touvent  répétée,  arec 
de  nombreuMS  Tariantet  de  lieu,  de  temps,  et  de  sujet  de  plaisir. 

a.  Redouter  les  embûches  du  Malin,  les  surprises  des  sens.  G>m- 
paxez  les  Oies^  Ters  7$  ;  et  V Ermite^  Ters  140  et  suivants  : 

Je  crains,  dit-il,  les  ruses  du  Malin. 

3.  Dans  U  Fatieur^yen  3  :  a  simple,  jeunette  »• 

4.  Même  locution,  «  atteindre  au  rif  d,  chez  Jodelle,  tomes  I, 
p.  187,  193,  II,  p.  i5  : 

Celle  qui  est  au  vif  de  quelque  amour  atteinte.... 
Voyez  ia  Courtisane  amoureuse^  Ters  48  et  note  4* 

5.  «  Quand  il  eut  aduisé  ceste  garse  ainsi  neufue....  a  (Des  Pb- 
anas,  tome  I,  p.  48.)  —  Dans  le  conte  de  JSiesiisej  yers  3  :  «  garçon 
très  neuf  ». 

6.  Comme  saint  Paul  ermite,  saint  Antoine,  saint  Pac6me,  saint 
Arsène,  saint  Hilarion,  saint  Macaire,  etc.  —  Rapprochez  le  début 
du  Poème  de  la  captipité  de  saint  Mole  (Ters  10  et  suÎTants)  : 

Je  chante  d'un  héros  la  Tertu  solitaire. 
Ces  déserts,  ces  forêts,  ces  antres  écartés. 
Des  faToris  du  Ciel  autrefois  habités,  etc. 
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«  Mon  Dieu  !  dit  elle,  il  me  prend  une  envie 

D'aller  mener  une  semblable  vie^  • 

Alibech  donc  s* en  va,  sans  dire  adieu:  3  5 

Mère,  ni  sœur,  nourrice,  ni  compagne 

N'est  avertie.  Alibech  en  campagne* 

Marche  toujours,  n'arrête  en  pas  un  lieu, 

Tant  court  enfin  qu'elle  entre  en  un  bois  sombre. 

Et  dans  ce  bois  elle  trouve  un  vieillard,  40 

Homme  possible'  autrefois  plus  gaillard^ 

Mais  n'étant  lors  qu'un  squelette  et  qu'une  ombre. 

«  Père,  dit-elle,  un  mouvement*  m'a  pris  : 

Cest  d'être  sainte  et  mériter  pour  prix 

Qu^on  me  révère,  et  qu'on  chomme  ma  fête.        4  s 

Oh  !  quel  plaisir  j'aurois,  si  tous  les  ans, 

La  palme  en  main*,  les  rayons  sur  la  téte^, 

Je  recevois  des  fleurs  et  des  présents  ! 

Votre  métier  est-il  si  diflicile? 

I.  Page  166  et  note  3, 

s.  Dans  la  fable  ix  du  lirre  I,  ren  18  : 

Rau  en  campagne  aotaitôt. 

3.  Adrerbialement  :  peut^^tre;  royei  p.  306  et  note  9. 

4.  Rapprochez  le  Muletier^  rert  68.  —  «Il  tenta  ce  deaiein  trop 
tard,  n*ettant  û  gaillard  comme  d^aultrea  fois,  a  (BaavTAn^ 
tome  I,  p.  54»)  «  Il  ne  foumissoit  pat  beaucoup,  au  gré  de  la 
reyne,  à  ses  bôongnes  de  nuict,  encore  qu'il  fuat  ieone,  gaillard, 
et  en  bon  poînct.  »  (IbUemy  tome  VIII,  p.  149O  *  leune,  beau, 
fort,  gaillard,  et  de  grand  cœur.  »  (G.  Chapputs,  fol.  17  ▼*.)— An 
rers  66  de  Féronde  :  c  les  gaillardes  nonnains  ». 

5,  Comparez  la  Coupe  enchantée^  Ters  178  et  la  note  : 

....  S^il  n'eût  cru  que  son  mouYement. 

6,  «  En  parlant  de  la  mort  que  les  martyrs  ont  soufferte  pour  la 
confession  de  la  foi,  on  dit  dans  TÉglise  qu'un  tel  saint  a  la  palme 
du  martyre,  et  en  effet  on  lui  met  une  palme  à  la  main,  a  {Dietum'- 
noire  de  Trévoux,) 

7*  a  Une  gloire  sur  la  tête  des  saints  canonisés  se  repr^ente  aTec 
des  rayons  :  cela  s'appelle  un  nimbe.  1»  (ibidem^) 
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Je  sais  déjà  jeûner  plus  d*à  demi*.  So 

—  Abandonnez  ce  penser  inutile, 

Dit  le  vieillard  ;  je  vous  parle  en  ami. 

La  sainteté  n'est  chose  si  commune 

Que  le  jeûner'  snflise  pour  Tavoir. 

Dieu  gard  de  mal  '  fille  et  femme  qui  jeûne  5  5 

Sans  pour  cela  guère  mieux  en  valoir! 

Il  faut  encor  pratiquer  d'autres  choses, 

D'autres  vertus,  qui  me  sont  lettres  closes  *, 

Et  qu'un  ermite  habitant  de  ces  bois 

Vous  apprendra  mieux  que  moi  mille  fois.  60 

Allez  le  voir,  ne  tardez  davantage  ; 

Je  ne  retiens  tels  oiseaux*  dans  ma  cage.  » 

Disant  ces  mots,  le  vieillard  la  quitta, 

Ferma  sa  porte,  et  se  barricada. 

Très  sage  fut  d'agir  ainsi,  sans  doute,  65 

Ne  se  fiant  à  vieillesse,  ni  goutte, 

Jeûne,  ni  haire,  enfin  à  rien  qui  soit  '. 

Non  loin  de  là  notre  sainte  aperçoit 

Celui  de  qui  ce  bon  vieillard  parloit, 

Homme  ayant  Tàme  en  Dieu  toute  ^  occupée,       70 

I.  Voycxp.  79  et  note  8  ;  tt^pour penser  aa  reri  raiyant,  p.  433. 
9.  Comparez  a  le  dormir,  le  manger,  le  boire  a  (liTre  YIII, 
fable  II,  ren  ia-i3,  déjà  citée  ci-detaos,  p.  355). 

3.  a  Dieu  gard  de  mai  le  petit  homme  !  »  (BaAmâm,  tome  IV, 
p.  339.)  c  Dieu  gard  de  mal  celuj  que  ie  n'ayme  pas  tant  que 
Toosl  »  [Ibidem^  tome  IX,  p.  709.}  «  Dieu  gard  de  mal  le  com- 
pagnon! a  (Du  Fail,  les  Propos  rustieques^  p.  78.)  -— >  Gard  pour 
gardé ^  comme  dans  Us  Troqueurs^  rers  174  et  note  6. 

4.  Rapprocbex  le  yers  81  du  conte  précédent  et  la  note. 

5.  Ci-dessus,  p.  4ii  et  note  5« 

6.  A  quoique  ce  soit,  pour  se  croire  à  Tabri  des  tentations. 
Comme  le  dit  Montaigne  (tome  I,  p.  338)  :  c  Ni  la  haire  ni  les 
ieusnes  ne  nous  en  desmeslent  (des  passions).  » 

7.  Telle  est  bien  notre  orthographe  :  ci-desaua,  p.  374, 
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Et  se  faisant  tout  blanc  de  son  épée*. 

Cétoit  Rustic,  jeune  saint  très  fervent  : 

Ces  jeunes-là  s'y  trompent  bien  souvent*. 

En  peu  de  mots,  Tappétit  d'être  sainte 

Lui  fut  d'abord  par  la  belle  expliqué  ;  75 

Appétit  tel  qu'Alibech  avoit  crainte 

Que  quelque  jour  son  fruit*  n'en  fût  marqué*. 

Rustic  sourit  d'une  telle  innocence  : 

«  Je  n'ai,  dit-il,  que  peu  de  connoissance 

En  ce  métier';  mais  ce  peu-là  que  j'ai  80 

Bien  volontiers  vous  sera  partagé; 

Nous  vous  rendrons  la  chose  familière*.  » 

I.  Comme  un  jeane  présomptueux  :  tout  fier  d*nne  foi,  d*uiie 
fenreur,  qui  étaient  moins  rires  qu*il  ne  le  croyait,  et  trop  confiant 
dans  sa  force  contre  la  tentation.  —  c  Se  faire  blanc  de  ton  épëe  >, 
proprement  et  originairement,  se  blanchir,  se  justifier  par  aonépée, 
comme  dans  les  duels  judiciaires  ;  mais  Texpression  a  un  peu  àéiié 
de  son  sens  primitif.  Comparez  Saint-Amant,  épttre  à  Mgr  le  duc 
tTOrUant^  rers  45''47  ' 

....César,  Alexandre  et  Pompée, 

Qui  se  faisoient  tout  blanc  (tu)  de  leur  épée 

Dans  les  assauts  ; 

Scarron,  U  Roman  comique^  lirre  I,  cbapître  x  :  e  Représentea-rous, 
je  rous  prie,  quelle  doit  être  la  fureur  d*un  petit  homme  plus  glo- 
rieux lui  seul  que  tons  les  barbiers  du  royaume,  dans  un  temps  où 
il  se  faisoit  tout  blanc  de  son  épée...  »;  Corneille,  tome  X, 
p.  409  :  c  Vous  rous  êtes  fait  tout  blanc  d'Aristote  et  d'autres 
auteurs  que  rous  ne  lûtes  et  n'entendîtes  peut-être  jamais  s  ;  Talle- 
mant  des  Réaux,  tome  V,  p.  436;  etc. 
a.  Sur  leur  rocation  de  saints. 

3.  Son  enfant  :  royez  le  rers  198  de  Féronde,  Chez  Brantôme 
tome  IX,  p.  985)  :  «  De  peur  degaiter  son  Iruict  pour  son  ennie...*  » 

4.  Qu'il  ne  portât  marque  de  cet  appétit  immodéré  de  sa  m^. 

5.  En  ce  métier  de  saint  (ci-dessus,  rers  49). 

6.  Le  bachelier 
Leur  aroit  rendu  familier 
Chaque  point  de  cette  science, 
Et  le  tout  par  expérience. 

{Le  TabUûu^  rers  70-73.^ 
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Mattre  Rnstic  eût  dû  donner  congé 

Tout  dès  Tabord  à  semblable  ëoolière. 

n  ne  le  fit,  en  voici  les  effets  :  S  S 

Comme  il  vouloit  être  des  plus  parfaits* 

n  dit  en  soi  :  «  Rustic,  que  sais-tu  faire? 

Veiller^  prier,  jeûner,  porter  la  haire  ? 

Qu^est-ce  cela?  moins  que  rien,  tous  le  font; 

Mais  d*étre  seul  auprès  de  quelque  belle  90 

Sans  la  toucher,  il  n'est  victoire  telle; 

Triomphes  grands  chez  les  anges  en  sont  : 

Méritons-les;  retenons  cette  fille*  ; 

Si  je  résiste  à  chose  si  gentille, 

J'atteins  le  comble,  et  me  tire  du  pair*.  »  95 

Il  la  retint*,  et  fut  si  téméraire 

Qn  outre  Satan  il  défia  la  chaire 

Deux  ennemis  toujours  prêts  à  mal  faire. 

I.  Cî-detfoi,  yen  99. 

3.  Je  monte  au  plus  haut  point,  je  m'élàre  an-destoi  des 
autres,  c  Comme  elle  (Mme  de  Grignan)  s'est  tir^  du  pair  d'aTec 
les  antres  femmes  par  son  mérite,  elle  s*en  veut  tirer  par  toutes  ses 
actions.  »  (Lettre  de  Bussy  Rabntin  da  i5  aTril  1676.) 

3.  Jiquale^  per  poiêr  fore  délia  sua  fermeua  una  gran  pruo^a^  non 
eom€  gli  altri  la  maiulo  via^  ma  teco  la  ritê/me  nella  sua  Cêlla;  tff,  Ptnuia 
la  notte^  un  letiueeio  Ji  frondi  di  palma  U  fêcê^  et  sopra  quelle  le  disse 
si  ri^sasse, 

4.  L^épreuTe  allait  quelquefois  très  loin,  si  nous  en  croyons  la 
reine  de  Nararre  {CHeptamérony  nonveUe  xxx)  :  «  Ilz  (certains  reli- 
gieux) disent  qu*il  se  fault  habituer  à  la  Tertu  de  chasteté,  et,  pour 
esproauer  leurs  forces,  parlent  auec  les  plus  belles  qui  se  peuuent 
trouaer  et  qu*ilz  aiment  le  mteulx,  et  auec  baisers  et  attouche- 
mens  de  mains,  expérimentent  si  leur  chair  est  du  tout  morte  ;  et, 
quand  par  tel  plaisir  se  sentent  emounoir,  ilz  se  séparent,  ieusnent, 
et  prennent  de  très  grandes  disciplines;  et  quand  ilz  ont  maté  leur 
chair  iusque  là  que  pour  parler  ne  pour  baiser  ilz  n*ont  point  d*e- 
motions,  ilz  Tiennent  à  essayer  la  sotte  tentation  qui  est  de  eon- 
oher  ensemble  et  sVmbrasser  sans  aulcune  concupiscence.  Mais,  pour 
ung  qui  en  est  eschappé,  sont  Tenuz  tant  d'inconueniens  que  Tar- 
chenesque  de  Milan,  où  ceste  religion  s*exerçoit,  fot  d*aduis  de  les 
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Or  sont  nos  saints  logés  sous  même  toit  : 

Rustic  apprête^  en  un  petit  endroit,  i  oo 

Un  petit  lit  de  jonc  pour  la  novice  ; 

Our,  de  coucher  sur  la  dureM^abord, 

Quelle  apparence*?  elle  n^étoit  encor 

Accoutumée  à  si  rude  exercice. 

Quant  au  souper,  elle  eut  pour  tout  service         i  o5 

Un  peu  de  fruit,  du  pain  non  pas  trop  beau. 

Faites  état  que  la  magnificence 

De  ce  repas  ne  consista  qu'en  Teau, 

Claire,  d'argent,  belle  par  excellence*. 

Rustic  jeûna  ;  la  fille  eut  appétit.  1 1  o 

Couchés  à  part,  Alibech  s'endormit  ; 

L'ermite  non  :  une  certaine  béte, 

•eparer,  et  mettre  les  femmet  au  conuent  des  hommes  et  les  hominee 
en  celaydet  femmet.  »  — Cest  ainsi  qu*Adhelme,  Tabbë  de  MaJmea- 
buiy,  et  Robert  d^ArbrisselIe,  le  fondateur  deFonteTrault,  couchaieot, 
dit-on,  arec  leurs  plus  jolies  pénitentes  pour  mieux  faire  triompher 
leur  continence.  Fcemuiarum  quasdam^  ut  dicitur,  écrirait  k  ce  dernier 
Geoffroy,  abbé  de  la  Trinité  de  Vendôme,  nimis  famillariter  teeam 
hubitart  permittis^  et  eum  iptis  etiam^  et  inter  tpsai^  cubât  moctm  fre^ 
fuenier.  Nous  lisons  aussi  dans  la  Vie  de  saint  Bernard  que  Ton 
fit  entrer,  pour  le  tenter,  une  belle  jeune  fille  dans  son  lit;  mais, 
quamviâ  in^udiee  ipsum  irritarei  suis  Hlecebris^îamen  se  continuité  — 
G>mpares,  entre  autres  liaisons,  passions,  transports,  rayissementa, 
dits  spirituels  ou  mystiques,  les  amours  étranges  de  Christine  de 
Stommeln  et  du  rérérend  Pierre  de  Dace  [Histoire  littirairedc  U  France^ 
tome  XXVni,  p.  x-96). 

I.  Couché  sur  la  dure, 

La  faim,  la  soif,  le  cbauld,  et  le  froid  il  endure. 

(Du  Bbllat,  tome  II,  p.  498.) 

Coucher  sur  la  dure, 
.  A  Pair,  au  cbauld,  k  la  froidure. 
/^  »  -i  U  (RiMT  Bblxjuit,  tome  II,  p.  4>8.) 

- .  *    Véf  %ti  chaud,  mangé  froid,  j*ay  couché  sur  la  dure. 

(RaoïiiBR,  satire  n,  Ters  64-) 
1.  Même  locution  dans  le  Magnifique^  Ters  86,  dans  les  Quiproqtto^ 
yen  109,  etc. 

3.  Voyez  Féronde^  vers  11  et  note  4  :  a  beaux  par  ezcdAence  ». 
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eto;  Diable  nommée,  un  vrai  serpent  maudit, 

N*eat  point  de  paix  qu  il  ne  fût  de  la  fête  *. 

On  Fy  reçoit.  Rustic  roule  en  sa  tête,  1 1 5 

}  Tantôt  les  traits  de  la  jeune  beauté, 

f  Tantôt  sa  grâce  et  sa  naïveté. 

Et  ses  façons,  et  sa  manière  douce, 

^^  Vkge,  la  taille,  et  surtout  Tembonpoint', 

j^  Et  certain  sein  ne  se  reposant  point,  i  a  o 

Allant,  venant^;  sein  qui  pousse  et  repousse^ 
Certain  corset*  en  dépit  d^Alibech 

I.         Car  Satan  lort  vient  frapper  lar  Toreille 
De  tel  qui  dort,  et  fait  tant  quUl  iVreille. 

(Les  Rémois^  rert  i3o-i3i.) 
9.  Tome  IV,  p.  96a  et  note  a. 

3.  Voltaire  «*e«t  touvenu  de    ce  passage  dans  ces   jolis  Ters 
(tome  XI,  p.  ao)  : 

Sous  un  cou  blanc,  qui  fait  honte  à  TallMltre, 
Sont  deux  tétons  séparés,  faits  au  tour, 
jé liants,  venanis^  arrondis  par  l'Amour  ; 
Leur  boutonnet  a  la  couleur  des  roses. 
Teton  charmant,  qui  jamais  ns  reposes ^ 
Vous  invitiez  les  mains  a  tous  presser  ; 

et  Paru/,  dans  la  Guerre  des  Dieux  (Gn  du  chant  11)  : 

Son  joli  sein,  qui yamaM  ne  repose,,., 

4.  ....Geste  haleine  tant  doulce 
Qui  faict  doulcement  Tenir 
Et  plus  doulcement  repoulse 
Les  deux  sommelz  endurcis 
De  ces  blancs  costeaux  d^iuojrre. 

(Du  Bellay,  tome  II,  p.  3 16.) 
a  Deux  petites  boules  assises,  s'enflans  doulcement  au  mouuement 
de  son  odorante  haleine.  »  (Dir  Fail,  tome  II,  p.  i3o.)  c  Deux  tetins 
s*enflans  et  baissans  par  ung  flus  et  reflus  qui  eust  bien  débauché  la 
faculté  d*une  religion  plus  reformée.  »  [Ibidem^  p.  178.)  c  Le  bal 
mesuré  de  leurs  pommes  jumelles  et  les  soupirs  contrebalances  de 
ces  deux  hémisphères,  a  {Les  Caquets  de  raccouchée^  i6a4i  p.  i58.) 

5.  On  pouvoit  déjà  Toir 
Hausser  et  baisser  son  mouchoir 

{La  Coupe  enchantée y^ert  ioa-io3.) 

Toutes  beautés  à  mes  /eux  ne  sont  rien 


474  GONTBS.  [c.  a 

Qui  tâche  en  vain  de  lui  clore  le  bec, 

Gir  toujours  parle  *  ;  il  va,  vient  et  respire  : 

Cest  son  patois'  ;  Dieu  sait  ce  qu*il  veut  dire  '.    i  a  5 

Le  pauvre  ermite,  ému  de  passion  ^, 
Fit  de  ce  point  sa  méditation  '• 
Adieu  la  haire,  adieu  la  discipline. 
Et  puis  voilà  de  ma  dévotion*  ! 

Au  prix  du  sein  qui  soupirant  secoue 

Son  gorserin  sous  qui  doulcement  noue  ('''i^) 

Ung  petit  flot  de  marbre  Parien. 

(Ronsard,  tome  I,  p.  44*) 

I.  «  lamaîs  le  bec  ne  luy  cessa.  »  (BnAvrÔMB,  tome  IX,  p.  4fii-) 
a.  Comparez  lÎTres  III,  fable  i,  Ters4i,  VIII,  fable  xir,  -vert  i6. 

.—  Son  œil  me  dit  en  son  patois  : 

«  Bei^er,  berger,  ton  beure  sonne,  a 

[Janot  et  Catin^  tome  Y  M,~L,^  p.  107.} 

3.  Ces  vers  semblent  inspirés  de  ceux-ci  de  Marot,  ^tgnmme 
du  beau  Teim  (tome  III,  p.  34)  : 

O  Tetin  ne  grand  ne  petit, 
Tetin  meur,  Tetin  d*appetit, 
Tetin  qui  nuict  et  iour  criez  : 
a  Mariez  moj  tost,  mariez;  9 
Tetin  qui  t*enfles,  et  repoulses 
Ton  gorgias  de  deux  bons  poulses, 
A  bon  droict  heureux  on  dira 
Celluj  qui  de  laict  tVmplira, 
Faisant  d*un  tetin  de  pucelle 
Tetin  de  femme  entière  et  beUe. 

4 G/gès  en  fut  ému,  quelque  effort  qu^îl  pût  faire. 

{Le  roi  Candauie^  ren  3i.) 

5.  L*oraison  mentale  à  laquelle  les  religieux  sont  astreints. 

6.  Là  {en  une  églue)  commençaj  mes  passions. 
—  Yojlà  de  mes  dénotions  ! 

(Mabot,  tome  I,  p.  a8.) 

Dans  le  Tartuffe  de  Molière,  acte  IV,  scène  m  : 

Ab!  Toilà  justement  de  mes  religieuses! 
Dans  le  Jouêur  de  Regnard,  acte  I,  scène  m  : 

Quand  ils  n'ont  pas  un  sou,  Toilà  de  leur  morale  ! 
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Voilà  mes  saints  1  Celui*ci  s*  achemine  1 3  0 

Vers  Alibech,  et  réveille  en  sursaut  : 

«  Ce  n'est  bien  fait  que  de  dormir  sitôt. 

Dit  le  frater*  ;  il  faut  au  préalable* 

Qu'on  fasse  une  œuvre  à  Dieu  fort  agréable'. 

Emprisonnant  en  enfer  le  Malin  ^  ;  1 3  5 

Gréé  ne  fut  pour  aucune  autre  fin  : 

Procédons-y*.  »  Tout  à  Theure^il  se  glisse 

Dedans  le  lit^  Alibech,  sans  malicei 

N'entendoit  rien  à  ce  mystére-là*  ; 

Et,  ne  sachant  ni  ceci,  ni  cela',  140 

I.  Comparez  le  «  pater  »,  cUdettos,  p.  4oi  et  note  i. 
s.  Tome  IV,  p.  947  «tnote  5. 

3.  ....Qa*iU  fissent  chose  agréable  à  Mahom. 

(Féroiuie^  vers  440 

Vojez  anssi  Urre  X,  fiible  i,  Ters  3-3. 

4*  Le  malin  esprit,  le  diable  :  tome  IV,  p.  486  et  note  i. 
Cette  expression  rerient  dans  une  lettre  de  notre  poète  à  Simon 
de  Troyes  de  février  1686  : 

Tout  faiseur  de  journaux  doit  tribut  au  Malin. 

—  Mt  prindtramênte  eon  moite  pmrolê  U  mostro  qwatto  il  diapolo  foste 
nemïeo  M  Domtnêtlio;  et  apprêuo  U  diede  ad  intendere  ehe  quello  ter^ 
pîgio  ehe  piu  si  poteva  far  grnto  a  Dio^  si  era  rîmettêre  il  diaPûlo  in 
inferfUf^  nel  quale  Domenedio  Vhaveva  dannato, 

5.  T^me  IV,  p.  384  et  note  3. 

6.  Tout  à  l'instant  (tome  IV,  p.  199  et  note  4).  «  Psyché  partit 
tout  à  rheure.  n  (Psyché^  livre  11,  tome  III  M.-£.y  p.  i54.) 

Dès  lors  qu'un  endroit  se  dément, 
On  le  rétablit  tout  à  l'heure. 
(Lettre  de  la  Fontaine  à  sa  femme  du  3  septembre  i663.) 

7.  Comme  la  Courtisane  amoureuse  (vers  344)* 

8.  Ci-dessus,  p.  398  et  note  4* 

9.  Même  locution  familière  dans  les  Quiproquo,  rers  148;  et  dans 
Joconde^  vers  4*3  : 

Et  de  ceci  ni  de  cela 

Ne  se  douta  le  moins  dn  monde,  etc. 
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Moitié  forcée,  et  moitié  consentante*, 

Moitié  voulant  combattre  ce  désir. 

Moitié  n*osant,  moitié  peine  et  plaisir, 

Elle  crut  faire  acte  de  repentante*  ; 

Bien  humblement  rendit  grâce  au  frater;  i  4  5 

Sut  ce  que  c*est  que  le  diable  en  enfer. 

Désormais  faut  qu*Alibech  se  contente* 

D'être  martyre,  en  cas  que  *  sainte  soit. 

Frère  Rustic  peu  de  vierges  faisoit*  : 

Cette  leçon  ne  fut  la  plus  aisée,  i  5o 

Dont  Alibech,  non  encor  déniaisée*, 

Dit  :  «  Il  faut  bien  que  le  diable  en  effet 

Soit  une  chose  étrange  et  bien  mauvaise  ; 

Il  brise  tout^  ;  voyez  le  mal  qu'il  fait 

A  sa  prison  :  non  pas  qu'il  m'en  déplaise  ;  i  s  5 

Mais  il  mérite,  en  bonne  vérité, 

I.  a  Moitié  raisin,  moitië  figue  »  (/«  Faiseur ^  rers  180]. 
1.  De  repentance.  (i685,  1686,  lyoS.) 

•—  Il  la  prêcha,  mais  tî  bien  et  fi  beaa, 

Qa*eUe  donna  les  mains  par  pénitence. 

(La  Mandragore^  -vert  ao4-io5.) 

3.  S'accommode  de,  se  résigne  à. 

4.  En  supposant  que. 

5.  Peu  de  vierges  passaient  par  ses  mains. 

6.  Rapprochez  Joeonde^  vers  343  ;  et  le  vers  83  de  t Ermite  et  la 
note  : 

Dès  la  première  ou  bien  dès  la  seconde  (^on). 
Ta  cousine  Anne  en  saura  moins  que  toi; 

et,  pour  Texpression  déniaisée^  des  Përiers,  tome  I,  p.  5o-5 1  : 
a  Ce  pendant  que  le  procureur  attendoit  que  la  garse  fust  detniaiiée, 
sou  clerc  prenoit  ceste  charge  sans  procuration....  Il  fut  bien  pe- 
neux,  sçacbant  que  son  clerc  auoit  commencé  de  si  bonne  heure  m 
la  luj  desniaiser  »  ;  le  Moyen  de  parvenir^  p.  «97  :  a  Elle  estoit  par 
ce  moyen  ingénieusement  desniaisée  »  \  etc 

7.  Le  voiU  qui  rompt  tout  :  c'est  assez  sa  coutume. 

(£e  Ta^Uam^  rtn  170.) 
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D'y  retourner. —  Soit  fait  »,  ce  dit  le  frère  ^ 

Tant  s'appliqua*  Rnstic  à  ce  mystère, 

Tant  prit  de  soin,  tant  eut  de  charité  ', 

Qu'enfin  l'enfer  s'accoutumant  au  diable  1 60 

Eût  eu  toujours  sa  présence  agréable^, 

Si  l'autre  eût  pu  toujours  en  faire  essai*. 

Sur  quoi  la  belle  :  «  On  dit  encor  bien  vrai 

Qu'il  n'est  prison  si  douce  que  son  hôte 

En  peu  de  temps  ne  s'y  lasse  sans  faute*.  »       i65 

Bientôt  nos  gens  ont  noise  '  sur  ce  point  : 

En  vain  Fenfer  son  prisonnier  rappelle*; 

Le  diable  est  sourd,  le  diable  n'entend  point. 

I X  coti  dêtto^  menata  la  giovtuie  Mopra  uno  de  ioro  ietticelU^ 

le  integno  corne  tter  si  dopetse  a  dover  Uicarcerare  quel  maladetto  da 
Dio,  La  gio^ane^  che  maipiu  non  kavepa  in  infertio  messo  diavolo  aleunOp 
per  la  prima  polia  senti  un  poeo  di  nota  ;  perche  ella  disse  a  Rtutieo  : 
a  Per  eerto^  padre  mio^  mala  cosa  dee  esserequesto  diabolo ^  et  veramente 
memico  tPiddio^  che  anchora  al  ninferno^  non  che  altrui,  duole,  quando 
egli  f*  e  dentro  rimesto.  »  Disse  Rustico  :  «  Figliuola^  egli  ¥ton  adverra 
sempre  cosi,  »  E  per  fore  che  questo  non  advenisse^  da  set  9olte^  anzi  che 
di  su  il  lettieel  si  moeessero^  wel  rimisero^  tanto  ehe  per  quella  volta  gU 
trassero  si  la  superbia  del  capo^  ehe  egli  si  stette  polentieri  in  paee, 

s.  Comparez,  pour  ce  tour,  tome  lY,  p.  5o»  et  note  i,  et  ci-dei- 
•u«,  p.  4o3. 

3.  Ci-deifuf,  p.  40s  et  note  a. 

4 Per  laquai  eosa  essa  spesse  polie  andapa  a  Rustieo  et  gH  di-^ 

eepa  .«  a  Padre  1NÎ0,  io  son  qui  penuta  per  serpire  a  Dioy  et  non  per  istare 
otiasa;  andiamo  arimettere  ildiapolo  in  inferno,  »  Laquai  cosa  faccendo 
dieepa  ella  aleuna  polta  :  a  Rustico^  io  non  so  perche  il  diapolo  si  fugga 
di  mnferno;  ehe  s* egli  pi  stesse  cosi  polentieri  corne  il  ninferno  il  riecpe 
et  tiency  egli  non  se  ne  usarebbe  mai^  » 

5.  a  Soit  frit,  dit-il,  nou«  recommenceront, 
Au  pis  aller,  tant  et  tant  qu'il  suffise.  » 
Le  pis  aller  sembla  le  mieux  à  Lise,  etc. 

{Comment  f  esprit  pient  aux  filles ^  Ters  91-93.) 

6.  «  Il  n'/  a  point  de  belle  prison  »,  dit  le  proverbe. 

7.  Querelle  :  Toyes  les  Troqueurs^  Ters  68  et  la  note. 

8.  Comme  dans  le  conte  i  de  cette  IV*  partie,  Tert  87  et  sui- 
▼anu  :  «  ....  Mais  s*il  s'en  ra  ?  » 
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L^enfer  8*ennme,  autant  en  fait  la  belle  *  ; 

Ce  grand  désir  d'être  sainte*  s'en  ya.  170 

Rustic  Youdroit  être  dépêtré*  d'elle  ; 

Elle  pourvoit  d'elle-même  à  cela  : 

Furtivement  elle  quitte  le  sire, 

Par  le  plus  court  s'en  retourne  chez  soi. 

Je  suis  en  soin^  de  ce  qu'elle  put  dire*  175 


I.  La^uaiy  poi  che  pide  eke  Ruttîco  non  In  riehUdevéi  m  doptr*  il 
éUavaio  rimêiierê  in  infemo^  gii  Msm  un  giorno:  c  Miutico^  se  il diniroU 
tuo  è  gmitignio^  et  piu  non  ti  dn  noin^  mo  il  mio  mnfemo  nom  Uucia  store; 
perche  tu  faroi  bent  che  tu  eol  tuo  diavolo  aiuti  ad  attutare  UtrmàHo  el 
wtto  ninferno^  eom^  io  eol  mio  ninferno  ko  aiutoto  n  trarre  In  smperhm 
ni  tuo  diavolo,  »  Rustieo^  ehe  di  mdiei  dherhe  et  éPaequn  winMi,  pcieon  mole 
rispondere  alla  patte f  et  disseio  ehe  troppi  dinroU  rorrmbhono  euer  « 
potore  il  ninferno  attutare^  mn  ek*  egU  ne  fareièe  eio  cho  par  lui  ùpo- 
testai  *^  <M(  aUunn  rolta  le  toditfaeara;  ma  ti  era  di  rado^  cho  altro 
non  era  eho  gittare  una  fara  in  boeea  al  leone,  Di  che  la  giooane^  non 
parendole  tanto  terrire  a  Dio  quanta  poleifa^  mormorara  amni  ehe  no, 

m.  G-deisii»,  Ten  74. 

3.  Débamisé  :  Toycs  tome  lY,  p.  91  et  note  i,  à  Uqaelle  nous 
pouTont  joindre  des  exemples  de  Ronsard,  Sonnets  ratrmaohés  (n, 
▼ers  8-10): 

Ha,  poète  romain  (Ovide)^  il  te  fnt  bien  ayaë, 
Quand  d*une  courtisane  on  se  Toit  embrase, 
Donner  quelque  remède  afin  qu'on  s'en  despestre! 

de  G.  Chappuys,  tome  I,  fol.  180,  et  Jodelle,  tome  I,  p.  a  19  :  <  <« 
despestrer  d'une  femme  »  ;  de  Noël  du  Fail,  tome  I,  p.  «9,  ao9t 
391  :  «  se  despestrer  de  Termine,  d*nne  troupe,  d'ung  homme  d'ar- 
mes b;  de  Brantdme,  tomes  I,  p.  7$,  V,  p.  i36  :  «  se  despestrer 
des  menées,  des  ruses,  des  manigances  »  ;  de  Montaigne,  tome  III« 
p.  97  :  «  l'excuse  la  rictoire  de  ne  s'estre  pu  despestrer  de  luy  s  ; 
de  Tallemant  des  Rëaux,  tome  I,  p.  s  14  :  «  11  se  dépêtre  d'elle, 
prend  son  cbeval,  et  s'enfuit  9  ;  etc. 

4.  En  peine  :  tome  III,  p.  90  et  note  4. 

5.  Elle  cherche  un  mensonge. 

Se  doutant  bien  qu'on  lui  demanderoit, 
Sans  y  manquer,  d'où  ce  retard  renoit. 

(Comment  Petvrit  rient  aux  fUlet^  rers  66*ioi.) 
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A  ses  parents*  ;  c^est  ce  qu*en  bonne  foi 

Jusqu*à  présent  je  n'ai  bien  su  comprendre '• 

Apparemment  elle  leur  fit  entendre 

Que  son  cœur,  mû  d*un  appétit*  d* enfant^, 

L'avoit  portée  à  tâcher  d*étre  sainte  :  180 

Ou  Ton  la  crut,  ou  Ton  en  fit  semblant. 

Sa  parenté*  prit  pour  argent  comptant 

Un  tel  motif  :  non  que  de  quelque  atteinte 

A*  son  enfer  on  n*eût  quelque  soupçon  ; 

Mais  cette  chartre^  est  faite  de  façon  1 85 

Qu*on  n^  voit  goutte',  et  maint  geôlier  s^y  trompe*. 

I.  Par  a  tes  parents  p,  et,  plut  bat  (ren  •4>),  ^  m  parenté  »,  le 
poète  entend  sans  doute  non  seulement  son  père  et  sa  mère,  mais 
sa  sœur,  et  peut-être  même  sa  nourrice,  tous  ses  parents  et  alliés, 
ses  voisins,  ses  compagnes  (vers  36). 

—  Lor  mari?,  et  lor  parentez 

Sçauent  bien  (Jes  femmes]  de  paroles  pestre. 

{Roman  de  la  Rose ^  vers  i46i5-x46a6.) 

s.  Plus  je  songe  à  cela, 

Moins  je  le  puis  comprendre. 

{Le  Cas  de  conscience ^  vers  8 1-8 a.) 

3.  Ci-dessus,  vers  170.  —  4*  ^i^^  «0fa/  fanciulleseo  appêtito. 

5.  Yojez  le  conte  précédent,  vers  343  et  la  note. 

6.  Semblable  locution  :  a  donner  atteinte  à  »,  chez  la  Fontaine, 
tome  III  lf.-£.,  p.  s8i,  et  p.  a44  '  ^  U  lt>^  donna  des  atteintes  qui 
rébranlèrent  »  ;  et  dans  les  Lexiques  de  Malherbe^  de  Corne'dU^  de 
Racine^  de  Sévigné, 

7.  Lieu  clos,  prison  :  tome  II,  p.  30  et  note  x.  Chez  Marot, 
tome  I,  p.  49  :  o(  ténébreuses  Chartres  »  ;  dans  CBeptaméron^  p.  187, 
191  :  «  chartre  perpétuelle  »;  chez  du  Bellaj,  tome  I,  p.  ia3  : 

O  doulce  chartre  !  o  bienheureux  seiour. 
Qui  m*a  rendu  la  liberté  moleste! 

8.  Tome  IV,  p.  33  s  et  note  4* — Comparez  le  conte  xv  àeê  Heures 
perdues  <tun  cavalier  français  :  «  Que  c*est  une  pure  erreur  de  croire 
que  la  perte  du  pucelage  des  dames  se  puisse  connoître,  vu  les  ar- 
tifices qu^elles  trouvent  pour  se  le  faire  recoudre,  s 

9.  Rapprochez  les  vers  373-38 1  de  Joconde^  77  x -780  de  la 
Fiancée  du  roi  de  Garbe^  et  les  notes. 
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Alibech  fîit  festinée  *  en  grand^pompe*. 

L^bistoire  dit  que  par  simplicité* 

Elle  conta  la  chose  à  ses  compagnes^. 

«  Besoin  n*étoit  que  Votre  Sainteté  %  190 

Ce  lui  dit^n,  traversât*  ces  campagnes; 

On  vous  auroît,  sans  bouger  du  logis, 

Même  leçon,  même  secret  appris. 

—  Je  vous  aurois,  dit  Tune,  offert  mon  frère. 

—  Vous  auriez  eu,  dit  Tautre,  mon  cousin.        195 

—  Et  Néherbal,  notre  prochain  voisin, 
PTest  pas  non  plus  novice  en  ce  mystère^  : 

I.  On  lui  lerrit  un  festin,  on  1a  festoya,  on  lui  fit  fête,  oomine 
À  Tenfant  prodigae,  oomme  a  ta  FUncéê  d»  roi  tU  Garhe^  déjà  citée. 
Pour  ceTeribe  fuiiiur  (on  disait  aussi  festier)^  comparex  Bialhcil)e, 
tomes  m,  p.  949  :  c  Mesdames  les  Princesses  doivent  être  aa- 
jonrd'hui  k  Cadillac,  où  M.  d'Espernon  les  festie  »,  II,  p.  11  *• 
c  Alexandre  festia  (édition  de  i63o  ;  dans  celle  de  i65o,  festins)  les 
ambassadeurs  a;  et  Molière,  /«  Bourgeois  g9niilkommo^  acte  IV, 
scène  n  :  c  C'est  ainsi  que  tous  festinez  les  dames  en  mon  absence,  t 
—  Dans  la  fable  xit  du  livre  I,  rers  35  : 

Il  rient  :  Ton  festine,  Ton  mange. 

a.  On  épousa  Fédéric  en  grand'pompe. 

(Le  Faucom^  vers  a59.) 

3.  Tome  IV,  p.  46a,  et  ci-dessus,  p.  54. 

4»  JSsêêmdo  eUa  dommnJûta  Jaiie  Joiuu  Ji  cke  lul  Mserio  serçisu  i 
/>io,  mom  uumdo  anchorm  NekerbûU  gimeuio  eom  lei^  rùp&se  cke  il  f*^ 
fini  M  rûmeitere  ildimrolo  im  imfermo,ei  ehe  Neherhale  have^a  fatio  gre» 
peceato  ^hawerlm  toUa  da  eosi  fatto  lervigio.  Le  donne  dommndorûno: 
«  Coau  d  rimette  il  diapolo  im  inferno?  s  La  giovane  trm  eon  parole  tt 
eon  aiti  il  mostro  loro,  Di  cke  eue  fecero  si  gran  rita  cke  anckor  ridoHOt 
et  dissono  :  «  Non  ti  dore  malinconia^  figliuola^  no  che  egli  si  fa  Um 
ancke  ^ua;  Nekerhale  ne  servira  Bene  eon  esso  teco  Domenedio,  » 

5.  Rapprocbeza  Sa  Paternité  »  dans  Féronde^  vers  19a  et  note4> 

6.  Même  tour  dans  les  Rémois^  vers  a4  et  note  i  : 

Besoin  n'étoit  qu'elle  fît  la  jalouse. 

7.  Page  333  :  c  neuf  en  ce  fait  ».  —  Page  47$  : 

Alibech,  sans  malice, 
N'entendoit  rien  à  ce  mjrstère-là. 
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Il  vous  recherche';  acceptez  ce  parti, 
Devant  qu'on  soit  d'un  tel  cas  averti,  n 

Elle  le  fit.  Néherbal  n'étoit  homme  aoo 

A  cela  près*.  Oa  donna  telle  somme 

Qu'avec  les  traits  de  la  jeune  Alibech 

Il  prit'  pour  bon  un  enfer  très  suspect  S 

Usant  des  biens  que  Thymen  nous  envoie'^. 

A  tous  époux  Dieu  doint  *  pareille  joie  !  a  o  5 

I .  Dans  Nicaise^  ren  36  : 

Son  esprit,  ses  traits,  sa  richesse, 
Engageoient  beaucoup  de  jeunesse 
A  sa  recherche. 

a.  A  j  regarder  de  si  près,  à  reculer  derant  cela.  Ibidem ^  Tt*rs 
108-109: 

Car  il  est  homme,  que  je  pense, 
A  passer  la  chose  au  gros  sas. 

3.  Même  tour  aux  vert  90-91  de  la  Mandragore: 

Ce  curieux  en  toucha  telle  somme 
QuHl  n*eut  sujet  de  s*en  mécontenter. 

4.  Dans  la  Fiancée  du  roi  de  Garbey  Ters  ip-ai  : 

....  Son  fiancé  ne  s*en  embarrassa, 
Ayant  peut-être  en  sa  personne 
De  quoi  négliger  ce  point-la. 

5.  L*anneatt  lui  fut  donné, 
Et  maint  bel  écu  couronné. 

Dont  peu  de  temps  après  on  la  rit  mariée, 
Et  pour  pucelle  employée. 

{Joeonde^  Ters  477-48o.) 

....Dotei-la, 
Vous  trourerez  qui  la  prendra  : 
L*argent  répare  toute  chose. 

{Le  Fleuve  Seamandre^  rers  x lo-i  la.) 

6.  Donne. 

Mais  à  tous  penaillons  Dieu  doint  pareille  joie  ! 

(VoLTAiHJB,  lettre  à  M.  Bordes  du  i3  mai  1767.) 
—  Dieu  me  doint  patience  ! 

[t^M  Lunette*^  vers  i46«) 
Dieu  doint  bon  îour  à  mon  amy.  »  (Recueil  de  poésies  franeoises^ 
tome  y,  p.  911.)  Voytx  ibidem^  p.  9»3,  170,  et  p.  116  :  «  Dieu 

J.  1»  LA  FoiYAxm.  T  3x 
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Ne  pins  ne  moins*  qu^employoit  au  désert 
Rnstic  son  diable,  Alibech  son  enfer*. 

nous  doint  pain  et  panidii  »,  tome  I,  p.  i5o,  II,  p.  17  :  «  Die« 
doint  patience  anx  maiyt  »  ;  Charles  d'Orléans,  ballade  m  : 

Dieu  doint  qu'ainsi  pnist  aduenir; 

nous  doint  paix  et  paradis  9,  tomes  I,  p.  i5o,  II,  p.  17  :  c  Dieo 
les  Cent  Nouvelles  momrêUes^  p.  347 ,  ^  P*  ^^  *  *  ITamye,  Dîen 
TOUS  doint  ioye  et  plaisir  »  ;  Rabelais  PûiUagmel^  chapitre  xtt  : 
«  Ma  dame,  Dieu  tous  doint  ce  que  Tostre  noble  cueur  detire  ». 

Dieu  tout  puissant  te  doint  pour  t'estrener 
Les  quatre  coings  du  monde  gouuemer. 

(Habot,  tome  I,  p.  198.) 

Dieu  te  doint  pour  guerdon  de  tes  œuTres  si  sainctet 
Que  soient  aTant  ta  mort  tes  prunelles  esteinctes. 

(Rxovm,  satire  xni,  Ters  993.) 

I.  Ne  plus  ne  moins  est  ici  un  archaïsme  plaisant  ;  il  est  a  la  fois 
plaisant  et  pédant  dans  la  bouche  de  Thomas  Diafoirus  {le  Mulade 
imaginaire^  acte  H,  scène  t)  :  c  Mademoiselle,  ne  plus  ne  moins 
que  la  statue  de  Memnon  »,  etc.  Comparez  le  Moyen  de  parvenir ^ 
p.  178:  ff  le  me  gouuemaj  en  femme  de  bien,  ne  plus  ne  moins 
que  les  dames  de  Paris  »  ;  Marot,  tomes  II,  p.  16,  5i,ni,p.  63, IV, 
p«  61;  Malherbe,  tome  I,  p.  45o;  etc. 

!•  Ces  deux  derniers  Tcrs  ont  été  retranchés  dans  les  éditions 
de  i685,  1686,  1705. 
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LA  JUMENT  DU  COMPÈRE  PIERRE. 

Ce  conte  est  imité  de  la  x*  nouvelle  de  la  IX*  journée  du  Déem^ 
miron  : 

Domno  Gianni  ad  inttaaza  di  compar  Piêtro  fa  io*  neatuîmo  per  fart 
diventarla  mogliê  una  ca^alla^  et  quando  viene  ad  apptear  ta  eoda^ 
compar  Pietro^  dieendo  efte  non  vi  voltpa  coda^  guatta  tuito  lo*nean^ 
iamenio, 

«  Dorop  lehauy  à  la  prière  et  requeste  de  son  compère  Pierre» 
feit  Tenchantement  pour  faire  deueoir  sa  femme  une  iument  ;  et, 
quant  ce  reint  à  lujr  attacher  la  queue,  le  compère  Pierre,  en  di- 
sant qu*il  n*j  Touloit  point  de  queue,  gasta  tout  Tencbantement.  » 

Dans  Boccace,  le  curé,  auqpiel  son  bénéfice  ne  suffit  pas  pour 
TÎTre,  porte  lui-même,  sur  une  jument,  différentes  marchandises 
par  les  foires  de  la  Fouille,  et  c>st  ainsi  qu^il  rencontre  Pierre  qui 
fait  le  même  métier  avec  son  âne;  ils  logent  l'un  chez  l'autre 
quand  ils  Tiennent  dans  leurs  villages  respectifs  ;  Pierre,  faute  de 
place,  fait  coucher  le  curé  sur  la  paille,  auprès  de  sa  monture,  dans 
une  écurie  étroite.  Le  curé  prétendant  qu'il  n'avait  pas  à  se 
plaindre  parce  qu'il  changeait  an  besoin  sa  jument  en  une  belle  fille 
(non  titriàolar  di  me,  eh*  io  sto  bene  ;  pereio  cAe,  quando  mipiaee^  io  fo 
questa  eavalla  diventare  una  bella  MÎteila^  et  ttommi  eon  etta)^  la  femme 
de  Pierre  éprouve  un  vif  désir  d*ètre  métamorphosée  elle-même  en 
jument,  afin  que  son  mari  puisse  travailler  à  la  fois  avec  son  âne  et 
avec  elle,  et  faire  double  profit.  Le  euré,  après  avoir  refusé  pour 
la  forme,  consent  à  la  satisfaire.  Mais  c'est  le  lendemain,  au  petit 
jour,  et  à  peine  vêtu,  qu'il  procède  &  l'enchantement,  après  avoir 
mis  préalablement  une  chandelle  dans  la  main  de  Pierre  : 

Appresso  Domno  Gianni  feee  tpogtiare  ignuda  nota  eomar  Gemmata^ 
et  feeela  stare  eon  le  mani  et  eo  piedi  in  terra  a  guita  che  stanno  le  co- 
9alle^  ammaeitrando  la  timilmente^  che  di  cosa  che  advenisse  motto  nom 
faeeue^  et  eon  le  mani  conùneiamdole  a  loeeare  il  wo  et  la  tetta^  eo* 
mineio  addire:  «  Questa  sia  hella  tettadieapalia^jettoeeandolo  i  e^pM 
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éRise:  c  Quettisieno  kglli  ermi  M  eavdU  p,  dptn  ioecandole  le  iré 
dut»  :  c  Kt  ^uesîe  sleno  belle  garnie  et  MU  pieJi  M  caealla,  »  Poi 
eamdole  il  petto  et  troveuulolo  todo  et  tondo^  rUvegliamdoti  taie  eke  mom 
era  ehiamato^  et  su  Uvanioiif  Mue  .*  c  Et  questo  «ta  bel  petto  di  eemalia,  » 
Et  eosi  feee  alla  sehiema^  et  al  ventre^  et  aile  groppe^  et  alla  caede^  et 
aile  garnie.  Et  ultiautmente  niuna  eosa  restaadogli  etffare^  se  moM  ia 
coda^  levata  la  eamiseia^  et  pruo  il  ptpolo  col  quale  egli  piaotopa  gii 
huomini  et  prestamente  nel  toUo  per  eio  fatto  messolo^Jisêe  :  «  Et  fueetm 
êia  heUa  coda  di  cavalla,  »  Compar  Pietro^  che  attentameate  imfimo 
allhora  ka^epa  ogni  eosa  guardata^  veggendo  questa  ultima^  et  mom  pa^- 
remdonegli  berne  disse  .*  «  O  Domno  Giamnij  io  mou  vi  vogUo  eoda^  io  mou  W 
poglio  coda,,,.  Perche  mon  diciaiwte  woia  mef  faUa  tu?  et  anche  Pap- 
piceavate  troppo  bassa,  » 

ÎAL  même  anecdote  est  dans  le  Grand  Parangon  duNowfeUes  nom^ 
pelles  (noavelle  glxti)  :  «  D^ung  prebttre  qui  Toulut  fiiire  Tenir  ia- 
ment  la  femme  d*un  marchant.  » 

Pierre  le  Loyer,  dans  lei  Quatre  liures  de  spectres,  etc.  (Angers, 
i586,  în'-4%  P«  ^17)1  raconte  qu*on  conduisit  un  jour  à  saint  Ma- 
oaire,  ermite  de  la  Haute-Egypte,  une  jeune  mariée  qu'un  enchan- 
teur aTait  changée  en  jument.  Le  saint  la  plongea  tout  entière  dans 
l'eau  bénite,  et  aussitôt  elle  reprit  sa  première  forme. 

On  peut  rapprocher  du  conte  de  Boccace  et  de  la  Fontaine  un 
fidiliau  fiiusiement  attribué  à  Rutebeuf,  intitulé  :  «  Du  Clerc  et  de 
la  Damoyselle  qui  onques  ne  se  Tolt  marier,  mais  Yolt  en  l'air  to- 
1er.  V  (Barbazan-Méon,  tome  IV,  p«  371  ;  Legrand  d'Aussy,  tome  IV, 
p.  3 18;  Montaiglon,  tome  IV,  p.  ao8.)  Si  les  détails  du  récit  diffè- 
rent, le  stratagème  est  le  même.  La  demoiselle  qui  reut  Toler  s*at« 
tache  des  ailes  arec  de  la  cire,  comme  Icare,  mais  ne  peut  réussir 
à  s^élerer  dans  l'air  :  un  clerc  lui  offre  de  la  faire  derenir  oiseau, 
comme  le  curé  promet  à  la  femme  de  Pierre  de  la  transformer  en 
jument.  Mais,  plus  heureux  que  le  curé,  il  lui  attache  tout  ce  qu'il 
reut  sans  obstacle  ;  car  il  n'y  a  point  là  de  mari  pour  mettre  le 
hola.  Au  bout  de  quelque  temps,  la  demoiselle  est  très  étonnée  de 
sentir  que,  malgré  ses  ailes,  elle  est  beaucoup  moins  légère  qu'au- 
paravant,  et  iuTinciblement  retenue  à  la  terre  par  un  poids  qui 
l'alourdit.  Elle  adresse  de  rifs  reproches  au  clerc.  Mais  celui-ci, 
non  content  d'aToir  trompé  la  trop  naïre  demoiselle,  lui  fait  en- 
core une  belle  moralité  sur  les  dangers  de  l'orgueil  et  de  la  pré- 
somption, et  sur  leurs  f&cheuses  conséquences* 
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Messire  Jean,  c*étoit  certain  curé* 

Qui  préchoit  peu,  sinon  sur  la  vendange*: 

Sur  ce  sujet,  sans  être  préparé, 

n  triomphoit'/:  vous  eussiez  dit  un  ange^. 

Encore  un  point  étoit  touché  de  lui,  5 

Non  si  souvent  qu  eût  voulu  le  messire  '  ; 

Et  ce  point-là  les  enfants  d'aujourd'hui 

Savent  que  c'est*,  besoin  n'ai  de  le  dire''. 

I.  Messire  JeaD,  cur^  du  Toitînage. 

{Le  Psautier^  rers  Sg  et  la  note.) 

1.  Tout  son  faict  ne  sont  que  redictes  : 

Tousiours  parle  sur  la  vendange. 

(Sermon  iojretue  de  bien  hayre^  dans  l'Ancien  Théâtre 
François,  tome  II,  p.  19.) 

Cest  bien  raison, 

Veu  la  saison 
De  Tendange  tant  chérie, 
Qu'on  meine  ioyeuse  rie. 

(Dbs  Pjîbizbs,  Chant  de  wendanges,) 

....Maints  rubis  balais  {sur  son  net),  tous  rougissans  devin, 
Monstroient  un  Mac  iiur  à  la  Pomme  de  pin  ; 
Et,  preschant  la  rendange,  assuroient  en  leur  trongne 
Qu'un  jeune  médecin  rit  moins  qu'un  vieux  iTrongne. 

(Rbchieb,  satire  x,  vers  x  57-160.) 

3.  ....  Cétoit  alors  que  Richard  triomphoit. 

(Le  Calendrier  des  oUil lards ^  vers  63.) 

4.  Comparez  le  Paie  d'anguille^  vers  ii5  : 

On  dit  qu'il parloit  comme  un  ange; 

et  Hatet^  vers  107  et  la  note. 

5.  Voye»  le  Psautier^  vers  109. 

6.  Même  tour  elliptique  dans  le  Faucon^  vers  aao-aii  et  note  4. 

7.  Ci-dessus,  p.  465  :  c  Besoin  n'est  de  le  dire.  »  —  A  toutes  les 
époques,  il  a  été  démode  de  considérer  les  enfants  comme  plus  pré* 
coces  qu'ils  ne  l'étaient  autrefois.  Rapproches  les  vers  7- 1 3  de  Nieaise  : 

Bons  bourgeois  du  temps  de  nos  pères 
S'avîsoient  tard  d'être  bons  frères; 
Us  n'apprenoient  cette  leçon 
Qu'ayant  de  la  barbe  au  menton 
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Messire  Jean,  tel  qae  je  le  décrisi 

Faisoit  si  bien  qae  femmes  et  maris  i  o 

Le  recherchoient,  estimoient  sa  science; 

Au  demeurant^  il  n*étoit  conscience 

Un  peu  jolie*,  et  bonne  à  diriger, 

Qu'à  ne  voulût  lui-même  interroger, 

Ne  s* en  fiant  aux  soins  de  son  vicaire.  1 5 

Messire  Jean  auroit  voulu  tout  faire*, 

S^entremettoit  en  zélé  directeur, 

Alloit  partout,  disant  qu*un  bon  pasteur 

Ne  peut  trop  bien  ses  ouailles^  connoître  *, 

Dont  *par  lui-même  instruit  en  vouloit^  être.        a  o 

Parmi  les  gens  de  lui  les  mieux  venus', 

n  fréquentoit*  chez  le  compère  Pierre, 

Bon  villageois,  à  qui  pour  toute  terre, 

Pour  tout  domaine  et  pour  tous  revenus, 

Dieu  ne  donna  que  ses  deux  bras  tout  nus  **,       9  5 

Ceux  d*anjourd*hui,  tant  qu'on  let  flatte, 
Ont  toin  de  s^j  rendre  savants 
Aussi  tdt  que  les  autres  gens. 

I»  Voyez  V Ermite,  vers  aoa  et  la  note. 

9.  Charmante  mëtonjmie. 

3.  «  Auoit  ung  maistre  eurë  qui  faisoit  rage  de  confesser  ses 
parrocbiennes.  De  faîct,  il  nVn  escbappoit  pas  une  qui  ne  passast 
par  là,  Toire  des  plus  ieunes.  Au  regard  des  vieilles,  il  n'en  tenoit 
compte.  »  {Lu  Cent  Noupellu  nouvellu^  p.  ^91.) 
-  4*  Ci-dessus,  p.  448  et  note  i. 

5.  J^  tum  ptutor  bonus,  et  eognoico  meas  {opes),  et  cogaoscunt  me 
wtêm.  {^Apongile  selon  saint  Jean,  chapitre  x,  verset  14.) 

6.  Page  33 z  et  note  5.  —  7.  En  voulut.  (i685«  i68fi.) 

8.  Comparatif  de  hien  penu  :  qu'il  avait  le  plus  de  plaisir  à  voir,  a  le 
le  ris arriuer  à  la  cour...,  bien  venu  du roy  et  de  la  rejne.  n  (Beau— 
TdMS,  tome  V,  p.  80.)  Rapprochez  ia  Mandragore,  vers  96  et  note  5. 

9.  Page  4ii  «t  note  3.  Dans  C Indiscret  de  Voltaire  (scène  zx)  : 

....De  plus,  certain  abbë  fréquente  trop  chez  elle. 
o.  Tous  nusj  dans  net  Anciens  textes 
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Et  son  louohet^y  dont,  pour  toute  ustensile*, 

Pierre  faisoit  subsister  sa  iamille. 

11  avoit  femme  et  belle  et  jeune  encor. 

Ferme  surtout*  :  le  haie  avoit  fait  tort 

A  son  visage ^  et  non  à  sa  personne*.  3o 

Nous  autres  gens  peut-être  aurions  voulu 

Du  délicat  :  ce  rustic*ne  m* eût  plu; 

I.  Bêche  â  fer  long  et  étroit  dont  «e  serTent  les  mantchert. 
Nous  lûont  dant  VEuai  sur  la  langue  de  la  Fontaine  de  M.  Mart/- 
Lareaux,  p.  6  :  a  Les  auteurs  du  rocabulaire  provençal  publié  à 
Marseille  en  ijSS  traduisent  loueftei  par  le  mot  patois  iiehet^  et  re- 
marquent qu*en  français  cet  instrument  est  communt^ment  appelé 
èéche.  Ménage  obserre  qu*on  nomme  louehet^  en  quelques  endroits  de 
Normandie,  ce  qu^on  appelle  a  Paris  une  bêche,  s  L^obserration  de 
Ménage  est  encore  vraie  pour  la  Normandie.  Ajoutons  qu^on  trouve 
dans  Monstrelet  (Théâtre  tP agriculture^  i6o5,  p.  36)  :  «  louchet^  et 
aultres  iostramens  pour  reffaire  et  ahonnier  (aplanir)  les  chemins.  » 
—  Il  est  évident  qu'il  s^agit  ici  d'une  bêche,  et  non  d'un  boyau 
comme  le  dit  l'Académie,  car  Pierre  n'est  pas  un  vigneron. 

a.  Toute  ustensille^  dans  les  éditions  de  1674, 1675, 1676,  i685, 1686 
(pour  mieux  rimer  avec  famille).  Rapprochez  Torthographe  de  *h>- 
latille  (tome  III,  p.  «56  et  note  46),  et,  pour  le  féminin,  les  c  me- 
nues ustensiles  »  (tome  III  if.-£.,  p.  334)i  ^^  àa^i  les  Lettres  de  Cha- 
pelain (tome  I,  p.  5o3)  :  «  un  portrait,  et  autres  pareilles  ustensiles 
d'amour  ». 

3.  Comparez  les  Lunettes ^  rers  108  :  a  fermes  tétons  »,  et  /«  Ta- 
bleau^ vers  96-97  :  c  embonpoint,  fermeté,  etc.  » 

4.  Dans  Maxet^  rers  1 15  : 

Nulle  des  sœurs  ne  faisoit  long  séjour 
Hors  le  logis,  le  tout  crainte  du  hâle. 

5.  «  Pour  être  un  peu  noire  de  Tisage,  elle  n'est  pas  plus  laide 
sons  le  linge.  »  (Les  Caquets  de  Vaceouckde^  p.  188.) 

«...Sous  le  linge  elle  a  des  beautés. 
Quoiqu'elle  ne  soit  pas  trop  blanche. 

(VoLTAïKB,  la  Fête  de  BéUhat,) 

6.  Ces  eharmet  rustiques,  ces  a  amours  de  rillage  »  (le  Berceau^ 
vers  18).  —  Bustiq^  ou  rustic^  dans  nos  anciens  textes;  an  conte 
précédent,  le  nom  du  jeune  solitaire  est  écrit  Bustie  :  orthographe 
que  nous  ne  trouvons  dans  aucun  de  nos  Dictionnaires,  mais  qui 
est,  ainsi  que  rustiq^  chez  Remj  Belleau,  tomesll,  p.  3o3,  et  I,  p.  80  : 
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Pour  des  curés  la  pâte*  en  étoit  bonne*, 

Et  convenoit  à  semblables  amours. 

Messîre  Jean  la  regardoit  toujours  3  5 

Du  coin  de  rœîP,  toujours  toumoit  la  tête 

De  son  côté,  comme  un  chien  qui  fait  fête  * 

Aux  os  qu'il  voit  n'être  par  trop  chétifs'. 

Que  s'il  en  voit  un  de  belle  apparence, 

Il  ii*B  rien  de  rusdc  en  soi; 
ihUfem^  p.  82  : 

....  Ung  Man ,  ung  lupxter  etmen 
D*anioar  rustiq. 

Rapprocher  meUneholiq^  lunaiiq,  ibidem,  tome  II,  p.  aSx;  et  unie, 
tragic^  comte,  cliez  du  Bellay,  tomea  I,  p.  99,  aoo,  II,  p.  14s  ;  etc. 
I.  Comparez  cette  phrase  d^une  lettre  de  Mme  de  Sévigné  à 
Bussy  (tome  Vil,  p.  xjS),  où  le  mot  pâte  est  pris  également  au 
propre  :  «  Elle  (Mme  de  Colignj)  est  bien  votre  fille  de  toutes  fa- 
çons, non  seulement  par  cette  bonne  pâte  dont  tous  Payez  faite, 
mais  par  le  bel  et  par  le  bon  esprit  qu*elle  a  »  ;  et  celle-ci  de  Bran- 
tdme  (tome  IV,  p.  389),  où  il  est  pris  au  figure  :  c  Ce  fut  une 
grande  perte  de  ce  prince,  car  estoit  il  trez  bon  prince  et  teDoit  en- 
cor  de  cette  vieille  bonne  paste  que  peu  voit  on  au  iour  d^iuj  en 
tenir  parmj  nous.  » 

9 .  ....  Forte  femelle,  et  d*assez  bon  aloî 

Pour  telles  gens  qui  n*y  raflBnent  guère  ; 
Chacun  sait  bien  qu*il  n*est  pas  nécessaire 
Qu^Amour  les  traite  ainsi  que  des  prélats. 

[Les  Troqueurs,  vers  ia-i5  et  note  3.) 

3.  «  Frcre  lan  les  reguardoit  de  eoustë  (les  pncelles),  comme  ung 
chien  qui  emporte  ungplumail.  s  (Rabblais,  tome  II,  p.  448.)  Com- 
parez ci-dessus,  p.  i5o  et  note  3,  ci-dessous,  p.  569;  et  Scarron, 
le  Firgile  travesti,  livre  i  : 

Maudit  soit  si  jamais  je  vis 
Face  qui  m*ait  plu  davantage. 
La  male-peste,  quel  visage  1 
Kt  que  qui  vous  regardera 
Sans  ch'gner  impudent  sera  ! 

4.  Page  «53  et  note  i. 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  i6a  et  note  3,  cette  ëpithète  appliquée  a 
une  métairie. 
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Non  déchaméy  plein  encor  de  substance*,  40 

Il  tient  dessus  ses  regards  attentifs; 

II  s*inqulète*,  iltrépigney  il  remue 

Oreille  et  queue  ;  il  a  toujours  la  vue 

Dessus  cet  os,  et  le  ronge  des  yeux 

Vingt  fois  devant  que  son  palais  s*en  sente',      45 

Messire  Jean  tout  ainsi  se  tourmente 

A  cet  objet  pour  lui  délicieux. 

La  villageoise  étoit  fort  innocente. 

Et  n*entendoit  aux  façons  du  pasteur 

Mystère  aucun  :  ni  son  regard  flatteur,  5o 

Ni  ses  présents  ne  touchoient  Magdeleine  ; 

Bouquets  de  thym  et  pots  de  marjolaine^ 

Tomboient  à  terre  '  :  avoir  cent  menus  soins, 

I.  Chez  Villon,  p.  iiS  : 

Force  nay  plus,  substance  ne  liqueur. 

Au  vert  ao  de  la  Servante  Justifiée  :  a  fille  pleine  de  suc  ». 

s.  Dans  la  Coupe^  vers  966  :  a  se  tourne,  s*inquiète,  et  regarde.  » 

3.  Voyez  une  comparaison  analogue,  empruntée  aux  allures  du 
chat,  dans  le  conte  xx  de  la  I'*  partie,  vers  3a-34  ;  et  rapprochez 
Rabelais  (tome  I,  p.  5)  :  «  Veistes  vous  onques  chien  rencontrant 
quelque  os  medulareP...  Si  vu  Tauez,  vous  auez  pu  noter  de  quelle 
deuotion  il  le  guette,  de  quel  soing  il  le  guarde,  de  quelle  ferueur 
il  le  tient,  de  quelle  prudence  il  Tentomme,  de  quelle  affection  il  le 
brise,  et  de  quelle  diligence  il  le  sugce.  » 

4.  c  ....Aprez  toutes foiz  auoir  donnd  ung  brin  demariolaine  à  la 
donc,  qui  estoit  la  plus  grande  recompense  et  entretien  d*amour 
qu*on  eust  pour  lors,  b  (Noël  du  Fail,  les  Propos  rusticques^  p.  5o.) 

Fais  que  leur  chambre  toute  pleine 
Soit  cie  thjrm  ou  de  mariolaine. 

(Rbmy  Bbllbau,  tome  II,  p.  la^-) 

c  Ils  lui  donnèrent  (à  la  suivante)  quelques  brins  de  thym  et  de 
marjolaine.  »  {Psjrehé^  livre  11,  tome  III  M,-L.,  p.  i5i.) 

5.  Image  très  expressive  :  ne  servaient  à  rieu.  Chez  Mme  de  Se- 
vjgnë  (tome  V,  p.  33f)  :  a  Je  ne  sais  si  vous  avez  Tintention  de 
m*écrire  des  endroits  admirables  :  vous  y  réussiriez;  mais  aussi  ils 
ne  tombent  pas  à  terre  »  ;  dans  V Histoire  amoureuse  dt$  Gau/es{iomt  II, 
p.  457)  :  a  II  ne  laissa  pas  tomber  ce  reproche  à  terre  s   (  ibidem^ 
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Cétoit  parler  bas-breton  *  tout  au  moins. 

n  s'ayisa  d'un  plaisant  stratagème.  55 


étoit  lourd*,  sans  esprit  :  je  crois  bien 
Qu'il  ne  se  fût  précipité*  lui-même; 
Mais  par  delà  de  lui  demander  rien 
Cétoit  abns^  et  très  grande  sottise. 
L'autre  lui  dit  :  «  Compère  mon  ami,  60 

Te  voilà  pauvre,  et  n'ayant  à  demi 
Ce  qu'il  te  faut';  si  je  t'apprends  la  guise* 

tome  m,  p.  3 18)  :  c  Son  deatein  étoit  de  ne  pat  laîsser  tomber 
cette  affaire  à  terre  »  ;  cbez  Racine  (tome  V,  p.  91)  :  «  Ces  paroles 
ne  tombèrent  pas  à  terre  »  ;  dans  une  lettre  de  Voltaire  à  la  mar- 
quise da  Defiand  du  7  décembre  1768  :  t  Voilà  une  belle  oraison 
funèbre...  :  cela  ne  tombera  pas  à  terre.  > 

I.  C'est-à-dire  un  langage  qu'elle  ne  pouvait  comprendre,  une 
«  langue  baibare  »  {à  Femme  apare,  vers  98),  une  a  langue  ëtrangèi«  » 
(la  Clochette^  vers  4^],  un  «  jargon  »  (la  Coupe,  rers  130).  —  «  Pàr- 
lois  le  allemand,  ou  le  breton  bretonnant  ?  a  (G.  Chapputs,  fol.  a  98 1^.) 

a.  Dans  la  Mandragore^  vers  a3i  et  note  3  :  «  un  esprit  lourd  a. 

Et  pensez-vous  que  ie  soye  si  lourd 

Qae  vostre  bonneur  tant  notable  et  tant  cbier 

Vueille  blesser? 

(Heeueil  de  poésies  franfoises,  tome  IV,  p.  164.) 

Ibidem  (tome  III,  p.  a  a  a)  :  «  sotte  et  lourde  ».  Dans  Us  Cent  Noa^ 
pelles  nouvelles^  p.  83  :  a  Bien  quMl  fust  lourd,  trez  peu  sçachant...  a  ; 
cbez  G*  Chappuys,  fol.  9  r*  :  a  Estant  lourd,  il  deuiendroit  accort  >  ; 
chez  Régnier,  Contre  un  amoureux  transi^  vers  55  : 

Votre  belle,  qui  n*est  pas  lourde.... 

—  Comparez  la  fable  xix  du  livre  VI,  vers  10  :  a  un  manant,  un 
rustre,  un  lourdaud  s  ;  Rabelais,  tome  III,  p.  70  :  a  Grand  nombre 
d'aultres  ont  icj  passe  de  vostre  pays  de  Touraine,  lesquels  nous 
sembloient  bons  lourdauts  >  ;  et  P Eugène  de  Jodelle,  acte  I,  scène  i  : 
c  Guillaume  le  bon  lourdaut, 

Qui  est  tout  tel  qui  nous  le  faut.  » 

3.  Jeté  dans  un  précipice  :  ci-dessus,  p.  i35  et  note  7. 

4.  Pages  77  et  9i3.  —  5.  N'ayant  pas  la  moitié  du  nécassaire. 
6.  La  façon  :  p.  3i3  et  note  i* 
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Et  le  moyen  d*étre  an  jour  plus  content 

Qu^un  petit  roi,  sans  te  tourmenter  tant, 

Que  me  yeux-tu  donner  pour  mes  étrennes*  ?»  65 

Pierre  répond  :  «Parbleu!  Messire  Jean, 

Je  suis  à  vous,  disposez  de  mes  peines  ; 

Car  vous  savez  que  c'est  tout  mon  vaillant*. 

Notre  cochon  ne  nous  faudra'  pourtant; 

II  a  mangé  plus  de  son,  par  mon  âme  !  70 

Qu'il  n'en  tiendroit  trois  fois  dans  ce  tonneau  ; 

Et  d'abondant  ^,  la  vache  à  notre  femme  ' 

X Surtout  il  a  de  quoi  te  donner  tes  ëtrennei. 

—  Qui,  lui?  c'est  petit  gain,  je  n'y  perds  que  mes  peines. 

{V Eunuque^  Ters  1 369-1 370.) 

9.  Tout  mon  bien  raillant  on  valant.  Rapprochez  les  locutions  : 
c  n*aTOÎr  rien  raillant,  n'avoir  pas  un  sou  vaillant  »,  et  les  exemples 
de  Comynes,  Montaigne,  Scarron,  Saint-Simon,  etc.,  que  cite 
Littré,  auxquels  nous  en  ajouterons  un  de  Villon,  p.  i5  : 

....Girard  Gossojn,  lehan  Marceau, 
Qui  n*ont  vaillant  l'anse  d'ung  seau; 

et  un  de  Marot  (tome  II,  p.  a56)  :  «  Tu  n*as  vaillant  que  ta  che- 
mise. » 

3.  Manquera  :  ci-dessous,  p.  54o. 

4*  De  plus,  en  outre  :  voyez  Joinville,  Histoire  de  taint  Louis^ 
p.  166  :  a  Et  d'abundant  li  enuoiere/it  touz  les  os  du  comte  Gau- 
tier de  Brienne  pour  mettre  en  terre  benoiste  »  ;  Rabelais,  tomes  I, 
p.  i85,  188,  aïo,  3i8,  II,  p.  5i,  loi,  ii3,  i5x,  3s5,  337,  ^^%  ^^ 
p.  s68  :  a  Hz  ne  se  contentent  de  santé  :  d'abundant,  ilz  soubhaytent 
guaing  »  ;  des  Përiers^  tome  II,  p.  193  :  a  Ce  ne  fut  pas  encore  assez 
si  elle  n'offensoit  d'abundant  son  marj  »  ;  du  B*ail,  tome  II,  p.  9  : 
a  Et  d'abundant  remonstra,  etc.  »;  du  Bellay,  tome  II,  p.  ,388  : 

Tous  les  secretz  que  son  Hure  descœuure, 
Et  d'abundant  mille  tours  incogneus  ; 

Chapelain,  tome  I  des  Lettres^  p.  610  :  «  Pour  vous  montrer  d'a- 
bondant »;  etc.  Comparez  la  locution  c  d'abundance  0,  au  même 
senSy  dans  tes  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  6a  :  «  Puisque  Dieu 
veult  et  commende  que  ie  fasse  lignée  papale,  voire  et  le  daigne 
reueler  non  pas  une  foiz  ou  deux  seullement,  mais  bien  la  tierce 
d'abundance....  » 

5.  La  vache  qu'elle  soigne,  qu'elle  mène  paître. 
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Nous  a  promis  qu'elle  feroit  un  veau  : 

Prenez  le  tout.  —  Je  ne  veux  nul  salaire. 

Dit  le  pasteur*;  obliger  mon  compère  75 

Ce  mVst  assez.  Je  te  dirai  comment  : 

Mon  dessein  est  de  rendre  Magdeleine 

Jument  le  jour,  par  art  d'enchantement, 

Lui  redonnant  sur  le  soir  forme  humaine*. 

Très  grand  profit  pourra  certainement  So 

T'en  revenir  :  car  ton  âne  est  si  lent, 

Que  du  marché  Theure  est  presque  passée 

Quand  il  arrive  ;  ainsi  tu  ne  vends  pas, 

Comme  tu  veux,  tes  herbes,  ta  denrée ^ 

Tes  choux,  tes  aulx,  enfin  tout  ton  tracas^.  s 5 

Ta  femme,  étant  jument  forte  et  membrue'. 

Ira  plus  vite  ;  et  sitôt  que  chez  toi 

I .  Le  père  dit  :  «  Tout  beau  ! 

Nous  pouTToirons  à  ce  qui  tous  amène, 
Sans  exiger  nul  salaire  de  tous.  » 

[Comment  P esprit  vient  aux  filles^  Ters  $7-59.) 

9.  On  sait  qu*att  moyen  âge  beaucoup  de  gens,  comme  aux 
temps  du  paganisme,  croyaient  encore  à  Teffet  de  ces  piatiqucs,  à 
la  possibilité  de  ces  mëtamorphoies. 

3.  Au  sens  restreint  des  fruits  de  sa  terre,  peut*étre  aussi  du  lait 
de  sa  Tacbe. 

4.  Tontes  tes  aRaires,  toutes  tes  denrées  :  Toyex  ci-dessus,  p.  3^0 
et  note  a;  et  rapproches  la  Boétie  (ÛCurrei,  1846),  p-  i6a  :  c  ^^ 
Iny  qui  feroit  le  train  de  dehors  (le  traTail  des  cbamps  et  la  Tente 
des  i^coltes)....  »;  Remy  Bellean,  tome  I,  p.  s37  :  c  II  sçaitle  train 
du  pasturage  »  ;  et  p.  397  : 

lamais  il  n^oublira  le  train  du  pasturage. 

5.  Aux  gros  membres.  Comparez,  dans  la  chanson  d^Auberi  U 
Bourgoîngf  vers  80  :  a  franc  cbeualier  membru  a,  Ters  xoi  :  a  se- 
nescal  membru  »;  dans  le  Roman  de  Renart^  vers  a  $91  :  «  corps 
membru  »  ;  dans  la  Satire  Ménippée,  VAsne  ligueur  :  •  ung  asue 
bien  membru,  bien  gras,  bien  refaict  »  ;  chez  Montaigne,  tome  III, 
p.  379  :  a  uBg  monde  grand,  plein  et  membru  d  ;  chez  G.  Chappuys, 
fol.  6  T*  :  «  Une  certaine  dame  ayant  en  sa  maison  ung  seniiteur 
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Elle  sera  du  marché*  revenue. 

Sans  pain  ni  soupe,  un  peu  d*herbe  menue 

Lui  suffira.  »  Pierre  dit  :  «  Sur  ma  foi!  90 

Messire  Jean,  vous  êtes  un  sage*  homme. 

Voyez  que  c*est  •  d'avoir  étudié^  ! 

Vend-on  cela'  ?  Si  j'avois  grosse  somme*, 

Je  vous  Taurois,  parbleu  !  bientôt  payé.  » 

Jean  poursuivit  :  «  Or  ça,  je  t'apprendrai  95 

Les  mots'',  la  guise',  et  toute  la  manière 

Par  où  jument,  bien  faite  et  poulinière', 

assez  puissant  et  membru.. ..  »  ;  dans  les  MèrPêilUs du  Salmigondis^  àé\k 
citées,  Ters  4S  *  «  géants  membrus  et  forts  »  ;  chez  Voiture,  lettre 
Lxin  :  a  Je  puis  ici  avoir,  quand  je  Toudrai,  une  maitresse...  forte 
et  membrue  comme  Tinfante  Gradafilée...,  une  des  plus  puissantes 
filles  qui  soit  9  ;  chez  Scarron,  le  Firgile  travesti^  livre  vu  :  c  Cjrns, 

Dont  le  nez  fut  des  plus  membrus.    » 

I.  C'est  seulement  dansTédition  de  17 10  Amsterdam  que  le  mot 
marché  a  élé  substitue  à  une  faute  évidente  qui  est  dans  toutes  les 
éditions  publiées  du  vivant  de  Tauleur,  au  mot  logit. 

1.  Savant,  habile,  grand  clerc,  comme  Salomon  :  voyez  livre  X, 
fable  xm,  vers  as. 

3.  Ci-dessus,  p.  485  et  note  6. 

4.  a  Ah  !  que  n*ai-je  étudié?  s  ditGéronte  dans  le  Médecin  malgré 
lui  de  Molière  (acte  II,  scène  iv).  «  Ah  !  que  n'ai-je  étudié  plus  tôt, 
pour  savoir  tout  cela?»  (Le  Bourgeois  gentilhomme^  acte  II,  scène  rr.) 

5.  La  science  que  vous  avez  le  bonheur  de  posséder.  Rappro- 
chez le  vers  33  du  conte  i  de  cette  IV*  partie. 

6.  Ci-dessus,  p.  993. 

7.  Ils  tombèrent  enfin 
Sur  ce  qu^on  dit  de  la  vertu  secrète 
De  certains  mots,  caractères,  brevets, 
Dont  les  aucuns  ont  de  très  bons  effets,  etc. 

(V Oraison  de  saint  Julien^  vers  35-38.) 

8.  Page  490  et  note  6. 

9.  Proprement  :  destinée  à  la  reproduction.  Comparez  Mo- 
lière, les  Pdeheux  (vers  499-5ox)  : 

....  Un  franc  campagnard,  avec  longue  rapière, 
Montant  superbement  sa  jument  poulinière 
Qu*il  honoroit  du  nom  de  sa  bonne  jument. ..• 
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Auras  de  jour,  belle  femme  de  nuit*. 

Corps,  tête,  jambe,  et  tout  ce  qui  s'ensuit* 

Lui  reviendra  :  tu  n'as  qu'à  me  voir  faire.  i  oo 

Tais-toi  surtout  :  car  un  mot  seulement 

Nous  gateroit  tout  notre  enchantement*; 

Nous  ne  pourrions  revenir  au  mystère 

De  notre  vie  :  encore  un  coup,  motus  \ 

Bouche  cousue'  ;  ouvre  les  yeux  sans  plus*  :        i  o5 

Toi-même  après  pratiqueras  la  chose.  » 

Pierre  promet  de  se  taire,  et  Jean  dit  : 

a  Sus,  Magdeleine,  il  se  faut,  et  pour  cause» 

I.  Galant  de  nuit,  chambrière  de  jour. 

{La  Gûg9ttre^  rert  ii5.) 

a.  <K  Et  tout  le  reste  »  {le  roi  Candaule^  ren  40  «t  note  7). 

3.  Ne  parlez  point,  tous  gâteriez  Thiitoire. 

[Richard  M'mutoloy  rers  74.) 

Chez  Noël  du  Fail  (tome  II,  p.  iia)  :  «  Pour  ne  gatter  le  mjstere....i 

4.  Motus  pour  moi  :  a  Silence  I  pas  un  mot  !  »  encore  une  locu- 
tion empruntée  au  latin  macaronique.  Voyez  tome  II,  p.  3oo  et 
note  5;  la  comédie  de  Ragotin^  Ters  3i3  :  «  Point  de  caquet.... 
Motus  au  moins,  pour  cause  »  ;  Molière,  George  DamUn^  acte  I, 
scène  11  :  «  Motus  !  U  ne  faut  pas  dire  que  tous  m*ayez  vu  sortir  de 
là  »  ;  et  Hauteroche,  les  Maris  infidèles^  acte  II,  scène  Tm  : 

Mais  motus,  je  saurai  cacher  la  Tërité. 

5.  c  Adieu.  Bouche  cousue  au  moins.  »  (MouiaB,  ibidem,)  a  Voilà 
donc...  M.  de  Revel  et  moi  dans  la  confidence,  nos  honches  cou* 
sues,  a  (Mmb  de  SiTiGMÉ,  tome  IX,  p.  i6a.) 

Lisette,  quelque  temps  tiens  ta  houche  cousue, 
Si  tu  peux. 

(BjiGirARD,  U  Légataire  universel^  acte  III,  scène  x.) 

—  Comparez    a  bouche  close    a   dans  la  comédie    de   Ragodii 
(rers  3 14). 

6.  Guata  hen  corne  io  faro^  et  ehe  tu  tenghi  bene  a  mente  eome  io  pi 
dirof  et  guardati  quanta  tu  hai  earo  di  non  guastare  ogni  cosa^  che^  per 
cota  eke  tu  oda  o  veggia^  tu  non  dica  una  parola  tota  ;  et  priega  tddio 
ehe  la  coda  s^appicchi  bene» 
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DéponiUer  nue*  et  quitter  cet  habit*. 

Dégrafez-moi'  cet  atour  des  dimanches'  :  no 

Fort  bien.  Otez  ce  corset  et  ces  manches  : 

Encore  mieux.  Défaites  ce  jupon  : 

Très  bien  cela.  »  Quand  vint  à  la  chemise, 

La  pauvre  épouse  eut  en  quelque  façon 

I.  Dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  6s  :  «  L'hermite...,  comme 
s'il  la  Toulsist  rebaptiser,  toute  nue  la  fit  despoîller  »  ;  chex  da 
Fail,  tome  I,  p.  196  :  «  Ma  donice  amie,  nous  despoillons  tous 
nnds  sous  ces  beaux  onl>rage8  9  ;  ches  des  Périers,  tome  II,  p.  8  : 
c  L*abbesse  leur  commanda  qu'elles  eussent  à  se  despoiller  toutes 
nues  »  ;  ibidem^  P*  1^7  :  «  £t  là  dessus  furent  les  deux  panures  cor- 
deliers  despoillez  nuds  comme  quand  ilz  Tinrent  du  rentre  de 
leur  mère.  »  Comparez  le  roi  Candaule^  vers  394  «t  la  note. 

a.  t  Sus,  qu'on  se  dëshabille.  a  {Les  Lunettes^  ren  43.) 

3.  Elle  eo  cornette  et  dégnîsmt  sa  jupe.... 

{La  Gageure^  rers  76.) 

4.  Robe,  cotte,  collet,  des  dimanches. 

Aux  Testes  et  aux  dimanches 

Ne  mettoit  gans,  ne  restoit  manches, 

Tant  que  midis  estoit  passe. 

(RiTTBBBiTP,  tome  II,  p«  164.) 

Son  beau  surcot  rouge,  et  ses  manches 
Des  dimanches. 
(Mbllix  m  Saiiit-Gxi.ais,  rillanesque,  tome II,  p.  aSa.^ 

c  n  fit  mettre  les  manches  rouges  aux  quatre  chambrières  et  adi 
mancher  les  quatre  curez.  0  (D'Auuoiix,  Us  Aventures  du  huron  de 
Fmneste,  livre^II,  chapitre  xir.) 

....Qu'on  ïCj  Tienne  point  en  gredins. 
Ni  les  dames  en  martingales. 
En  collets  et  chemises  sales, 
Maïs  arec  leurs  plus  beaux  atours. 
Que  l'on  ne  porte  qu*anx  grands  jours, 
Ferbi  gratta^  les  dimanches. 

(ScABaon,  le  FirgUe  trapesii^  lirre  t.) 

Rapprochez]dans  PErmiie^  vers  1 1 6  :  «  son  corset  des  bons  jours  a  ;  et 
dans  U  Moyen  de  parvenir^  p.  81  :  «  Sainat  Michel  ayant  set  bonnes 
ailes  des  fastes  a. 
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De  la  pudeur  :Être  nue  ainsi  mise  ^  ■  ■  s 

Aux  yeux  des  gens!  Magdeleine  aimoit  mieux 

Demeurer  femme,  et  juroit  ses  grands  dieux  * 

De  ne  soufirir  une  telle  vergogne*. 

Pierre  lui  dit  :  «  Voilà  grande  besogne*  ! 

Eh  bien  I  tous  deux  nous  saurons  comme  quoi  i  ao 

Vous  êtes  faite*;  est-ce,  par  votre  foi*, 

De  quoi  tant  craindre  ?  Et  là  là,  Magdeleine, 

Vous  n*avez  pas  toujours  eu  tant  de  peine 

A  tout  ôter.  Comment  donc  faites-vous 

Quand  vous  cherchez  vos  puces?  dites-nous,      i  a5 

Messire  Jean  est-ce  quelqu'un  d'étrange  ^  ? 

I.  Puis  le  galant  tous  la  mît  toute  nue, 

Comme  s^il  eût  voulu  la  baptiser. 

{VErrnUe^  rers  i63-i64.) 

9.  Serment  solennel  qui  ne  deraîtpas  être  mieux  tenu  que  celui 
de  l'épouse  indiscrète  (fable  n  du  livre  VIII,  vers  13)9  qui  elle 
aussi  jure  êe*  gratuit  dieux;  ou  celui  de  madame  Lucrèce  {Jm  Maiè- 
éragore^  vers  187-188},  qui  «  jura  sur  son  âme 

Que  mille  fois  plutôt  on  la  tueroit.  » 

3.  Une  telle  bonté;  terme  autrefois  usité  dans  le  style  noble 
aussi  bien  que  dans  le  style  bas  (voyez  le  Lexique  Je  Malkeràe)^  mais 
qui,  au  temps  de  la  Fontaine,  ne  s*employait  guère  plus  que  dans 
le  langage  burlesque  ou  familier. 

—  Doncques  m^aydant  de  moy  mesme  au  besoing, 

Et  reiectant  toute  vergongne  au  loing, 
Fonure  boutique. 

(Da  Bbllay,  la  Pieille  Courtisane^  vert  il 5- 117.) 

....  Je  puis  voir  à  Taise  la  trogne 
Du  malbeureux  pendard  qui  cause  ma  vergogne. 

(MoLiÈRB,  Sganarelle^  scène  ix.) 

4.  Ne  voilà-t-il  pas  une  grande  affaire  ! 

5.  Ci-deuus,  p.  45o  et  note  i  :  «  En  s'informant...  comme  elle 
étoît  faite.  » 

6.  Page  37  et  note  s. 

7.  D*étranger  :  tome  III,  p.  3s4  ^^  note  38. 
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Qae  cmlgnez-Toos ?  Eh  quoi!  qii*il  ne  tous  mange? 

Çà,  dépêchons  :  c*est  par  trop  marchandé  \ 

Depuis  le  temps,  Monsieur  notre  curé 

Auroit  déjà  parfait  son  entreprise*.  •  1 3o 

Disant  ces  mots  il  ôte  la  chemise, 

Regarde  faire,  et  ses  lunettes  prend*. 

Messire  Jean  par  le  nombril  commence. 

Pose  dessus  une  main,  en  disant  : 

«  Que  ceci  soit  beau  poitrail  de  jument.  •         1 3  S 

Puis  cette  main  dans  le  pays  s'avance  ^. 

L*autre  s*en  va  transformer  ces  deux  monts' 

Qu^en  nos  climats  les  gens  nomment  tétons; 

I.  Compares  ei-detsas,  p.  1 18  et  note  a» 

9.  André...,  quand  il  parfit  ren&nt,  ete. 

[Le  Faiseur^  ren  96.) 

3.  Gomme  noua  Tavona  dit  à  la  notice,  le  onré,  chez  Boe- 
cace,  met  un  cierge  dans  la  main  de  Pierre.  Dans  quelqnea-nnet 
des  grarurea  qui  illustrent  ce  conte,  Pierre  eat  reprëtenté  a'age- 
nouiUant  à  ce  moment  solennel .  -~  C*eat  ainsi  que  les  sorciers,  par 
des  passes  magiques,  par  des  opérations  cabalistiques,  incantations, 
conjurations,  grimoire,  s*appliqnaient  à  délÎTrer  du  démon  les 
jeunes  femmes,  pendant  que  les  maris  leur  tenaient  la  chandelle  en 
tremblant  de  peur. 

4.  Tandis  qu^une  main 

Se  promenoit  sur  la  gorge  à  son  aise, 
L*autre  prenoit  un  tout  autre  chemin. 

(Les  RémaU^  ren  i39-i34.) 

5.  «  Ces  montagnes  inmelettes  a  (Remjr  Belteau,  tome  I,  p.  a64). 

Monstre  moy  de  ton  sein  le  petit  mont  iumean. 

(Jhidem^  tome  II,  p.  3o5.) 

Le  petit  mont  iumeau  de  tes  deux  mammelettes. 

{tb'uUm^  p.  3x9.) 

Desgraffe  ce  collet,  m*amour,  que  te  manie 
De  ton  sein  blanchissant  le  petit  mont  besson. 

{ibidem,  p.  99.) 

J*ai  TU  les  beaux  trésors  de  ses  deux  monts  de  lait 

J.  Di  LA  Fort  AIRS,  t  3« 
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Oir,  qvant  i  ceux  qui  sur  Taotre  hémisphère 

Sont  élendos  plus  vastes  en  leur  tour,  140 

Par  révérence  on  ne  les  nomme  guère*. 

Messire  Jean  leur  fait  aussi  sa  cour  \ 

Disant  toujours  pour  la  cérémonie  : 

«  Que  ceci  soit  telle  ou  telle  partie^ 

Ou  belle  croupe,  ou  beaux  flancs  » ,  tout  enfin.    1 4  5 

Tant  de  façons  mettoient  Pierre  en  chagrin  ; 

Et  ne  voyant  nul  progrès  i  la  chose, 

Il  prioit  Dieu  pour  la  métamorphose. 

C*étoit  en  vain  ;  car  de  l'enchantement 

Toute*  la  force  et  Taccomplissement*  1  So 

Gisoit  à  mettre^  une  queue  à  la  bête*. 

S'enfler  aimablement  sous  on  jaloux  collet. 

(SAirr-ÀMAST,  VAmaramte,  yen  73-74-) 

Elle  aYoit  le  sein  nu  :  je  n*aî  point  de  parole, 
Quoique  dès  ma  jeunesse  instruit  dans  oette  école, 
Pour  TOUS  bien  exprimer  un  double  mont  d*attndts. 

(Cljmènê^  rers  59i4»94.) 

1.  La  Fontaine  lui-même  ne  les  a  nommés  qu*une  fois,  dans  le 
conte  Ti  de  la  I**  partie. 

«.  Puis  mains  d*aller,  mains  d'agir,  de  soumettre 

Plaines  et  monts  du  pays  de  beauté. 

(Ynoim,  tome  II,  p.  aSi.) 

3.  La  fin,  racbèrement. 

4.  La  difficulté 

Ne  gisoit  pas  à  plaire  à  cette  belle. 

(U  Berceau^  rers  ai  et  la  note.) 

«  La  grandeur  et  prouesse  d'ung  braue  et  hardy  gentilhomme  gi- 
soit à  pardonner  aux  petits  et  abaissez.  9  (Du  Fail,  tome  II,  p.  ai.) 
a  l'en  aj  cognen  ung  de  par  le  monde,  que  tous  eussiez  dict  que 
toute  sa  félicité  et  contentement  gisoit  à  estre  cocu.  »  (BnABrAïas, 
tome  IX,  p.  118.) 

5.  É  U  Veto  che  quêUo  ehe  piu  è  maiagepoU  in  qnesia  eotm  si  è  tap^ 
piewr  la  eodtt^  eomt  tu  nuirai. 
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Tel  ornement  est  chose  fort  honnête'  : 

Jean,  ne  voulant  un  tel  point  oublier, 

L^attache  donc  *.  Lors  Pierre  de  crier 

Si  haut  qu*on  Teût  entendu  d'une  liene  :  1 5  5 

«  Messire  Jean,  je  n*y  veux  point  de  queue'! 

Vous  rattachez  trop  bas,  Messire  Jean^!  » 

Pierre  &  crier  ne  (ut  si  diligent*, 

Que  bonne  part  de  la  cérémonie  * 

Ne  fât  déjà  par  le  prêtre  accomplie^.  160 

A  bonne  fin'  le  reste  auroit  été, 

Si,  non  content  d*avoir  déjà  parlé, 

I.  Fort  conveDable  pour  la  perfection  de  Tanimal.  Comparez  U 
Faucon^  Ters  1 85  et  la  note. 

9.  A  Toler  bien  Tot  aprendrai. 

Car  Tart  dou  faire  bien  en  tçai. 
Bec,  eles  et  coe  tos  faut 
Por  Toa  fiiire  Toler  en  haut, 
Et  bien  les  conuient  attacher 
Por  Tot  en  Tair  faire  Yoler. 

{La  DamoyselU  qui  9oU  voier,) 

3.  Dans  le  sommaire  de  le  Maçon  :  c  II  n*y  Touloxt  point  de  (juene.  » 

4.  Voyez  à  la  notice  la  fin  de  la  citation  de  Bocoace. 

5.  Dans  ta  Gageure^  Ters  176-183  : 

L*ëpoax,  qui  Toit  comme  Ton  se  caresse, 

Crie,  et  descend  en  gnind*hftte  aussitôt. 

II  se  rompit  le  col,  ou  peu  s'en  faut, 

Pour  empêcher  la  suite  de  TafFaire, 

Et  toutefois  il  ne  put  si  bien  faire 

Que  son  honneur  ne  reçût  quelque  échec. 

a  Comment?  dit-il,  quoi!  même  à  mon  aspect! 

Devant  mon  nez  !  à  met  yeuz  !...  » 

6.  Ci-dessus,  rers  143  ;  et  p.  ai4  «t  note  i. 

7.  Li  clers  entent  à  son  affaire, 
Et  pense  de  la  coe  faire. 

Ne  li  chant  gaires  s*ele  hoingne  (si  elU  grogne)^ 
Moult  bien  entent  à  sa  besoingne. 

(£a  Damof  selle  qw  polt  voler.) 

8.  «  Tout  fut  bien  jusqu'au  bout,  n  {La  Mandragore^  Ters  Sai.) 
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Pierre  enoor  n^eût  tiré  per  la  soaUoe 

Le  curé  Jean,  qui  lui  dit  :  «  Foin  de  toi  *  !  » 

T*aToift-je  pas  recommandé^  gros  ane%  i65 

De  ne  rien  dire*  et  de  demeurer  coi^? 

Tout  est  gâté  ',  ne  t*en  prends  qu*à  toi-même.  » 

Pendant  ces  mots  Tépoux  gronde  i  part  soi  ; 

Magdeleine  est  en  un  courroux  extrême*, 

Querelle  Pierre,  et  lui  dit  :  «  Malheureux^  !        170 

Tu  ne  seras  qu*un  misérable  gueux 

Toute  ta  vie  !  Et  puis  viens-t'en  me  braire', 

I.  Ci-detsut,  p.  119  et  note  6  :  a  Foin!  »  tout  court. 

9.  ••••Va,  tu  n*et  qn*un  gros  âne. 

(Le  Cuntr^  rert  34«} 

Ches  Brantôme,  tome  III,  p.  3o8  :  ■  Il  fut  eontndnct  leur  dire... 
que  ce  n*ettorent  que  des  «tnet.  •  Dsat  U  Mojr^m  de  pmr^emir^  p.  379  : 
ff  Grog  bedier,  une  que  tu  et  I  » 

3.  Ci-deMuft,  rert  ioi-io5. 

4.  Tome  IV,  p.  37$  et  note  4< 

5.  Tu  faveltando  hai  guaita  ogm  cosa, 

6.  Dans  Us  Ltuteties^  rert  38  : 

La  prieure  est  en  un  eooiroux  extrême. 

7.  Bettîa  ehë  tu  m,  percha  km  tu  gumiti  II  tuci  faiti  et  mût?  ^ual  ««• 
patla  pedestu  mal  sensu  coda  ?  Se  m^aiutl  Dio^  tu  se  povero^  mta  egii 
sarehhe  meree  che  tu  fossl  wwltopiu, 

8.  Compares  la  fable  t  du  livre  XI,  vert  4o-44  «  c*cs<  <u>  ^^  qu> 
parle  : 

n  profane 

Notre  angnate  nom,  traitant  d*àne 
Quiconque  ett  ignorant,  d*eaprit  lourd,  idiot  : 

U  abuse  encore  d*un  mot. 
Et  traite  notre  rire  et  nos  discours  de  braire. 

Cette  locution  familière  :  c  braire  »,  c  crier  et  braire  »,  c*eat-à- 
dire  brailler,  se  lamenter,  pleurer,  est  plusieurs  fois  chea  Joinrille, 
p.  98,  p.  107  :  «  Grans  pitiés  estoit  d*ofr  braire  les  gens  parmi  l'ost.. ., 
car  ils  breoient  comme  femmes  qui  trauaillent  d*enfant  »,  et  p.  aoo  : 
c  Quant  li  en  fans  ans  Sarraaines  breoient,  elles  lour  disoient  :  c  Taj 
a  tojr,  ta  y  toj,  ou  ie  irai  querre  le  rôy  Richart,  qui  te  tuera  »  ; 
dans  le  Romam  de  la  Bose^  vers  941 4  :  «  celle  qui  brait,  et  crie,  et 
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Viens  me  conter  ta  faim  et  ta  douleur  I 
Voyez  un  peu,  Monsieur  notre  pasteur 
Veut  de  sa  grâce  *  à  ce  traîne*malheur*  1 7  5 

braille  9  ;  dans  le  Mecuêil  de  poésies  françaises ^  tomet  II,  p.  ta  : 

Et  te  prend  i  braire  et  huer, 
Comme  ft*on  la  vouloit  tuer, 

III,  p.  170  :  c  tant  brait  et  oraîge  >,  p.  18G  :  «  te  prendre  fc  braire», 
p.  262  :  c  braire  comme  ung  tonnerre  »,  IV,  p.  194  :  c  criant, 
brayant  :  quels  douleurs  !  »,y,  p.  6,  79,  etc.;  à^mVAitçiemThédtrû 
français ^  tomes  I,  p.  i5i,  i5a,  II,  p.  177,  III,  p.  433  :  t  Ne  cesse- 
rez TOUS  huy  de  braire?  >  ;  chez  Rabelais,  tome  I,  p.  195  :  c  Ailes 
j  braire  1;  Coquillart,  tomes  I,  p.  68,  81,  II,  p.  43;  Bouchet, 
tome  I,  p.  157  : 

Qui  bat  sa  femme,  il  la  fait  braire, 
Qui  la  rebat,  il  la  fait  taire; 

Marot,  tomes  II,  p.  a56,  III,  p.  18,  IV,  p.  106;  du  Bellaj,  tomel, 
p.  417  :  «  iapper  et  braire  »  ;  Roger  de  Collerye,  p.  61  :  a  Le  marj 
brait,  la  femme  pleure  »;  Balf,  tome  II,  p.  117  :  c  ung  piteux 
braire  »  ;  Scarron,  Adi^u  mu  Marûis^  vers  8  :  «  la  douleur  qui  me 
fait  braire  »,  U  Firgile  travesti,  livre  i  : 

N*aTes-rons  point  honte  de  b?nîr 
Ainsi  que  la  femme  d'un  veau 
Ah  !  vraiment  cela  n'est  pas  beau  ! 
Ne  pleures  plus; 

ehes  Voltaire  enfin,  lettre  à  d*Alembert  du  19  octobre  1764  * 
«  Non, TOUS  ne  braires  point,  mon  cher  et  grand  philosophe,  mais 
TOUS  frapperez  rudement  les  Welches  qui  braient.  »  Ce  verbe  n*a 
pas,  dans  beaucoup  de  provinces,  le  sens  dérisoire  que  nous  lut 
donnons  :  a  Une  femme  d*nn  village  du  Soissonnais,  raconte  Lorin 
dans  son  f^ocahuUire^  me  disait  un  jour  sérieusement  :  c  Je  m'en* 
«  nuie  dans  ma  nouvelle  maison  ;  depuis  que  j'y  suis,  je  ne  fais  que 
«  braire.  »  On  disait  aussi,  on  dit  encore  en  Picardie,  dans  le 
Berrj  :  ^yer^  pleurnicher  ;  en  Normandie  :  conduire  un  enfant 
à  saint  Siméon,  c  pour  le  guérir  de  U  brairie  »,  et  hrmtteur^  qui 
brait,  qui  crie. 

I.  Ci-dessus,  p.  i38et  note  i. —  «  Les  bons  et  fructueux  ensei* 
gnemens  que  nostre  curé  de  sa  grâce  tous  expose....  »  (Nobl  do 
Fail,  tes  Propos  rustieques^  p.  34.) 

9.  Qui  traîne  le  malheur  après  soi  :  expression  énergique  dont 
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Montrer  de  quoi  finir  notre  misère  : 

Mérite-t-il  le  bien  qu'on  lui  veut  faire  ? 

Messire  Jean,  laissons  là  cet  oison  ^  : 

Tous  les  matins,  tandis  que  ce  veau*  Ue 

Ses  choux,  ses  aulx,  ses  herbes,  son  oignon,      i  So 

Sans  l'avertir  venez  à  la  maison  ; 

nous  ne  connaiisons  ptt  d*aatre  exemple.  Rapprochez  «  tntae- 
potence  »,  dans  la  BtUe  plaUiewede  Boiirobert  (acte  I,  scène  tiu)  : 
c  méchant  filou,  tratne-potence  »,  et  chez  Hamilton,  Mémoires  du 
comte  de  Grammont  (chapitre  xni)  :  a  Elle  ne  pourroît  être  qa*un 
traine-potence  pour  tous,  (pielque  bien  qu'elle  vous  Toulût.  s  — 
On  dit  aussi  d*un  malheureux,  d*un  pauTre  diable  :  «  un  traîne- 
souci  »,  a  un  traine-misère  »,  a  un  trafne-la-faim  >;  et,  au  propre, 
a  un  tratne-chansses  »,  a  un  traîne-sarates  »,  c  un  traine-gue- 
niUes  »,  etc. 

I.  Voyez  le  conte  i  de  cette  IV*  partie,  Ters  a  a  et  la  note  : 

Lise  n'étoit  qu^un  misérable  oison, 
a.  Ce  niais,  ce  lourdaud. 

....Ce  nigaud,  comme  un  évéque  assis, 
Fait  le  reau  sur  son  fine. 

(Livre  III,  fable  i,  rers  53.) 

Comparez  Marot,  tome  I,  p.  i57  :  «  gentilz  reanx  »,  et  p.  94^: 
Lauez  tous  deux  aux  reaux  les  testes; 

Coquillart,  tome  H,  p.  aS  :  «  aux  reanx  !  aux  Teaux  !  »,  cri  fami- 
lier jadis  aux  écoliers,  et  p.  18S  :  a  les  lourds,  dont  on  dit  :  ce 
ne  sont  que  Teaux  »  ;  U  Moyen  de  parpemir^  p.  379  :  «  le  Tcau 
d'euesque  »,  p.  357  :  a  le  reau  de  licencié  »  ;  Brantôme,  tomes  III, 
p.  3oo  :  a  La  moindre  qualité  qu'il  leur  donnoit,  c^estoit  qu'il 
les  appeloit  asnes,  veaux,  sotz  »,  p.  3o5  :  «  Et  qui  estes  tous,  Mes- 
sieurs les  sotz,  qui  me  voulez  contreroller?...  Vous  estes  d'habiles 
veaux  d'estre  si  hardis  d'en  parler  »,  VII,  p.  73  :  a  Dz  monstrent 
bien  qu'ilz  sont  de  grands  Teaux,  qui  ne  sçauent  et  ne  parlent  que 
leur  langue  de  Teau  »,  IX,  p.  i54  :  «  Combien  en  ay  ie  ven  de 
dames  auoir  produict  des  plus  beaux  et  honnestes  et  braues  enfans 
que,  si  leurs  pères  putatifs  les  eussent  faicts,  ilz  fussent  esté  Trays 
Teaux  et  vrayes  bestes  »  ;  Montaigne,  tomes  I,  p.  333  :  a  Quand  ie 
l'appelle  (mon  valet)  ung  veau....  »,  II,  p.  i65  :  a  Veulx  tu  pas 
que   ie  croye  qu'Agesilaus  et  Epaminondas,  si  grands  hommes, 
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Vous  me  rendrez  une  jument  polie  ^  » 
Pierre  reprit  :  «  Plus  de  jument,  ma  mie; 
Je  suis  content  de*  n'avoir  qu'un  grison'.  » 

seront  miienblet  ;  et  que  toy,  qui  n*es  qu*UDg  Teau,  et  qui  ne*  fait 
rien  qui  Taille,  aeru  bienheureux  parce  que  tu  et  prébttre?  »  ;  Ré- 
gnier, tatire  it,  rert  147  : 

Ce  malheur  ett  Tenu  de  qnelquet  jeunet  Teauz 
Qui  mettent  k  Tencan  Phonneur  aant  let  bordeaux  ; 

Scarron,  Ut  VirgiU  travesti^  Mrre  ti  :  «  quelque  tète  mal  faite,  quel- 
que étourdi,  quelque  Teau  •  ;  et  let  exemplet  de  det  Périert,Rabe- 
lait,  Patquier,  etc.,  citét  par  Littrë.  —  GtUU  socordês  tt  stultot  pUuli 
lèomUu  désignée  solUi  sunt^  dit  Amoul  le  Perron  {De  rêku  gutu 
Gûllonm^  Parit,  i55o,  in-fol.,  liTre  m). 

I.  Bien  entretenue,  et  au  poil  luisant»  comme  le  dogue  de  la 
fable  T  du  lirre  I,  Tert  4  (tome  I,  p.  71  et  note  a),  et  tant  doute 
autti  bien  drettëe,  douce  au  montoir. 

Soyons  eoinotet  et  de  manière, 
Visaige  luytant,  bien  poliet. 

(£e  Mistere  du  vieil  Testament^  tome  IV,  p.  S77«) 

Sur  mol  duuèt  atsis  ung  gras  chanoine..., 
A  son  costé  gisant  dame  Sydoine, 
Blanche,  tendre,  polie,  et  attintée  {parée), 

(ViLLOir,  Us  ContreéUetz  de  Franc  Gontier.) 

a  Ces  trois  Grâces...,  belles,  ieunes,  et  polies.  »  (Rbmt  Bblliau, 
tome  I,  p.  189.)  —  Comparez  ie  FaUeur  tToreilleiy  Ters  5o  : 

Demain,  dit-il,  nous  polirons  TouTrage; 

et  le  Cas  Je  eotucienee^  Ters  5o  :  t  blanc,  poli,  bien  formé  •. 
a.  n  me  suffit  de  :  rapprochez  la  fable  i  du  lifre  V,  Ters  5a. 
3.  Voyez  la  £ible  mi  du  lirre  VI,  Ters  3. 
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XI 
PÂTÉ  D'ANGUILLE. 

Ce  conte  est  tiré  de  la  x*  det  Cent  NoufelUs  moupeUcs^  où  Toa 
Toit  un  chevalier  d* Angleterre,  «  lequel,  liflonfl*noas  dans  le  aoni- 
maire,  detpuis  qu'il  fut  marié,  Tonlut  que  ton  mignon,  comme  par 
auant  son  mariage  faitoit,  de  belles  filles  luj  fist  finance  ;  laquelle 
chose  il  ne  Toulut  faire,  car  il  pensoit  qu'il  luy  suffisoit  bien  d*attotr 
une  femme.  Mais  ledict  cheralier  à  son  premier  train  le  ramena, 
par  le  faire  tousiours  seniir  de  (lastex  d*anguilles  an  disner  et  au 
soupper  •.  Et  comme  le  jeune  homme  aTait  fini  par  se  plaindre 
de  cet  ordinaire  :  a  Par  la  mort  bieu,  i*en  suis  si  hourdé  (bourré) 
«  que  plus  n'en  puis;  il  me  semble  que  ie  ne  tojt  que  pastea  a, 
le  cheralier  lui  répondit  :  «  De  quoi  te  plains  tu  donc,  ie  te  &ia 
«  bailler  ce  que  tu  ajmes.  —  Aymé  I  dit  le  mignon,  il  7  a  ma- 
«  niere  ;  i'ayme  trez  bien,  Toiremcnt,  pastez  d*anguilles  pour  une 
t  fois,  ou  pour  deux,  00  pour  trois,  ou  de  fois  à  anltre,  et  n*est 
«  TÎande  que  de uant  ie  preisse  ;  mais  de  dire  que  tous  les  iourt 
t  les  Toulsisse  auoir  sans  manger  auhre  chose,  par  Nostre  Dame  ! 
«  non  ferojre;  il  n^est  homme  qui  n*en  fîist  rompu  et  rebouté.  Mon 
«  estomac  en  est  si  trauaillé  que,  tantost  qu'il  les  sent,  il  a  asses 
«  disné.  Pour  Dieu!  Monseigneur,  commandez  qu*on  me  baille 
«  aultre  riande  pour  recouurer  mon  appétit;  aultrement  ie  suta 
«  homme  deffaict.  —Ha  dya,  dist  Monseigneur,  et  te  semble  il  que 
a  ie  ne  soje  ennuyé,  qui  tcuIx  que  ie  me  passe  {me  contenté)  de  In 
«  chair  de  ma  femme  ;  tu  peux  penser,  par  ma  foy,  que  i*en  snia 
c  aussi  saoul  que  tu  es  de  pastez,  et  que  aussi  roluntiers  me  re- 
«  nouuelleroye  d*nne  aultre,  iaçoit  que  point  tant  ne  Taymasse, 
t  que  tu  feroyes  d'auhre  riande  que  point  tant  n'aymes  que  pas- 
«  tez.  »  ....Et  pour  ce  point  Monseigneur,  pour  changer  Toire  et 
Madame  esperguier,  au  pourchaz  du  mignonpassa  le  temps  comme 
il  souloît  auecques  les  belles  et  bonnes  ;  et  nostre  bon  mignon  fut 
deliuré  de  ses  pastez  et  à  son  premier  mestier  râtelle.  »  Chez  la  Fon  - 
taine,  le  «  mignon  b  est  marié,  ce  qui  rend  T  histoire  beaucoup  ploa 
plaisante,  et  son  infortune,  sa  double  infortune,  bien  plus  comîqne. 


c.  xi]  QUATRIÈME  PARTIE.  5o5 

Compares  la  ltu*  nourelle  de  Maletpini  :  Corne  un  signare^per  via 
Ji  ûleuni  pasiieei  éTaHgmille^  fece  rUornmre  un  suo  fmporiîo  m  rUervlrlo 
jt«//e  eosê  éamort  ehe  egii  mom  rî  toUpa  aecomtmilre  per  esserii  marito^ 

Même  beauté,  tant  soit  exquise. 

Rassasie  et  soûle  à  la  fin. 

Il  me  faut  d*un  et  d*autre  pain*  : 

I .  Ci-detâii»,  p.  3 1 9  et  note  i . — Dans  ies  Troquatr*,  ren  isi-iaa: 

Pain  qtt*on  dérobe,  et  qa^on  mange  en  cacbette, 
Vaut  mieux  que  pain  qu'on  coit,  et  qu'on  achète. 

—  L'bomme  ie  tiens  foui 

Qui  ne  se  dit  soûl 
De  tel  pain  (ia  femme)  manger* 
(Becueil  Je  poésies  fronçoises^  tome  II,  p.  io5.) 

On  s'ennuye  d'ung  pain  à  manger. 

(Mabot,  tome  I,  p.  184  •) 

«  Aucuns  affirment  qu'elle  cbange  aucunes  fois  de  pain,  et  qu'es- 
tant affrîandëe  à  la  diuersité  agréable,  elle  ne  s'en  peut  garder,  a 
(G.  CuAPPUTS,  fol.  129  V*.)  La  reine  de  NaTarre  (p.  a85)  se  plaint 
de  la  fragilité  des  hommes  qui  a  s'ennu  jent  de  tousiours  manger  de 
bon  paîn  »  ;  et  Montaigne  (tome  III,  p.  337),  du  caprice,  de  la  fan- 
taisie, des  femmes  qui  trop  souTcnt  a  mangent  leur  pain  à  la  saulce 
d'une  plus  agréable  imagination  ».  a  C'est  une  étrange  cbose  que 
d'être  obligé  de  ne  manger  que  d'un  pain  ;  l'on  s'en  ennuie  à  la 
fin.  B  (Hautibocbb,  Crispin  médecin^  acte  II,  scène  i.)  Images  ana- 
logues chez  l'Arétin  (Hagionamenti,  V*  partie,  u*  journée,  la  Plta  de  le 
maritate)  :  Certo  è  ehe  il  poriare  de  le  wiçande  aeeresse  tappetito»  E  U 
lo  eredo^  perelte  amchora  si  diee  ehe  ogni  cosa  è  meglio  ehe  mogUe  (parce 
que,  selon  le  proTerbe,tout  pour  un  mari  Tant  mieux  que  sa  femme)  ; 
dans  V Histoire  comique  deFrancion^  tome  I,  p.  ia4'  «  Comme  on  se 
lasse  d'estre  tousiours  nourri  d'une  mesme  Tiande,  il  n'a  plus  tant 
adoré  les  appas  de  Lauretle  »  ;  chez  Brantôme,  tomes  1,  p.  %'jS: 
«  D*aultres  disent  que  c'est  la  perdrix  des  femmes  (la  nonnain), 
pour  en  estre  la  riande  plus  friande  et  sauoureuse  que  des  aultres  a, 
III,  p.  245,  VIII,  p.  95  :  a  Ce  sont  TÎandes  royales  et  trez  exquises 
(les  princesses),  autant  pour  les  friands  que  pour  les  sobres  a,  IX, 
p.  a4  :  a  II  leur  en  faut  de  la  Tiande  fraische  à  ces  messieurs,  qui 
Teulent  tenir  table  à  part  sans  j  conuier  personne  a,  p.  a37  :  «  Il 
debuoit  tousiours  continuer  ses  coups  et  manger  sa  Tiande  a, 


5o6  GONTBS.  [c. 

DiverBÎté  c^est  ma  devise  *. 

Cette  maîtresse  un  tantet*  bise*  5 

Rit  à  mes  yeux  :  pourquoi  cela  ? 

Cest  qu'elle  est  neuve*;  et  celle-là, 

Qui  depuis  longtemps  m'est  acquise, 

Blanche  qu'elle  est,  en  nulle  guise' 

Ne  me  cause  d'émotion  *.  i  o 

Son  cœur  dit  oui;  le  mien  dit  non. 

p.  994  '  «  H  n*ett  telle  TÎande  au  monde  qu'une  femme  prise  de 
guerre  »,  p.  533  :  «  L*on  8*ennuje  de  manger  toutiours  d*une  mesme 
tiande  »  ;  dans  t  Eugène  de  Jodelle,  acte  I,  scène  i  : 

Car  ces  femmes  ainsi  friandes 

Suiuent  les  nouuelles  TÎandes  [les  noupemux  wuUes]  ; 

chez  Régnier,  épttre  u,  Tert  44  ;  ^^c. 

I.  Ce  Ters  est  Tépigraphe,  la  derise,  du  Nouveau  Mercure  gaUuu 
qui  parut  en  1677  :  au-dessous  de  cette  derise  est  inscrit  le  nom  de 
notre  poète.  —  Compares  le  Ters  35  de  la  comédie  de  Cljimèite: 

Il  me  &nt  du  noureau,  n*en  fÛt^il  point  au  monde; 

le  conte  des  Quiproquo^  rers  49~S*  l  ^^i  ^<^*  1^  Poésies  diverses  de 
Papillon,  la  chanson  in  : 

Les  petites  et  les  grandes 
Coucnent  souuent  en  mon  lit  : 
Diuersitë  de  riandes 
Cause  nouuel  appétit. 

a.  Adverbialement  :  un  peu  ;  on  disait  aussi  un  tanielet^  un  tantin^ 
on  dit  encore  un  tantinet  :  tant  soit  peu.  —  Dans  le  Roman  de  U 
Rose,  Ters  6889  et  11619  :  a  ungpetitet  ». 

3.  La  comparaison  se  poursuit  :  his,  au  temps  de  la  Fontaine, 
comme  aujourd'hui,  ne  se  disait  guère  que  du  pain,  ou  de  la  toile. 

—  Aprez  tous  ceulx  se  tint  Franchise, 

Qui  ne  fut  ne  brune  ne  bise, 
Ains  ère  blanche  comme  neige. 

(Roman  de  la  Rose^  Ters  Ii97-ii99«) 

4*  NouTelle  :  ci-dessous,  tcts  140. 

5.  En  nulle  &çon  :  ci-dessus,  p.  493  et  note  8. 

6.  Rapprochez,  pour  ce  mot,  le  roi  Candaule^  Ters  5i  : 

Notre  examinateur  soupiroit  dans  sa  peau  ; 
LVmotion  croissoit,  tant  tout  lui  semoloit  beau. 


c.  zi]  QUATRIÈME  PARTIE.  5o7 

D'où  vient  ?  en  voici  la  raison  : 
Diversité  c'est  ma  devise. 

Je  Fai  jà  *  dit  d'autre  façon  *, 

Gir  il  est  bon  qne  Ton  déguise',  1 5 

Suivant  la  loi  de  ce  dicton  : 

Diversité,  c'est  ma  devise. 

Ce  fut  celle  aussi  d'un  mari  ^ 

De  qui  la  femme  étoit  fort  belle. 

Il  se  trouva  bientôt  guéri  %o 

De  Tamour  qu'il  avoit  pour  elle  : 

L'hymen  et  la  possession 

Éteignirent  sa  passion  '. 

Un  sien  valet*  avoit  pour  femme 

Un  petit  bec  assez  mignon^  :  a 5 

I.  Déjà  :  ci-dessus,  p.  363. 

a.  Dans  le  conte  des  Traqueurs^  Ters  i  : 

Le  changement  de  mets  réjouit  Thomme. 

3.  Que  l'on  habille  sa  pensée  de  direrses  manières. 

4.  Semblable  à  celui  dont  il  est  question  «a  conte  mi  de  Noël 
du  Fail  (tome  I,  p.  io8)  :  «  Il  alloit  aucunes  foiz  au  change,  disant 
qu'il  gardoit  sa  femme  pour  les  grandes  festes  et  qu'il  ne  la  Touloit 
mettre  à  tous  les  iours  :  quelle  proposition  n'estoit  pas  bien  agréa- 
ble à  celle  qui  y  pretendoit  interest  formel,  n 

5.  Voyez  Us  TYoqueurs^  rers  it5-ia6  et  la  note. 

6.  Tome  IV,  p.  44^  ^^  note  5. 

7.  Un  joli  petit  minois,  un  joli  petit  museau,  une  gentille  petite 
femme.  Comparez  du  Fail  (tome  II,  p*  6)  -  ^  Lm  sucrées,  faisans 
bien  le  petit  bec  ».  De  cette  expression  :  a  faire  le  petit  bec,  la  pe~ 
tite  bouche  »,  on  a  détaché  petit  bec  au  sens  où  le  prend  aussi  Molière 
dans  C  École  des  femmes^  tcts  i586  :  «  Mon  pauvre  petit  bec...  » 

—  Tu  TOttdrois  me  déplaire, 

A  moi,  Crispin,  à  moi,  que  tu  nommois  toujours 
Ton  bec,  ton  petit  becr 

(HAunaocHB,  les  Aoàtês  de  pronmee^  acte  IV,  scène  it.) 


5oS  COUTES.  [c  II 

Le  maître,  étant  bon  oompagoon^ 

Eut  bientôt  empaamé  la  dame*. 

Cela  ne  plat  pas  an  Yalet', 

Qni,  les  ayant  pria  sor  le  fiùt, 

Yendiqna^  son  bien  de  coochette,  3« 

A  sa  moitié  chanta  goguette  ', 

L*appela  tout  net  et  tout  franc*. •.. 

Bien  aot  de  faire  un  bruit  si  grand 

Pour  une  chose  si  commune^  ; 

I.  On  «  bon  frère,  bon  apôtre  »  :  cî-dems,  p.  so8  et  note  3, 
et  p.  410  et  note  5. 

a.  An  figura  :  l'en  fat  bientôt  empare,  Tent  bientôt  dans  m  oMun. 
Compares  Molière,  P École  des  femmes^  Ytn  983  : 

Je  Tois  qu*il  a,  le  traître,  empanmë  ton  esprit  ; 

Taliemant  des  Réaux,  tome  IV,  p.  aa3  :  «  Ellet'étoit  bôaaé  empan* 

mer  par  une  TÎeiile  mademoiielle  »  ;  Saint-Simon,  tomes  I,  p.  177  : 

c  II  n'avoit  eu  que  deux  fib,  le  cadet  d*ttne  grande  etpérance..., 

Fautre  d'un  esprit  foible,  qa*on  enroya  à  Rome,  que  les  Jësoitcs 

empaumèreot,  et  que  le  pape  fit  prêtre  •,  II,  p.  376  :  c  Elle  te 

trouToit  sans  eonseil,  sans  secours,  et  lans  ressource  en  elle-même, 

et  le  temps  selon  toute  apparence  trop  court  pour  qu'un  autre  eût 

le  loisir  de  Tempaumer  •  ;  et  Voltaire,  CEmfoHt  proéigmt^  acte  III, 

•eèneu: 

Tu  connais  Part  dVmpanmer  une  fiOe. 

3.  Cela  ne  plut  aux  maris  nullement. 

[Lei  Mémois^  Tcrs  loa.) 

4.  Rerendiqua  :  p.  334  «t  note  i. 

5.  Enpbëmisme  :  lui  dit  des  injures,  lui  cbanta  pouille»  lui  chanta 
sa  gamme,  son  antienne,  lui  laTa  la  tète. 

Je  dis  :  Keêcio  pot,  et  lui  chantai  goguette. 
(ScASnov,  Jodeiet  ou  le  Maure  oolet^  acte  II,  scène  i.) 

Aux  tritons,  les  dirins  trompettes, 
Il  osoit  bien  chanter  goguettes. 

(Ibidem,  le  Firgile  travesti^  lirre  ti.) 

Gogue  signifie  proprement  «  joie  s  (ci-dessus,  p.  438,  fin  de  la 
note  i),  goguette^  «  propos  jo/eux  s. 

6.  Page  195  et  note  i. 

7.  Rapproches  /«  Conr/w  encfuunée^  rers  383  et  note  t. 


c.  xi|  QUATRIÈME  PARTIE.  S09 

Dieu  nous  gard*  de  plus  graiid*fortiine*  !  3  5 

Il  fil  à  son  maître  un  sermon'. 

«  Monsieur,  dit*il,  chacun  la  sienne, 

Ce  n*est  pas  trop  ;  Dieu  et  raison  * 

Vous  recommandent  cette  antienne  '. 

Dîre^vous  :  «  Je  suis  sans  chrétienne*  »?         40 

Vous  en  avez  à  la  maison 

Une  qui  vaut  cent  fois  la  mienne» 

Ne  prenez  donc  pas^  tant  de  peine  : 

C*est  pour  ma  femme  trop  d*honneur'  ; 

Il  ne  lui  faut  si  gros  monsieur*.  45 


I.  Ct-demu,  p.  4^9  ^t  note  3. 

a.  De  plus  gimnd  hasard,  d'accident  plut  f&cheax.  Même  locu- 
tion dana  la  nouTellcT  de  B.  dea  Përiera  (tome  I,  p.  3o)  :  a  Or  bien, 
dit  il,  Dieu  nona  doint  bonne  auenture  et  noua  garde  de  plna  grand* 
fortune  !  •  G>mparez  tome  IV,  p.  1 10  : 

Lors  de  mon  coin  tous  me  Terrez  aortir 
Incontinent,  de  crainte  de  fortune; 

et  U  Coupe  enehamUê^  Tert  96  : 

Voua  eroyet  cependant  que  c*eit  un  fort  grand  caa. 

3.  Ci-desana,  p.  i34  et  400.  —  4.  Et  la  raison. 

5.  Ou  cette  t  gamme  s  [U  Psautier^  Ters  119). 

—  La  bonne  dame  Phrygienne 

Eut  pour  aa  part  une  antienne. 

(ScABBOV,  U  Virgile  traveili^  livre  th.) 

Je  reviens  donc  à  ma  première  antienne. 

(VanouB,  tome  II,  p.  a  a.) 

6.  Sur  ce  mot,  royez  ci-deasus,  p.  335  et  note  i. 

7.  Plus.  (i685,  1686,  1705.) 

8.  Ah!  Monsieur,  quoi!  tous  Toîr  chez  nous? 
Ceat  trop  d*honneur  que  tous  nous  faites. 

{Lu  Aiews  du  BeeM-Iùehwrd^  Tera  174-175.) 

9.  Tome  IV,  p.  m  et  note  4.  —  Dana  le  Calendrier  y  Tera  33  : 
«  les  plus  gros  de  la  Tille  a. 


Sio  CONTES.  [c.  XI 

Tenons-nous  ehacnn  à  la  nôtre  ; 

N^allez  point  à  Teau  chez  un  autre, 

Ayant  plein  puits  de  ces  douceurs  *  : 

Je  m* en  rapporte  aux  connoisseurs*. 

Si  Dieu  m^aYoit  fait  tant  de  grâce  Sq 

Qu'ainsi  que  vous  je  disposasse 

De  Madame*,  je  m'y  tiendrois, 

Et  d'une  reine  ne  Youdrois. 

Mais,  puisqu'on  ne  sauroit  défaire 

Ce  qui  s'est  fait^  je  voudrois  bien  5  S 

(Ceci  soit  dit  sans  vous  déplaire) 

Que,  content  de  votre  ordinaire*, 

Vous  ne  goûtassiez  plus  du  mien.  » 

Le  patron  ne  voulut  lui  dire 

Ni  oui  ni  non  sur  ce  discours,  60 

Et  commanda  que  tous  les  jours 

On  mît  aux  repas  près  du  sire 

I.  Un  puits  de  douceim,  comme  on  dît  un  puits  d*or,  un  puits 
de  science.  —  Aux  rers  s  17-9 18  de  la  Gageure  et  note  i  : 

Les  rendex-Tous  chez  quelque  bonne  «mie 
Ne  lui  manquoif  nt  non  plus  que  Teftu  du  puits. 

1.  Voyez  le  roi  Camfaule^  rers  a6  et  la  note. 

3.  Tant  que  la  belle,  après  un  peu  d^efTort, 
Vient  a  son  point,  et  le  drdle  en  dispose. 

(Richtirii  MinutùlOy  fers  fti40 

4.  Infectum  mequit  esse  quod  factum  est,  t  Ce  qui  est  faict  ne  peut 
aultrement estre.  s  {Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  aSo.)  c  ....La- 
quelle»  comme  sage  et  discrète,  voyant  ne  pouuoir  faire  que  ce  qui 
estoit  faict  ne  fîist  faict.  »  (G.  Chapputs,  journée  III,  nouTclle  n.) 

5.  Même  locution  figurée  au  rers  80  de  la  Gageure  et  note  4  : 

Oh  !  oh  !  lui  dit  la  commère  en  riant. 
Votre  ordinaire  est  donc  trop  peu  friand 
A  Totre  goût  ; 

et  dans  les  Comptes  du  monde  aduentureux^  tome  I,  p.  175,  tXpassims 
a  aller  au  change,  se  lasser  de  Tordinaire  o.  Compares  des  Périers, 
tome  I,  p.  171  :  «  U  auoit  appresté....  à  tons  ses  gens  chacun  une 


c.  xi]  QUATRIÈMB  partie.  5ii 

Un  pâté  d*angaille  :  ce  mets 

Lui  chatouilloit  fort  le  palais'. 

Avec  un  appétit  extrême  6  5 

Une  et  deux  fois  il  en  mangea  ; 

Mais  quand  ce  vint  à  la  troisième, 

La  seule  odeur  le  dégoûta. 

Il  voulut  sur  une  autre  viande* 

Mettre  la  main  ;  on  Tempécha  :  7  o 

a  Monsieur,  dit-on,  nous  le  commande  ; 

Tenez-vous-en  à  ce  mets-là. 

Vous  Taimez  :  qu*avez-vou8  à  dire  ? 

—  M'en  voilà  aoâP,  reprit  le  sire* 

Eh  quoi!  toujours  pâtés  au  bec*!  75 

Pas  une  anguille  de  rôtie'! 

commère,  car  c'ettoit  leur  ordinaire  quand  ils  Tenoyent  chez  luy  »  ; 
Taliemant  des  Réaux,  tomes  V,  p.  461  :  a  Pour  le  mari,  il  étoit 
amoureux,  et  tenoit  si  grand  ordinaire  qu'il  n'aroit  pas  besoin 
d*aller  ailleurs  s,  et  VI,  p.  146  :  a  Quoiqu'il  cherchât  fortune  en 
rille,  il  ne  laissoit  pas  d*a¥oir  un  ordinaire  chez  lui.  b 

I .  Ce  morceau  me  chatouille  Tàme. 

(Saimt-Ajiaiit,  iê  Meion^  vers  6s.) 

9.  Au  sens  génénl  de  nourriture,  et  s'appliquant  à  tout  ce  qui 
se  mange  :  au  pain,  au  laitage,  aux  œufs,  an  riz,  aux  légumes,  aux 
fruits,  au  poisson,  comme  aux  animaux  terrestres.  On  a  même 
appelé  les  pâtes  d'Italie  a  Tiandes  de  pâte  »,  nom  que  leur  donne 
encore  le  P.  Labat,  dans  son  Voyage  «n  Espagne  et  ea  Italie,  Pa- 
ris, 1730,  in-is  (tome  II,  p.  40*  —  *  ^  ^^7  ^*^^t  tous  les  iours 
enuoyer  ung  corps  humain  pour  sa  Tiande  (pour  sa  nourriture), 
aultrement  il  destruiroit  tout.  »  (Sthaparolb,  traduction  de  la 
fable  III  de  sa  X*  nuit.)  a  Et  si  fut  affirmé  qu'il  n'y  auoit  riande 
au  monde  qui  plus  humectast  que  le  poisson  frais.  »  (Boncmrr, 
lirre  I,  serée  ti.) 

Dieu  donne  la  Tiande  aux  petits  passereaux. 
(R.-J.  Nian,  le  Triomphe  de  la  Lifue^  1607,  acte  II,  scène  i.) 

Voyez  les  diirers  Lexiques  de  notre  eollection. 
3.  G*dessus,  Ters  9.  —  4.  Tome  IV,  p.  i36,  fin  de  la  note  3. 
5.  Toujours  bouillie,  jamais  rôtie. 
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Pâtés  toos  les  jours  de  ma  Tie  ! 

J*aimerois  mieux  du  pain  tout  sec  : 

Laissez-moi  prendre  un  peu  du  YÔtre* 

Pain  de  par  Dieu  S  ou  de  par  Tautre*  1  So 

Au  diable  ces  pâtés  maudits  ! 

Ib  me  suivront  en  paradis, 

Et  par  delà  9  Dieu  me  pardonne  !  » 

Le  maître  accourt  soudain  au  bruit; 

Et,  prenant  sa  part  du  déduit '  :  as 

•  Mon  ami,  dit-il,  je  m'étonne 

Que  d*un  mets  si  plein  de  bonté 

Vous  soyez  si  tôt  dégoûté. 

Ne  vous  ai-je  pas  ouï  dire 

Que  c*étoit  votre  grand  ragoût  *  ?  90 

Il  faut  qu'en  peu  de  temps,  beau  sire, 

I.  Même  locution:  «  de  par  Dieu  »,  dans  U  Diahle  dm  Pfefi- 
guîèrê^  Tert  67  et  note  s. 

».  De  par  le  diable.  «  Aidez  moj  de  par  Dieu,  puis  que  de  par 
Taultre  ne  roulex.  a  (Rabslais,  Gmrgomlua^  chapitre  X1.T1.)  a  Parie, 
ai  tu  es  de  par  Dieu!  a  (Du  Fâil,  tome  II,  p.  71.)  «  Si  tu  es  de 
Dieu, parle,  ai  tu  es  de  rattltre,Ta  t'en  !»  (DVonon,  iê*  Jptmtmret 
dm  hmron  de  Fmneste^  U^rt  III,  chapitre  zzir.)  «  Il  faUoit  de  par  Dieu 
ou  de  par  Taultre,  que,  etc.  a  (Ibidem,  Camfetsiom  du  situr  de  Smmcf^ 
lÎTre  II,  chapitre  11.) 

Si  TOUS  êtes  de  Dieu,  parlez, 
Et  si  du  Diable,  détaies. 

(ScARBOV,  U  Virgile  trwftâtî^  liTre  ii.) 

3.  De  la  plaisanterie,  delà  bonne  fiuroe  qu*on  faisait  à  son  Talet. 

—  Compares  le  Ters  i36  du  Muletier  et  la  note. 

4.  Qne  c*étoit  là  rotre  ragoût.  (1705.) 

—  Ce  qui  tous  ragoûtait  le  plus,  ce  qui  excitait  le  plus  Totre 
appétit.  —  a  Des  monceaux  de  Tiandes  les  plus  exquises,  et  tout  ce 
qu*on  pourroit  s*imaginer  de  plus  ragoûtant  et  de  plus  délicieux,  a 
(BoiLBAV,  traduolion  du  SuBtime  de  Longin,  chapitre  xxxit.)  «  Sa 
beauté  frappoit  d'abord  ;  cependant...,  aTcc  tout  ce  qui  rend  une 
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Yoas  ayez  bien  changé  de  goût. 

Qa*ai-je  fait  qui  (ât  plus  étrange  ? 

Vous  me  blâmez  lorsque  je  change 

Un  mets  que  vous  croyez  friand*,  -.5 

Et  vous  en  faites  tout  autant! 

Mon  doux  ami,  je  vous  apprend* 

Que  ce  n*est  pas  une  sottise. 

En  fait  de  certains  appétits, 

De  changer  son  pain  blanc  en  bis'  : 

Diversité,  c'est  ma  devise.  » 


lOS 


Quand  le  maître  eut  ainsi  parlé, 

Le  valet  (îit  tout  consolé. 

Non  que  ce  dernier  n'eût  à  dire 

Quelque  chose  encor  là-dessus  :  io5 

Our,  après  tout,  doit-il  su£Sre 

D'alléguer  son  plaisir  sans  plus  ? 

«  J'aime  le  change  \  »  A  la  bonne  heure  ! 

femme  ragoûtante,  eUe  ne  touchoit  pas.  »  (Uamiltov,  Vimdtu  ttu 
comté  de  Gramnumt^  chapitre  ix.) 

C'est  un  charmant  ragoât  que  la  TarîM. 

(ViaoïBi,  tome  H,  p.  3i. 

II  semble  que  le  Toile  embellisse  les  filles, 
Et  e*est  la  contrainte  des  grilles 
Qui  £iit  le  ragoût  du  pëehé. 

(BmisnAi»,  stances  a  Mo  Jk  Briaime.) 
I.  Page65.et  note  i.  —  ».  Jpprend  sans  #,  pour  la  rime. 

3.  Dans  les  premiers  Ters  de  ce  conte,  maîtresse  ^isê  et  maftrosse 
èlanekg, 

—  En  changeant  mes  appetis 

le  suis  tout  saoul  de  blanc  pain, 
Et  de  manger  meurs  de  fiûm 
D*ung  frez  et  nouneftu  pain  bis. 

(Ckablis  D'OaxiAM,  rondeau  txt.) 

4.  C'est  boucanier  {hors  étasag»)  de  s'en  tenir  à  une  ; 
I<e  change  est  bon,  ainsi  comme  l'on  dit. 

Par  quoj  i'ordonne  que  Thomme  ann  crédit 
J.  OB  LA  FonTAinr.  t  33 
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On  vous  raccorde  ;  maû  gagnez. 

S'il  se  peut,  les  intéressés  ;  no 

Cette  voie  est  bien  la  meilleure  : 

Suivez-la  donc.  A  dire  Trai| 

Je  crois  que  Tamateur  du  change 

De  ce  conseil  tenta  Fessai. 

On  dit  qu'il  pailoit  comme  un  ange*,  1 1 5 

De  mots  dorés*  usant  toujours  : 

Mots  dorés  font  tout  en  amours  \ 

Cest  une  maxime  constante. 

Chacun  sait  quelle  est  mon  entente*  : 


li  ehangera  tout  ainii  qne  la  Inné. 

{Mêcueil  de  poésies  fnmçoises^  tome  VIII,  p.  3io.) 

c  n  «ymoît  fort  à  fiûre  ramour  et  aller  an  change.  »  (Ba^artai, 
tOBM  VU,  p.  34a.)  Ihidsm^  tomei  IV,  p.  80,  IX,  p.  a4  :  c  H 
ealoit  fort  nÂneet  au  change  dei  noundUet  femmes  a ,  p.  an ,  6)9,  et 
p.  7i5  :  c  le  n'en  ay  Teu  anlcune  (de  cet  damet)  qui  n'aUaft  an 
change  plus  qoe  les  chiens  de  la  mente  à  la  chasse  dn  cerf,  a 

Fenune  sans  cnenr,  qui  ne  le  peut  tenir 
D^aller  au  change.... 

(BUarot,  tome  II,  p.  i55.) 

G*est  le  change  qui  rend  Thomme  plos  rîgoareaz. 
Et  qui  jusqu'au  tombeau  le  fidt  estre  amoureux. 

(Rioaiia,  épltre  n,Ters  xSi-iSs.) 

X.  a  Vous  enssiea  dit  un  ange  »  (/a  /«Mcaf,  fers  4  et  note  4). 
a.  Dans  Vjimcim  Tkêéiro  fnmfoês^  tome  II,  p.  x4  :  «  paroles  do- 
rées »  ;  dansle  JbsMÎf  Je  poésùs  frtmfoisesp  tome  IV,  p.  x56  : 

O  mots  sucrés  et  paroles  dorées  ! 
Bien  sourd  serott  qui  ne  les  entendroit; 

chex  G>quillart,  tome  II,  p.  54  :  «  mots  dorés,  adulations  a  ;  chez 
Harot,  tome  I,  p.  194,  aoo:  e  dicta  dorés, dicta  tous  d'or  a;  chea 
Amjot,  traduction  de  la  Fm  de  Démostkènê  (tome  II,  p.  Sgi)  :  «  lan- 
gage doré  a  ;  etc. 

3.  Même  tour  au  vers  8  de  rOratsom  de  suaU  Julien  : 

paroles  font  en  amour  des  merreilles. 

4.  Ce  qne  j'entends  dire,  ce  que  je  npix  dire  :  il  ne  s'agit  pas 
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Tai  rebattu  cent  et  cent  fois  i  %  o 

Ceci*  dans  cent  et  cent  endroits*; 

Mais  la  chose  est  si  nécessaire 

Que  je  ne  puis  jamais  m*en  taire, 

Et  redirai  jusqnes  an  bont  : 

Mots  àotiê  en  amours  font  tout.  i  aS 

Ik  persuadent  la  donzelle, 

Son  petit  chien,  sa  demoiselle*, 

Son  époux  quelquefois  aussi. 

Cest  le  seul  qu^il  falloit  ici 

Persuader  :  il  n^avoit  Famé  1 3  o 

Sourde  à  cette  éloquence  ;  et,  dame  ! 

Les  orateurs  du  temps  jadis 

N*en  ont  de  telle  en  leurs  écrits^. 

Notre  jaloux  devînt  commode»; 

Même  on  dit  qu*il  suivit  la  mode  1 3  5 

•enlement  d*atoir  la  langue  dorée,  penuaaiTe,  âoqnentSv  nais 
de  dorer  set  paroles,  d'accompagner  aet  diaconrt  de  libéralMa.  — 
Chei  des  Périen  (Poésie*^  p.  79)  : 

Entendes  quelle  est  mon  entente. 
I.  Litre  Vin,  fable  xmij  ren  8  : 

Je  te  rebats  ce  mot,  car  il  tant  tont  nn  litre. 
Dans  la  comédie  de  PMwuiqmê,  acte  V,  scène  u  : 

.•••Je  tiens  que  le  nôtre 
A  rebattre  un  discours  remporte  dessus  Tautre. 

Dans Im MûtroHeéTÉphète,  ters  x  :  «  conteuse,  commim,  et  rdiattn  ». 
»•  Vojea  le  conte  n  de  la  II*  partie,  ters  S»4  et  la  note. 

3.  Sa  suitante, 

4.  Ce  métal,  esl41  dit  dans  U  Watom  (ters  i5-x8  et  notes  i  et  s), 

ITentreprend  rien  dont  il  ne  tienne  à  bout  ; 
Fait  taire  èbiens,  et,  quand  il  tent,  sertantse, 
Et,  quand  il  teut,  les  rend  plus  ëloquentse 
Que  Gioéron,  et  mieux  persuadantes, 

5.  Compsrei  Firctidê^  ters  94  : 

One  il  ne  lut  nn  moins  eonuaode  époux* 
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De  8<m  maître,  et  toajoun  depuis 

Changea  d'objets*  en  ses  déduits*. 

n  n'étoit  bruit  que  d*ayentures 

Du  chrétien  '  et  de  créatures  ^. 

Les  plus  nouvelles'  sans  manquer  1 4  • 

Étoient  pour  lui  les  plus  gentilles  : 

Par  où  le  drôle  en  put  croquer 

Il  en  croqua* :  femmes  et  filles, 

Nymphes',  grisettes*,  ce  qu'il  put*. 

I.  Q-deiiafl,  p.  i5i,  464,  etc. 

s.  £0  tes  pUiiin  amoureux  :  Toyei  p.  5ii  et  note  3. 

—  Et  quand  i'ay  mon  amy 

Couché  auprès  de  m  j. 
Il  me  tient  embrassée  ; 
Aussi  lais  ie  moy  luy  : 
D*auoir  ung  tel  deduict 
lamais  n'en  fîis  lassée. 

[Chansons  du  X^  siècle^ 'p,  117.) 

3.  Vert  40  et  note  6.  —  4*  CrMwreSf  tant  épithète. 

Saches  que  nous  arons  ici  des  créatures. 

{Le  roi  ComdauU^  rers  i68.) 

On  peut  par  tout  chercher  pasture, 
Et  prier  toute  créature. 

(CoQinuART,  tome  I,  p.  iio.) 

«  Son  pk«  mangeoit  tout  arec  des  créatures.  »  (SAur-Smon, 
tomeVIII,  p.  49O  <  ....Une  créature  qu'il  entretenoit.  a  {Ihidem^ 
tome  II,  p.  191.) 

Des  créatures 
Qui  Tiennent  comme  tous  cherdier  des  aTentures. 

(Baowâap,  tss  Ménsehmts^  acte  II,  scène  t.) 

5.  Q«dessns,  Tert  7. 

6.  Même  locution  figurée  dant  Motet ^  Tert  70  et  note  i  : 

Trop  bien  crojoit,  ces  sesurs  étant  peu  sages. 
Qu'il  en  pourroit  croquer  .une  en  passant. 

On  dit  encore  couramment  :  «  gentil,  gentille  à  croquer  ». 
7*  Courtisanes  :  ci-dessus,  p.  193  et  note  3. 

8.  Voyes  le  Ters  3a6  de  Joeondo  et  la  note. 

9.  Compares  U  Compo  enchantée^  Ters  86  :  c  Nymphe...,  bergère» 
et  csetem.  • 
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Toutes  étoient  de  bonne  prise  *  ;  145 

Et  sur  ce  point,  tant  qu'il  vécut, 
Diversité  fut  sa  devise. 

I .  Terme  de  marine  et  de  vënerie  :  ches  G.  Chappuys,  fol.  9a  i^  : 
c  le  fait  en  la  plus  grande  peine  du  monde,  pour  ce  qae  ie  tojt  aller 
tous  les  ionrt  autour  d'elle  oertaint  de  cet  muguets  de  ville,  qui  ne 
me  plaisent  point  :  tu  sçais  qu'elle  est  de  prise  a  ;  chea  Brantôme, 
tome  IX,  p.  705  :  <  Geste  dame  donc,  To/ant  ce  ieune  gamon  qui 
estoit  de  bonne  prise,  Inj  Ta  dire  qu'elle  luj  vouloit  donner  une 
maistresse  qui  Taymeroit  bien  »,  p.  391  :  t  Elle  estoit  si  excellente 
en  beauté  et  en  si  bel  aage  de  prise....  »  ;  chez  Tabourot,  les  Bîgar' 
rtiTM  (Paris,  T56s,in-ia),  p.  873  : 

le  suis  d^ung  estrange  usage. 
Une  fille  en  son  Tefuage, 
Qui  a  sous  le  bout  du  buscq 
Ung  morceau  de  bonne  prise; 

dans  le  poème  intitulé  U  Chmue  et  C  Amour  (/.  /.,  1697,  in-8*), 
▼ers  3 1-34  : 

Bien  garni  de  tout  ce  qu'il  faut, 

Et  learoyant  de  bonnes  prises, 

Sans  les  aller  courre  en  défaut, 

Les  belles  tous  seront  acquises. 


Sit  GONTBS.  [c. 
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LES  LUNETTES. 

Cê  MBta  «it  imité  de  la  ixti*  nouTeUe  de  B.  dee  P£riersy  que 
BiMi  Mniomoiii  à  VAppemB^ê  .•  c  Da  ienne  gareon  qui  ee  nomma 
Thoinette  pour  ettre  receu  a  une  religion  de  nonnaint;  et  com- 
ment il  fit  lauter  les  lunettet  de  Pabbefie  qui  le  TÎntoit  toot  nu.  a 

n  eit  an«i  dam  le  chapitre  oxliz  du  livre  n  des  Joeo-^mùt  (Mar- 
bovg,  i6o4-i6o99  in^-8*)  d'Otho  Hélander  (Schwanmann),  né 
en  167 1,  petit-fils  de  ce  Denys  Hélander  qui  fut  aomdnier  dm  land- 
grame  Philippe  de  Heite,  et  le  promoteur  de  la  Réfoime  i  Fkaao» 
foit.  Othon  donne  presque  toutes  ses  anecdotes  pour  historiqnca; 
il  semhie,  à  l'entendre,  que,  trop  jeune  luinnême  pour  avoir  été 
ootttempoiain  de  ces  fiuts,  il  les  tient  de  vieillards  qui  en  ont  été 
témoins  on  les  ont  entendu  narrer,  peut-être  de  son  grand-père 
Denys  Melander.  Nous  reprodnisom  également  à  VAppêmSf  le 
récit  d^Othon  :  Dé  tidoUsemUë  quodam  qm^  puelUm  se  WÊmUiiMM^  mo^ 
mêlihu*  qmhusdam  pîtium  intuUtm 

Gomme  l'a  fidt  ohserrer  H.  Holand,  le  narrateur  entoure  son  conte 
de  circonstances  propres  à  le  fiiire  accepter  pour  authentique, 
a  Uaventure  s'est  passée,  dit-il,  dans  tel  monastère  de  la  Hesse,  au 
temps  où  le  pouvoir  de  Rome  était  encore  reconnu  (il  fut  aboli 
dans  la  Hesse  en  i5a6)«  La  personne  qui  nous  a  raconté  le  mé- 
chant tour  de  ce  mauvais  sujet  est  une  des  religieuses  qui  étiii 
alors  dans  le  couvent,  et  qui  avait  assuté  à  raflGûre.  Cette  reli- 
gieuse, après  l'abolition  du  papisme,  épousa  le  pasteur  Sébastian» 
lyiesim  ;  eUe  était  du  petit  nombre  des  sieurs  qui  avaient  échappé 
aux  ruses  et  aux  embûches  du  séducteur.  Toutes  les  fois  qu'elle 
nous  racontait  l'histoire,  peu  s'en  fallait  qu'elle  ne  se  pâmât  de 
rire,  s 

Bfalgré  l'intervalle  qui  sépare  la  première  édition  des  NûmieUes 
rêereailotu  de  Bonaventure  des  Périers  (  1 558)  et  la  première  édition 
des  J0co-4êrm  de  Schwanmann  (1604),  c  les  louvenirs  de  famille 
invooués  par  le  compilateur  allemand  permettraient  4e  croire, 
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ajcmte  M.  Holandy  ^pie  ton  léoit  noui  reporte  à  la  TéritaUe  ori- 
^ne  de  ee  conte,  qui,  danB  ce  cas,  ferait  Tenu  à  des  Périers  de  la 
même  souree,  c*est-JHdire  des  caquets  de  dame  Sebastianus  Tyle- 
sinsoa  de  ses  compagnes.  Des  Périers  n*y  aurait  ajouté  de  son  fonds 
que  les  lunettes  de  Fabbesse.  Ainsi  Tun  des  contes  les  plus  scabreux 
du  recueil  de  la  Fontaine  pourrait  être  un  fait  bistorique.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  TaTenture  se  soit  réellement  passée  dans 
un  monastère  delà  Hesse,  ou  ne  soit  que  le  rèye  d*une  imagination 
licencieuse,  d*un  esprit  satirique  et  goguenard,  il  est  bien  probable, 
en  effet,  que  la  source  première  de  cette  histoire  est  dans  la  tradition 
rapportée  par  Otbo  Melander  :  on  sait  qu'autrefois,  et  partieuliè» 
rement  à  Pépoque  où  la  puissance  de  Rome  était  ébranlée,  dans  ces 
temps  Toistns  de  la  Réforme  où  débordaient  la  malice  et  la  mo- 
querie, les  railleries  bouffonnes  sur  les  religieuses  et  les  nMnnes 
disputaient  aux  fiieéties  des  scatologoes  le  privilège  de  provoquer 
les  risées. 

Quant  à  la  plaisante  allégorie  des  deux  lacets  (vers  53-84),  «m* 
pmntée  aux  mjrtbes  orientaux,  et  an  Bmn^uêt  de  Platon  (chapi- 
tres xiT«xv,  fable  de  TAndrogjne  *),  allégorie  qui  commence  ainsi 
ches  la  Fontaine  : 

Nécessité,  mère  de  stratagème,  etc., 

elle  est  dans  U  Mojren  de  parwemr^  au  mot  Aimotatian,  chapi- 
tre zLin;  dans  un  prologue  de  Bruscambille  intitulé  :  ProloguM 
fauéëux  des  parties  maturêUêi  de  P  homme  et  de  la  femme  ^  qui  se  trouve 
dans  les  FwUaisies  de  BnueomhUU^  eotUenaiU  plusieurs  discours^  pu-' 
radoxes^  harangues  et  prologues  faeeeieus^  faits  par  te  sieur  des  Lau' 
riers^  comédien^  Rouen,  x6ia,  in-8*,  p.  a5x;  dans  les  Fantaisies  et 
Dialogues  de  Tabarin,  fantaisie  et  dialogue  xlv  :  a  Pourquoi  les 
fenunes  aiment  les  hommes  si  passionnément  »';  etc. 

Voltaire  s*est  inspiré  de  notre  conte  dans  son  histoire  de  c  scsur 
Besogne  9  (tome  XI,  p.  175),  jeune  garçon  qui  s'est  déguisé  en 
nonne  pour  s'introduire  dans  un  couvent  de  femmes  : 

....Pnis-je  au  lecteur  raconter  sans  vergogne 
Ce  que  c'était  que  cette  sœur  Besogne  ? 

1.  «  Platon  dechifra  par  longs  et  eloquens  traicis,  philosophant 
à  sa  mode,  son  Androgjne,  de  laquelle  on  pourroit  tirer  de  belles 
choses  pour  la  desconuerture  de  ceste  admirable  et  terrible  cp- 
poissAUce.  »  (Du  Faxl,  tome  II,  p.  i4t.) 
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n  fiiat  le  dm,  il  fiint  toat  pQhlier  : 
Ma  fceur  Besogne  était  vn  liacheUer 
Qui  dhin  Heroale  eut  la  force  en  partage 
Et  d' Adonis  le  gracieux  viiage. 
N'ayant  encor  «{ue  vingt  ans  et  demi, 
Blanc  comme  lait,  et  frais  comme  roeée. 
La  dame  abbesse,  en  personne  aTisée, 
En  aTsit  fiiit  depuis  peu  son  ami. 
Sœur  bachelier  TÎTait  dans  l'abbaye. 
En  cnltiTant  son  onaiUe  jolie  : 
Ainsi  «pi* Achille,  en  fille  déguisé, 
Ghei  Lyeomède  était  fiiTorîsé 
Des  doux  baisers  de  sa  Deidamie.... 

N*onbliotts  pas  non  plus  de  rappeler  la  scène  lasoÎTeaMot  gro» 
tesqne  des  Tkêtmùfhorimwuiêt  (les  Femmes  aux  fêtes  de  Géras)  d'An*- 
lopbane,  on  Mnésiloqne,  ^*€m  a  d^paisé  en  femme,  rasé,  épilë,  et 
même  flambé  par  le  bas,  selon  Tusage  oriental,  passe  à  l'inspeetion, 
devant  l'assemblée  des  femmes  où  il  s'est  introduit  pour  les  espion- 
ner ;  il  Tondrait  bien  se  soustraire  à  cette  -visite  ;  il  simule  un  be- 
soin pressant;  mais  on  le  suit,  on  l'entoure,  on  le  baroèle  de  qoes- 
tions,  on  finit  par  le  dépouiller  de  ses  rêtements.  Il  se  récrie  : 
a  Quoi  !  TOUS  mettre»  toute  nue  une  mère  de  neuf  enfiints  ?  — 
Impudent,  ôte  rite  ce  coitet....  Certes  Toilà  une  solide  gaillarde, 
mais  elle  n'a  pas  de  tétons  comme  nous.-—  C'est  que  je  suis  stérile, 
je  n^ai  jamais  eu  d'enfants.  •—  Oui-da  ?  Tout  à  l'heure  tu  en  avais 
neuf....  Tiens-toi  droit!  Pourquoi  essayes-tu  de  dissimuler  quel- 
que chose?...  Voyes  :  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper I...  Où  est-ce 
passé  maintenant?...  En  avant... .  Mab  non....  Ah  !  en  arrière  à  pré- 
sent... •  fifats  c'est  un  va-et-Tient,  l'ami,  plus  que  sur  l'isthme  de 
Corinthe*....  » 


I.  «...Aetffffelatf.  QÊwptmêm  truda  deorsum  ?...  .Sseen,  »îdlr,  ftrcmU 
JMT,  ei  pptaU  coton»  «si.»,,  At  M  eii?,,»  Mnrstu  im  mmUnùrmm  pmi^ 
î€m  ahii„„  Uiiftm  hk  iton  m/....  Rtenim  km  rt^ûrsut  mI....  lêtkmmm 
mUquêm  kahês^  homo  :  turtumqué  et  deorsum  petum  trahis  rëtrmkUftss 
frtqmentùu  quamCorinihiL  —Comme  le  remarque  M. Emile Descha- 
nel,  auquel  nous  empruntons  la  traduction  de  ce  passage^  (^fn^ 
9»  ArUtQphtMê^  1*  édition,  p.  t56),  a  les  Corinthiens,  pour  n'avoir 
pas  ^  faire  le  tour  du  Péloponèse,  faisaient  passer  sans  cesse  leurs 
navires,  qui  étaient  de  petite  dimension,  d'une  mer  à  l'autre,  à 
travers  l'isthme,  au  moyen  de  machines  ». 


c.  xii]  QUATRIÈME  PARTIE.  Sat 

Pkmy  s'etl  tooTenu  du  conte  des  LtÊMêttes  dans  la  Gmem  des 
DUux^  fin  du  chant  n  ;  et  Pavait,  dans  ion  op^-oomique  en  un 
acte,  Us  Nymphes  de  DUne^  reprëaentë  pour  la  première  fois,  à  la 
foire  Saint-Laurent,  le  a  a  septembre  1755  (in-8*,  s,  l,  n.  d,)  :  un  amant 
déguise  se  glisse  panni  les  njmpbes.  Comme  sa  présence  est  soup- 
çonnée, la  vieille  Gangan  leur  fait  subir  à  toutes  un  examen  (scène  ▼)  : 

Nous  nous  rangeons  sons  ses  yeux, 

Surprises,  muettes  : 
A  cet  air  audacieux 
Que  n^ont  jamais  les  fillettes, 
Elle  reconnoît  Tamant, 
Culbute  d*étonnement 
Et  casse  ses  lunettes. 

C*est  un  satyre  dans  cette  pièce  (scène  ix),  qui  joue  le  rôle  du 
meunier  du  conte,  et  se  fait  attacher  à  la  place  de  Tamant,  en  pro- 
mettant, comme  le  meunier,  des  merreiiles. 

Tavôis  juré  de  laisser  là  les  nonnes  *  : 

CaTi  que  toujours  on  voie  en  mes  écrits 

Même  sujet  et  semblables  personnes. 

Cela  pourroit  fatiguer  les  esprits. 

Ma  muse  met  guimpe*  sur  le  tapis*;  s 

Et  pois  quoi?  guimpe,  et  pois  guimpe  sans  cesse; 

Bref,  toujours  guimpe  et  guimpe  sous  la  presse*. 

I.  Rapproches  le  début  du  Psautier  et  la  note  a  : 

Monnes,  souiTrex  pour  la  dernière  fois,  etc. 

a.  Tome  IV,  p.  486  et  note  5. 

3.  Ci-dessus,  p.  16  et  note  7. 

4.  Faut-il  Toir  là  un  jeu  de  mot,  de  mot  à  triple  entente  :  la 
presse  d'imprimerie?  la  presse  qui  serrait  à  tenir  serré,  à  eom- 
primer  le  linge,  comme  le  Plutarque  à  mettre  les  rabats  de  Chrjsale 
dans  Us  fsmKÊts  swmntës  de  Molière  ?  On  devine  la  troisième.  Com- 
pares tome  IV,  p.  163,  note  6  :  «  Pour  estre  ung  petit  mise  en 
presse,  etc.  »  ;  et  le  a  pressoir  »  du  eonte  de  Mazet^  vers  166  : 

A  seeur  Agnès,  quelques  jours  ensniTant, 
Il  fit  apprendre  une  semblable  note 
En  un  pressoir  tout  au  bout  du  coatent. 


i%%  CONTES.  [g. 

Cett  mi  pea  trop.  Je  veux  qae  les  nonnains 

Fassent  les  tours  en  amour  les  plos  fins  *  ; 

Si  ne  faut^il*  pour  cela  qu*on  épuise  i  o 

Tout  le  sujet.  Le  moyen  ?  c'est  un  fait 

Par  trop  firéquent  ;  je  n*aurois  jamais  fait*  : 

Il  n*est  greffier  dont  la  plume  y  suffise^. 

Si  j*y  tàchois',  on  pourroit  soupçonner 

Que  quelque  cas*  m*y  feroit  retourner,  1 5 

Tant  sur  ce  point  mes  yers  font  de  rechutes  : 

Toujours  souvient  à  Robin  de  ses  flûtes  ^. 

I .  De  Tot  boni  tours  les  contes  ne  sont  firoids  ; 

Leur  aventure  a  ne  sau  quelle  grâce 
Quin'est  ailleurs;  ib  emportent  les  toîx. 

{Le  PuuitUr^  Ters  3-5.) 

9.  Eneore  ne  fiiut-il  pas  :  tome  IV,  p.  358.  —  Semblable  loca- 
tion :  €  Si  faut-il  »,  dans  la  comédie  de  Cljrmènê^  rers  548  ;  et  pmuàm, 

3.  Je  n'anrois  jamais  fini  :  tome  IV,  p.  H  et  note  3. 

4.  Comparea  les  Ters  i5-ai  du  Psmttiêr. 

5.  Pour  cette  exprassion  :  c  tâcher  à  »,  Tojes  tome  II,  p.  4i3  et 
note  9  ;  et  les  Lexlfmti  de  Canmlle^  Sépigmé^  Meàme^  la  MoekeftmMmU, 

6.  ÀTcnture  personnelle,  ou  goût  particulier  tout  au  moins. 

7.  Proverbe  connu  :  on  se  rappelle  toujours  ses  premiers  goûta, 
ses  andeuMa  inclinations;  on  rerient  facilement  à  ses  anciennes 
babitndes.  Le  Duchat,  cite  par  Quitard,  dans  son  DUtiomiuàre  iee 
Proverhes^  an  mot  Flutb,  dit  que  a  ce  proTcrbe  est  Tenu  d'un  ami 
de  la  bouteille,  nommé  Robin,  qui,  n*osant  plus,  à  cause  de  la 
goutte  dont  il  éuit  tourmenté,  boire  dans  de  grands  Terres  appe- 
lés /UlM,  ne  ponrait  cependant  en  perdre  le  souTenir  ».  Mais  U 
est  bien  plus  Tiaisemblable  qu'il  s'agit  du  berger  ou  du  ménétrier 
Robin  :  TOjres  la  Depioretian  de  Moèm^  dans  le  BêeueU  de  pùésiee 
frenfoisei^  tome  Y,  p.  a4a«a57  ;  il  Gietu  de  Mo^  et  de  Metim^  par 
Adam  de  U  Halle  : 

•.•.1*07  Robin  flagoler 
Au  flagol  d'argent; 

et  les  motets  et  pastourelles  si  nombreux  où  sont  accouplés  les 
noms  de  Robin  et  de  Marion  (Théâtre  français  au  moyen  dge^  p.  loa- 
i35,  et  p.  3i-48),  de  Robin  et  de  sa  flûte.  Voyez  aussi  les  Cemi 
Itomeeiiei  naweUu^  fin  de  la  nouTclle  uext  intitulée  a  la  Musette  »  ; 
le  Graiid  fanmfom  d$t  Namveilet  mmveiies^  nouTelle  zxtiii  :  f  II  aou* 
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Or  apportons  à  cela  quelque  fin  ; 
Je  le  prétends,  cette  tâche  ici  faite. 

jadis  s^étoit  introduit  un  blondin  *  a  o 

Chez  des  nonnains,  à  titre  de  fillette. 

Il  n^avoit  pas  quinze  ans  que  tout  ne  fût  '  ; 

Dont  *  le  galaot  passa  pour  sœur  Colette, 

Auparavant  que  la  barbe  lui  crût*. 

Cet  entre-temps*  ne  fut  sans  fruit*  :  le  sire         a 5 

L'employa  bien';  Agnès  en  profita*. 

LasI  quel  profit?  j'eusse  mieux  fieiit  de  dire 

nient  toniionrt  à  ung  tantbonrinenx  de  Mt  fluftes»  ;  B.  detPéiiert, 
tome  n,  p.  77  ;  Noël  du  Fail,  tomes  I,  p.  s53-a54,  II,  p.  i43  ;  l* 
Prinîem^  JtYfw^  p.  578 ; U  Moyn  dû  parvtmir,  p.  88,  etc.;  et  le  titre 
d*nne  ancienne  fiioétie  :  Im  Fhate  de  Mohim^  en  la  ftmllê  iês  duuuam 
de  chaque  mestier  **egayent^  et  vous  j  apprendrez  la  manière  déjouer 
de  la  fiuâte^  eu  6ien  de  vous  en  taire,  auec  traits  de  parolles  digneê  de 
vottre  rêue^  si  les  considères  (Paris,  iSig,  lisez  16x9,  petit  in-8*). 

I.  Ci-dessus,  p.  «48  et  note  4* 

9.  Tout  au  plus  ;  ses  qoinxe  ans  n'étaient  pas  enoore  tout  à  fidt 
accomplis.  «  U  n'auoît .  que  cinquante  ans  que  c*est  tout  quand  il 
mourut.  »  (BaAaTÔm,  tome  IV,  p.  189.) 

3.  Page  486  et  note  6. 

4.  Dans  la  Gageure ^r en  45-4^  !  *  ....Un  beau  jeune  garçon 

Frais,  délicat,  et  sans  poil  au  menton.  » 

—  ....Qiwn  si  pueUœrum  ineereru  ehoro^ 

Mire  sagaees  falleret  hospiiêS 
Diserimen  ohscurum  solutis 
Crinibus^  amhiguoque  vultu, 

(HoaACX,  liTre  II,  ode  ▼,  rers  11-24.) 

5.  Interralle  de  temps.  Voyez  les  Lemgues  de  Baeine  et  de  Séwigné, 

6.  Jeu  de  mot  :  comparez  Féronde^  rers  186  : 

Son  soin  ne  fut  longtemps  infructueux. 

7.  Dans  Joconde^  rers  383  : 

Le  temps,  à  cela  près,  fut  fort  bien  employé. 

8.  c  L'ayant  trouné  ung  mask,  elle  fidet  son  profict  d'une  tel|e 
aufnturet  s  (G.  GaAmnrs,  jouni^  I,  nouTcUe  Tf f) 


Sft4  CONTES.  fc.  xn 

Qa*à  sœur  Agnès  malheur  en  arriva: 

Il  lui  fallut  élargir  sa  ceinture  S 

Puis  mettre  au  jour  petite  créature  3  o 

Qui  ressembloit  comme  deux  gouttes  d'eau, 

Ce  dit  l'histoire,  à  la  sœur  jouvenceau. 

Voilà  scandale  et  bruit  dans  l'abbaye  *  : 

a  D'où  cet  enfant  est-il  plu  ?  comme  a-t-on, 

Disoient  les  sœurs  en  riant,  je  vous  prie,  3  5 

Trouvé  céans  ce  petit  champignon  ? 

Si*  ne  s'est-ii  après  tout  fait  lui-même.  » 

La  prieure  est  en  un  couiroux  extrême^  : 

«  Avoir  ainsi  souillé  cette  maison  '  !  » 

Bientôt  on  mit  l'accouchée  en  prison;  40 

Puis  il  fallut  faire  enquête  du  père. 

«  Gomment  est^il  entré  ?  comment  sorti  ? 

Les  murs  sont  hauts,  antique  la  tourière*, 

Double  la  grille,  et  le  tour  très  petit  ^. 

—  Seroit-ce  point  quelque  garçon  en  fille  ?         45 

Dit  la  prieure,  et  parmi  nos  brebis 

I.  En  fin  finale,  une  ceruûne  enflure 

La  contraignit  d*aUonger  ta  ceinture. 

(VErmiu^  Tert  169-170.) 

a.  Dans  le  conte  de  B.  dei  Périert,  aucune  nonne  n'ëprouTe  le  be- 
•oîn  d*  a  élargir  ta  ceinture  »  ;  mail,  ëTeilléea  par  un  secret  instinct  de 
jalousie  comme  dans  notre  conte  du  Psmtiitr,  les  sceurs  les  plus  laides 
du  eouTent  finissent  par  découTrir  la  présence  du  jouTenoean.  — 
Ches  Melander,  le  scandale  est  plus  grand  :  uni  post  mliam  utênu  im 
motmstêrU  imiwmêteit, 

3.  Ci-dessus,  rers  xo. 

4«  Magdeleine  est  en  un  courroux  extrême. 

(La  Jumgnt^  Ters  169.) 

5.  Un  tel  scandale  en  la  maison  de  Dieu  I 

(le  Psmuiiêr^  yeit  84.) 

6.  Et  d*autant  plus  sûre.  —  G-dessous,  Ters  191  :  c  l'anti^e 
cohorte». 

7.  Trop  petit  pour  qu*on  puisse  j  fiiire  passer  un  homme.  — 
f>0M,  au  Ueu  de  tomr  (i685, 1686;  £inte  éndente)« 
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N'aurions-nous  point,  sous  de  trompeurs  habits, 
Un  jeune  loup?  Sus,  qu'on  se  déshabille*; 
Je  veux  saYoir  la  vérité  du  cas.  » 

Qui  fut  bien  pris  ?  ce  fut*  la  feinte  ouaille*  :        5o 

Plus  son  esprit  à  songer  se  travaille*, 

Moins  il  espère  échapper  d*un  tel  pas*. 

Nécessité,  mère  de  stratagème. 

Lui  fit*....  «  eh  bien  ?  »  lui  fit  en  ce  moment 

Lier. ...  «  et  quoi  "^  ?  »  Foin  *  !  je  suis  court  moi-même  ; 

Où  prendre  un  mot  qui  dise  honnêtement 

Ce  que  lia  le  père  de  Tenfant  *  ? 

Comment  trouver  un  détour  suffisant 

Pour  cet  endroit  ? 

Vous  avez  ont  dire 

Qu'au  temps  jadis  le  genre  humain  avoit  6o 

I.  Soi,  Mafdeleine,  il  te  faut,  et  pour  caïue, 

Dépouilw  nae  et  quitter  cet  habit. 

(La  Jument,  rert  I08-109.) 

VojeK,  pour  le  Ten  précëdent,  p.  899  et  note  4. 

a.  Page  191  et  note  3. 

3.  La  feinte  brebia,  le  jenne  loup.  Compares  ei-detms,  p.  448 

et  note  i. 

4.  Ches  Corneille,  Nmiuuiom  de  Jésut'Chrut  (litre  IV,  cha* 

pitre  XTOif  fen  aaa7)  : 

....Plua  Tetprit  a'y  traraiUe,  et  ploa  il  s'y  confond. 

5.  Dans  le  Mari  confesseur^  Ters  36  :  a  La  fausse  femelle...  d*an 
tel  pas  se  sut  bien  dëméler.  a 

6.  Rapprochez  lesTers  190-191  du  Discours  d  Mme  de  im  Saèlière 
(tome  II,  p.  474  et  note  79)  : 

Nécessite  Tingënieuse 
Leur  fournit  une  invention. 

7.  Ci-dessus,  p.  401  et  note  6.  —  8.  Page  5oo  et  note  i. 

9.  Stratagème  analogue  dans  la  xni*des  Cent  Noueelles  mouwelies^ 
dont  le  sujet  est  d*aiUeur«  tout  dififërent  ;  et  dans  la  tragi-comëdie 
de  Jean  de  Schélandre,  intitulée  Tyr  et  Sidon  (x6a8),  I**  journée, 
acte  !▼• 
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Fenêtre  an  corps*,  de  sorte  qu*oii  pouvoit 

Dans  le  dedans  tout  à  son  aise  lire  : 

Chose  commode  aux  médecins  d*aIors. 

Mais  si  d^avoir  une  fenêtre  au  corps 

Étoit  tttfle,  une  au  cœur  au  contraire  65 

Ne  Fétoit  pas,  dans  les  femmes  surtout*; 

Car  le  moyen  qu*on  pût  venir  à  bout 

De  rien  cacher*  ?  Notre  commune  mère. 

Dame  Nature,  y  pourvut  sagement 

Par  deux  lacets  de  pareille  mesure  ^.  70 

L*homme  et  la  femme  eurent  également 

De  quoi  fermer  une  telle  ouverture. 

La  femme  fut  lacée  un  peu  trop  dru*. 

Ce  (ut  sa  faute  ;  elle-même  en  (ut  cause, 

N^étant  jamais  à  son  gré  trop  bien  close  *.  75 

I.  Une  c  •olation  de  oondnaité  »  (U  DmhU  de  Pmfefgmèrt^ 
•nn  189). 

% Aniii  qa*att  mesme  temps  Tojint  choir  cette  dame, 

Par  je  ne  sçay  ^el  tron  je  loi  tû  jm^'â  Tâme. 

(Rioma,  satire  v,  rers  x45-i46.) 

3.  Compare!  Noël  dn  Fail,  tome  II,  p.  106  :  c  Homos..., ayant 
par  grand  artifice  aifustë  ses  lunettes,  s*attaeha  Tinement  à  rhomne 
du  boitenx  Vulcan,  disant  le  tont,  sous  correction  et  meilleur  adws, 
estre  assex  bien  basty  et  estoffé,  fors  pour  le  regard  de  Testomach, 
leipiel,  à  son  iugement,  deuoit  estre  ounert  et  à  boutons,  afin,  di- 
soit  il,  de  voir  à  l'oil  les  pensées,  proiects  et  fantasies  qui  bouillent 
et  se  remuent  au  fond  et  creux  d'iceluj.  a  —  Rapproches,  pour  le 
tour,  les  Ters  3s4«3i5  du  Petit  Chien  : 

••..Car  d'enfermer  sous  l'ombre 
Une  telle  aise,  le  moyen? 

4.  Nous  aTons  indi<{ué  dans  la  notice  de  ce  conte  les  sources  de 
cette  allégorie. 

5.  D'une  manière  un  peu  trop  serrée.  Ce  terme,  pris  adveibia- 
lement,  a  déjà  été  rencontré  dans  les  fables  tu  du  line  iy,Tera  37, 
et  XI  du  M^ft  xn,  Ters  11  ;  royez  aussi  Btlphdgor^  Ters  igS. 

6.  A.U  figuré,  non  au  propre  :  n'étant  jamais  à  son  gré  trop  im- 
pénétrable. 
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Lliomme,  au  rebours'  ;  et  le  bout  du  tissu 

Rendit  en  lui  la  Nature  perplexe  *• 

Bref,  le  lacet  à  Tun  et  l'autre  sexe 

Ne  put  cadrer*,  et  se  trouva,  dit-on, 

Aux  femmes  court,  aux  hommes  un  peu  long  *.  s  o 

Il  est  facile  à  présent  qu'on  devine 

Ce  que  lia  notre  jeune  imprudent  : 

C'est  ce  surplus,  ce  reste  de  machine  *, 

Bout  de  lacet  aux  hommes  excédant. 

D'un  brin  de  fil  il  l'attacha  de  sorte  s  5 

Que  tout  sembloit  aussi  plat  qu'aux  nonnains  : 

Mais,  fil  ou  soie,  il  n'est  bride  assez  forte 

Pour  contenir  ce  que  bientôt  je  crains 

Qui  ne  s'échappe.  Amenez-moi  des  saints  ; 

Amenez-moi,  si  vous  voulez,  des  anges  ;  90 

Je  les  tiendrai*  créatures  étranges 

I .  Comparez  le  Tert  74  àe  la  fable  x  du  livre  III  : 
Nicolas,  au  rebours...; 

le  eonte  ▼  de  cette  IV*  partie,  rers  11  et  la  note;  et  ei-deitoiia, 
le  irers  x44« 

a.  Elle  ne  sut  trop  d'abord  qn*eii  faire.  Rapproches  le  conte  x  de 
la  P*  partie,  Ters  a,  et  la  note,  dont  la  dernière  phrase  est  à  snpo 
primer,  puisque  le  substantif  ici,  non  moins  que  la  rime,  Teut  le 
féminin* 

3.  Gi-^esius,  p.  436  et  note  a. 

4.  c  •...  Cest  une  descouture  au  bas  du  corps  ;  ce  qui  adutnt 
quand  lupiter  eust  coupe  TAndrogyne.  Il  commanda  à  Mercure 
de  recoudre  le  rentre  à  Tung  et  à  l'aultre  :  cela  est  cause  que  le 
ventre  est  si  délicat.  Il  cousit  rbonune  aneo  ung  lacet  trop  long;  tel- 
lement qu*à  la  fin  de  la  cousture  il  en  resta  ung  bout.  Et,  cousant  la 
femme,  il  prit  le  lacet  trop  court  ;  si  qu*il  j  eut  iaute,  et  il  7  de- 
meura une  fente,  faute  de  poincts.  a  (£•  Moyem  dé  parfemr^  cite  à 
la  notice,  p.  14 1.) 

5.  Ci-dessous,  Tcrs  109. 

6.  Page  S6  et  note  i  • 
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Si  '  lingt  nonnains,  telles  qu'on  les  vit  lors, 

Ne  font  trouver  à  leur  esprit  *  un  corps  : 

J*entends  nonnains  ayant  tous  les  trésors 

De  ces  trois  sœurs  dont  la  fille  de  Tonde  9  5 

Se  fiiit  servir*;  chiches  et  fiers  appas* 

Que  le  soleil  ne  voit  qu*au  nouveau  monde*; 

Car  celui-ci  ne  les  lui  montre  pas. 

La  prieure  a  sur  son  nez  des  lunettes, 
Pour  ne  juger  du  cas  légèrement. 
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I.  Tome  IV,  p.  41  ' 

Il  fiiudroit  être  bien  étrange 
Pour,  etc. 

9.  A.  leurs  eqpritt.  (1685,  1686,  1705.)  —  Rtpprochei  U  DmUm 
en  tnfety  rerf  iia-ii4  et  note  i. 

3.  Les  troîê  Grâces,  compagnes  de  Vénus,  qui  ne  dcTalt  jamais 
paraitre  sans  elles  : 

Les  Grâces  qui  suWent  toujours 
La  douce  mère  des  amours. 

(VoiTuaSyPtf&fM,  p.  s4-) 

•—        Jamais  on  ne  lui  TÎt  (à  ^^t^f)  un  tel  dessein  de  plaire  : 
Rien  ne  lui  semble  bien,  les  Grâces  ont  beau  foire. 

(Adomi^  yen  5S-56.) 

4.  «  Secrets  appas  »  (ci-dessous,  rers  107),  cbiches,  avares 
d*eux-mêmes,  ne  se  montrant  pas  au  grand  jour,  du  moins  dans 
nos  climats.  —  Compares  le  Ters  S5  du  conte  wn  de  la  III*  partie  : 
a  Celle-ci  donc...  n'ëtoit  cbicbe  de  ses  regards.  » 

5.  Cbes  les  Indiennes,  comme  on  les  appelait,  d'Amérique.  On 
sait  que  les  femmes  ne  sont  pas  plus  rôtues,  aujourd'hui  encore, 
dans  la  plupart  des  contrées  ^e  TAfrique  00  de  TOcéanie.  La 
moitié  des  femmes  de  la  terre  ront  nues  ou  presque  nues.^  Rap- 
proches U  TMemu^  rm  100  : 

....Ceci...,  cela  que  Toit  peu  Poeil  du  jour; 
et  Voiture,  Poésies^  F*  7^  • 

..«•Enfin  Vénus  n'est  pas  si  belle. 
Et  n'a  pas  si  bien  faites  qn*elle 
Les  beautés  qui  ne  roient  pas 
Le  soleil. 
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Tout  à  Tentour  sont  debout  vingt  nonnettes, 

En  un  habit*  que  vraisemblablement 

N'avoient  pas  fait  les  tailleurs  du  couvent*. 

Figurez- vous  la  question*  qu*au  sire 

On  donna  lors  :  besoin  n'est  de*  le  dire.  i  o5 

Touffes  de  lis,  proportion  du  corps  % 

Secrets  appas,  embonpoint,  et  peau  fine, 

Fermes  tétons*,  et  semblables  ressorts, 

Eurent  bientôt  fiiit  jouer  la  machine  ^  : 

Elle  échappa,  rompit  le  fil  d*un  coup,  1 1  o 

G)mme  un  coursier  qui  romproit*  son  licou, 

Et  sauta  droit  au  nez  de  la  prieure, 

Faisant  voler  lunettes  tout  à  Thenre  * 

Jusqu'au  plancher.  Il  s'en  fallut  bien  peu 

Que  Ton  ne  vit  tomber  la  lunetière**.  1 1 5 

I.  fl  L'habit  de  guerre  de  Vënnt  »  (U  TtMêmt^  ren  aiS). 

—  ....Voiis  deres  étie 

En  aatre  habît  pour  Taller  Toir  : 
Ceitrà-dire,  en  an  mot,  qu'il  n'en  &ut  point  aroir. 

(Lb  roi  CanJaiiU^  ren  3i4-3i6.) 

s.  Dn  convent.  (i68S,  16B6.)  —  3.  La  torture. 

4.  Phge  480  et  note  6. 

5.  Trop  ni  trop  peu  de  ehair  et  d*enibonpoint. 

(L^Ormêon  de  saimt  Julien^  Tert  i54  et  U  note.) 

6.  Tetins  rebondit,  rondeletz, 

Dort,  picquana,  bien  iectez  an  moule. 

(CoquiUéAbt,  tome  I,  p.  58.) 

Le  corps  tout  nud,  monttrant  ung  dur  tetin. 

(SlAaoT,  tome  I,  p.  X7«) 

Vojres  ci-deifnt,  p.  473  ;  et  U^mmemt^  rtn  ag  :  «  femme  et  belle 
et  jeune...,  ferme  lortout.  » 

7.  Ci-detsufl,  Tcrt  83. 

8.  Mompoitf  dans  Potion  de  167S,  fiiute  corrigée  dans  celle 
de  1676. 

9«  Au  même  moment  :  p.  47$  et  note  6. 

lo.  La  porteuse,  et  non,  an  sens  ordinaire,  la  faiseuse  de  lunettes  : 
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I  so 
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Elle  ne  prit  cet  accident  en  jea*. 

L*on  tint  diapitre*,  et  sur  cette  matière 

Fat  raisonné  longtemps  dans  le  logis. 

Le  jeune  loup  fut  aux  vielles  brebis' 

Livré  d*abord.  Elles  vous  Tempoignèrent, 

A  certain  arbre  en  leur  cour  rattachèrent, 

Ayant  le  nez  devers  Tarbre  tourné. 

Le  dos  à  Tair  avec  toute  la  suite  ^. 

Et  cependant  que  la  troupe  maudite 

Songe  comment  il  sera  guerdonné*,  i  a  5 

nous  trouTont  ce  mot  chex  RabeUii  (tome  II,  p.  s88)  :  c  le  te 
donnerojrs  ung  coup  d'etp^e  sus  ceste  anreille  lunetiere.  m 

I.  ....Baisers,  approches,  et  plaisirs, 

Que  ne  debnea  à  Tamj  refuser, 
Biais  prendre  en  ieu. 

(IfAftOT,  tome  I,  p.  xax.) 

—  Chez  des  Périers,  Thistoire  finit  là  ;  rahhesse  juge  plus  prudent 
de  renvoyer  le  jeune  homme  sans  bruit,  et  en  loi  faisant  jurer  de 
se  taire  :  t  Toutes  fois  qu*jr  eust  elle  fiiict,  sinon  qu*il  falloit  y  re- 
médier par  patience,  car  aie  n^eust  pas  voulu  scandaliser  la  reli- 
gion? Soeur  Thoinette  eut  congé  de  s*en  aller  auec  promesse  de 
sauluer  Thonneur  des  filles  religieuses.  » 

a.  Chapiûre  donc,  puisque  chapitre  y  a, 

Fut  assemblé. 

(Le  Psautier^  vers  77-78. 

3.  Aux  soeurs  a  anciennes  ou  discrètes  »  (Vjihhessê^  Ters  xio). 

4.  Atcc  ce  qui  suit  le  dos,  ce  qui  est  au  bas  du  dos.  Compares 
la  Jument^  Tcrs  99  :  <E  tout  ce  qui  s*ensuit  »,  et  la  note. 

5.  Ironiquement:  récompensé.  Guerdonner^  reguerdomner^ guerJom^ 
gueriionneur^  se  trouvent  plusieurs  fois  chex  Marot  (tomes  I,  p.  58, 
137,  aSg,  II,  p.  aa4»  lU,  p.  47,  et  p.  78)  : 

....  Si  le  don  plaist,  me  Totlâ  guerdonnée; 
Amour  ne  Teut  meilleure  recompense. 

Voyez  aussi,  entre  autres  nombreux  exemples,  oinrille,  p.  x58, 178, 
a37, 17*)^  Ctnt  NowlUi  itoupellet^  p.  m,  i83,  191,  317,  Rsbe- 
lais,  tome  I,  p.  198,  Brantôme,  tome  IX, p.  399,  Ronsard,  tome  II, 
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Qae  Time  va  prendre  dans  les  cainnes 

Tous  les  balais,  et  que  T  autre  s*en  court  * 

A  Tarsenal  *  où  sont  les  disciplines, 

Qu'une  troisième  enferme  à  double  tour 

Les  sœurs  qui  sont  jeunes  et  pitoyables*,  1 3o 

p.  378,  476,  Balf,  tome  II,  p.  54»  74,  87,  Saint-Geliii,  tomes  II, 
p.  41,  5i,  73,  77,  m,  p.  4»: 

....Si  i'aj  Tonlo  Miif  guerdon  tous  simer; 

Régnier,  utire  xin,  Tert  393  ;  Scarron,  U  Firgile  travesti^  lirre  ▼  : 

Vous  terex  aotti  gaerdonnë 
D*an  beau  casqoe  damaïquinë; 

et  ie  Songe  de  Vaux  (tome  III  lf.-£.,  p.  it4)  : 

Aucun  labeur  n*jr  manque  de  guerdon. 

X.  Gomme  on  écrirait  «  t'en  fuir»  (ci-dessous, yen  i55),  comme 
on  ëcrit  c  s'en  aller  ».  Voyez  tome  II,  p.  %^i\Uê  Jweus  induertis^ 
Ters  76  : 

Ce  discours  fut  à  peine  proféré 
Que  Técoutant  s*en  court  ; 

ies  QtàproquOf  vers  169  ; 

L*BSSOcié  des  frab  et  du  plaisir 
S'en  court  en  liant  en  certain 


et  Régnier,  satire  xx,  rers  346,  élégie  n,  vers  9a,  Ifalherbe,  tome  I, 

p.  44^9  ^c* 

a.  Expression  plaisante,  et  qui  assimile  les  disciplines,  ces  in- 
struments de  flagellation,  à  de  rentables  armes  de  combat. 

3.  Enclines  à  la  pitié.  «  Elle  estoit  doulce  et  piteable.  »  (Les  Ceni 
NouPêUeM  nowelUs^  p.  171.) c  II  fiitut...  se  souuenir  d'estre  bomme, 
c*est  à  dire  pitoyable.  »  (Du  Fau.,  tome  II,  p.  a  S.)  a  Cest  acte  n*ap- 
poru  pas  moins  de  louange  à  ceste  sage  et  pitoyable  reine,  usant 
de  ceste  doulceur.  a  (Braiitômb,  tome  VII,  p.  447*) 

Sots  pitoyable,  et  guéris  ma  langueur. 
(RoasAmn,  le  premier  livre  des  Amomrs^  soniiet  zxxnr.) 

Et  <iuoiqn*Iris  pitoyable  pût  fiûre 

Pour  adoucir  ma  peine  et  mon  tourment. ... 

(VotTOBB,  élégie  n.) 
Compam  les  UxiquêS  de  Maiherèe  et  de  CornêUië.  —  On  disait  aussi 


Sis  CONTES.  [g. 

Bref,  que  le  sort,  and  Au  maijolet*, 

Écarte  ainsi  tontes  les  détestables, 

Vient  nn  meunier  monté  sur  son  mulet. 

Garçon  carré \  garçon  couru  des  filles*. 

Bon  compagnoui  et  beau  joueur  de  quilles^.       1 3  5 

piteux  au  même  tens  :  t  Donlx,  benint,  piteux.  »  (Goquiu^bt, 
tome  II,  p.  166  ;  et  p.  191,  igS.)  c  Puis  luy  reprocba  la  doretë  de 
ton  cueur,  pour  ettre  si  peu  piteux  à  Tendroiot  d'ung  li  grand  woj 
et  si  bon.  9  (BaAjrrâMB,  tome  VIII,  p.  190.)  Ihidem^  p.  169  :  c  Elle 
•e  faict  eognoiitre  toute  humaine,  familière,  piteuse,  débonnaire  et 
douice.  s 

I.  MarjoUt^ oomme  on  dit  mugnet  (U  GûgBun^rtn  174 etnote 4), 
de  mwrjoUUnêfOvi  diminutif  masculin  de  marioU^  marionnette,  pou- 
pëe  :  jeune  fireluqnet  qui  fait  le  galant.  Voyes  le  Reeueil  tU  poésUs 
franeoûêSf  tomes  X,  p.  iSg,  et  p.  S71  : 


IV,  p.  SI  : 


Une  tas  de  menus  mariolets, 
Defleureurs  de  ie  ne sçaj  ^o j, 
De  trop  iolis; 

De  quojT  seruent  tant  de  follets 
Qui  Tont  de  nuict  parmi  ces  mes, 
Ung  tas  de  mignons  marioleta  ? 
Amour  fidct  deuenir  gens  grues; 


les  CktmMom  du  XF*  siècle^  p.  9S  :  a  puant  mariolet  a  ;  Rabdais, 
tome  III,  p.  143  :  a  msrioletx,  bougrins,  bragars»;  les  exemples  de 
Marot  et  de  Régnier  que  cite  Littrë;  et  cette  phrase  de  SuUj,  dans 
•es  Mémoires  (tome  V,  p.  98}  :  fl  U  ne  se  troureroit  plus  de  gen- 
tilshommes qui  ne  fussent...  plus  propres  à  faire  les  maijolets,  ber- 
landiers,  et  batteurs  de  paré,  que  s*employer  à  la  Traie  vertu  et  aux 
armées.  » 

s.  Ci-dessous,  rers  i63  :  a  large  d'épaule  ». 

3.  a  II  sttffisoit  à  Bathjlle  d^être  pantomime  pour  être  eoom  dei 
dames  romaines,  s  (La  BauriBB,  tome  II,  p.  79.) 

4.  Tome  IV,  p.  309  et  note  4.  — Ces  Ters  sont  imités  de  Rabelais 
(Gorgafiliui,  chapitre  ir,  tome  I,  p.  so)  :  c  Tous  bons  beunenn, 
bons  compaignons,  et  beaulx  loueurs  de  quille  »  ;  et  de  Marot  : 

l'auois  ung  iour  ung  Talet  de  Gaicongne..., 
Sentant  la  nart  de  cent  pas  à  la  ronde, 
Au  demourant  le  meilleur  fils  dn  monde, 
I,  loué,  fort  estimé  des  filles 
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«  Oh  !  oh  !  dit-il,  qu^est-ce  là  qae  je  Yoi? 

Le  plaisant  saint  I  Jenne  homme,  je  te  prie, 

Qui  t*a  mis  là  ?  sont-ce  ces  sœurs  ?  dis-moi  : 

Avec  quelqu'une  as-tu  (ait  la  folie*  ? 

Te  plaisoit-eUe  ?  étoit-elle  jolie  ?  140 

Car,  à  te  Yoir,  tu  me  portes,  ma  foi, 

Par  les  bordeaulx,  et  beau  iouenr  de  quilles. 

(Épitre  XXIX,  tomel,  p.  igS.) 

Méoie  locution  «  joueur  de  quilles,  jouer  aux  quilles  »,  au  même 
sens,  dans  le  Mteueil  ds  poisiu  fram^oitet^  tome  XI,  p.  114,  chez 
Brantdme,  tome  IX,  p.  5o5;  etc.;  et  c  grand  abatteur  de  quille  », 
ohex  Régnier  (satire  u,  rers  98);  c  grand  abatteur  de  bois  »,  dans 
YAnc'uM  Théâtre  fraafoU  (tome  IX,  p.  39$)  :  •  ce  grand  abatteur  de 
bou,  qui  en  une  nuict  fut  cinquante  fois  gendre  de  son  hoste  », 
dans  la  xxm*  serëe  de  Bonchet  (tome  II,  p.  166),  cbex  Noël  du 
Fail,  Propos  rusticqueé^p,  4i«  4^)»  dans  U  Moyen  dé  parvenir  {jp,  aao)  : 
«  grand  abatteur  de  bois  remuant  et  culbuteur  de  commères  », 
cbes  Tallemant  des  Rëaux  (tomes  1  p.  474,  II,  p.  i63,  III, 
p.  III,  et  I,  p.  8)  :  «  Henri  IV  a  eu  une  quantité  étrange  de  mai* 
tresses;  il  n*étoit  pourtant  pas  grand  abatteur  de  bois  :  aussi  étoit-il 
toujours  cocu.  »  —  Rappelons  aussi  le  vieux  proTerbe  :  •  Que 
Taxe  te  quille.  » 

I  •  Ou  •  la  joie  »,  c  la  sottise»  :  compares  Us  Oits^  rers  4  et  la  note. 
—  «  G»uchons  auec  elles,  et  leur  faisons  tant  la  folje  que  nous  ne 
puissions  les  reins  traisner.  ^  {Les  Cent  Nouvelles  nouvelles^  p.  a6s.) 
c  Elles  ont  faict  iusqoesà  oultrancela  folje.  »  {Ibidem,)  «  Le  maiy 
pensant  en  soj  mesme,  puis  qu'elle  auoit  encommencé  k  faire  la 
fol  je,  que  fort  (difiQcîle)  seroit  de  Ten  retirer....  »  {Ibidem^  p.  3o4.) 

le  ne  sçaj  se  c*estoit  de  paour 
Qu*el  ne  fist  folje  de  son  corps. 

(CoQuiixABT,  tome  II,  p.  4a.) 

Faisons  à  cnenr  perdu  Tagreable  folje. 

(Papiixo*,  sonnet  lxth,  Ters  8.) 

c  Qu'à  la  fin  elle  ne  fîist  aucunement  taxée  d*auoir  faict  la  commune 
folje  de4  aultres.  »  (G.  Cbappctts,  fol.  aaS  r*.)  c  II  y  en  eut  une 
pourtant...  qui  Inj  eschappa  ung  iour  de  faire  la  folje  aux  gar- 
ions, comme  telle  espèce  de  sexe  j  est  subiecte.  »  (BBAirrôm, 
tome  VIII,  p.  104.)  c  Toutes  fois  ces  laides  charbonnières  font  la 
folje  comme  les  aultres.  »  (Tome  IX,  p.  171.)  Ibidem^  p.  346,  et 
p.  589  :  «  Quant  à  son  douaire,  Theritier  ne  lui  eust  sceu  faire 
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Plus  je  regarde  et  mire*  ta  personne, 

Tout  le  minoift  d'un  vrai  croqueur*  de  nonne.  > 

L'antre  répond  :  «  Hélas!  c'est  le  rebours*  ; 

Ces  nonnes  m'ont  en  vain  prié  d'amonrs  *  z         145 

Voila  mon  mal*.  Dieu  me  doint*  patience  ! 

Car  de  commettre  nne  si  grande  offense  ^, 

J*en  fais  scrupule,  et  (ùt-ce  pour  le  roi, 

Me  donnât-on  aussi  gros  d'or  que  moi!  » 

perdre,  quand  bien  elle  eiut  faict  toutes  les  foljes  do  monde  de 
son  corps.  »  On  disait  aussi  foUer^  faire  la  folle,  être  foUe  de  son 
corps,  TÎTre  c  en  péché  de  son  corps  »,  femme  foiîeute  oa  femme 
fùlû,  femme  dérergondée,  ribaude,  gourgandine.  —  Dans  la 
xxTin*  serée  de  Bouchet  (tome  III,  p.  104)  :  «  le  congnotstmj  bien 
si  tu  fais  la  folle,  et  si  on  frotte  son  lard  contre  le  tien.  » 
I .  Contemple.  Chez  Ronsard  (tome  I,  p.  399)  : 

Il  n^est  plus  temps  d*apprendre  à  mirer  mon  TÎsage  ; 

Brantôme  (tome  IV,  p.  946)  :  c  II  se  mit  k  aduiser  k  son  ajse, 
Totre  se  haussant  sus  ses  estrieux,  bien-  qu*il  fnst  grand,  de  haolte 
et  belle  taille,  et  monté  à  Taduantage,  pour  mienlx  mirer  »  ;  MJem^ 
tome  IX,  p.  3ai  :  c  Tous  ces  galansde  la  cour  prirent  ungmeraeil- 
leux  plaisir  à  contempler  et  mirer  celles  (les  jambes)  de  ces  belles 
nymphes  »  ;  et  p.  345  :  c  Elle  ne  voulut  oncques  plus  iamais  mirer 
son  visage  dans  son  miroir...,  et,  pour  recompense,  se  miroit  et 
s*arregardoit  par  les  parties  d*en  bas  p  ;  du  Bartas  (p.  i54)  : 

....  Ung  chatouilleux  désir  d'aller  mirer  les  fleurs; 
Remj  Belleau  (tome  II,  p.  83)  : 

Du  pied  iusques  au  chef  ie  remire  sa  grâce, 
le  contemple  ses  jeux,  ie  contemple  sa  face. 

a.  Compares  le  conte  précédent,  vers  1 43  et  la  note. 

3.  C*est  le  contraire  :  ci-dessus,  p.  617  et  note  i. 

4.  Vojes  U  roi  CtuuUmU^  vers  17$  :  c  prier  d^amourettes  s,  et 
la  note. 

5.  Ibidem^  rers  99  : 

Il  étoit  mari,  c'est  son  mal. 

6.  Me  donne  :  ci-dessus,  p.  481  et  note  5. 

7.  Outre  Tofiense  et  péché  trop  énorme.... 

(£a  Umtdrmgûre^  Tert  190  et  noie  a.) 
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Le  meunier  rit,  et  sans  antre  mystère 
Vous  le  délie,  et  lui  dit  :  «  Idio)  ! 
Scrupule  S  toi  qui  n*es  qu*nn  pauvre  hère* 
C'est  bien  A  nous  qu*il  appartient  d*en  faire? 
Notre  ouré  ne  seroit  pas  si  sot. 
Vite  fuis-t'en,  m*ayant  mis  en  ta  place; 
Car  aussi  bien  tu  n*es  pas,  comme  moi, 
Franc  du  collier,  et  bon  pour  cet  emploi  ; 
Je  n*y  veux  point  de  quartier  ni  de  grâce. 
Viennent  ces  sœurs  ;  toutes,  je  te  répond  ', 
Verront  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt^.  » 

L*autre  deux  fois  ne  se  le  fait  redire*  ; 
Il  vous  rattache,  et  puis  lui  dit  adieu. 
Large  d*épaule%  on  auroit  vu  le  sire 
Attendre  nu  les  nonnains  en  ce  lieu. 
L^escadron  vient  ^,  porte  en  guise  de  cierges 
Gaules  et  fouets  :  procession  de  verges, 
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I.  Ellipse  hardie  :  tu  te  ferais  scmpale.  —  Dam  ia  Mandragore^ 
f€en  987  : 

Honte  cessa;  scmpule  autant  en  fit. 

a.  Noos  aTons  rencontré  le  mot  hère^  au  même  sens,  mais  sans 
épîthète,  dans  U  Faucon^  vers  168  et  note  4. 

3.  Mpcnd  sans  #,  ponr  la  rUne,  comme,  pins  haut,  poi  (Ters  i36). 

4«  Vojez  le  conte  n  de  la  I**  partie,  Ters  80  et  note  5  :  Timage, 
surtout  ici,  est  empruntée  plutdt  à  la  oorde  d*un  aro  qu'à  celle 
d'un  danseur  de  corde. 

5.  ....Ne  se  le  fait  par  deux  fois  répéter. 

{La  Gageure^  Ters  lia.) 

6.  Large  des  épaules  :  il  arait  a  le  nez  tourné  derers  l'arbre  »,  et 
c  le  dos  k  Tair  a  (rers  i  a  a- 13  3)  :  le  hlondin  PaTait  attaché  comme 
il  Tarait  été  lui-même. 

7.  Au  sortir  de  «  l'arsenal  a  (Ters  ia8).  Comparez  le  Ters  191  ; 
r  a  escadron  a  de  FAhbtue^  rers  1 1 3;  et  chez  du  Pail  (tome  I,  p.  io5) 
«  la  brigade  bien  eschauffée  a.  —  On  sait  que  Catherine  de  Mé- 
dida  appelait  ses  filles  d'honneur  son  «  escadron  Toknt  ». 
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Qui  fit  la  ronde  à  Fentoiir  da  meunier*. 

Sans  lui  donner  le  temps  de  se  montrer, 

Sans  TaTertir.  «  Tout  beau  !  dit-il.  Mesdames, 

Vous  vous  trompez,  oonsidérez-moi  bien  :  170 

Je  ne  suis  pas  cet  ennemi  des  femmes, 

Ce  scrupuleux*  qui  ne  vaut  rien  A  rien*. 

Employes-moi  *  :  vous  verrez  des  merveilles  *  ; 

Si  je  dis  faux,  coupez-moi  les  oreilles. 

D*un  certain  jeu  *  je  viendrai  bien  à  bout  :  175 

Mais  quant  au  fouet,  je  n*y  vaux  rien  du  toat. 

-—  Qu*entend  ce  rustre,  et  que  nous  veut-il  dire  ? 

S*écria  lors  une  de  nos  sans  dents  ^  ; 

Quoi!  tu  n*es  pas  notre  faiseur  d'enfants? 

Tant  pis  pour  toi,  tu  payras  pour  le  sire  :  i  So 

Nous  n*avons  pas  telles  armes  en  main 

Pour  demeurer  en  un  éi  beau  chemin  *. 

I.  Qai  fit  k  ronde,  tout  en  commençant  à  le  firapper,  ainai 
qa*on  le  Toit  par  ce  qui  toit. 

a.  G-dcasot,  rert  148  et  i5a.  Compares  U  Cas  de  eomtcitmet^ 
Tert  8a  :  c  Anne  la  serapnlenae  ». 

3.  A  rUn  :  dana  aoenne  eirconitance,  ni  pour  penonne. 

4.  Page  aa3  et  note  3;  et  d-dettut,  rert  157. 

5.  c  Cet  ribanlx  moynea  ont  faict  memeilles  d*armea.  »  {Lu 
Cmi  NowelUs  mompdUs^  p.  14a  ;  ièUiêm^  p.  76  et  a48.)  «  Comme 
i'anoia  entendu  dire  à  dea  hommea  qui  font  tant  dea  brauea  et  dca 
galant,  et  qui  en  promettent  monts  et  merueillet....  »  (BbastAhe, 
tome  IX,  p   557.)  Dana  te  roi  Camdauie^  rert  191  et  note  7  : 

Sana  être  Gascon,  je  puis  dire 
Que  je  suit  un  merreilleuz  aire. 

6.  Page  3a6  et  note  3  : 

Je  t'avertis  qu*à  ce  jeu...  m*entend»-tn ? 

7.  Dans  le  Recueil tie  poésies  franfoises  (tome  II,  p.  agi),  el  dani 
les  Caquets  de  taeeouchée  (p.  83)  :  «  la  rieille  aana  denta  s.  Vo/es 
le  Faucon^  ren  90  :  a  une  Tieille  ëdentée  s,  et  la  note. 

8.  Rapproches  Hieaise^  rcrs  18  : 

....  Quoi  qu'il  en  aoit,  le  pauvre  sire 
En  très  beau  chemin  demeura. 
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Tiens,  tiens,  Toilà  Tébat*  que  Ton  désire.  » 

A  ce  discours,  fouets  de  rentrer  en  jeu, 

Verges  d'aller*,  et  non  pas  pour  un  peu';  i  s 5 

Meunier  de  dire  en  langue  intelligible*, 

Crainte  de  n*étre  assez  bien  entendu  : 

«  Mesdames,  je...  ferai  tout  mon  possible 

Pour  m'aoquitter  de  ce  qui  vous  est  dû*.  » 

Plus  il  leur  tient  des  discours  de  la  sorte,  1 90 

Plus  la  fureur  de  Tantique*  cohorte^ 

Se  fait  sentir.  Longtemps  il  s*en  souvint. 

Pendant  qu'on  doone  au  maître  Tanguillade  *, 

Le  mulet  fait  sur  Therbette  gambade*. 

I.  Ci-detMii,  p.  33s  et  note  7. 

s.  Pour  cet  infinitîft  de  namtioii,  royes  ci-deMat,  p.  4so  et 
note  8. 

3.  Cette  apparition  londaine 

Non  pour  nn  peo  m*emplit  d'effroi. 

(Scûnov,  le  FirgUê  trtmêiti^  lÎTre  n.) 

4.  Non  pat  sealement  à  roix  très  haute,  mais  dam  det  termes 
d*nne  netteté,  d'une  crudité,  que  le  poète  ne  peut  reproduire. 

5.  Pour  TOUS  payer  la  dette  du  blondin  (ci-deMus,  Yen  i45). 

6.  t  Antique  »  (Ten  43),  parce  qu'il  était  «  lirrë  aux  TieiUes  bre* 
bit  »  (rert  1 19);  on  arait  enfermé  les  jeunet  tourt  a  à  double  tour  » 
(Tert  ia9-i3o). 

7.  Vert  i65.  —  Compares  le  Petit  CAm»,  rert  5 1  et  la  note. 

8.  Proprement  le  fouet,  le  fouet  arec  une  peau  d'anguille,  dont 
on  te  terrait  pour  futtiger  let  enfanta  (Pline,  lirre  IX,  chapitre  xxxix  ; 
et  Glottaire  de  du  Cange,  au  mot  auguuxa).  «  Le  patticier  luy 
baUla  l'angnillade,  ti  bien  que  ta  peau  n*eutt  rien  Talu  à  faire  cor- 
nemutet.  »  (Rabslais,  tome  I,  p.  368.)  a  le  le  renuojeroit  bien 
d'où  il  ett  Tenu  à  grant  coupt  d*anguillade.  »  (Ik'uiem^  tome  III, 
p.  a  16.)  «Let  petitet  anguilladet  à  la  tauloe  de  nert  bouint  ne  le- 
ront  etpargnéet  tut  rot  etpanlet.  »  (làUfem,  p.  a33.) 

Ce  beau  valet,  à  qui  ce  beau  maittre  parla, 
M*eutt  donné  Tanguillade,  et  puit  m'eutt  laitté  là  ! 

(RacKiBa,  tatire  txu,  rert  i55-i56.) 

9.  Mène  locution  ci-dettut,  p.  a4i. 
—  Le  grisou  te  me 
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Ce  qu^à  k  fin  rnn  et  Tautre  devint,  1 9S 

Je  ne  le  tais,  ni  ne  m*en  mets  en  peine': 
Suffit*  d*avoir  sauvé  le  jonrenceau. 
Pendant  an  temps  les  lecteurs,  poor  douzaine 
De  ces  nonnains  au  corps  gent'  et  si  beau, 
fTaornent  voulu,  je  gage,  être  en  sapeau\       a 00 

Au  ti«ir«n  de  l'herbe  menue, 
Se  Taatrant,  s^^ttant,  et  frottant. 
Gambadant,  etc. 

(Livre  Vf,  fable  vm,  Tert  3-6.) 

En  petit  chien  ▼ont  m*aUei  Toir 
Faiiant  mille  tours  sur  Therbette. 

{Le  Petit  Chîen^  Terf  187-188.) 

—  U  7  a  un  dénouement  analogue,  mais  plua  tragique,  dam  im 
eonte  a%han  analysé  par  M.  Cosquin  (Bomania,^  tome  Vil,  p.  590)  : 
Un  jeune  homme,  attaché  à  un  arbre  par  des  paysans  qui  se  pro- 
posent de  le  jeter  le  soir  à  la  ririère,  persuade  à  un  passant  crédule 
que,  s*il  est  lié  ainsi,  c'est  parce  qu'il  refuse  d'épouser  la  fiUe  du 
roi  voisin.  Le  passant  prend  sa  place  en  se  moquant  de  lui,  et,  la 
nuit  Tenue,  est  noyé. 

I .  Comparez  le  Petit  Chiem^  vers  5o6*So7  : 

«  Que  devint  le  palais?  >  dira  quelque  critique. 
Le  palais?  que  m  importe?  il  devint  ce  qu*il  put. 

1.  Ci-dessous,  p.  $46. 

3.  Voyez,  pour  cette  épithète,  CAhhesse^  vers  Sg  et  la  note. 

4.  Page  43o  et  note  a. 
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XIII 
LE  CUVIER, 

Ce  cont«  est  dan*  tAn4  Jtor  oa  la  Uétmmarpkou  d'Apulée,  ffsn  le 
commencement  du  liTie  ix,  tel  à  peu  prêt  que  nous  le  liionf 
chez  la  Fontaine.  Morlini  r^roduit  le  récit  d'Apulée  dam  sa 
xxxT*  nouvelle  :  D«  AdulUro  qui  uxorem^  in  prmseniia  pin  m  dolio 
permamtnti*^  retromariê  Mibahai, 

U  est  aussi  dans  la  n*  de  la  Vil*  journée  de  Boccaoe  :  Peronmêllm 
mette  un  suo  amante  in  wi  d^gUo;  tarnamio  il  martto  a  tata^  ilquaU 
kavendo  il  mariio  venduio^  ella  diee  ehê  penduto  Vha  ad  uffo  ehe  dentro 
V*  è  a  Ptdtre  se  saldo  gli  pare.  Ilquale  saltatona  faori^  il  fa  radere  al 
marito^  et  poi  portartenelo  a  casa  sua, 

c  Péronnelle  cacha  ung  sien  amj  par  amour  en  ung  grant  Taisseau 
de  terre  ;  et,  rojant  retourner  son  mary  au  logis  qui  disoit  Tanoir 
vendu,  elle  luj  dit  qu'elle  Tauoit  aussi  Tendu  à  ung  homme  qui 
estoit  dedans  pour  Teoir  s'il  estoit  entier  :  parquojr,  aprez  qu'il 
en  fut  sortj,  ilz  le  feirent  rascler  an  mary,  et  puis  l'amy  l'emporta 
en  sa  maison,  s 

On  peut  rapprocher  V Apologie  pour  Hérodote  d'Henri  Estienne, 
chapitre  xt,  où  l'anecdote  est  narrée  en  trois  lignes  :  a  On  conte 
aussi  d*une  qui  fit  entrer  son  am  j  en  ung  tonneau  quand  elle  sentit 
Tenir  son  marj  ;  et  fit  semblant  que  c'estoit  ung  homme  qui  estoit 
Tenu  pour  l'acheter,  et  le  Touloit  Teoir  dedans  »  ;  les  Déliées  de  Ver- 
hoquet  le  généreux,  p.  83  ;  un  fabliau  du  treizième  siècle  qui  a 
également  pour  titre  :  le  Cuvier  (Barbazan-Méon,  tome  m,  p.  91  ; 
Legrand  d'Aussy,  tome  III,  p.  i35;  Montaiglon,  tome  I,  p.  ia6), 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  aTec  l'ancienne  comédie  du  même 
nom.  Dans  ce  &bliau,  l'histoire  n'est  pas  tout  à  fait  semblable  à 
la  nôtre.  Au  moment  où  l'époux  rentre  chez  lui,  accompagné  de 
quatre  autres  marchands,  l'amant  se  cache  sous  le  cuTier.  L'époux 
Teut  dîner  aTec  ses  hôtes  sur  le  fond  de  ce  cuTÎer  qui  est  renTcrsé 
sur  le  jeune  t  clerc  »,  et  qui  peut  fort  bien  seirir  de  table.  Mais 
Toici  qu'au  même  instant  une  Toiaine  qui  Ta  prêté  l'enToie  réck- 
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mer  ;  la  femme  rëpond  qu'elle  en  a  un  prenant  besoin,  qu'elle  le  loi 
rendra  un  peu  plut  tard.  La  Toiiine  eomplaiiante,  loupçonnant  Vm— 
Tenture,  fiût  crier  danf  la  me  par  un  «  ribaud  »  :  «Au  feu  !  Au  len  5  » 
Le  mari  et  les  couTiTet  sortent  pour  aller  Toir  ce  qui  se  pane  ;  ec 
pendant  ce  temps  le  clerc  s^^happe.  Les  marchands  rentrent  bien- 
tôt, et  attribuent  à  ri^resse  du  ribaud  les  cris  qu'ils  ont  entendus. 

£e  Cm9ur  a  inspiré  trois  opéras-comiques  en  un  acte,  tirés  du 
même  liTret,  U  Tomulier  :  le  premier  par  Audinot,  paroles  et  ma— 
sique,  représenté  à  la  foire  Saint-Laurent  le  a8  septembre  1761, 
analysé  dans  le  Dictionnaire  dramatique^  tome  III,  p.  287  ;  le  se- 
eond,  musique  de  Gossec,  donné  à  la  Comédie  italienne  le  16  mars 
176S  ;  le  troisième,  musique  de  Nicole,  joué  sur  le  thé&tre  de  Lî— 
Tourne  en  1799. 

Soyez  amant,  vous  serez  mYentif  *  ; 

Tour  ni  détour,  ruse  ni  atratagème, 

Ne  voua  iandront*  :  le  plus  jeune  apprentif  * 

I.  Homme  n'est  plus  expéditif. 

Mieux  instruit,  ni  plus  inTeotif. 
(Lettre  de  la  Fontaine  au  prince  de  Conti  de  noTembre  1689.) 

Cbez  des  Périers,  tomes  I,  p.  ii5  :  «  accort  et  inuentif  »,  II, 
p.  9$  :  «  inuentif  en  mojens  p  ;  dans  CHeptaméron^  p.  359  :  «  fin 
et  inuentif  »  ;  chez  Remy  Belleau,  tome  II,  p.  118  : 

Or  que  T Amour  soit  inuentif. 
Si  ne  sub  ie  plus  apprentif. 

a.  Ne  TOUS  feront  dé&ut:  ci-dessus,  p.  491- 

3.  Car  d'amourettes  les  seruices 

Sont  faictx  en  termes  si  très  clairs 

Que  les  apprentifs  et  nouices 

En  sçauent  plus  que  les  grans  clercs. 

(Hasot,  tome  I,  p.  19.) 

—  Vojez,  pour- cette  orthographe  :  apprentifs  tome  II,  p.  468  et 
note  54*  Nous  la  rencontrons  aussi  chez  du  Fail,  tome  I  des  Contes^ 
p.  6,  et  Balitierneriei,  p.  i5S  :  a  ung  appreutif  de  basse  danse»; 
chez  Marot,  déjà  cité,  tome  I,  p.  a44i  Ronsard,  tome  II,  p.  410, 
Brantdme,  tomes  V,  p.  3oa,  VII,  p.  loi,  YUI,  p.  4*>  IX,  p.  53, 
Montaigne,  tome  II,  p.  «6,  lao,  i4o,  170,  et  dans  une  lettra  de 
Philippe  de  Coulanges  du  17  février  1696;  etc. 
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Est  vieux  routier*  dès  le  moment  qa*il  aime  '  : 

On  ne  vit  onc  qne  cette  passion  5 

Demeurât  court  faute  d^invention*; 

Amour  fait  tant  qu'enfin  il  a  son  compte  *. 

Certain  cuvier,  dont  on  fait  certain*  conte. 

En  fera  foi.  Voici  ce  que  j'en  sais, 

Et  qu'un  quidam  me  dit  ces  jours  passés.  i  o 

Dedans  un  bourg  ou  ville  de  province 

(N'importe  pas  du  *  titre  ni  du  nom), 

Un  tonnelier^  et  sa  femme  Nanon* 

Entretenoient  un  ménage  assez  mince  *. 

De  l'aller  voir  Amour  n'eut  i  mépris  *®,  1 5 

I.  Voyez  la  (Me  i  du  lÎTre  XI,  yen  9  et  la  note  : 
Vieux  routier,  et  bon  politique  ; 
et,  outre  les  exemplet  déjà  eitët,  Vjimeiem  Thédtrt  frtm^it^  tome  VIII, 

p.  119: 

L*Âmour, 

Petit  enfant  de  corps,  Tienx  routier  de  malices; 

Ifarot,  tomes  I,  p.  96,  ii3, 180,  II,  p.  9$:  «rieil  routier  d*aimer» 
du  Bellay,  tome  II,  p.  89  ;  Brantôme,  tomes  V,  p.  3o5,  VI,  p.  3i8, 
366,  378,  379,  VU,  p.  354  :  •  yieil  routier  de  prudence  et  oon* 
seil  »  ;  etc. 

a.  Dans  la  Courtisane^  ren  1 11  :  a  dès  le  moment  qu*on  aime  ». 

3.  Tome  IV,  p.  aa3  et  notes  5  et  7. 

4.  Ibidem,  p.  III  et  note  5.  —  5.  G-dessus,  p.  41 3  et  note  6. 

6.  Compara,  pour  ce  tour,  les  Lexique*  de  Corneille  et  de  Racine. 

7.  Cest  un  forgeron  chez  Apulée,  un  maçon  chez  Boccace,  et 
la  femme  file  la  quenouille. 

8.  Plus  bas,  Anne  :  c*est  le  même  nom;  dans  le  conte  rr  de  cette 
rV*  partie,  jânne  et  Jnneite  (selon  les  besoins  de  la  mesure  ou  de 
la  rime). 

9.  Comme  le  saTCtier  et  sa  femme  dans  le  conte  r  de  la  I**  partie. 

10.  Ne  dédaigna.  Chez  Remy  Belleau  (tome  II,  p.  3o3)  : 

Que  ce  palais  rustic  ne  te  Tienne  à  mespris; 
chez  Racan  (psaume  n)  : 

Mais  rÉtemel  meUm  leur  audace  à  mépris. 
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T  condoiiant  on  de  ses  bons  amis, 

Cest  Gocuage ^;  il  fut  de  la  partie  : 

Dieux  (amilieTS  et  sans  cérémonie, 

Se  trouvant  bien  dans  toute  hôtellerie  ; 

Tout  est  pour  eux  bon  pte  et  bon  logis,  %  o 

Sans  regarder  si  c*est Louvre*  ou  cabane. 

Un  drôle  donc  caressoit*  madame  Anne  ; 

Os  en  étoient  sur  un  point,  sur  un  point.... 

Cest  dire  asseï  de  ne  le  dire  point  *; 

Lorsque  Tépoux  revient  tout  hors  d*haleine         m  5 

Du  cabaret,  justement,  justement.... 

C'est  dire  encor  ceci  bien  clairement. 

On  le  maudit  ;  nos  gens  sont  fort  en  peine. 

Tout  ce  qu'on  put  fut  de  cacher  Tamant; 

On  TOUS  le  serre  *  en  hâte  et  promptement  3  o 

I.  Ci-dcwttt,  p.  379  ^  ^^^  ** 

9.  Palaii  :  p.  S71  et  note  a.  —  3.  Page  106  et  note  3. 

4.  Quant  an  nirpliu,  je  le  laifte  à  penser  : 
Chacun  s*en  doute  assez  sans  qu'on  le  die. 

(BUhûrd  Mimutolo^  Ters  ii»-iiS.) 

Vêj  en  amours  trouné  cinq  points  exprès  : 
Premièrement,  il  7  a  le  regard, 
Puis  le  deuis,  et  le  baiser  aprez  ; 
L*attouchement  le  baiser  sujt  de  prea, 
Et  tous  oeuk  là  tendent  au  dernier  point. 
Qui  est....  Et  qnoj?  ie  ne  le  dirai  pomt. 

(UàBOT,  tome  III,  p.  a4-) 

c  Regardez,  d  muguetz,  qui  sçauez  que  c*est»  et  qui  en  faictes 
mestier,  si  par  tel  moyen  Tiendriez  à  ce  but  prétendu  que  tous 
appelez  le  don  de  mercj,  le  consentement,  la  récompense  du  tra- 
uail,  le  cinquiesme  point  d'amours,  et  aulcuns  docteurs,  le  vieux 
ieu.  »  (Du  Faii.,  Um  Propos  mstiequu^  p.  5o.) 

5.  a  Entre  les  deux  maisons  j  auoit  une  grande  gianefae,  en 
la  quelle  il  serra  trois  cens  hommes  d'armes.  »  (Coirnras,  liTie  II, 
chapitre  zi.)  c  La  Cour  estoit  senrëe  en  deux  petits  Tillages.  »  (Du 
Fail,  tome  I,  p.  i38.)  «  EUe  tint  Monsieur  et  le  toj  de  Nauarre  si 
serrez  dans  le  bois  de  Vinccnnes  qn'ilz  ne  purent  sortir.  »  (Baiv- 
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Sons  nu  envier  dans  nne  eonr  prochaine*. 

Tout  en  entrant*  Tépoux  dit  :  «  J^ai  vendu 

Notre  envier.  —  Combien?  dit  madame  Anne. 

—  Quinze  beaux  francs.  —  Va;  tu  n^es  qu*un  gros 

Repartit-elle,  et  je  t'ai  d'un  écu  [àne%  35 

Fait  aujourd'hui  profit  par  mon  adresse, 

L*ayant  vendu  six  écus  avant  toi*. 

Le  marchand*  voit  s'il  est  de  bon  aloi*, 

Et  par  dedans  le  tate  pièce  à  pièce. 

Examinant  si  tout  est  comme  il  faut,  40 

Tôm,  tome  VH,  p.  SSg.)  «  Ung  pauure  criminel  leirë  dans  ong 
cachot.  9(IèuUm^  p.  917.) 

La  Parque  paiement  lona  la  tombe  noua  serre. 

(MAiJuaBM,  tome  I,  p.  58.) 

I.  Dans  Apulée  et  dans  Boccace,  la  femme,  après  aroir  ftit  ca- 
cher son  amant  sons  le  cuTier,  apostrophe  aigrement  son  mari, 
dès  qn*il  a  passé  le  seuil  de  la  porte,  lui  reproche  sa  paresse,  et  lui 
dit  qu*ii  ne  mérite  pas  d'aToir  une  épouse  aussi  honnête  qu'elle,  qui 
file  nuit  et  jour,  tandis  que  les  autres  femmes  prennent  du  bon 
temps  STco  leurs  amoureux.  Le  mari  s'excuse  en  disant  que  c'est 
jour  de  chômage,  mais  quMls  auront  néanmoins  de  quoi  d^er,  car 
il  Tient  de  vendre  ce  curier  encombrant. 

9.  «  Dès  en  entrant  »  (tome  IV,  p.  371). 

3.  Même  apostrophe  ci-dessus,  p.  5oo  et  note  a. 

4.  Mgo  muiier  et  itiira  hospitium  eonteiUa^  jamdudum  sepitm  tUma- 
rus  pemùJi»  (Apulbi.)  -^  lo  femmiitêlla  chê  non  fui  mai  mpptma  fmor 
delP  useio,,^^  Pho  9emiuto  wffe.(BoccACB.)  Sur  quoi  le  mari  congédie 
l'homme  qu'il  avait  ramené  du  cabaret,  et  qui  le  suivait  avec  son 
argent  pour  emporter  le  envier. 

5.  L'acheteur  :  compares  le  mot  «  marchande  »,  achgieuse^  au 
conte  I  de  cette  IV*  partie,  vers  60  et  note  6  ;  cette  phrase  des 
Ctnt  Nouvelles  nouvelles  (p.  287)  :  «  U  ne  trouna  ame,  fors  seul^ 
ment  ces  chemises,  couurcehefr,  et  peda  draps,  qui  ne  deman- 
doient  que  marchand  a  ;  et  dans  P  Opéra  de  campagne  de  Dulresny 
(acte  I,  scène  ix)  :  c  La  dernière  fois  que  je  fus  à  la  foire  des  Toi- 
leries, il  j  a  voit  tant  de  cette  marchandise-là  (de  femmes),  et  si 
peu  de  marchands,  que  je  orna  que  le  commeroa  alloit  périr,  a 

6.  Ci-dessus,  p.  3ao  einote  a. 
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Si  quelque  endroit  n*a  point  quelque  défiiut. 

Que  feroifl-tUy  malheureux,  sans  ta  femme? 

Monsieur  s*en  va  chopiner*,  cependant 

Qu*on  se  tourmente  ici  le  corps  et  Tàme*  : 

Il  faut  agir  sans  cesse  en  Tattendant'.  a 

Je  n*ai  goûté  jusqu*ici  nulle  joie  ; 

Ten  goûterai  désormais,  attends-t*y. 

Voyez  un  peu  :  le  galant  a  bon  foie^; 

Je  suis  d*avis  '  qu*on  laisse  a  tel  mari 

Telle  moitié*!  — Doucement,  notre  épouse,       5o 

Dit  le  bon  homme ^.  Or  sus,  Monsieur,  sortez: 

Ça,  que  je  racle  un  peu  de  tous  côtés 

Votre  cuvier,  et  puis  que  je  Tarrouse*  ; 

I.  Noiu  arons  déjà  rencontré  ce  mot  dans  Us  Tro^murSj  ^en  i8* 
%,  Même  locution  :  «  fe  tourmenter  le  corps  et  l*ame  »,  dans  les 

Poénes  di^tsts  (tome  V  M.'L.^  p.  58).  Dana  U  Mmgnififme^  Tcrt  Si  : 
Or  le  Toilà  qui  tourmente  ta  vie  ; 

ches  Blarot,  tome  I,  p.  i85  : 

le  suis  bien  fol  :  ie  me  tourmente 
Le  cueur  et  le  corps  d*un  affaire.... 

3.  Deux  yers  d'une  ironie  bien  effrontée.  —  Ci-deasus,  p.  40. 

4.  Son  foie  est  sain,  il  ne  se  fait  pas  de  bile  ;  et,  familièrement, 
ironiquenient  :  II  a  bon  temps,  le  Toilà  bien  tranquiUe,  il  ne  se 
foule  pas  la  rate.  Dieu  lui  sauTe  la  rate  I 

5.  Ci-dessus,  p.  4a  et  note  3. 

-6.  Sieeiite^  vaeuus  ei  otUurns^  intlimatU  tmamkms  mmhUatu  wM^  am, 
oUio  coiuueio  lahore^  pUm  noitrm  jprotpicîes^  et  ûlipiid  eièatmi  fmraèisf 
jéi  ego  miitra  et  ptrnox  et  penUm  Umifieio  nerpot  meas  eontorqueù^  mt 
iiUraeeilulam  mastram  saltem  Imeema  Uncêot,  QmtuUo  me  felieiar  Dûpkme 
piema^  qum  mero  et  pramlio  miUutmû  iaueta  emm  suis  adultéra  pobiie^ 
tur!  (AruLéB.) — ....  Chênonfoil  di  et  la  notte  aliro  eke  filare^  tamia 
eke  ta  earne  mi  se  spieeata  dalP  amghia^  per  potere  mtman  hapere  teuUa 
alh  ehe  n^arda  la  nostra  lacema^  etc.  (Boocacb.) 

7.  Ci-dessus,  p.  «49,  et  tome  IV,  p.  106  et  note  a» 

8.  Prononciation  encore  usitée  dans  certaines  proTinces,  et  que 
bllme  Vangelas:  rojtzVjâiuien  Théâtre  fram  fois  (tome  U,  p.  14 ,  et  p*  7)  : 

On  se  doibt  au  matin  leuer 
Pour  bien  airouser  le  gosier; 
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Par  ce  moyen  vous  verrez  s*il  tient  eau  '  : 

Je  vous  réponds  qu'il  n'est  moins  bon  que  beau.  » 

Le  galant  sort;  Fépoux  entre  en  sa  place, 

Racle  par  tout,  la  chandelle  à  la  main, 

Deçà,  delà,  sans  qu'il  se  doute  brin* 

De  ce  qu'Amour  en  dehors  vous  lui  brasse  '  : 

Rien  n'en  put  voir;  et  pendant  qu'il  repasse        60 

Sur  chaque  endroit,  affublé  du  cuveau^, 

Les  dieux  susdits*  lui  viennent  de  nouveau 

Bnmtdme,  to]neIX,p.34i  :  <  arronser  d*eaa  beniite  9;  Montaigne, 
tomes  I,  p.  179»  et  p.  agi  :  «une  grande  itle  anouflëe  de  grandes  et 
profondes  rinieres  »,  II,  p.  66,  1969  43^9  III9  p«  ^99  :  t  largement 
arronser  et  ensemencer  9  ;  etc.;  et  le  Lexique  de  Malherbe, 

I.  S*il  ne  fait  pas  eau,  s*il  la  garde. 

a.  Ci-dessns,  p.  363  et  note  i . 

3.  Compares  le  conte  m  de  lal"*  partie,  rert  ii3  et  la  note  : 

A  ton  mari  ta  brassois  un  tel  tour  ! 

le  ileeueil  de  poésies  frmtfoises^  tome  I,  p.  4  : 

L'aultre  (femme)  quelque  traïson  brasse  ; 

Cbappujs,  fol.  79  i'  :  «  la  tromperie  et  traïson  quUl  \vlj  Touloit 
brasser....  »,  fol.  a53  i'  :  c  brasser  une  baine  »  ;  Rabelais,  tome  II, 
p.  359  :  «  brasser  ung  orage  »  ;  Remj  Belleau,  tome  II,  p.  loi  : 
a  brasser  ung  malbeur  »,  p.  141  '  «  brasser  ung  bien  »,  p.  383  : 
a  brasser  quelque  amour  »,  p.  i^S  :  a  brasser  quelque  fallace  o; 
filarot,  tome  II,  p.  x57  :  «  brasser  une  iouissance  »;  du  Bellay, 
tomes  I,  p.  343  :  c  brasser  Toccasion  »,  II,  p.  384  '  «  brasser  ung 
mariage  »  ;  Brantôme,  tomes  VI,  p.  334  :  *  «n  brasser  une  »,  III, 
p.  36i  :  c  ....Cela  s*adoulcit  ung  peu...,  non  pourtant  que  mondiot 
sieur  le  cardinal  ne  brassast  à  mondict  sieur  le  marescbal  soubz 
couuert  tout  ce  qa*il  pouuoit  de  sinistre  »  ;  etc.,  ete. 

4*  Ci-dessus,  p.  ^iS  et  note  5  :  «  de  grègues  affubla  ».  Dans 
les  Cent  Nomlles  nouvelles^  P*  74  *  «  Il  fat  affuble  de  ce  buleteau 
(tamis)  »;  ibidem^  p.  184  :  a  La  damojselle  fut  affublée  par  son 
seruiteur  du  seau  d*eau  et  de  cendres  »;  et  p.  979  :  «  Adonc 
leurs  maris  les  firent  defifubler  (décoiffer).  » 

5.  Amour  et  Coenage. 

J.  DB  I.A  FoaTAm.  T  35 
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Rendre  visitei  imposant  un  ouvrage 

A  nos  amants  bien  différent  du  ûen. 

n  regratta,  gi^^ta,  frotta  si  bien  6  s 

Que  notre  couple,  ayant  repris  courage, 

Reprit  aussi  le  fil  de  Tentretien  * 

Qu'avoit  troublé  le  galant  personnage*. 

Dire  comment  le  tout  se  put  passer, 

Ami  lecteur,  tu  dois  m'en  dispenser'  :  7  j 

Suffit  *  que  j'ai  très  bien  prouvé  ma  thèse. 

Ce  tour  fripon  du  couple  augmentoit  Taise  '  ; 

K .  «  Et  bonnes  gens  de  raccorder  leurs  musettes  et  de  partie  la 
note  encommenoée.  >  {Les  Cent  Nouptiiet  naupéliet^  p.  3 14.) 

a.  Nydatus  ipse^  delato  Iwnine^  seaàiem  vettutam  cmrhtm  UMim 
oceipit  exscalp^re,  At  9tro  adulter,  beliissitmut  iUe  puMto^  mciimmiam 
tloUo  pronom  uxorem  fahri  superiiteurvatus  seam  dedoUhat,  (ÀFVLn.) 

3.     D*en  conter  le  détail,  tous  tous  en  douta  tous. 

(Le  roi  CandouU^  Ters  a  10  et  note  5.) 

•^  La  fin  do  conte  est  plus  d^Tcloppée  chea  Soccace  que  chez 
Apulée  et  chez  la  Fontaine  :  ....//  marito  di$*e  si  bemê  et  posii  giu  i 
ferri  suoi  et  spogliatosi  im  etamsùonê^  d  foeo  oeoettderg  ttm  lume  H  émre 
uma  radimadia  et  fuvi  entrato  dentro  et  eomineio  a  rmdere.  Et  Peroimeiim 
(quasi  veder  voiesse  cio^  ehe  faeesse^  messo  il  eapo  per  la  hocea  del  do^ 
glio^  ehe  moUo  fp'omde  mon  era^  et  oltre  a  questo  Vuno  de  brmcd  <an 
tutta  la  spolia)  eomincio  oddire  :  a  Radi  qoipi  et  quivl^  et  onehe  €olm  et 
9edine  qui  rimaso  un  mkoVmo,  »  (La  cotjuine,  chez  Apulée,  s*anaae 
de  la  même  fitçon  à  prolonger  PouTrage  aux  dépens  du  pauvre 
honune  :  At  Ulo^  capite  in  dolium  demisso^  maritum  suum  astu  mere^ 
tricio  tractabat  ludicre;  Aoc,  et  illud^  et  aliud^  et  rursut  aliudpmrgmn^ 
dum  digito  demonstrat  suo,)  St  mentre  eosi  stovo  et  al  marito  insognmem 
et  ricordopOy  Gianello^  ilquale  appieno  non  hapevo  quella  mattina  U  <■• 
disiderio  anehor  fornito^  quando  il  marito  penne^  peggendo  eke  tome 
polea  non  potea^  s^argomento  £  fomirlo  eame  potesse^  et  ollei  oceof- 
tatoti,  che  tutta  chiusa  tenepo  la  boeca  deldoglio,  et  in  quella  guisa  ehe 
negli  ampi  campi  gli  sfrenati  copolli  et  damor  eoldi  le  eopolle  di  Parthia 
assaliscono^  ad  effetto  reeeo  il  giopanil  disiderio^  ilquale  quasi  in  «a 
medesimo  punto  hebbe  perfettione^  et  fu  raso  il  dog&o^  et  egU  seostotosi^ 
et  la  Peronnella  tratto  il  eapo  deldoglio^  et  U  marito  uscitone  fuori,.,, 

4*  Ci-dessus,  p.  538. 

5.  Page  367  et  note  6. 
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Nul  d*eiix  n*étoit  à  tels  jeux  apprentif  ^ . 
Soyez  amant,  toub  serez  inventif*. 

I .  G-deMOBy  p.  S40  et  note  3.  ^  Duis  Us  Troqu€urs^  ftn  68-69  ^ 
note  a  : 

Tiennette  et  OM^i  nous  n'avons  aa*ime  noite, 
C*ett  qui  des  deux  j  tait  de  meiUenn  tonn. 

a.  Page  54o  et  note  i.  —  Voiei  la  manière  plaiiante  dont  te  ter- 
mine le  récit  d* Apulée  :  Vtroque  opère  perfeeto^  aeeepiuseptem  dena" 
rus^  calamitotui  faUr  coiio  suo  gÊMm  doRtam  eoatiui  nt  tul  haspiiium 
ûdtduri  p€tfaT9, 
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XIV 

LA  CHOSE  IMPOSSIBLE. 

Peat-étre  la  Fontaine  a-t-ilprit  Tidëe,  sinon  letnjety  de  oe  conte 
dant  ce  paitage  du  Théâtre  ^honneur  et  Je  chevalerie^  ou  kistom  des 
ordres  militaires  des  rojs  et  primées  de  la  chrestiemti^  etc.,  par  André 
FaTyn  (Paris,  i6so,  s  toI.  in-4«)  : 

«  Ledit  duc  Philippe,  gOQTemant  avec  beaucoup  de  prÎTaoté 
une  dame  de  Bruges  douée  d'une  exquise  beauté,  et  entrant  du  ma- 
tin en  sa  chambre,  trouva  sur  sa  toilette  de  la  toison  de  son   pays 
d*embas  {sie)^  dont  cette  dame  mal  soigneuse  donna  sujet  de  rire 
aux  gentilhommes  suivants  dudit  duc  qui,  pour  couTrir  oe  mystère, 
fit  serment  que  tel  s*étoit  moqué  de  telle  toison,  qui  n*auroit  pas 
rhonneur  de  porter  un  collier  d'un  ordre  de  la  Toison  qu'il  déai- 
gnoit  d'établir  pour  Tamour  de  sa  dame  •  (tome  II,  p.  944,  à  Par- 
ticle  intitulé  :  Itutitutiom  de  Vordre  de  la  Toison  dor^  moatàre  de  cksh- 
pitres  et  cliepaliers  dieetuy). 

Du  reste  l'anecdote  était  très  connue.  Gomparea  cet  extrait  d'une 
lettre  de  M.  de  Tessé  à  M.  de  Barbexieux,  datée  de  Turin,  le  14  août 
1696:  a  M.  de  Mansfeld  porte  une  perruque  blonde,  mais  blonde 
et  frisottée,  que  celui  qui  fonda  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  en  corn- 
mémonition  de  ce  qu'il  troura,  ne  rencontra  rien  de  si  crêpé  ni  de 
si  blond.  Il  est  pourtant  sexagénaire.  »  (Appendice  du  tome  III 
de  Saint-Simon,  i88a,  p.  438.) 

Selon  une  autre  rersion,  plus  décente,  ce  sersit  aux  cberenz 
d'une  de  ses  favorites  que  Philippe  aurait  emprunté  l'idée  de  cet 
ordre,  chereux  qui  brillaient  d'un  rif  éclat  au  milieu  de  ceux  de  ses 
nombreuses  maîtresses  dont  il  avait  fait  des  lacs  d'amour,  mèches 
d'un  roux  étincelant  qui  attiraient  tous  les  regards. 

Voyez  enfin  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  i**  juin  1881, 
p.  487,  un  article  de  M.  Montégut  sur  Charles  Nodier,  où  est 
rapportée  une  historiette  que  M.  Montégut  aurait  entendu  conter 
dans  son  enfance.  Cette  historiette  n'est  autre  chose  que  le  sujet 
de  notre  conte,  légèrement  voilé,  il  est  vrai  :  la  jeune  serrante 
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d*iin  curé  trouTe  tur  la  table  de  loii  maître  un  Uire  de  magie. 
Elle  en  lit  à  haute  Toix  un  passage  qui,  prëcisëment,  est  mie  for* 
mule  d'ëTocation.  Le  diable  lui  apparaît  aussitôt,  et  lui  demande 
ce  qu*elle  Teut.  Sans  le  troubler,  la  jeune  fille  s^arrache  un  cheveu 
tout  frisé,  mélë,  et  retors,  et  le  tend  au  malin  en  lui  ordonnant 
de  le  faire  tenir  droit.  En  Tain  celui-ci  s'efforce  ;  il  passe,  il  mouille, 
il  repasse,  n^arrive  à  rien,  et  finalement  s*enfuit,  en  laissant  dans  la 
maison  une  puante  odeur  de  soufre. 

Un  démon  plus  noir  que  malin  * 

Fit  un  charme*  si  souverain 

Pour  Famant  de  certaine  belle, 
Qu'à  la  fin  celui-ci  posséda  sa  cruelle. 
Le  pact*  de  notre  amant  et  de  Tesprit  follet*,  6 

•  Ce  fut  que  le  premier  jouiroit*  à  souhait 

De  sa  charmante  inexorable. 
«  Je  te  la  rends  dans  peu,  dit  Satan,  favorable  : 
Mais  par  tel  si*,  qu'au  lieu  qu'on  obéit  au  diable 

I.  Comme  U  DiahU  de  Papefiguière^  et  comme  la  plupart  des 
dëmons  et  diableteaux  che2  tous  nos  rieux  conteurs. 
s.  Tomes  I,  p.  i85,  IV,  p.  140. 

3.  Ibidem^  p.  144  et  note  4. 

4.  Esprit  familier  et  Toltigeant,  génie,  diablotin,  sylphe,  lutin, 
farfadet.  Rapprochez  les  esprits  follets, 

Qui  font  office  de  valets, 

dans  la  fable  vi  du  lÎTre  Vil,  et  la  notice  et  les  notes  de  cette 
fable. 

5.  G-dessus,  p.  ^$7  et  note  3. 

6.  A  telle  condition  :  p.  449  et  note  a.  — Même  locution  :  a  par 
tel  si  »,  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  nourelle  lxxxii  :  •  Ung 
bergier  fit  marchië  auec  une  bergiere  qu'il  monteroit  sur  elle..., 
par  tel  si  qu'il  ne  Tembrocheroit  non  plus  auant  que,  etc.  »  ;  chez 
Coquillart,  tome  II,  p.  114,  et  p.  i4o  : 

Ledict  miguon  par  tel  si 
A  ceste  simple  s'obligeoit  ; 

Brantôme,  tomes  VUI,  p.  i63,  IX,  p.  340  :  a  Elle  en  desiroit  fort 
raccointance...,  mais  par  tel  ai  qu'elle  ne  rouloit  qu'U  la  rist  d  -,  et 
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Qaand  il  a  fait  ce  plaisir-là,  t  o 

A  les  commandements  le  diable  obéira 

Sur  rhenre  même  ;  et  puis  snr  la  même  henre, 
Ton  serviteur  lutin,  sans  plus  longue  demeure  *, 
Ira  te  demander  autre  commandement 

Que  tu  lui  feras  promptement  ;  ■  s 

Toujours  ainsi,  sans  nul  retardement*  : 

Sinon  ni  ton  corps  ni  ton  àme 

N'appartiendront  plus  a  ta  dame  ; 
Ils  seront  à  Satan,  et  Satan  en  fera 

Tout  ce  que  bon  lui  semblera*.  •  so 

dam  le  Recueil  de  poésies  fran^oiset^  tome  IV,  p.  gS.  Compares  î^- 
tlemy  p.  307  : 

Quelcun  a  bouté  quelque  n 
Entre  elle  et  moy; 

Brantôme,  déjà  cité,  tomes  IV,  p.  370  :  c  On  ne  donna  que  eei 
deux  si  à  ce  ^nd  roy  Antoine,  sinon  aussi  qu'il  estoît  fort  adonne 
à  l'amour»,  VU,  p.  3ia,  VIII,  p.  igS  :  a  C'est  le  Tice  le  moins 
blasmable  (la  galanterie)  à  une  reyne,  et  si  est  le  moindre  si  qu'elle 
puisse  auoir  »,  IX,  p.  91  :  a  le  roudrois  bien  sçauoir  à  ces  messieurs 
de  maris,  que  si  telles  montures  bien  souuent  n'auoient  un  ai,  ou 
à  dire  quelque  chose  en  elles,  s'ils  en  auroient  si  bon  marché  ?»  et 
Marot,  tome  II,  p.  180  : 

Il  TOUS  a  trouuée  sans  si, 
Fors  qu'estes  dame  sans  merci. 

I.  Sans  plus  tarder  :  royea  tome  IV,  p.  aog  et  note  i. 
a.  Q--dessons,  p.   588.  —  «  Ma  tante  seule  fait  mon  retarde* 
ment.  »  (Mxb  m  Sinoaa,  tome  III,  p.  i .) 

Surpris,  n'en  doutez  point,  de  mon  retardement, 
Lui-même  il  me  Tiendra  chercher  dans  un  moment. 
(RAcm,  Iphlgénie^  acte  III,  scène  ni.  ) 

Noos  disons  plutôt  aujourd'hui  retard^  qui  n'est  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie  qu*à  partir  de  la  4*  édition. 
3.  Rapprochez  le  Faucon^  vers  6-g  : 

....  Il  étoit  donc  autrefois  un  amant 
Qui  dans  Florence  aima  certaine  femme. 
Comment  aimer?  o'étoit  si  follement 
Que,  pour  lui  plaire,  il  eût  Tendu  son  âme. 
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Le  galant  s^accorde  à  cela*  : 

G>mma]ider,  étoit-ce  un  mystère*  ? 

Obéir  est  bien  antre  affaire. 

Sur  ce  penser-là  notre  amant 
S*en  va  trouver  sa  belle,  en  a  contentement*  j  a  5 

Goûte  des  voluptés  qui  n'ont  point  de  pareilles» 
Se  trouve  très  heureux,  hormis  qu*incessamment 

Le  diable  étoit  à  ses  oreilles^. 

Alors  Tamant  lui  commandoit 

Tout  ce  qui  lui  venoit  en  tête  ;  3  o 

De  bâtir  des  palais^,  d'exciter  la  tempête*  : 

I .     A  toat  ce  qu*on  disoit  doucet  je  m'aocordob. 

(Rbgvihk,  satire  x,  yen  346.) 

Voyez  aussi  les  Lexiques  de  Malherbe  et  Je  Corneille. 
1.  Était-ce  difficile  ?  ëtait-ce  une  si  grande  affaire  ? 

3.  Comparez  la  Coupe  enchantée^  rers  198  et  note  3. 

—  L*ung  a  de  Taultre  une  iruition, 

Ung  ajse  grand,  certain  contentement,  etc. 
(HmoKTy  Pourtraiei  de  la  parfaiete  amye^  dans  les  Opuscules 
d'amour,  Lyon,  i547)  in-ia,  p.  i5.j 

•  D  ne  tiendra  qu'à  tous  que  n*ayez  contentement  et  plaisir  de 
Tune  des  plus  braues  et  plus  belles  dames  de  TEurope.  »  (Les 
Comptes  du  monde  aduentureux,  tome  II,  p.  18.)  «  Que  famy  soit 
pour  le  iour  qui  esclaire  sa  beauté,  et  d'autant  plus  en  faict  Tenir 
Tennie  à  la  dame,  et  s'en  donne  plus  de  plaisir  et  contentement.  » 
(BaABTÔiim,  tome  IX,  p.  i5i.)  «  Elle  faict  ung  amy  ailleurs  pour 
la  secourir  en  ses  petites  nécessitez,  et  eslit  son  contentement,  s 
(Ibidem^  p.  i57.)  «  Prenez  tos  contentemens  ailleurs;  ie  tous  en 
donne  congé.  »  {Ibidem^  p.  i58.) 

4.  A  ses  c^tés,  attendant  ses  ordres. 

5.  Rapprochez,  pour  ces  enchantements,  ces  prodiges,  le  Petit 
Chien^  Tcrs  387-389  : 

....  O  prodi|[e!  o  menreille! 
Il  y  trouTe  un  palais  de  beauté  sans  pareille  : 
Une  heure  auparaTant  c^étoit  un  champ  tout  n 

6.  Dans  Ut  Coupe  enekantée^  ren  184-186  : 

Car  Nérie  eut  à  ses  gages 
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En  moins  d*un  tour  de  main* cela  s'aocomplisaoic. 

Mainte  pistole  se  glissoit 

Dans  Tescarcelle  de  notre  homme  *• 

Il  enyoyoit  le  diable  à  Rome;  3  5 

Le  diable  revenoit  tout  chai^ré  de  pardons'. 

Aucuns  voyages  n*étoient  longs, 

Aucune  chose  malaisée. 

L'amant,  à  force  de  rêver 
Sur  les  ordres  nouveaux  qu*il  lui  ialloit  trouver,  4  o 

Vit  bientôt  sa  cervelle  usée\ 

Les  intendants  des  orales, 
Et  tint  le  Destin  lie,  etc. 

I.  Ou  tonniemain.  «  En  ung  tour  de  main  le  semnier  eat  on- 
ueit  le  cabinet.  »  (BaAvrdiiB,  tome  II,  p.  94^.}  «  Ce  sont  esté  eux 
qui  ont  remis  en  ung  tour  de  main  toute  la  Flandre  rebellée  à  leur 
seigneur.  »  {iMem^  tome  VU,  p.  11.)  «  Tout  cela,  mon  espée  et 
moy  Tauons  fidct  en  ung  tournemain.  »  {IbiJ€m^  p.  i33.) 

En  moins  d*un  tournemain  on  ne  s'en  sourient  pas. 

(CoavBiiXB,  U  Menteyr^  vert  119a.) 

Tant  qu*en  un  tournemain  tous  les  plats  étant  Tuidea.... 

(Ragotin^  Ters  5o.) 

—  Chez  du  Fail  {Us  Propoi  ruitiequu^  p.  a8}  :  a  En  moins  d'mig 
tour  d^csil  ». 

a.  a  II  plut   dans  son  escarcelle  a,  comme  à  la  fable  xir  du 
liTre  Vn,  Ters  la. 

Comparez  U  Petit  CJuem^  Ters  3a9  : 

A  quelques  mois  de  là,  le  saint-père  renroie 
Anselme  avec  force  pardons; 

et  des  plaisanteries  analogues  ii  celle  de  ce  Ters  36,  ci-dessus,  p.  376 
et  note  4;  «t  chez  Voltaire,  lettre  à  Mme  Denis  du  14  août  1750, 
où  il  semble  se  comparer  lui-même  à  quelque  esprit  malin  :  c  J*ai 
quatre  Ters  du  roi  de  Prusse  pour  Sa  Sainteté.  Il  serait  plaisant  d'ap- 
porter au  Pape  quatre  Ters  français  d'un  monarque  allemand  et 
hérétique,  et  de  rapporter  à  Potsdam  des  indulgences.*  o 
4.  Dans  U  Uèntêur  de  Corneille  (acte  Y,  scène  m,  Ters  i54a)  : 

Tu  me  fais  donc'serrir  de  foble  et  de  risée, 
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Il  s'en  plaignit  à  sa  divinité^ 
Lui  dit  de  bout  en  bout*  toute  la  yérité. 
a  Quoi  !  ce  n'est  que  cela  ?  lui  repartit  la  dame*  : 

Je  vous  aurai  bientôt  tiré  45 

Une  telle  épine  de  1  ame  *• 
Quand  le  diable  viendra,  vous  lui  présenterez 

Ce  que  je  tiens,  et  lui  direz  : 
«  Défnse-moi  ceci,  fais  tant  par  tes  journées  * 

Passer  pour  esprit  foible,  et  pour  cerrelle  usée  ! 

Rapprochez  Coquillart,  tome  I,  p.  1 14  : 

Le  poore  homme  use  son  cerneau; 

et,  chez  Mme  de  Sëvigné  (tome  VI,  p.  348)  :  a  épuiser  une  cer- 
relle ». 

1.  Le  Ciel  tous  fit,  il  est  vrai,  ce  qu'on  nomme 

DiTinitë, 

{Le  Magnifique,  ren  laa.) 

Chez  Brantôme,  tome  m,  p.  979  :  «  ....Là,  trouuant  une  troupe 
de  déesses  humaines,  les  unes  plus  belles  que  les  aultres,  chaque 
seigneur  et  gentilhomme  entretenoit  celle  qu*il  ajmoit  le  mieulx.  » 
a.  Locution  plusieurs  fois  employée  par  notre  auteur  :  rojei 
ci-dessus,  p.  S98  et  note  a  ;  et  pauim, 

3.  Qui,  elle  aussi,  Ta  jouer,  berner  le  diable,  comme  la  commère 
du  conte  t  de  cette  IV*  partie. 

4.  Nous  ne  connaissons  pas  d*autre  exemple  de  cette  substitution, 
quelque  peu  hardie,  à  rimage  si  connue  :  tirer  une  épine  du  pied. 
Rapprochons,  faute  de  mieux,  cette  phrase  de  Malherbe  (tome  I, 
p.  398)  :  ff  Quintios...  ne  roulnt  pas  demeurer  arec  cette  épine 
en  l'esprit  9  ;  et  PÉiourdi  de  Molièrê,  Ters  4*3  : 

N'ayez  point  pour  ce  fait  l'esprit  sur  des  épines. 

5*  Par  ton  trarail,  tes  efforts,  de  chaque  jour.  Comparez  Us 
Cent  Nouvelles  nouvelles  y  p.  lia,  Ii4;  des  Périers,  tome  I,  p.  44  • 
a  II  fit  tant  par  ses  ioumées  qu'il  arriua  à  Rome  s,  ibuUm^  p.  ii3  : 
«  U  arriua  par  ses  iournées  à  ioye  et  santé  »  ;  Noël  du  Fail,  J7a/i- 
uemeriesy  p.  173  :  a  Pasquier  (un  lutteur)  faict  tant  par  ses  iour- 
nées qu'il  gagne  Tespanle  gauche  (de  son  adTcrsaire)  »,  et  tome  I 
des  Contes^  p.  119  :  «  Les  gens  d'église  ont  tant  faiot  par  leurs  iour- 
nées qu'ilz  sont  plusieurs  foiz  plus  riches  que  le  roy,  sa  noblesse 
et  le  tiers  estât  »  ;  CalTÎn,  Reformettion  pour  imposer  silence  à  un 
certain  hetistre  ;  a  U  fit  tant,  en  somme,  par  ses  belles  » 
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«  Qu*il  devienne  tout  plat.  »  Lors  eUe  lui  donna  5  o 

Je  ne  sais  quoi,  qu'elle  tira 
Du  verger  de  Cypris\  labyrinthe  des  fées, 
Ce  qu^un  duc  autrefois  jugea  si  précieux, 
Qu'il  voulut  rhonorer  d'une  chevalerie'; 

qa*il  fut  banni,  sur  peine  du  fouet  »  ;  Montaigne,  tome  lY,  p.  »6  ; 
Voiture,  Poésies^  p.  1 19  ;  les  Mémoires  Je  Retz,  tome  U,  p.  67  ;  etc. 

I.  On  champ,  préan,  jardin,  de  Venus.  Rapprochez  le  c  ialj 
iardinet  de  la  belle  heaulmiere  1»,  chex  Villon  (p.  41)  ;  et  c  le  par- 
terre d*  Amour  »,  «  le  iardin  delà  mignonne  »,  «  le  iardin  de  ces 
fillettes  »,  dans  ies  Heures  perdues^  contes  i,  ir  et  ix.  Ghes  Remj- 
Belleau,  tome  II,  p.  3»o  :  c  Là  ie  te  donnera j 

De  mon  sein  blanchissant  Tung  et  Paultre  tetin. 
Et  rhonneur  florissant  de  mon  petit  iardin.  » 

Dans  la  Deiice  tP&mour  du  poète  Papillon,  rers  368-369  *  ^  ••••Tel 
mon  gay  iardinet,  couuert  de  blonde  soje  »  ;  dans  V Histoire  arnom^ 
reuse  des  Gaules  (tome  III,  p.  io5)  : 

Alors  tout  doucement  j*entre 
LÀ  bas,  dans  ce  petit  centre 
Où  Cypris  fait  son  séjour. 
Dedans  les  vergers  d*amour. 
Vergers  qui  toujours  verdissent. 
Vergers  qui  toujours  fleurissent. 

1.  L*ordre  de  la  Toison  d*or,  fonde  à  Bruges,  en  i4s9i  P*r  Phi- 
lippe le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  en  rhonneur  d^une  de  ses  mai- 
tresses,  Marie  de  Crumbrugge,  disent  quelques  historiens  (ci-dessus, 
p.  54B),  qui  attribuent  à  cet  ordre  une  origine  analogue  a  celle 
de  la  Jarretière  ;  en  i43o,  selon  d'autres,  en  l'honneur  d'Isabelle  de 
Portugal,  qu'il  avait  épousée  le  10  janvier  de  cette  année.  Quoi 
qu'il  en  soit,  qu'il  ait  institué  cet  ordre  en  l'honneur  de  son  épouse 
ou  de  sa  maîtresse,  ou  en  souvenir  d'une  toison  d*or  qu*un  ange 
aurait  autrefois  apportée  du  ciel,  nous  devons  supposer  que  par 
cet  emblème  il  a  moins  voulu  a  glorifier  la  religion,  IHeu,  la 
Vierge,  et  saint  André  »  [la  Toison  d*or^  ou  recueil  des  staiais  et 
ordomuuueSf  ete,^  p.  5,  Cologne,  1689,  ù^'t^)  qu'honorer  le  com- 
merce des  laines  qui  faisait  la  principale  richesse  de  Bruges  et  des 
Pays-Bas.  Quant  à  rappeler  la  mémoire  de  Jason  et  de  ses  vaillants 
Argonautes,  comme  le  foit  Brantôme  (tome  V,  p.  109),  après  Oli- 
vier de  la  Marche,  nous  ne  croyons  pas  que  le  duc  y  ait  songé,  pas 
plus  qu'à  a  l'histoire  canonique  de  Gédéon,  fimienx  par  sa  toison 


G.  xiv]  QUATRIÉMB  PARTIE.  5S5 

Illustre  et  noble  oonfirérie,  5  5 

Moins  pleine  d^hommes  que  de  dieux*. 
L*amant  dit  au  démon  :  «  Cest  ligne  circulaire 
Et  courbe  que  ceci  ;  je  t'ordonne  d'en  faire 
Ligne  droite  et  sans  nuls  retours*  : 
Ya-t*en  y  travailler  et  cours.  »  60 

L'esprit  s^en  va,  n'a  point  de  cesse 

Qu'il  n'ait  mis  le  fil  sous  la  presse, 
Tâché*  de  l'aplatir  à  grands  coups  de  marteau, 

Fait  séjourner  au  fond  de  l'eau, 
Sans  que  la  ligne  fût  d'un  seul  point  étendue.  65 

De  quelque  tour  qu'il  se  servit, 
Quelque  secret  *  qu'il  eût,  quelque  charme  qu'il  fit, 

arroiée  »  (/KfM,  chapitre  ▼!,  Tenet  ao),  aimi  que  le  prétendait 
Jean  Germain,  érêqoit  de  Châlon  en  Bourgogne  et  chancelier  de 
Tordre,  dana  un  diseourt  à  Philippe  I**,  dit  le  Beau,  père  de 
Charlet-Quint  (la  Toison  d'or^  êtc.^  ibidem).  Voyez  Paradin,  Annales 
de  Bourgogne  (Lyon,  i566,  in-fol.),  livre  III;  VHistoria  de  la  insigne 
orden  del  Toysan  de  oro^  par  J.  Pinedo  de  Salazar  (Madrid,  1787, 
in-fol.)  ;  la  comtesse  d*Aulnoy,  Relation  du  voyage  d* Espagne  (Paris, 
1691,  in-ia),  tome  I,  p.  ao8;  V Histoire  de  la  Toison  ttor^  par  Reif- 
fenberg  (Bruxelles,  i83o,  in-4*)  ;  «te. 

I.  Plus  pleine  dVmpereurs,  de  rois,  de  princes,  que  de  simples 
gentilshommes.  Compares  le  roi  Candaule^  ren  8a- 83  et  la  note. 
—  Le  nombre  des  membres  de  la  Toison  d'or,  d*abord  ûxé  à  ringt- 
quatre,  y  compris  le  grand  maître,  qui  était  le  doc  lui-même,  fut 
élewé  graduellement  jusqu'à  cinquante.  —  U  y  a  dans  la  Physio^ 
logie  du  mariage  de  Baliac  (xn*  méditation)  une  allusion  plaisante 
à  ces  six  derniers  Ters. 

1 .  ....  Et  comme  le  lierre 

En  couleuurant  se  serre 
^      De  maint  et  maint  retour 
Tout  à  l'entour 
Du  tige  et  du  branchage 
De  quelque  bois  saurage,  etc. 

(Rnnr  Bellbau,  tome  I,  p.  3 10.) 

3.  Tâche.  (167S,  1676,  i685,  1686.)  -^  4.  Page  3ioet  nota  6. 
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Cétoit  temps  et  peine  perdue  : 

Il  ne  pat  mettre  i  la  raison 

La  toison.  7  o 

Elle  se  révoltoit  contre  le  vent»  la  pluie, 
La  neige,  le  brouillard'  :  plus  Satan  y  touchoit, 

Moins  Tannelure*  se  làchoit. 
«  Qu*est-ce  ci  ?  disoit-il  ;  je  ne  vis  de  ma  vie 
Chose  de  telle  étoffe  :  il  n^est  point  de  lutin  7  s 

Qui*  n^y  perdit  tout  son  latin  ^.  » 

Messire  diable  un  beau  matin 
S*en  va  trouver  son  homme,  et  lui  dit  :  «  Je  te  laisse. 
Apprends-moi  seulement  ce  que  c'est  que  cela; 

Je  te  le  rends;  tiens,  le  voilà.  So 

Je  suis  ifictus^j  je  le  confesse. 

I.  Lm  brouillards.  (i685,  x686,  1705.) 

a.  Let  «  tortillons  annelets  »,  comme  dit  Remj  Belleaa  (tome  II, 
p.  as5).  Comparex  Ronsard,  Soniteis  retramehdt  (ti,  rers  5-6)  : 

....  Ni  le  bel  or  qui  frisé  s^entrelace 
En  mille  nœuds  crespés  folastrement  ; 

et  livre  Y  des  (kles,  ode  ir  : 

....  Sa  hanche, 
Sa  greue,  et  sa  cuisse  blanche, 
Et  son  Ltie)  qui  ne  faict  encor 
Que  se  triser  de  fils  d*or. 

3.  Qu*U.  (i685,  1686.) 

4.  Rapprochez  ce  curieux  exemple  de  Brantôme,  tome  IV, 
p.  ia4  '•  >  le  m*estonDe  de  quoy  les  douze  galères  du  roy  d*Es- 
pagne...,  ne  firent  plus  d^effort  et  d*efFect  sur  Ostende...,  ie  ne 
Teux  pas  parler  durant  Thyrer,  car  elles  j  pouuoient  perdre  leur 
latin,  mais  Teste  s  ;  iiUlem^  tome  V,  p.  271  :  «  Tant  j  a  que  les 
médecins  7  perdirent  leur  latin  »  ;  et  fOraiion^  rers  46  et  la  note  : 

....  Ce  qu*un  bon  médecin 
Ne  sauroit  faire  avec  tout  son  latin. 

5.  Mot  usité  dans  les  concours,  les  débats  et  disputes,  les  sou- 
tenances et  argumentations  scolastiques,  pour  désigner  l'écolier 
qui  était  obligé  de  s'aTouer  Taincu.  Il  est  dans  le  Moyem  de 
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—  Notre  ami'  Monsieur  le  liiiton*, 
Dit  rhomme,  vous  perdez  un  peu  trop  tôt  courage^; 
Celui-ci  n'est  pas  seul,  et  plus  d'un  compagnon 

Vous  auroit  taillé  de  Fouvrage*.  »  8  5 

nir^  p*  *7  :  «  Qui  ont  belles  et  amples  bibliothèques  remplies  de 
telz  Tolumes,  ils  sont  capables  de  rendre  vietus  tout  le  monde, 
tant  doote  soit  il  »  ;  chez  Scarron,  ëpitre  burlesque  à  Mgr  ie  Prince  : 

Feu  saint  Thomas,  disciple  d*Albertus, 
En  disputant,  ne  Tauroit  pas  i^ietiu  ; 

et  dans  U  Virgile  travesti^  livre  t  : 

Le  misérable  Gloantus, 
De  Victor  derenu  picttu,,,, 

I.  Ci-dessus,  p.  444  et  note  i. 

a.  Laiton^  liUon,  ou  luthon^  pour  lutin  :  Tojez  les  exemples  de 
Rabelais  et  d*autres  anciens  auteurs  cites  par  Littré.  Joignons-j 
celui  que  nous  arons  donne  dans  notre  tome  I,  p.  a  10,  note  3; 
et  cet  autre,  emprunte  à  la  xm*  épftre  de  Marot  (tome  I,  p.  160)  : 

Si  n'est  il  loup,  lonue  ne  louueton, 
Tigre,  n*aspic,  ne  serpent,  ne  luthon. 
Qui  iamais  eust  sur  moy  la  dent  boutée, 
Si  mon  excuse  il  eust  bien  escoutëe. 

3.  Notre  fëal,  tous  lâches  trop  tôt  prise. 

(£0  Magnifique^  rers  181.) 

4.  Dans  la  comédie  de  Ragotin^  acte  IV,  scène  it  : 

Ce  petit  sot  me  taille  ici  de  la  besogne. 

Comparez  du  Fail,  tomes  I,  p.  3o,  86,  II,  p.  146  ;  Brantôme, 
tomes  I,  p.  a8,  et  p.  3a5  :  a  Hz  taillèrent  et  cousurent  force  be- 
sogne tous  ensemble  d,  II,  p.  78,  et  p.  aag  :  a  II  trouua  bien  de  la 
besogne  à  tailler  »,  VIT,  p.  33a  :  «  Catherine  de  Medicis...  a  taillé 
bien  de  la  besogne,  si  iamais  rejne  tailla  »;  etc. 
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XV 

LE  MAGNIFIQUE. 

Ce  conte  eft  emprunte  à  la  t*  noafelle  de  la  UI*  journée  de  Boe- 
eaoe,  dont  roiei  le  sommaire  : 

//  Ziwm  éona  «  wustêr  Franeeseo  FtrflUtî  um  êmo  ptdmfrtmo^  et  per 
quêllo  con  lieenia  di  lui  paria  aUa  $um  àomnm^  «#  éUa  imcenio^  egÛ  im 
perâoma  di  Ui  si  rupomde^  et  êeeomdo  Ut  sua  rispatia  poi  Veffatto 
9egue. 

a  Le  magnifique  Richard  donna  nng  chenal  à  meitire  Frasçoîa 
Vergeletj,  au  moyen  de  quoj  il  parla  par  son  congé  à  sa  femme, 
et  elle  ne  respondit  aulcune  chose  ;  mais  luy  respondit  à  soy  meame 
pour  elle  ;  et  selon  sa  responce  Teffect  s*en  ensuiuit  aprez.  > 

Cett  aussi  le  sujet  de  la  nouTclle  ixxw  du  Gromd  PmrmÊigom  de» 
NoueelUs  momeeUee: 

a  D*ung  ienne  galant  qui  donna  ung  beau  chenal  à  ung  honne 
pour  parler  à  sa  femme  dont  il  eitoit  amoureux  ;  mais  à  la  fin  il 
iouit  de  ses  amours.  » 

Rapproches  un  conte  tnunscrit  par  Hagen  (tome  I,  p.  177-311)  : 
der  SchuUr  xu  Paris ^  «  TÉtudiant  à  Paris»,  et  le  xxx*  du  NoeelUnc 
de  Masuccio,  qui  ont  quelque  analogie. 

M.  Landau  (p.  86  et  3o3)  a  indiqué,  comme  source  problable  dn 
récit  de  Boccace,  l'histoire  du  Roi,  de  sa  Femme,  et  du  Sénéchal, 
dans  le  Roman  des  sept  sages.  Elle  n'a,  selon  nous,  aucun  rapport. 

Plusieurs  pièces  de  théAtre  ont  été  inspirées  par  cette  anecdote  :  U 
Magnifique^  comédie  en  deux  actes,  en  prose,  par  Houdart  de  la 
Motte,  jouée  au  ThéAtre-Français  le  11  mai  1731  (Paris,  1750, 
in- la),  et  qui  formait  arec  le  Talisman  et  Biehard  Minuiolo^  déjà 
donnés  en  1704  et  170$  (royes  notre  tome  IV,  p.  64  et  a 38),  an 
spectacle  entremêlé  d'intermèdes  et  de  dirertissements  de  musique 
et  de  danse,  sous  le  titre  général  de  F  Italie  galante^  ou  les  CoaHs^ 
dans  le  genre  des  Plaisirs  de  File  enchantée^  du  Ballet  des  Masss 
ou  du  Ballet  des  ballets,  e  Les  contes  sont  si  bien  déguisés  ici,  dit 
«  le  comédien  »  à  une  dame  et  à  sa  nièce,  dans  le  Prologue,  qa'ih 
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deriennent  des  oomédi«t  pnrtmenc  gdftvtet  et  mime  morales  » 
(tome  VHI  des  QEwrês^  Paris,  1754,  p.  xoa).  l^  Magnifique  seul 
réussit  et  resta  au  théâtre. 

Sedaine  composa  sur  le  même  sujet  une  comédie  ou  plutôt  une 
aorte  d*opéra-comique  en  trois  actes,  en  prose  et  en  rers,  musique 
de  Grétry,  représenté  à  Versailles  le  19  mars  1773,  puis  au  Thé&tre- 
Italien,  analysé  dans  le  Dietiommairê  dramatique^  tome  II,  p.  i5i. 

Citons  aussi  un  opéra-comique  en  un  acte,  portant  le  même  titre, 
paroles  de  Jules  Bwbier,  musique  de  J.  Philippot,  donné  au  théAtre 
de  rOpéra-Comique  le  4  mai  1879. 

Un  peu  d*esprit|  beaucoup  de  bonne  miney 

Et  plus  encor  de  libéralité, 

Cest  en  amour  une  triple  machine  ' 

Par  qui  maint  fort  est  bientôt  emporté, 

Rocher  fût-il  :  rochers*  aussi  se  prennent.  5 

Qu'on  soit  bien  fait,  qu  on  ait  quelque  talent, 

Que  les  cordons  de  la  bourse  ne  tiennent*, 

Je  vous  le  dis,  la  place  est  au  g^alant*. 

On  la  prend  bien  quelquefois  sans  ces  choses. 

I.  Ci-dessus,  p.  is6  et  note  5. 

3.  Semblable  figure  dans  ie  Faucon^  Ters  a3  : 

Fédéric  écboua 
Près  de  ce  roc,  et  le  nez  s*y  cassa. 

3.  Ne  demeurent  serrés,  ne  tiennent  la  bourse  fermée.  — D  est  son- 
vent  parlé  dans  les  contes  de  cette  obligation  pour  les  amants 
d^étre  généreux  et  de  délier  les  cordons  de  leur  bourse.  Com- 
parez le  conte  xx  de  cette  IV*  partie,  Ters  lai  et  note  a.  — 
t  Cet  attachement,  dit  Pascal,  à  ce  que  Ton  aime  &it  naftre  des 
qualités  que  Ton  n'aToit  pas  auparavant.  L'on  devient  magnifique 
sans  ravoir  jamais  été.  Un  avaricieux  même  qui  aime  devient  libé- 
ml,  et  il  ne  se  souvient  pas  d'avoir  jamais  eu  une  habitude  oppo- 
sée :  Ton  en  voit  la  raison  en  considérant  qu^il  y  a  des  passions  qui 
resserrent  Tàme  et  qui  la  rendent  ûmmobile,  et  qu'il  y  en  a  qui 
l'agrandissent  et  la  font  répandre  au  dehors.  »  {Diêçours  sur  les 
pasêioHs  de  f  amour,) 

4.  Pour  CCS  métaphores  militaires,  voyez  ci-detsus,  p.  3i  et 
note  I. 
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Bon  fait  avoir*  néanmoins  quelques  doses  i  o 

D'entendement 9  et  n*être  pas  un  sot. 
Quant  à  TaTare,  on  le  hait;  le  magot* 
A  grand  besoin  de  bonne  rhétorique  : 
La  meilleure  est  celle  du  libéral*. 

Un  Florentin,  nommé  le  Magnifique,  i  s 

La  possédoit  en  propre  original*. 

Le  Magnifique  étoit  un  nom  de  guerre 

Qu'on  lui  donna;  bien  Tavoit  mérité*  : 

Son  train  de  vivre  et  son  honnêteté  *, 

Ses  dons  surtout,  Tavoient  par  toute  terre  2  u 

I.  Ci-deMttt,  p.  33o  et  note  4* 

».  L'homme  laid,  laid  eomme  un  singe. 

U  parut  à  mes  jeux  d*auMi  belle  structure 
Que  mon  magot  ëtott  de  laide  regardure. 

(lUooTiir,  acte  V,  scène  xri.) 

Ils  tiroient  donc  en  grand  souci.... 
Au  sort  les  mâles  et  femelles, 
Autant  les  beaux  comme  les  belles, 
Les  magots  comme  les  guenons. 

(ScAaaoH,  U  FirgUe  trawesti^  livre  ti.) 

c  Vous  ne  seriez  pas  le  premier  magot  qui  auroit  ëpousé  une  jolie 
fille.  »  (RiosÀHD,  U  Sérénade^  scène  xti.) 

3.  Page  i54  et  note  a. 

—  L*amant  arare  ou  tyrannique 

Verra  rebuter  ses  désirs  : 
Mais  si  Tamour  a  des  plaisirs, 
Ils  sont  pour  Pâmant  magnifique, 

dit  Houdart  de  la  Motte,  dans  le  dirertissement  qui  suit  sa  com^ 
die  (tome  VIII  des  Œuvres ^  p.  i55). 

4.  En  toute  rëalitë. 

5.  Era  allhora  un  gioptme  m  Pîstoia^  U  eut  noms  era  Bieemrdo^  Ji 
piceiola  nationey  ma  riceo  motto^  ii^uaU  si  onutio  et  sipulUo  dellm  persotm 
€mdap0^  ehê  generaimemte  da  tutti  era  ehiamato  U  Zimm,  (Boocaci.) 

6  Au  sens  où  on  entendait  ce  mot  au  xni«  siècle  :  toutes  ses 
qualités  d*homme  accompli  selon  le  monde  :  ci-dessus,  p.  336  et 
note  6, 
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Déclare  tel  ;  propre*,  bien  fait,  bien  mis*, 

L*e8prit  g[alant,  et  Fair  des  plus  polis. 

n  se  piqua'  pour  certaine  femelle* 

De  haut  état*^.  La  conquête  étoit  belle  : 

Elle  excitoit  doublement  le  désir;  i5 

Rien  n*y  manquoit,  la  gloire  et  le  plaisir. 

Aldobrandin  étoit  de  cette  dame 

I.  Dans  /a  Mimdragorê^  ren  »5  et  note  3  : 

Propre,  galant,  cherchant  partout  fortune. 
Bien  fait  de  corps,  etc. 

Comparez  la  fable  xi  du  lirre  VII,  Tert  a6  ;  Marot,  tome  H,  p«  147  ; 
«  nonne  proprette  »  ;  Brantôme,  tome  IX,  p.  638  :  «  le  tous  iure 
auoir  tcu  des  refues  estre  aussi  propres  en  leurs  habitz  blancz 
noirs,  qui  attiroient  bien  autant  que  les  bigarrez  des  mariées  »  ; 
ibidem^  p.  634  :  «  Elle  estoit  suiuie  d'une  grande  bande  de  damoy- 
selles,  fort  richement,  mignardement,  et  proprement  Testues  »  ;  et 
tome  IV,  p.  76  :  a  U  les  faisoit  tous  bon  veoir  et  estoient  fort  braues 
et  bien  en  poinct,  mais  non  si  proprement  que  les  courtizans  qui 
d^eux  mesmes  sont  inuenteurs  de  beJles  façons  de  s^habiUer.  » 

a.  a  Et  des  mieux  mis  »  {la  Courtisane  amoureuse,  Ters  47)*  — * 
«t  Bien  en  ordre  et  ieune  homme  de  belle  apparence,  a  (G.  Chap* 
PUTS,  fol.  a47  r*') 

3.  Rapprochez  le  conte  ti  de  la  III*  partie,  rers  Sg  et  la  note  : 

Le  Pape  enfin,  sUl  se  fât  piqué  d'elle, 
N'auroit  été  trop  bon  pour  la  donzelle; 

et  le  conte  t  de  la  V*  partie,  Ters  8  : 

Le  beau  Damon  s'étant  piqué  pour,  elle, 
Elle  reçut  les  offres  de  son  cœur. 

Dans  U  Virgile  travesti  de  Scarron,  lÎTre  Tin  : 

Faunus  pour  elle  se  piqua. 
Elle  fit  peu  de  résistance. 

4.  Voyez,  pour  cette  désignation  peu  polie,  ci-dessus,  p.  436 
et  note  8  ;  et  ci-dessous,  le  yen  199. 

5.  De  haute  qualité  :  comparez  le  Berceau ^  Ters  a  5,  et  vers  5o: 

Ce  gite  n'est  pour  gens  de  Totre  état. 

J.   DX  LA    FoHTAiaX.  T  36 
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Bail  ^  et  mari  :  pourquoi  bail  ?  Ce  mot-là 

Ne  me  plait  point;  c^est  mal  dit  que  cela. 

Car  un  mari  ne  baille*  point  Ba  femme.  3u 

Aldobrandin  la  sienne  ne  bailloit; 

Trop  bien'  cet  homme  à  la  garder  vetUoit 

De  tons  ses  yeux^  ;  s*il  en  eût  en  dix  mille. 

Il  les  eût  tous  à  ce  soin  occupés  : 

Amour  le  rend,  quand  il  veut,  inutile;  33 

Ces  Argus-là*  sont  fort  souvent  trompés. 

Aldobrandin  ne  croyoit  pas  possible 

Qu'il  le  fût  onc;  il  défioit*  les  gens. 

Au  demeurant''  il  étoit  fort  sensible 

A  Tintérêt,  aimoit  fort  les  présents.  io 

I.  Gardien,  gouvemeur,  régent,  tuteur  :  d*où  est  dériré  le  mol 
httilli,  a  L*homme  a  comme  mari  et  bail  de  sa  femme  l*admimstrt- 
tion  et  gouuemement  des  biens  et  héritages  de  sadicte  femme.  ■ 
(fioustumeâ  générales  du  comté  £  Artois^  J  i34.]  «  Le  mari  est  biil 
de  sa  femme.  »  (Loysel,  Institutes  coustumieres  ^  §  178.) 

a.  Ne  donne  point,  ne  liyre  point  :  le  poète  joue  sur  ces  deai 
mots  bail  et  bailler.  Chez  des  Përiers,  tome  I,  p.  219  :  c  fl  me 
promist,  en  me  baillant  sa  fille,  etc.  » 

3.  Bien  mieux  :  ci-dessus,  p.  414  et  note  7. 

4.  Ce  badinage  a  ëtë  supprimé  à  partir  de  Téditîoa  de  x685  dont 
Toici  la  leçon  : 

Aldobrandin  étoit  de  cette  dame 
Mari  jaloux,  non  comme  d'une  femme, 
Mais  comme  qui  depuis  peu  jouiroit* 
D*une  Philis.  Cet  homme  la  reilloit 
De  tous  ses  yeux. 

5.  G*dessus,  p.  440  et  note  4* 

6.  Voyez  le  roi  Candatde^  rers  336  et  note  5. 

7.  Page  486  et  note  i  : 

Au  demeurant  il  n'étoit  conscience 
Un  peu  jolie,  etc. 

"  Même  tour  dans  la  Coupe  enchantée,  vers  ^  et  suivants  : 

Le  pauvre  homme  en  pleura, 
Se  plaignit,  gémit,  soupira, 
non  comme  qui  perdroit  sa  femme..., 
Biais  comme  qai  perdroit  tous  ses  meilleurs  amls^  etc. 
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Son  conciinent*  n*avoit  encor  sa*  dire 

Le  moindre  mot  à  lobjet  de  ses  vœux  : 

On  ignoroit,  ce  In!  sembloit,  ses  feoz, 

Et  le  surplus  de  Tamoareux  martyre' 

(Car  c^est  toujours  une  même  chanson).  45 

Si  Ion  Teût  su,  qu^eût-on  fait  ?  Que  fiiit*on  ? 

Jà*  n'est  besoin  qu'au  lecteur  je  le  die. 

Pour  revenir  à  notre  pauvre  amant, 

n  n'avoit  su  dire  un  mot  seulement 

Au  médecin  touchant  sa  maladie*.  So 

Or  le  voilà  qui  tourmente  sa  vie'. 

Qui  va,  qui  vient,  qui  court,  qui  perd  ses  pas  '  : 

I.  a  Sa  eoncarrente  »9  au  même  senf,  dans  Bkhard  Umutolo^ 
Ten  a3.  Chez  Hamilton  [Mémoires  du  comté  de  Grammoni^  chapi- 
tte  tu)  :  «  Elle  prit  occaiton  de  faire  la  guerre  an  cheTaller  de 
Grammont  sur  ce  qa*!!  avoit  jeté  cette  pomme  de  discorde  parmi 
de  telle*  concurrentet.  » 

1.  Su^  au  sent  de  /ru. 

3.  Ci-dessut,  p.  53  et  note  5,  p.  igS,  etc.  —  Et  tout  ce  qaepeat 
ëprouYeri  «ouffirir,  nn  amant  passionnément  épris. 

....Et  le  surplna  que  dit  nn  pantre  amant* 

[Cijrmène^  rers  3aa.) 

•^  Qui  pis  Taudra  que  l'amooreux  martyre? 

(Ghaelis  D*OmiiAMS,  Somg9  en  tomplamete.) 

4.  Certes  :  p.  3)3  et  note  6.  —  5.  A  celle  qui  pontait  la  gaérir^ 

6.  Compares  ie  Cwier^  ren  44  ^  la  note  :  c  se  tourmenter  1« 
corps  et  rame  »  ;  et  Voltaire,  F  Enfant  prodigue^tLCXe  III,  scène  m  : 

Oai,  je  suis  las  de  tourmenter  ma  yie. 

7.  Icis  Tenir,  icis  aler, 
Icis  Teillier,  icis  parler, 

Font  as  amans  sous  lor  drapianx  {yétemenls) 
Durement  amaigrir  lor  pians. 

[Roman  de  Ut  Âose^  ren  a555-3558.) 

On  scet  trop  bien  que  Tamoureux  malade, 
Quand  il  ne  peut  à  sa  dame  et  amye 
Dire  nng  bon  iour  ou  enuoyer  ballade, 
Moult  dolent  est.  Il  soupire  et  larmie; 
Son  cueur  tressanlt  et  tressne  et  fermie  \ 
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Point  de  fenêtre  et  point  de  jalousie 

Ne  loi  permet  d^entrevoir  les  appas 

Ni  d*entr*oa!r*  la  voix  de  sa  maîtresse  :  &  5 

Il  ne  fat  onc'  semblable  forteresse*; 

Si  faudra-t-il  qu*elie  y  vienne  pourtant. 

Voici  comment  s*y  prit  notre  assiégeant. 

Je  pense  avoir  déjà  dit^,  ce  me  semble, 

Qa*Aldobrandin  bomme  à  présents  étoit  :  60 

Non  qu  il  en  fît,  mais  il  en  recevoit. 

Le  Magnifique  avoit  un  cheval  d'amble, 

Beau  y  bien  taillé,  dont  il  faisoit  grand  cas  : 

Il  Tappeloiti  à  cause  de  son  pas» 

La  haquenée*.  Aldobrandin  le  loue  :  65 

Ce  iut  assez  ;  notre  amant  proposa 

De  le  troquer*.  L*époux  s*en  excusa  : 

«  Non  pas,  dit-il,  que  je  ne  vous  avoue 

Qu'il  me  plaît  fort;  mais  à  de  tels  marchés 

Je  perds  toujours.  »  Alors  le  Magnifique,  ;o 

Qui  voit  le  but  de  cette  politique  \ 

Il  Ta,  il  Tient,  il  t^aMÎed,  il  te  lieue; 
Il  n*a  en  liiy  contenance  de  Tie, 
(HêdÊêêl  de  poésies  frmneoises^  tome  IV,  p.  169*170.) 

I.  Entendre  quelque  peu,  entendre  à  demi.  «  La  dame,  qui 
anoit  TcBil  et  Poreille  toutioara  à  son  amy,  Tentreouft  d*adueR- 
tnre.  »  {Lu  Cent  NouvelUs  moupêlUs^  nouTelle  Lxxn.)  Voyes  aufiî 
Brantôme,  tome  X,  p.  4u4. 

1.  «  One  il  ne  fut.  a  {Féronde^  ren  94.) 

3.  Ci-destuf,  Tert  8  et  note  4.  —  4.  Vers  40. 

5.  Aller  la  haquenëe  ou  à  la  haquenée  :  aller  à  Tamble.  «Hacqne- 
néet  et  aultres  bettes  d*ambles  »  (Martin  du  Bellay,  Mémoires^ 
p.  333). 

6«  C*eit  le  mari  lui-même  qui  lui  demande  son  cheTsl  chez 
Boccace,  moins  par  euTÎe  de  le  lui  acheter  que  pour  rengager  à  lui 
en  faire  présent,  car  il  spécule  surTamour  et  la  libéralité  du  Ma- 
gnifique. 

7.  De  cette  tactique,  a  Politique  te  dit  de  la  conduite  partira- 
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Reprit  :  «  Eh  bien,  faisons  mieux  :  ne  troquez; 

Mais,  pour  le  prix  du  cheval,  permettez 

Que,  vous  présent*,  j'entretienne  Madame  : 

Cest  un  désir  curieux  qui  m'a  pris.  7  5 

Encor  fautai]  que  vos  meilleurs  amis 

Sachent  un  peu  ce  qu'elle  a  dedans  Tâme'  : 

Je  vous  demande  un  quart  d'heure  sans  phis.  » 

Aldobrandin  l'arrêtant  li-dessus  : 

«  J'en  suis  d'avis*!  je  livrerai  mafenmie!  80 

Ma  foi,  mon  cher,  gardez  votre  cheval. 

—  Quoi  ?vousprë6ent. — ^Moi  présent. — Et  quel  mal. 

Encore  un  coup,  peut-il,  en  la  présence 

D'un  mari  fin  comme  vous,  arriver?  » 

Aldobrandin  commence  d'y  rêver;  85 

Et  raisonnant  en  soi  :  «  Quelle  apparence^ 

Qu'il  en  mévienne*^,  en  effet,  moi  présent? 

Hère  (des  règle»  de  conduite)  de  chacun...  danf  aet  af&iret,  »  (Dio* 
tîonnaire  de  Furetière.)  Voyez  tome  II,  p.  ia3;  et  les  Lexiques  de 
Sévigné^  de  la  Bruyère^  de  la  JRoehefoueauld, 

1,  Chez  Boocace  :  «  Can  la  gratia  eostra^ei  m  wutra  preseniia,  ^- 
Semblable  locution  :  «  moi  prëtente  »,  dans  ia  Fiancée^  yen  $98 
et  note  3  : 

Il  ne  fera  pas  dit  que  Ton  ait,  moi  prëtente, 
Violente  cette  innocente. 

a.  Dans  une  lettre  de  la  Fontaine  à  sa  femme  du  19  septembre 
i663  :  c  J*aurois  découTert  ce  qn*elle  a  dans  Tâme.  d  Dans  fEu^ 
nuque^  acte  V,  scène  n  : 

Son  front  TOUS  dit  assez  ce  qu'elle  a  dedans  l'âme; 

dans  Je  eotu  prends  sans  ferd^  icène  i  : 

C'est  pour  mettre  en  plein  jour  tout  ce  qu'elle  a  dans  l'âme,  etc. 

3.  Ci-dessus,  p.  544  ^t  note  5.  —  4«  P^S®  47*  ^  >>ote  at 
5.  Qu'il  en  m^rienne,  que  la  chose  tourne  mal.  Nous  tron- 
Tons  ce  rerbe  méwemr  (mesvenir)  chez  Robert  Estienne,  chez  Ni- 
cot  ;  mais  il  n'est  dans  aucune  des  éditions  du  Dictionnaire  de 
l'Académie.  —  Rapprochez  le  Tcrbe  metekeoir  dans  le  Homan  de  la 
Rose^  vers  4^54i  l5633,  18889,  ^^^* 
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C'est  marché  sAr  ;  il  est  fol  ;  -à  son  dam*. 

Que  prétend*il  ?  Pour  plus  grande  assnranee'. 

Sans  qu*il  le  sache,  il  faat  faire  défense  9  o 

A  ma  moitié  de  répondre  au  galant. 

Sas,  dît  réponx,  j*y  consens.  —  La  distance 

De  vous  à  nous,  poursuivit  notre  amant, 

Sera  réglée,  afin  qn^anoanement 

Vous  n'entendiez.  »  Il  y  consent  encore  ;  9  5 

Puis  va  quérir  sa  femme  en  ce  moment. 

Quand  Fautre  Toit  celle-là  qa*iP  adore, 

Il  se  croit  être  en  un  enchantement^. 

Les  saluts  fiaits,  en  un  coin  de  la  salle 

Ils  se  Tont  seoir.  Notre  galant  n^étale'  1  o  o 

I.  A  ion  détriment  {damnum),  G>mparez  U  comédie  du  FiareÊÊ- 
IM,  Tert  i3i9,  ^>^^  tomes  I,  p.  i5i,  IV,  p.  90,  du  Bellaj, 
tomet  I,  p.  iSy,  II,  p.  agS,  3oS,  Ba!f,  tome  II,  p.  lao,  des  P^ 
rien,  tomes  I,  p.  10,  Sa,  II,  p.  10,  3o,  du  Fail,  tome  II,  p.  5, 
tS5,  Ronsard,  tomes  I,  p.  4^1  H*  P*  >^<>f  4o5,  Jodelle,  tomes  I, 
p.  97,  II,  p.  3^3,  Brantôme,  tomes  II,  p.  190,  VII,  p.  19$,  293, 
IX,  p.  sio,  X,  p.  118,  Régnier,  satire  vm,  rers  48,  ëlégîe  n, 
▼ers  77,  Saint-Amant,  tome  I,  p.  147,  36o  :  «  à  mon  dam,  à  son 
dam,  à  son  grand  dam,  en  Totre  dam,  en  leur  dam  s  ;  etc. 

a.  Même  locution  dans  ie  Péiii  C/uen^  vers  54  «t  note  i. 

3.  Ci-dessus,  p.  38,  et  passim. 

4.  Enchantement^  proprement  :  «  éTOcation  magique  s.  Dans  la 
fable  I  du  Uttc  II,  Ters  i3  : 

....  Qui  ne  prendrait  ceci  pour  un  endiantement  7 

—  Dans  U  Faucon^  rers  i $9*160  : 

Fëdëric  prend  pour  un  ange  des  cieuz 
Celle  qui  Tient  d'apparoitre  à  ses  yeux. 

5.  Tome  IV,  p.  369  et  note  4. 

—  Tout  le  secret  ne  gh  qu*en  un  peu  de  grimace, 
A  mentir  k  propos,  jurer  de  bonne  grâce, 
Étaler  force  mots  qu'elles  n'entendent  pas. 

(ConimiLU,  iê  Menteur^  aote  I,  scène  n.) 

«  Elle  lui  ëtale  le  parti,  les  richesses,  Taisance,  une  fille  unique.  » 
(Saimt-Simov,  tome  II,  p.  14a.) 


o.  xy]  QUATRIÈME  PARTIE.  $67 

Un  long  narré  %  mais  vient  d^abord  au  fait'. 

«  Je  n'ai  le  lien  ni  le  temps  à  souhait*, 

Commença-t-il;  puis  je  tiens  inutile 

De  tant  tourner^;  il  n'est  que  d'aller  droit. 

Partant,  Madame,  en  un  mot  eomme  en  mille",  loS 

Votre  beauté  jusqu'au  vif  *  m'a  touché. 

Penseriez-votts  que  ce  f&t  un  péché 

Que  d'y  répondre^?  Ah  !  je  vous  CTois,  Madame, 

De  trop  bon  sens.  Si  j'avois  le  loisir, 

Je  ferois  voir  par  les  formes*  ma  flamme,  1 1  o 

Et  vous  dirois  de  cet  ardent  désir 

Tout  le  menu  *  ;  mais  que  je  bràle,  meure, 

Et  m'en  tourmente*^,  et  me  dise  aux  abois", 

Tout  ce  chemin  que  l'on  fait  en  six  mois, 

I.  a  Les  ambassadenn  du  roy  Andochus...  firent  un  long  narre 
de  la  grande  multitude  des  combattans.  d  (Amtot,  traduction  de  la 
Fie  de  FlaminUu^  tome  I,  p.  698.) 

9.  Ilquale^  kavendo  col  cavalière  i  patii  raffermati^  da  una  parte 
délia  tala^  auai  lontano  da  ogni  huomo^  con  la  donna  si  pose  a  sedere^ 
et  cosi  comincio  addire  :  «  Falorosa  donna^  etc,  » 

S.  Page  3o8  et  note  5. 

4.  Tome  II,  p.  11,  et  ci-defsns,  p.  Soçet  note4» 

5.  Semblable  locution  dans  la  comédie  de  Ragotin^  rert  157  : 
et  en  un  mot  comme  en  mille  »,  et  yera  i33o  :  a  en  un  mot 
comme  en  trente  ». 

6.  Ci-dessus,  p.  467  et  note  4.  Dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles ^ 
p.  996  :  «c  S'il  estoit  bien  féru  auparauant  (de  la  dame),  encores  fut 
il  plus  touché  au  vif  d,  ihidem^  p.  947  :  «  Il  estoit  féru  et  atteinct 
bien  au  Tif  d'une  damoyselle  9,  et  p.  40  :  aTousiours  la  requeroit, 
et  bref  nul  bien  sans  elle  auoir  il  ne  pouuoit,  tant  estoit  il  au  Tif  féru 
de  Tamoar  d'elle.  » 

7.  A  ma  passion. 

8.  «  Il  arrira  où  il  vouloit  aller  par  les  formes.  »  {Histoire  amott- 
reuse  des  Gaules^  tome  III, p.  395.)  Comparez  Molière,  les  Précieuses 
ridicules^  scène  xr  :  a  Que  sa  recherche  soit  dans  les  formes.  Pre- 
mièrement, etc.  » 

9.  Toat  le  détail  :  tome  IV,  p.  964  et  note  9. 

to.  An  sens  le  plus  énergique  du  mot  :  ci-dessus,  rers  5i. 

II.  Line  XII,  fable  xxm,  rers  3i. 
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Il  me  convient  le  faire*  en  un  quart  d'heore*,   1 1 5 

Et  plus  encor  ;  car  ce  n^est  pas  là  tout  : 

Froid  est  Tamant  qui  ne  va  jusqu'au  bout'. 

Et  par  sottise  en  si  beau  train  demeure^. 

Vous  vous  taisez  ?  pas  un  mot!  Qu'est-ce  là*  ? 

Renvoyrez-vous  de  la  sorte  un  pauvre  homme  ?  i  a  o 

Le  Gel  vous  fit,  il  est  vrai,  ce  qu'on  nomme 

Divinité',  mais  faut-il  pour  cela 

Ne  point  répondre  alors  que  Ton  vous  prie  ? 

Je  vois,  je  vois;  c'est  une  tricherie^ 

De  votre  époux  :  il  m'a  joué  ce  trait,  i  a  5 

Et  ne  prétend  qu*aucune  repartie 

Soit  du  marché*;  mais  j'y  sais  un  secret; 

I.  Force  m*efl  de  le  fiiire,  «  Si  iiit  chose  pitoyable  qae  ce  qa*il 
coniiint  alors  Caire  et  soufîrir  à  Perseas.  »  (AÎnroT,  traduction  de  U 
r/f  de  Paul'tmiiê^  tome  I,  p.  45o.) 

9.  Cëtoit  un  homme  qui  fiûsoit 

Beaucoup  de  chemin  en  peu  d'heure. 

(La  Fumeée^  rtn  645-646.) 

— -  Rapproches  ci-dessus,  p.  149,  U  locution  :  a  aTanoer  chemin  i, 
dans  la  bouche  aussi  d*un  amoureux. 

3.  Page  lao  et  note  5.   Comparez  CRunuque^  acte  V,  scène  m  : 

Mais  puisque  tant  d'amoor  loge  dans  Totre  sein, 
Que  cette  amour  d*ailleurs  s^obstine  en  son  dessein, 
Vous  ires  jusqu'au  bout,  j*ose  tous  le  promettre. 

4.  «  Ils  auoient  cheuauchë  si  fort  que  les  trois  quarts  de  leurs 
gens  estoient  demourez  en  train.  »  (MovtmauKr,  ChromqMut^ 
tome  I,  p.  a83.)  —  Dans  les  fAtneitet^  rcn  189  et  note  7  : 

Nous  n'aTons  pas  telles  armes  en  main 
Pour  demeurer  en  un  si  beau  chemin. 

5.  Qu'est  cela?  (i685,  1686.) 

6.  n  s'en  plaignit  à  sa  dinnitë. 

[La  Chose  impossible^  rers  43.) 

7.  Quant  à  ceste  peine  arbitraire, 

On  me  iugea  par  tricherie.  (Villon,  p.  104.) 

8.  Ci-dessus,  vers  69,  88,  et  tome  IV,  p.  3o3  et  note  7. 
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Rien  n*y  fera,  pour  le  8ur\  sa  défense. 

Je  saurai  bien  me  répondre  poar  tous  : 

Puis  ce  coin  d^oul',  par  son  langage  doux,        1 3o 

Rompt  à  maa  sens  quelque  peu  le  silence*  : 

Ty  lis  ceci  :  «  Ne  croyez  pas,  Monsieur, 

a  Que  la  nature  ait  composé  mon  cœur 

«  De  marbre  dur*.  Vos  fréquentes  passades  % 

«  Joutes,  tournois*,  devises^  sérénades,  i35 

I.  Courte  n^ëtoit,  pour  târ,  la  kyrielle. 

{Le  Mari  confusêur^  rert  3 1  et  la  note.) 

Voyez  auaii  PApêmméram^  p.  180  :  «  Il  luy  dit  que,  pour  le  feur, 
il  aaoit  troanë  le  baitard  bien  fort  amoureux  »  \  Brantôme,  tomeell, 
p.  89,  13a,  i3a,  17a,  a58,  364,  III,  p.  a8a,  IV,  p.  90,  116,  V, 
p.  i39,  19a,  VI,  p.  a8a,  Vn,  p.  100,  EX» p.  $78,  et  p.  475  :  «Que 
s'il  eust  ettë  pris,  pour  le  seur,  il  ettoit  pendu  a  ;  et  ehei  Coquillart, 
tome  1,  p.  88,  la  loontion  :  a  pour  tout  mut  b. 
a.  Ce  regard  à  la  dérobée.  Gomparei  oi-dewua,  p.  488  : 

Mesure  Jean  la  regardoit  toujours 
Du  coin  de  l'œil. 

3.  «  Les  amoureux  se  courroucent,  se  réconcilient,  se  prient,  se 
remercient,  s'assignent,  et  disent  enfin  toutes  choses  des  yeulx.  a 
(MosTAiGHS,  tome  II,  p.  180.) 

4.  ....De  marbre  dur,  Toîre  de  diamant. 

(SAuriyGaLAis,  tome^,  p.  93.) 

O  cueur  de  pierre  dure  I 

(Du  Bbixat,  tome  I,  p.  108.) 

Dans  la  traduction  de  Straparole  (tome  I,  p.  ao3)  ;  «  Le  roj  n'auoit 
pas  le  cueur  de  pierre,  a 

5.  Allées  et  rennes,  Toltes,  passes  :  terme  de<  manège  et  de 
tournoi.  Rapprochez  Coquillart,  tomes  I,  p.  85,  II,  p.  ao6-ao8  : 
«  aubades,  Tirades,  tours,  passades,  passer,  repasser  o,  et  p.  181  : 

le  fais  mes  gorgias  courir. 
Danser,  bondir,  tourner,  rirer...; 

Brantôme,  tome  IV,  p.  i3  :  a  fiure  une  centaine  de  passades  a  ;  du 
Pail,  tomes  I,  p.  aa3  :  «  Les  plus  raillans  branoient  à  passades. ..  »  ; 
II,  p.  196  :  «  tourner  i  passades  et  rire^Tonster  a  ;  etc. 

6.  a  ....  Les  ioustes,  festes,  et  prouesses,  qu'il  auoit  faictes  pour 
Tamour  d'elle.  »  (G.  Cuappuys,  journée  II,  nouTelle  ii«) 

7.  DeTÎses,  allégories,  figures,  légendes,  restes  de  Tancienne  che- 
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«  M*ont  uyWÈt  vous  déehrë  TOtre  amour*. 

a  Bien  loin  qu*il  m*ait  en  nnl  point  oflFensée, 

«  Je  TOUS  dirai  que  dèa  le  premier  jour 

M  Fj  répondis,  et  me  sentis  blessée 

«  Du  même  trait*.  Mais  que  nous  sert  ceci  ?...  140 

—  Ce  qu^il  nous  sert?  je  m*en  vais  tous  le  dire  : 

Étant  d'accord*,  il  faut  cette  nuit^ci 


ie,  ti  uiitéet  dam  lef  toomois,  les  carrousels,  les  pas  dV 
dans  toutes  les  solennité  brillantes  et  guerrières  où  le  blason  d^ 
plojait  ses  sjrmboles,  et  dont  on  ornait  les  meubles,  les  annoirîcs, 
les  tapisseries,  eto* 

I.  Dans  4ê  Fmmom^  rers  44*47  *• 

De  maints  tournois  elle  fîit  le  sujet  ; 
Faisant  gagner  marchands  de  toutes  guises. 
Faiseurs  d^iabits.  et  fiûsenrs  de  devises. 
Musiciens,  gens  du  sacre  Talion. 

—  Compares  Ui  Cêiu  NcmMliôi  nmoMêê^  p.  344,  et  p.  »47  -  «  Très 
sonnent  ioustoit,  faisoit  mommeries  (mascarades),  bancqaets,  et 
généralement  tout  ce  qu'il  pensoit  qui  peust  plaire  à  sa  dame  »  ; 
du  Fail,  Uê  Prçfo$  rusiie^uês^  p.  5z  :  «  Vous  enuoyes  rythmes,  estes 
aux  aubades,  ailes  emmaïqnes  »  ;  Brantôme,  tome  IX,  p.  5oi  : 
a  Ung  amour  secret  ne  rault  rien,  s'il  n'est  ung  peu  manifeste...,  et, 
si  à  tous  il  ne  se  peut  dire,  pour  le  moins  que  le  manifeste  s*ai 
fasse,  ou  par  monstres  ou  par  faueurs,  on  de  liurées  et  couleurs, 
ou  actes  cheualeresques,  comme  couremens  de  bagne,  toumob, 
masquarades,  combats  à  la  barrière,  etc.  »  ;  et,  les  PoésUs  dîponmg 
de  notre  auteur  (tome  Y  M,'L,<^  p.  58)  : 

Il  a  donné  des  sérénades, 
Des  concerts,  et  des  promenades; 
Item,  mainte  collation, 
Maint  bal,  et  mainte  comédie  : 
A  consacré  le  plus  beau  de  sa  vie 
A  l'objet  de  sa  passion. 

9,  Za  donna^  laquale  il  luMgo  ptighegparm^  tmrmêggitrt^  U  mmiti» 
mûiê^  et  tûitre  co$€  simià  a  fU€st0  per  amor  M  Ui  faite  dtd  Zima^ 
nmopêre  mon  haveam  patuto^  mostero  T  affêiiuose  parole  dotu  dal  for^ 
vomtissimo  ornante  f  et  eoawèoio  a  seatire  cio  che  primo  moi  non  kooea 
êemiio^  eio  è  cite  omor  ù  foue^ 

3.  Dans  Iç  Cocs,  rers  43  : 

....  La  jeune  dame  en  étoit  bien  d'aecord. 
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Goûter  le  fruit  de  ce  comman  martyre', 

De  votre  époux  nous  Tenger  et  noi»  rire, 

Bref  le  payer  da  soin  qu'il  prend  ici  :  1 45 

De  ces  fniita-li  le  dernier  n'est  le  pire*.  j 

Votre  jardin  viendra  comme  de  cire'  : 

Desoendez-y  ;  ne  doutez  du  Buoeès. 

Votre  mari  ne  se  tiendra  jamais 

Qu^à  sa  maison  des  champs \  je  vous  Tassure,  1 5o 

Tantôt  il  n'aille'  éprouver  sa  monture. 

Vos  douagnas  '  en  leur  premier  sommeil. 

Vous  descendrez''  sans  nul  antre  appareil' 

Que  de  jeter  une  robe  fourrée 

Sur  votre  dos,  et  viendrez  au  jardin.  1 5  5 

De  mon  côté  TécheUe  est  préparée  ; 

Je  monterai  par  la  cour  du  voisin  ; 

Je  Tai  gagné'  :  la  rue  est  trop  publique 


I 


I.  Ci-dessui,  p.  563  et  note  3.  —  Dans  la  Fiancée^  rers  56  : 

Et  d*un  commun  martyre, 
Tout  deux  brûloient  sans  oser  se  le  dire. 

a.  Qu'on  dit  bien  Trai  que  se  Tenger  est  doux! 

(£c  Fmsewj  tcts  190.) 

3.  G-desfus,  p.  43a  et  note  5  : 

L'un  et  Tantre  7  rient  de  cire. 

4.  Page  359. 

5.  On  dit  aussi  se  tenir  Je  avec  Tinfinitif  :  Toyez  le  ItTre  1  de 

Psjrehé  {tome  m,  M,'L.^  p.  18). 

6.  Duègnes,  ou  doignes^  douégnei  :  tome  IV,  p.  371  et  note  a. 

7.  Comparez  le  Cocu,  ren  70-71  : 

Je  ne  me  puis  dépêtrer  de  cet  homme, 
Sinon  la  nuit  pendant  son  premier  somme. 

8.  Dans  le  simple  appareil 

D'une  beauté  qu'on  Tient  a  arracher  au  sommeil. 

(Racdu,  Britannkus^  vers  389.) 

9.  Voyez  Richard  Minuiolo^  ren  7o;/«  Petit  Ckien^ren  178;  et 
la  MandragûTê,  vers  39  :  «  gagner  les  confidents  d'amours  ». 

10.  Trop  fréquentée. 
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Ne  craignez  rien.  —  Ah  !  mon  cher  Magnifique, 

«  Qae  je  vous  aime,  et  que  je  vous  sais  gré      1 60 

«  De  ce  dessein!  Venez,  je  descendrai. 

-^Cest  vous  qui  parle  ^  Eh!  plût  an  Gel,  Madame, 

Qu'on  vous  osât  embrasser  les  genoux  !... 

—  Mon  Magnifique,  i  tantôt  ;  votre  flamme 

«  Ne  craindra  point  les  regards  d*un  jaloux.  »   1 6  5 

L*amant  la  quitte,  et  feint  d'être  en  courroux; 

Puis,  tout  grondant  :  «  Vous  me  la  donnez  bonne*, 

Aldobrandin  !  je  n'entendois  cela*. 

Autant  vaudroit  n'être  avecque  personne 

Que  d'être  avec  Madame  que  voilà^.  1 7  o 

Si  vous  trouvez  chevaux  à  ce  prix-là. 

Vous  les  devez  prendre,  sur  ma  parole. 

Le  mien  hennit  du  moins  ;  mais  cette  idole 

Est  proprement  un  fort  joli  poisson". 

I.  Pùrle^  au  lieu  de  parles^  pour  la  mesure  du  vert.  Voyei  notre 
toma  II,  p.  993,  note  i5  ;  les  Lexiques  Je  Malherèe^  p.  ui,  iie  Sé^ 
pigmé^  p.  n.11,  de  U  Rochefoucauld^  p.  lxxzti;  etc. 

1.  Compares  Brantôme,  tomef  II,  p.  33a  :  c  Ce  roy  (Lonb  XI) 
la  donna  bonne  aussi  au  oonnestable  de  Sainct  Paul  »,  IV,  p.  34$, 
V,  p.  357,  VI,  p.  473)  VIII,  p.  100,  IX,  p.  167  :  a  la  garder 
bonne  »,  VII,  p.  34o  :  «  la  Tendre  bonne  »,  iHdem^  p.  1^3  :  «  la 
rendre  bonne  »  ;  des  Périers,  tome  I,  p.  iSs  :  a  la  bailler  bonne», 
p.  179  :  «  en  donner  de  bonnes  i»;  les  locutions  :  a  en  donner 
d'une,  la  donner  belle  s,  dans  notre  tome  IV,  p.  918  et  note  a  ; 
et  chez  Brantôme,  déjà  cit^,  tome  IV,  p.  35a  :  a  en  prester  une  », 
cbea  Chappujs,  fol.  a57  r*  :  «Vous  m*en bailles  d'une  bien  rerte.» 

3.  Ce  n'est  point  là  ce  que  je  roulois,  ce  n'est  pas  ainsi  que  j'en- 
tendais la  chose. 

4«  Leomde  U  Zima  si  lepo  suso,  et  perso  il  cavalière  conùmeio  a  tôt" 
iMrv,  ilquale^  peggendoU  Upoto^  gU  si  feee  imcontro^  et  ridendo  dieu  : 
ftCkê  ti  pare?hot^io  hene  la  promefsa  scrpataf^-Messer^  mo^nspaseii 
Zima^  che  poi  mi  prometteste  di  farmi  parlare  con  la  donna  postra^  et 
poi  m^kapete  fatto  parlare  con  una  statua  di  manno»  » 

5.  Cette  femme,  encensée  comme  une  idole,  mais  tout  aussi  in* 
sensible,  est  muette  comme  un  poisson. 
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Or  sus,  j^en  tiene^,  ce  m'est  une  leçon;  175 

Quiconque  veut  le  reste  du  quart  d*beure' 

N*a  qu*à  parler;  j*en  ferai  juste  prix.  » 

Aldobrandin  rit  si  fort  qu'il  en  pleure. 

«  Ces  jeunes  gensi  ditril,  en  leurs  esprits 

Mettent  toujours  quelque  haute  entreprise.        1 8  0 

Notre  féal',  vous  lâchez  trop  tôt  prise  ^; 

Avec  le  temps  on  en  viendroit  à  bout. 

Ty  tiendrai  Tceil';  car  ce  n'est  pas  là  tout  : 

Nous  y  savons  encor  quelque  rubrique*; 

Et  cependant.  Monsieur  le  Magnifique,  1 85 

La  haquenée  est  nettement^  à  nous  : 

Plus  ne  fera  de  dépense  chez  vous. 

I.  Me  Toîlà  pm,  «ttrapé.  Comparez  le  conte  ti  de  la  II'  partie, 
vers  107  et  la  note  : 

Vous  en  tenei,  ma  commère  m*amie. 

3.  Gi-dessufl, Ters  78,  ii5. 

3.  Familièrement;  comme  on  dirait  aujourd'hui  :  mon  brare. 
Voyez  ci-dessus,  p.  439  et  note  3. 

4*  Dans  la  Chose  impossible ^  Yen  8t*83  :  a  Notre  ami...,  tous 
perdez  un  peu  trop  tôt  courage,  d 

5.  «  Je  ne  suis  pas  fach^  de  cette  aventure;  et  ce  mVst  un  avis 
de  tenir  l'œil,  plus  que  jamais,  sur  tontes  ses  actions.  »  (Mouàns, 
Cjivare,  acte  II,  scène  11.) 

6.  ^ous  savons  encore  quelque  autre  moyen  d'empêcher  vos 
entreprises  galantes. 

—  ....Tel  parle  d*amour  sans  aucune  pratique. 

—  On  n'y  sait  guère  alors  que  la  vieille  rubrique. 
(CoBJiBii.La,  la  Galerie  du  Palais^  acte  I,  scène  vn.) 

et  II  n*a  pas  affaire  à  un  sot,  et  vous  savez  des  rubriques  qu'il  ne 
sait  pas.  s  (MoLdcns,  le  Médecin  malgré  lui,  acte  III,  scène  vn.) 

Il  (le  débauché)  dëgoÛte  les  cœurs  des  galantes  rubriques.... 
Il  conduit  les  amants  par  un  plus  court  chemin. 

(DuFRisrr,  les  Jdîeus  des  officiers ,  scène  m.) 

—  Rubriques  signifiait  proprement  les  titres  écrits  ou  imprimes  en 
lettres  rouges  dans  les  vieux  livres  de  droit. 

7.  Sans  contestation  possible.  Dans  la  Coupe  enehaniée^  vers  38: 

....  Cela  s'en  va*t-]l  pas  tout  net? 
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Dès  avyoard'huiy  qu'il  ne  tous  en  déplaise*, 

Vous  me  verrez  dessus  fort  à  mon  aise 

Dans  le  chemin  de  ma  maison  des  champs.  »      190 

Il  n'y  manqua,  sur  le  soir  ;  et  nos  gens 

Au  rendez-TOUs  tout  aussi  peu  manquèrent^. 

Dire  comment  les  choses  s'y  passèrent. 

C'est  un  détail  trop  long  ;  lecteur  prudent*, 

Je  m'en  remets  à  ton  bon  jugement  ^  :  195 

La  dame  étoit  jeune,  fringante  et  belle', 

L'amant  bien  fait*,  et  tous  deux  fort  épris. 

IVois  rendei^vous  coup  sur  coup  forent  pris'  : 

I.  Gi-detsuf ,  p.  78. 

9.  Comê  la  Hotiê  ftt  penuta^  segretmHinte  H  êoto  m  m^mtdo  aif  mcw 
M  giaréim  délia  domma^  et  quella  irovo  aparicf  et  ^mméi  tCando  md 
m*  attro  meio  cA#  mella  casa  Mf/«p«y  dave  tropo  Ut  gtmtU  domma  cke 
taspêtiapa,  JLaqual  peggemdol  wemire^  levataglisi  mea/ttro^  cou  grmmdu' 
êima  fetta  il  rieepette;  et  egli^  aHraecUutdola  et  èaeciaadola  cemtomiiia 
folte^  su  per  le  seale  la  seguitof  et  seoMa  alewio  mdisgio  carieatasi^  gli 
ultimi  termini  eoaoéèer  d'ambre. 

3.  Sage,  saTant  en  cet  mystères. 

4^  Dire  comment  le  tout  se  put  pester, 

Ami  lecteur,  tu  dois  m*en  dispenser. 

{Le  Cupter^  Tert  69*70  et  note  3.) 

5.  Gnlettot,  p.  laa  et  note  4  : 

Une  épouse  fringante,  et  jeune,  et  dant  son  feu. 

6.  Vert  91  :  c  propre,  bien  fiiit,  bien  mit  ». 

y.  Ne  fmetta  ro/#«,  eome  che  la  prima  foise,  itipero  Puliima;  pereio 
cAe,  WÊemtre  il  eapa&er  fa  a  Melamo^  et  anekar  dopo  la  ma  tornaia^  pi 
tarao  eon  grandissima  piaeere  di  eiascima  délie  parti  il  Zima  moite 
delt  altre  polte, 

—     ....  (c  Vous  TOUS  êtes  donné  un  second  rendes^rous ? n 

Pourtuif  it-ii.  a  Oui,  reprît  notre  apôtre  ; 

Elle  et  moi  n*aTons  eu  garde  de  Toublier, 

Nous  troumnt  trop  bien  du  premier 

Pour  n*en  pas  ménager  un  autre, 

Très  résolus  tous  deux  de  ne  nous  rien  deroir.  » 

{Le  roi  CondauU^  rert  i53-i58.) 
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Moins  n'en  valoU*  ri  gentille  femelle'. 

Aucun  péril,  nul  mauvais  aocidenti  a 00 

Bons  dormiiifs  en  or  comme  en  argent 

Aox  douagnas',  et  bonne  sentinelle. 

Un  pavillon  vers  le  bout  du  jardin* 

Vint  à  propos"  :  messire  Aldobrandin 

Ne  l'avoit  fait  bâtir  pour  cet  usage.  no  S 

Conclusion,  qu^il*  prit  en  cocuage 

Tous  ses  degrés  :  un  seul  ne  lui  manqua  \ 

Tant  sut  jouer  son  jeu*  la  haquenée  ! 

Content  ne  fut  d'une  seule  journée 

Pour  réprouver';  aux  champs  il  demeura         a  10 

Trois  jours  entiers,  sans  doute  ni  scrupule/' 


I.  Elle  Talait,  méritait  bien  cela.  G-desnu,  p.  39»  et  note  5  : 
a  AuMi  le  Taloit-^lle.  »  Chez  Marot  (tome  III,  p.  38)  : 

Elle  ctt  pourtant  bien  belle,  et  si  le  ranlt  {dire  aimée). 

Chez  Brantôme,  tomei  VI,  p.  169:  «  Il  ajmoit  le  gentilhomme  au- 
tant que  soj  mesme,  car  il  le  Taloit  » ,  IX,  p.  4*0  •  «  £Uet  Taloient 
bien  le  regarder  et  deôrer.  » 
a.  Ci-desiuSy  Ten  a3  et  note  4* 

3.  Vert  i5a.  —  Pour  qu*ellei  Touluuent  bien  &îre  semblant  de 
dormir,  ne  rien  Toir  et  ne  rien  entendre.  —  Déjà,  an  temps  de  la 
Fontaine,  on  disait  plutôt  un  narcotique  qu*un  dormiiif, 

4.  Un  pavillon  de  Terdure  :  p.  385  et  note  5. 

5.  Vers  147  : 

Votre  jardin  Tiendra  comme  de  cire. 

6.  Même  locution  et  même  tour,  p.  i59  et  note  4* 

7.  Page  45 1  et  note  8. 

8.  Dans  le  Roi  Camiaule^  vers  3o  : 

Ce  doux  objet  joua  son  jeu. 

9.  Ci-dessus,  Ters  i5i. 

10.  Pour  ce  sens  particulier  de  seruptûe^  inquiétude,  ombrage, 
alarme,  comparez  Molière,  ie  Mariage  foreéy  scène  m  :  c  II  m*cst 
Tenu  depuis  un  moment,  dit  Sganarelle,  de  petits  scrupules  sur  le 
mariage.  » 
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J^en  comMMB  bien  qui  ne  sont  si  chanceux  *  ; 
Car  ils  ont  femme,  et  n*ont  cheyal  ni  mule*. 
Sachant  de  plus  tout  ce  qu*on  fait  chez  eux'. 

I.  Tome  IV,  p.  %y%  et  note  4. 

a.  Qui  sont  bien  prëférablet  à  la  femme,  si  nous  en  croyons  le 
bon  curé  de  Busiière  :  ci-deuus,  p.  393,  note  i.  — Cest  une  loca- 
tion prorerbiale.  Rapprochée  le  rieux  dicton  :  a  Qui  ne  s^aventare 
n*a  cberal  ni  mule;  qui  trop  8*aTenture  perd  cheral  et  mule  »; 
dans  la  comédie  de  Voltaire  intitulée  l'Échange  (acte  III,  scène  i), 
cette  phrase  mise  dans  ]a  bouche  de  Gotton  :  a  L'excès  de  Totre 
amour  me  fait  beaucoup  de  plaisir  ;  mais  je  ne  Tois  arriTcr  ici  ni 
cheval  ni  mule,  et  je  reux  aller  à  Fins  s  ;  et  ces  rers  de  Regnard 
(Iti  Méneehmes^  acte  IV,  scène  t}  : 

Il  ne  TOUS  souTÎent  pas  qu^allant  en  Allemagne, 
Étant  Tuide  d^argent  pour  faire  la  campagne, 
Sans  âne  ni  mulet,  prêt  à  demeurer  là.... 

3«  Cependant,  comme  notre  poète  l'a  dit  lui-même, 

Il  est  quelquefois  bon 
D*apprendre  comme  tout  se  passe  à  la  maison. 

(la  Coupe  enchantée^  vers  4o8-'4o9*) 
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XVI 

LE  TABLEA.U. 

Cette  nourelle  est  imit^  de  PArétliiy  XmgiûiuKmemti^  déjà  cités, 
I**  partie,  i^  jonmée,  ne  la  qmU  ia  Htuuta  im  Romm  sctto  wra  /Smm 
rmccomia  a  rJtUoma  U  rÎM  de  U  mornuke.  Après  on  oertain  nombre 
d'aTentnres  dont  cette  Nsnna  a  surpris  le  secret  dans  le  dottre, 
Trai  repaire  de  Tices,  sentine  d*impnretëSy  oà  elle  avait  fait  pro- 
fession arant  d'être  mariée,  puis  femme  galante,  puis  oourtière 
d*amour,  aventures  qu'elle  raconte,  avec  les  siennes,  à  son  amie 
Antonia,  elle  arrive  à  celle  qui  fait  le  sujet  de  cette  historiette,  et 
s'exprime  de  la  sorte  : 

Seopril  m  imio  a  la  siamta  Je  h  frtàêtté  «ne  umênaa  imhauolata  a 
la  €ortigiana^  malio  UggiaJra^  tu  la  fualê  eraao  dua  âuote  Jivinê,  £t 
hopeaao  apparêeekiato  um  tapolmo  im  $u  U  gtaiiê^  ê  pastawi  ituo  una 
tofagfia^  ekê  patêwa  M  dama$cù  èîaaeo^  •  êopea  pm  di  eplgo  ckê  A 
uhêtto  gG  amimali  ekê  lo  fammo^  wi  aeeoaeiaromo  tofetgUai^  p*^^h  ^~ 
tM  e  forekeiie  ftt  tre  persaoêf  m  pulitameaie^  cke  aom  te  lo  potrei 
dire;  e  traite  fmori  d^ua pamaretto  moite  warieta  di  fori^  aadoHuto  ri» 
eamaado  eon  graa  dUigemaa  la  tapola,  Uma  de  le  more  kairea  mel  mezto 
di  fuella  composte  un  feetoneello  tuito  di  froiuU  M  lauro^  e  spartori 
do9e  megUo  eampeggiapono  aleune  rose  èianehe  e  wermiglie^  e  di  fior 
raneio  dipinte le  fasee^eke  legarano  U  festone^  U  fuali  per  lo  spatîo  de 
la  tarola  si  distendeeano^  e  dentro  del  festone  eo  fiori  di  horrana 
seritto  il  nome  del  rieario  del  veseœo»,,,  (C'est  lui  qu*on  attend. 
L'autre  sœur  dessine  d'autres  lacs  d'amour,  complaisamment  dé* 
crits.  Suivent  les  minulieux  apprêts  du  festin.) 

AireoinA.  ïï^eramente  la  diUgenMa  usata  ne  lo  imMleitare  il  tarolino, 
nonroleaessereepra,senon  disuore^lequaUgittanoiltempo  dietro  al  tempo, 

Nahva.  Stando  a  sedere^  eeeo  che  seroceano  le  tre  hore^  onde  diue 
la  plu  gaUaia  :  a  //  vieario  è  piu  lungo  ehe  la  messa  di  Natale,  » 
(L'autre  soeur  l'excuse,  puis  toutes  deuxs'impatientent.*..)7Wf«i&tf 
dissero  di  lui  quello  eke  diee  maestro  Pas^uino  de  cardimali;  e  gu^ 
gHoffo^  e  poreOj  e  poltrone  era  il  nome  dal  di  de  le  feste,,,,  (Elles  se 
J.  DB  LA  FoiTADn.  V  37 
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dltpoteotfdant  leur  colère,  à  jeter  le  rejpai  par  la  fenêtre,  lorsque 
Ton  frappe  a  la  porte.)  Et  in  cotait  teompiglio  il  mulattîtrt  (qui  devait 
porter  ce  jouira  du  boit  dani  une  cellule  Toiiine)  faiU  la  porta 
ehe  gli  mostro  coUi^  cho  gli  posa  il  faseio  in  su  le  spolie^  tt  entrato^ê 
ara  atpottato  il  Metsere^  ivi  lo  asino  latcio  anJargiu  le  legne,^,,  Che 
rallegrate  per  la  non  aspettata  ventura  del  mulattiere.,.  gii  feeero  m 
aceoglienta  date,,,.  Il  mulot  tiere  era  ttun  venti  anni  o  eîrea,  tharhelo^ 
paffuto^  eon  la  fronie  eome  il  fonda  iTun  staio^  eon  duo  lombi  hadteB^ 
grandone^  hianeone^  un  eerto  eaeapensieri^  an  eotale  gumrdafeete^  treppo 
amena  par  il  propotito  loro.  (Elles  le  font  manger,  il  dévore....) 

M  menire  que»ta  tenea  il  baeekettone  in  mano^  ^uella  Mcaneo  la  ta9olettt; 
amde  Im  sua  sotia  reeaioù  il  hamboUno  fra  le  garnie,  si  laseia  tnita  al 
flamio  del  mmUttiere,  ehe  sedea;  e  spingendo  eon  pieila  diseretieet^ 
eke  si  spinge  Fun  taltro  sul  ponte  (sur  le  pont  Saint-Ajige],  data  le 
èemeditêanef  code  Im  sede,  il  mulattiere  et  alla,,.,  Valtra  saora,  tkt 
hiaseiem  eome  una  mida  veeclua,  perche  il  hamholino  ehe  non  hene 
mdla  in  testa  non  infreddasse,  lo  ineapello  col  Terbt  gratis  ;  tel  eke  k 
eompégna  ditehioduta  wenne  in  tanta  collera  eke  la  prese  per  la  goU,.,. 
(Una  bataille  acharnée  termine  la  scène,  puis  les  deux  nonnes,  ret- 
lées  saoles,  s'abandonnent  à  une  sorte  de  frénésie  érotiqne.) 

Compares  la  xcn*  des  Cent  NowMes  noueelles,  qui  a  quelque 
rapport  arec  notre  conte,  et  dont  Toici  le  sommaire  :  «  D*ane 
bourgeoise  mariée  qui  estoit  amoureuse  d*ung  chanoine,  la  quelle, 
pour  plus  couuertement  aller  ches  ledict  chanoine,  s^accoiota 
d'une  sienne  Toisine;  et  de  la  nojse  et  débat  qui  entre  elles  souidit 
peur  l'amour  du  mestier  dont  elles  estoient.  » 

On  m*engage^  à  conter  d*une  manière  honnête' 

Le  sujet  d*un  de  ces  tableaux 

Sur  lesquels  on  met  des  rideaux; 

n  me  faut  tirer  de  ma  tête 
Nomhre  de  traits  nouveaux,  piquants,  et  délicats',     5 

Qui  disent  et  ne  disent  pas, 

Et  qui  soient  entendus  sans  notes 

I.  Page  411,  note  a.  —  1.  Rapprochez  les  Lunettes,  ren  56. 
3*  Dans  la  Àble  i  du  liTre  Y,  rers  7-8  : 

....Non  qu'il  faille  bannir  certains  traits  délicats: 
Vous  les  aimes,  ces  traits  ;  et  je  ne  les  hais  pas. 
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Des  Agnès*  même  les  plus  sottes: 
Ce  n*est  pas  coucher  gros';  ces  extrêmes  Agnès 

Sont  oiseaux'  qu*on  ne  vit  jamais.  1 0 

Toute  matrone  sage,  à  ce  que  dit  Catulle, 

I.  Nom  dei  ingénues,  des  innocentes,  ou  soi-disant  telles,  que 
nous  aTons  rencontré  déjà  dans  trois  contes,  Mazet^  C^hheut^  et  Us 
iMitettcM, — G>mparez  ces  vers  de  Saint-Gelais  (tome  II,  p.  976)  : 

Agnès  se  dore  et  Ta  egorgetée, 

Cneueux  frisés,  et  a  cornette  ostée, 

La  Toix  fait  gresie,  et  si  quelqu'un  lui  conte 

Quelque  folie,  elle  rougit  de  honte, 

Et  Ta  si  dru,  qu*il  pert  qu'elle  n*j  touche, 

Et  a  sa  mère  à  toute  heure  à  la  bouche, 

Et  n'oseroit,  ce  croys  ie,  auoir  songé 

De  £sire  un  pas  sans  elle,  et  sans  congé. 

a.  Ou  coucher  belle  :  ce  n'est  point  jouer  gros  jeu,  risquer  beau- 
coup. On  disait  :  coucher,  £tre  couché,  de  Tingt,  de  trente  pisto- 
les,  etc.  —  «  Elles  ne  couchent  d'aultres  dez.  »  (Coquillamt,  tomel, 
p.  94.)  a  Voilà  cent  escus;  couchez  en  autant.  »  (Du  Fail,  tome  II, 
p.  81.)  «  Bien  sounent  les  aflrontoit,  et  couchoit  de  sa  conscience 
à  toutes  restes.  »  [Ibidem ^  tome  I,  p.  aoo.)  «  Monsieur  s^en  debuoit 
plaindre  an  rojr,  de  la  grandeur  duquel  ilz  couchoient  aussi  hardi- 
ment comme  s'ilz  parioient  auec  luy  quand  ilz  Teulent.  d  (Ibidem^ 
p.  9a3.)  a  Une  couchoit  pas  moins  que  de  la  conqueste  de  tout 
l'empire  d'Orient.  »  (Bba>tômb,  tome  II,  p.  SSg.)  a  L'empereur... 
ne  couchoit  rien  moins  que  de  la  prise  et  du  sac  de  Paris.  »  (Ibi" 
dtm^  tome  III,  p.  16a.)  «  H  couche  de  beaucoup.  »  (Mohtaigvs, 
tome  III,  p.  i36.) 

....  Ne  coucher  de  rien  moins  que  l'immortalité. 

(Rbgihkk,  satire  n,  rers  194.) 

«  Vous  couches  d'imposture,  d  (Cobsullb,  U  Menteur^  vers  i5o9.) 
«  Tu  couches  d'imposture.  »  (Mouioui,  VÈtourdi^  vers  366.) 
3.  Cî-dessus,  p.  411  : 


et  p.  10 


Un  jouTenceau,  friand,  comme  on  peut  croire, 
De  ces  oiseaux; 

....  Non  pas  que  les  heureux  amants 
Soient  ni  phénix  ni  corbeaux  blancs. 
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Regarde  volontiers'  le  gigantesque  don' 

Fait  au  fruit'  de  Vénus  par  la  main  de  Junon  *  : 

A  ce  plaisant  objet  si  quelqu*une  recule. 

Cette  quelqu'une  dissimule.  1 5 

Ce  principe  posé,  pourquoi  plus  de  scrupule. 
Pourquoi  moins  de  licence  aux  oreilles  qu'aux  yeux  ? 
Puisqu'on  le  veut  ainsi,  je  ferai  de  mon  mieux  : 
Nuls  traits  à  découvert  n'auront  ici  de  place; 
Tout  y  sera  voilé,  mais  de  gaze*,  et  si  bien  30 

Que  je  crois  qu'on  n'en  perdra  rien. 

I.  Non  aealement  le»  damet  romainet  considéraient  Tolontiers 
le  membre  énorme  de  Priape,  non  seulement  elles  aimaient  à  en 
aroir  la  figure  réduite  dans  lenrs  maisons  ou  à  la  porter  à  leur 
cou,  mais  encore  elles  s'asseyaient  dessus  {sic)  dans  les  occasions 
solennelles,  si  nous  en  croyons  saint  Augustin  :  SeJ  quid  hoe  di- 
caM,  qWÊm  ibi  êit  et  Priapus  nimiiu  mmsctdut^  super  eu/ms  immamiai^ 
mum  ei  turpitsimnm  fateimtm  sedert  nova  luipia  jubeatur^  more  komes^ 
tiâsimo  €t  religiasitâimû  meîromarum?  {De  Civ'Uaie  Dei^  lirre  VI, 
chapitre  ix.) 

a.  Allusion  à  ces  deux  rers  de  la  rm*  épigramme  des  Priapées^ 
qui  n*est  pas  de  Catulle,  mais  d*un  anonyme  : 

Hlmirum  sepiimt,  rident ftte  mûgnmm 
Matronm  quoquë  mentulam  iièenter» 

Dans  les  QEttpres  de  Tabbé  Vergier  (tome  II«  p.  45),  qui  fait  la  même 
erreur  d'attribution  que  la  Fontaine  : 

Catlierine  aToit  en  sa  main 

Ce  qui  servit  au  premier  homme 

Â  consenrer  le  genre  humain  ; 
Ce  que  tous  n'oseriez  prononcer  sans  scrupule. 
Belles  qui  tous  piquez  de  sentiments  si  fiers, 

Et  que  TOUS  regardez  pourtant  très  volontiers 

Si  Ton  en  croit  le  bon  Catulle. 

3.  Ci-dessus,  p.  470  et  note  3. 

4.  a  Le  fruit  de  Vénus  »,  c'est  Priape,  qui,  à  peine  sorti  du  sein  de 
sa  mère,  TefFraya  par  la  monstrueuse  grosseur  de  son  organe  Tiril. 
Selon  la  tradition  la  plus  accréditée  à  Lampsaque,  on  il  naquit,  il 
dcTait  cette  difformité  à  la  jalousie  de  Junon  contre  Vénus. 

5.  Non  de  rideaux  de  taffetas  ou  de  serge  :  ci-dessns,  Ters  3. 
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Qui  pense  finement  et  s*exprime  avec  grâce 
Fait  tout  passer,  car  tout  passe'  : 
Je  Tai  cent  fois  éprouvé; 
Quand  le  mot  est  bien  trouvé*  a  5 

Le  sexe,  en  sa  faveur,  à  la  chose  pardonne  : 
Ce  n*est plus  elle  alors,  c*est  elle  encor  pourtant; 
Vous  ne  faites  rougir  personne. 
Et  tout  le  monde  vous  entend. 
Tai  besoin  aujourd'hui  de  cet  art  important.  3o 

«  Pourquoi^  me  dira-t-on,  puisque  sur  ces  merveilles 
Le  sexe  porte  Tœil  sans  toutes  ces  façons*  ?  » 
Je  réponds  à  cela  :  «  Chastes  sont  ses  oreilles, 
Encor  que  les  yeux  soient  fripons'.  » 

Je  veux,  quoi  qu'il  en  soit,  expliquer  à  des  belles       3  5 
Cette  chaise  rompue,  et  ce  rustre  tombé. 
Muses,  venez  m*aider  :  mais  vous  êtes  pucelles^, 

I.  Page  119  et  note  4* 

a.  «  ....  Quant  à  moi  ie  n*j  songe  point  k  mal  ;  la  reue  et  la  pein- 
ture ne  touillent  point  Tame  »,  fait  dire  Brantôme  à  l'une  de  set 
c  honnettet  »  dames  (tome  IX,  p.  4^)* 

—        Être  dans  ses  regards  a  tel  point  sensuelle! 
C'est...  un  très  grand  péché; 
Autant  Tant  l'aToir  tu  que  de  TaToir  touebë, 

répond  un  confesseur  prudent  à  sa  pénitente  dans  le  Cas  de  eonm 
science  (rers  98-100). 

3.  a  II  faut  singulièrement  respecter  les  oreilles  du  sexe,  car 
c'est  la  seule  chose  qu'il  ait  de  chaste.  »  (Balsac,  Phjrsiologie  du 
mariage^  méditation  vit.) 

4.  Prince  du  double  mont,  commande  aux  neuf  pucelles 
Que  leur  chœur,  pour  m'aider,  députe  deux  d'entre  elles. 

(Poème  du  Quinquina^  chant  T,  vers  5i-5i.) 

Compares  Balf,  tome  II,  p.  58,  du  Bellay,  tomes  I,  p.  144,  166, 
489,  II,  p.  5i5  :  «  les  saintes  pucelles  »,  «  les  neuf  doctes  pu- 
celles »;  etc.,  etc. 
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An  joli  jeu  d*amour  ne  sachant  A  ni  B*. 

Muses,  ne  bougez  donc  ;  seulement  par  bonté 

Dites  au  dieu  des  vers  que  dans  mon  entreprise  40 

Il  est  bon  qu'il  me  favorise, 

Et  de  mes  mots  fasse  le  choix. 

Ou  je  dirai  quelque  sottise 
Qui  me  fera  donner  du  basque  sur  les  doigts'. 

I .  Comme  l'hëroine  du  ooAte  i  de  cette  IV*  partie,  ren  a8  et  note  3. 

—  Et  Cirpé, 

Au  prix  d'elle,  eu  diablerie 
Keût  été  qa*à  Vk  B  C. 

(La  Coupe  enchantée j  ren  i8i-i83.) 

S*il  {taint  Bernard)  ettoit  viuant,  trouueroit  maint  aU>é, 
Prieur,  cure  trois  fois,  qui  ne  sçait  pat  Â  B. 

(Recueil  de  poésies  franfoises^  tome  III,  p.  io40 

n  ne  fçauoit  n/  A  n/  B, 
Et  toutet  foiz  il  fut  abb^. 

(Taboubot,  Us  Bigarrures^  p.  SSj.) 

Dam  les  Femmes  savantes  de  Molière,  rers  1669  :  «  Et  je  Teux 

Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moi, 
Qui  ne  tache  A  ne  B,  n'en  dëplaite  à  Madame.  » 

9.  Lame  de  fer,  ou  baleine,  maintenant  la  partie  antérieure  dn 
conage,  et  glittëe  dant  une  torte  de  gaine  d'où  on  la  retirait  à 
ToloDtë.  On  écrit  aujourd'hui  hiuc. 

—  Ce  tont  let  butquei  de  nouueau, 
Maintenant  comment  on  let  porte. 

(Becueil  de  poésies  françoiseSy  tome  II,  p.  i6o.) 

Et  le  butqne  au  tein  porteront. 

(Ibidem,) 

a   ...  Cett  une  retolution  qui  mené  let  gent  aux  ooupt,  non  pas 
seulement  de  ceinture  et  de  buse,  mait  au  gibet  et  à  l'echaffiiut.  » 
(D'AoBiOHi,  les  Aventures   du  baron  de  Fmneste^  livre  II,  chapi 
tre  XTii.)  «  Comment  Ragotin  eut  un  coup  de  bute  tur  let  doigts.  » 
ScAiBov,  U  Homen  comique,  I**  partie,  chapitre  x.) 

Mait  la  dame,  pleine  d'honneur.... 
D'un  bute  lui  marqua  le  visage,  etc. 

(Ibidem,  le  Virgile  travesti^  livre  tx.) 
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Cest  assez  raisonner;  venons  à  la  peinture  :  4 S 

Elle  contient  une  aventure 
Arrivée  au  pays  d*Amours. 

Jadis  la  ville  de  Cythère 
Avoit  en  Tun  de  ses  faubourgs 

Un  monastère  ;  5o 

Vénus  en  fit  un  séminaire^  : 
Il  étoit  de  nonnains,  et  je  puis  dire  ainsi 
Qu'il  étoit  de  galants  aussi. 
En  ce  lieu  hantoient'  d*ordinaire 
Gens  de  cour,  gens  de  ville,  et  sacrificateurs*,  55 

Et  docteurs, 

I.  Comparez  V  «  abbaye  »,  le  «  oonaent  d* Amour  »,  obez  Cbarlet 
d*Orléans,  balkde  Lin,  1*  «  académie  d'Amour  0  dans  la  CourtumM 
amoureuse^  Ter»  97S. 

».  Cbex  Coquillart,  tome  I,  p.  191  : 

Noi  mignons 
Vont  quelque  bourgoiie  banter  ; 


et  p.  16»  : 


Si  ion  mary  t'en  Ta  bantant 
Aulcnne»  mignonnes  fillettes, 
Doibt  elle  fréquenter  pourtant 
Les  Cordeliers  ou  les  Billettes  ? 


Cbez  Régnier,  satire  xia,  rers  a43  : 

Il  hante  en  mauvais  lieux. 

3.  Locution  qui  ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  des  ministres  du 
culte  ches  les  Juifs  et  cbez  les  Gentils;  ici,  prêtres,  moines. 

—  En  cettui  lieu  beaux  pères  firëquentoient, 
Comme  on  peut  croire,  et  tant  bien  supputoient 

•        Qu*il  ne  manquoit  à  tomber  sur  leurs  routes. 

(JfaMf ,  rers  47-49-) 

—  «  Vous  cognoissez  il  y  a  long  temps  quels  pères  sainets  TEglise 
a  eus  quelques  foiz,  comme  ilz  ont  este  dignement  sacrez,  comme 
ilz  sont  bien  pansez,  combien  ilz  sontiolys,  comme  ilz  sont  parez... 
et  comme  ilz  sont  coustumiers  d*entretenir  des  garses  quUlz  ap- 
pellent leurs  Meurs,  etc.  »  (Histoire  maecaroniquë  de  Merlin  Coccaie, 
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Et  bacheUera'  surtout.  Un  de  ce  dernier  ordre 

Passoit  dans  la  maison  pour  être  des  amis. 

Propre,  toujours  rasé,  bien  disant*,  et  beau  fils'. 

Sur  son  chapeau  luisant,  sur  son  rabat  bien  mis,         6  o 

La  médisance  n^eût  su  mordre^. 

Ce  qu*il  avoit  de  plus  charmant 
Cest  que  deux  des  nonnains  allemativement 

En  tiroient  maint  et  maint  service. 
L*une  n^avoit  quitté  les  atours  de  novice  6  s 

Que  depuis  quelques  mois  ;  Tautre  encor  les  portoit. 

La  moins  jeune  à  peine  comptoit 

Un  an  entier  par-dessus  seize  *  ; 

Age  propre  à  soutenir  thèse, 

Thèse  d*amour*:  le  bachelier  70 

Leur  avoit  rendu  familier 

lirre  xxt.)  «  En  leurs  enetchez  et  abba/et  ils  (les  geni  d*É^Uie) 
efttoient  dcfbanehez  autant qae gens  d'armes.»  (Baâirrôiii,  tome  III, 
p.  i3o.) 

I .  Interprétez  ce  mot  à  votre  guise  : 

L'usage  en  lut  autrefois  familier 
Pour  dire  ceux  qui  n*ont  la  barbe  grise  ; 
Ores  ce  sont  suppdts  de  sainte  Église. 

(La  Chehette,  yen  so-i3.) 

1.  G-dcssus,  p.  199  et  note  i. 

3.  Propre,  bien  fait,  bien  mis, 
L^esprit  galant  et  l*air  des  plus  polis. 

{Le  Magnifique^  Ters  ai-as.) 

4.  A  leurs  babitz  qu^ilz  donnent  ordre. 
Tant  qu'on  a*j  treuue  plus  que  mordre. 

{Becueil  de  poésies  françaises ^  tome  II,  p.  iSg.) 

Et  tant  polis  qu'il  n'y  a  que  remordre. 

(Dis  Piareas,  Prophétie^  rers  1.) 

5.  Cest  à  seize  ans,  au  plus  tAt,  que  le  concile  de  Trente  sraii 
accorde  la  liberté  de  faire  profession. 

6.  ....  Moins  propre  à  faire  en  droit  un  cours 

Qu'en  amours. 
{Jje  roi  Candanle^  rers  141-141.) 
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Chaque  point  de  cette  science", 
Et  le  tout  par  expérience. 

Une  assignation'  pleine  d^impatience 
Fut  un  jour  par  les  sœurs  donnée  à  cet  amant  ;  7  5 

Et,  pour  rendre  complet  le  divertissement, 
Bacchus  avec  Gérés,  de  qui  la  compagnie 
Met  Vénus  en  train  bien  souvent  ', 

I.  ....Noai  T01U  rendrons  la  chose  fiimilière. 

(U  Diable  m  en  fer  ^  Ters  8a.) 

Compares  U  Seivante  justifiée^  ren  18  : 

Il  la  rendit  an  jeu  d*amour  savante. 

%.  «  Un  homme...,  sur  le  point  d'aller  à  une  assignation  amou- 
reuse.... »  (Lettre  de  la  Fontaine  à  Maucroix  du  aa  août  166 1.) 

Au  diable  la  passion, 
L*heure,  et  Tassignation  ! 

(SalUtt-Gelam,  tome  II,  p.  a  19.) 

a  L'heure  de  ceste  douice  assignation  Tenue....  »  {Histoire  comique 
Je  Franeiûtiy  tome  I,  p.  91*)  «  Ung  soir,  enuiron  les  cinq  heures, 
estant  ioignant  le  pilier  deuantNostre  Dame,  lieu  seur  et  infaillible 
de  toutes  bonnes  adoentures  et  assignations....  a  (Do  Fail,  tome  II, 
p.  3.)  «  ....Ung  poulet  que  Seruilla...  lui  enuojroit,  qui  portoit 
assignation  on  rendez  tous  pour  coucher  ensemble.  »  (BaàjrrÔMS, 
tome  IX,  p.  5o6.)  «  Si  elle  a  fiiilli  à  une  assignation,  ç*a  été  pour 
se  trouTer  à  l'autre.  »  (MALHaasB,  tome  11^  p.  66.) 

3.  Sine  Cerere  et  lAhero  friget  V^enus, 

(TxaBiici,  tEunuque^  acte  IV,  scène  ti.) 

Rapprochez,  entre  autres  exemples  très  nombreux,  Apulée,  PÀne 
(Tor^  liTre  11  :  Femerit  kortator  et  armiger  liber;  Rabelais,  tome  II , 
p.  i5i  :  <(  Venus  se  morfond  sans  la  compagnie  de  Ceres  et  Bac- 
obus....  Messer  Priapus  fut  filz  de  Bacchus  et  Venus  »;  Marot, 
tome  III,  p.  i5  : 

Sans  Gères  et  Bacchus  tousiours  Venus  est  froide  ; 

les  Comptes  du  monde  aduentureux,  tome  I,  p.  5o  :  a  Bacchus  et  Ceres, 
ayant  si  continuellement  faict  leur  siège  au  corps  de  ce  mojne,  j 
amenèrent  leur  compagne  Venus»;  Montaigne,  tome  III,  p.  gS: 
a  Venus  et  Bacchus  se  conuiennent  Tolnntiers,  à  ce  que  dict  le 
prouerbe  b;  etc,  etc. 
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Dévoient  être  ce  coup  de  la  cërémonie. 

Propreté*  toucha  seule  aux  apprêts  du  régal*  ;  So 

Elle  sut  s^en  tirer  avec  beaucoup  de  grâce  : 

Tout  passa  par  ses  mains,  et  le  vin,  et  la  glace. 

Et  les  carafes  de  cristal*; 
On  s'y  seroit  miré.  Flore  à  Thaleine  d'ambre^ 

Sema  de  fleurs  toute  la  chambre  :  s  s 

Elle  en  fit  un  jardin.  Sur  le  linge,  ces  fleurs* 
Formoient  des  lacs  d* amour,  et  le  chifire  des  sœurs. 

Leurs  doitrières*  Excellences 

I.  Encore  une  de  ces  personnifications  fitmilières  à  notre  po^e  : 
Toyez  tome  lY,  p.  a6o,  ci-dessus,  p.  S^Sj  etc. 

a.  La  propreté  si  recherchée  des  religieuses,  la  propreté,  ^m- 
boledelarirginité,  emblème  de  la  netteté  de  Tâme.  On  dûait  :  «  linge 
de  nonne, nappe  de  béguine,  etc.  »,  à  saroir  d'une  entière  blancheur, 
lancs  comme  la  neige. 

3.  Comparez  les  apprêts  de  la  jeune  tcutc  dans  COrouorn  de 
saini  Julien^  rers  x66  et  suirants  : 

Monsieur  étoit  de  Uadame  attendu; 
Le  souper  prêt,  la  chambre  bien  parée  ; 
Bons  restaurants,  champignons,  et  ragoâts; 
Bains  et  parfums;  matelas  blancs  et  mous  ; 
Vin  du  coucher  ;  toute  Tartillerie 
De  Cupidon,  etc. 

4.  ....  Et  plus  oient  que  pomme  d^ambre. 

{Roman  de  la  Mose,  vers  aioo8.) 
Cette  bouche  m^appelle  à  son  haleine  d*ambre. 

(Cljmène^  Ters  6i6.) 

5.  Rapprochex  U  Faucon^  Ters  1 88  et  la  note  : 

....  Cinq  ou  six  fleurs,  dont  la  table  est  jonchée. 

—  Dans  le  roman  du  Pettt  lehan  de  Saîntré^  le  très  galant  abbé  oflre 
un  festin  à  la  dame  des  Belles  Cousines  sur  une  table  couverte  du 
plus  beau  linge,  et  égijement  jonchée  de  fleurs  odorantes.  On  sait 
que  cette  gracieuse  coutume  de  parsemer  les  tables  de  fleurs,  devant 
les  couTÎTes,  est  rederenue  fort  à  la  mode. 

6.  Cioitrier  :  qui  habite  dans  le  cloître. 

Je  crois  que  la  remarque  habile 
De  la  doftrière  sibylle,  etc. 

(Gbbssbt,  rer-Ferty  chant  n.) 
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Aimoient  fort  ces  magnificences  : 
Cest  un  plaisir  de  nonne  ^  Au  reste*  leur  beauté         90 
Aiguisoit  Tappétit  aussi  de  son  côté. 

Mille  secrètes  circonstances' 

De  leurs  corps  pob's  et  charmants 

Augmentoient  Tardeur  des  amants. 

Leur  taille  étoit  presque  semblable  ;  95 

Blancheur,  délicatesse ',  embonpoint  raisonnable. 
Fermeté^  :  tout  charmoit,  tout  étoit  fait  au  tour'; 

En  mille  endroits  nichoit  TAmour*, 
Sous  une  guimpe^,  un  voile,  et  sous  un  scapulaire, 
Sous  ceci,  sous  cela,  que  voit  peu  Tœil  du  jour",       1 00 

—  Comparez,  pour  ce  mot  prii  adjectivement,  «  la  cliancelière 
haquenëe  »,  dans  une  lettre  de  la  Fontaine  à  Foucquet  (tome  III 
Jf.-L.,  p.  191). 

I.  Un  plaisir  de  nonnes,  habituées  qu Viles  sont  à  parer  lear 
autel,  à  orner  leur  madone,  à  broder  du  linge  très  fin,  à  manier  des 
fleurs,  des  rubans,  des  dentelles. 

a.  Page  449  ^^i^ote  a.  —  a  Cette  grande  héritière  tant  souhaitée 
et  prise  enfin  avec  tant  de  circonstances  est  morte  à  dix-huit  ans.  » 
(Mmb  dx  SsTiGirÊ,  tome  V,  p.  4^4*) 

3.  Sa  femme  avoit  de  la  jeunesse, 
De  la  beauté,  de  la  délicatesse. 

{JoconJej  Ters  40-41.] 

4.  Touffes  de  lis,  proportion  du  corps. 
Secrets  appas,  embonpoint,  et  peau  fine. 
Fermes  tétons,  et  semblables  ressorts,  etc. 

(Les  Lunettes^  Ters  106-108  et  note  6.) 

5.  Dans  VOrmion^  vers  a49  et  note  3  : 

••••Sous  ce  mouchoir  ne  sais  quoi  fait  au  tour. 

6.  En  mille  endroits  de  sa  personne 

La  belle  aroit  de  quoi  mettre  un  Gascon  aux  cieux. 

{Le  Gaseam  puni,  Ters  ag-So.) 

7.  Ci-dessus,  p.  5a I  et  note  a. 

8.  Si  ce  n*est  «  au  nouTeau  monde»  (/!0^  Lunettes ^yen  97). — Voyez, 
sur  cette  expression  figurée,  tome  m,  p.  35o  et  note  9,  à  laquelle 
nouspouTons  ajouter  des  exemples  de  Ronsard,  tome  II,  p.  4^9, 
de  Jodelle,  tome  II,  p.  i8a  :  a  Tœil  du  monde  d,  de  Théophile, 
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Si  oelni  da  galant  ne  Tappelle  an  mystère'. 
A  ces  sœurs  Tenfant  de  Cythère 
Mille  fois  le  jour  s*en  venoit 
Les  bras  ouverts,  et  les  prenoit 
L*ane  après  Tautre  pour  sa  mère*.  i  o s 

Tel  ce  couple  attendoit  le  bachelier  trop  lent  ; 

Et  de  lui,  tout  en  l'attendant, 
Elles  disoient  du  mal,  puis  du  bien;  puis  les  belles 

Imputoient  son  retardement  ' 

A  quelques  amitiés  nouvelles^. 


t  ro 


tome  I, p.  i36f  i85  :  «  Fœil  du  iotir»,  comme  ici,  de  J.  da  Bellaj, 
tome  II,  p.  Sio  :  «  Tooil  qui  toat  regarde, 

Œil  de  qui  la  lampe  darde 
Les  rayoni  de  nostre  iour  ». 

Comparez  Ronsard,  dëjà  cite,  tome  II,  p.  35  :  «  Pœil  de  la  nuict  > 
(la  lune). 

I.  N'inrite  le  jour  à  ainiter,  ne  le  conroque,  à  Tamoureux  m/a- 
tère  :  ei*de8iut,p.  477,  4^*  ®t/y«i//m.  Au  tome  IV,  p.  a 83  et  note  a 

Une  Toisine  aperçut  le  mystère. 

Chez  Voiture,  épitre  à  M.  de  Coligny  : 

Car  TAmour  tout  seul  et  la  mère 
Virent  le  reste  du  mystère. 

a.  Ces  Ters  rappellent  Tépigramme  cm  de  Marot  :  de  Cupide  et 
de  M  dame  (tome  III,  p.  44)  • 

Amour  trouua  celle  qui  m*est  amere. 
Et  y  estois,  Vea  sçay  bien  mieulx  le  compte  : 
€  Bon  iour,  dict  il,  bou  iour, Venus,  ma  mère;» 
Puis  tout  à  coup  il  reoit  quUl  se  mescompte, 
Dont  la  couleur  an  visage  lui  monte, 
D*auoir  failly  honteux  Dieu  sçait  combien  : 
«  Non,  non.  Amour,  ce  dy  ie,  n*ayez  honte  : 
Plus  cleruoyans  que  tous  s*y  trompent  bien.  » 

3.  Ci-dessus,  p.  55o  et  note  s. 

4.  A  quelques  amours  nouveaux  :  tome  IV,  p.  344  et  note  4.  — 


I 
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«  Qui  peut  le  retenir  ?  disoit  lune  ;  est-ce  amour? 
Est-ce  affaire  ?  est-ce  maladie  ? 
— Qu'il  y  revienne  de  sa  vie, 
Disoit  Fautre;  il  aura  son  tour '•  » 

Tandis  qu'elles  cherchoient  là-dessous  du  mystère,  1 1 5 
Passe  un  Mazet*  portant  à  la  dépositaire' 

Certain  fardeau  peu  nécessaire  : 
Ce  n'étoit  qu^un  prétexte;  et,  selon  qu'on  m'a  dit. 
Cette  dépositaire,  ayant  grand  appétit, 
Faisoit  sa  portion'  des  talents*  de  ce  rustre,  1  ao 

Tenu,  dans  tels  repas,  pour  un  traiteur  illustre  *. 

Même  location  ehes  Roniard,  dans  un  lonneC  ou  il  vante  Tin* 
constance  en  amour  : 

Celuj  qui  n*oee  faire  une  amitié  nouuelle 
A  faolte  de  courage,  ou  faulte  de  ceruelle. 

(Le  second  livre  des  Jmours^  tiii.) 

I.  Il  pourra  attendre  à  son  tour.  —  Compares  ci-dessns,  p.  aoa. 

9.  C'est  le  nom  du  jardinier  des  nonnes  (nom  déjà  rappela  au 
dëlNit  du  PsmUier)  dans  la  i^  nouvelle  de  la  III*  journée  du  Déea* 
mirom^  imitée  par  la  Fontaine  (conte  xvi  de  sa  II*  partie).  — 
Parmi  les  peintures  qui  ornaient  le  oouTent  de  la  Nanna,  et  que 
celle-ci  décrit  à  Antonia,  TArétin  a  placé  l'histoire  de  Maiet  : 
N€  tm  êetonda  (sur  la  seconde  paroi  de  la  salle)  è  la  historim  éi  Mateito^ 
da  Lmmpoiecehio  (sic),  e  ti  giuro  ptr  ramimm  mUt  eh»  paiomo  nw€  ^UêUe 
tUit  SHore^  eke  lo  memanmo  ne  la  empanna^  meatrê  UgaUloffatmy  fiofemdo 
dormire^  facea  vêla  de  la  camiscia  me  FalMore  de  la  antenaa  earnefice, 

3.  La  religieuse  qui,  dans  la  communauté,  a  la  garde  des  archÎTes, 
des  titres,  et  de  l'argent. 

4*  Terme  monastique  :  ce  que,  dans  les  cloîtres,  la  règle  assigne 
a  chacun  pour  son  repas.  Rapproches  «  pitance,  double  et  triple 
pitance  a,  au  vers  174  de  Motet, 

5.  Ci  dessus,  p.  45o  et  note  3. 

6.  Semblable  comparaison  culinaire  dans  les  Troqueurs^  vers 
ia8-i3i  : 

....On  jr  fit  chère;  il  ne  s*jr  servit  plat 
On  maître  Amour,  cuisinier  délicat..., 
N*eât  mis  la  main. 
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Le  coqnin,  lourd*  d^ailleun,  et  de  très  court  esprit  \ 
A  la  cellule  se  méprit  : 
n  alla  chez  les  attendautes* 
Frapper  avec  ses  mains  pesantes.  ■  a  5 

On  ouvre;  on  est  surpris.  On  le  maudit ^d*abord. 

Puis  on  volt  que  c*est  un  trésor*. 

Les  nonnains  s*éclatent  de  rire*. 

Toutes  deux  commencent  à  dire« 
Comme  si  toutes  deux  s^étoient  donné  le  mot  :  1 3  o 

«  Servons-nous^  de  ce  maître  sot*; 

n  vaut  bien  Fautre*;  que  t*en  semble**?  » 

I.  Vojes  de  temblablet  ezpresiloiu  :  «  le  coquin  »,  «  lourd  », 
«  lourd  et  de  peu  »,  dans  la  Mtuulragor$^  rers  t34»  161,  a3i,  dans 
h  Jumtmt^  Ten  56,  et  let  notes. 

9.    Aux  yen  19-ao  de  Nieaue  :  a  court  par  Pesprit  ». 

3.  Comparez  «let  écoutants»  (tome  m,  p.  i6a  et  note  »),  «  les 
regardants  »  (ci-dessus,  p.  990  et  note  i). 

4.  Dans  U  Cwier^  rers  98  :  a  On  le  maudit  »,  comme  ici. 

5.  Même  terme,  mais  dans  un  sens  bien  différent,  au  rers  146 
du  Cocu^  où  il  sert  à  fiiire  Tëloge  de  la  fidélité  et  de  la  continence. 

6.  Lirre  III,  fable  i,  rers  35  : 

Le  premier  qui  les  rit  de  rire  s*éclata. 

Chex  Brantôme  (tome  III,  p.  984)  :  «  Elles  s*esclatoient  de  rire  »  ; 
chez  Mme  de  Sévigné  (tome  III,  p.  18)  :  «  Madame  Véclata  de 
rire.  » 

7.  Rapprochez  le  verbe  employer ^  «  emplo/er  tapis  et  maîtresse  », 
au  Ters  a  14  de  Nieaise, 

8.  Dedans  ce  cabinet 
Menons  ce  sot. 

(Mazei,  Tcrs  11 7-1 18.) 

9.  Autant  me  vaut  celui-ci  que  cet  autre. 

{Û Oraison^  rers  a36.) 

Chez  Soarron  (U  FirgiU  travesti^  irre  i)  :  , 

Un  tel  mari  Taudroit  bien  l'autre. 

10.  Compares  U$  Troquêurs^  vers  loo. 
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La  professe'  ajoata  :  «  C*est  très  bien  avisé'. 
Qu'attendions-nous  ici?  Qa'il  nous  fut  débité 
De  beaux  discours  ?  Non,  non,  ni  rien  qui  leur  ressemble'. 
Ce  pitaud^  doit  valoir,  pour  le  point  souhaité', 
Bachelier  et  docteur  ensemble* 

Elle  en  jugeoit  très  bien  :  la  taille  du  garçon, 

Sa  simplicité,  sa  façon'. 
Et  le  peu  d*intérêt  qu*en  tout  il  sembloit  prendre,   140 

Faisoient  de  lui  beaucoup  attendre''. 
Cétoit  rhomme  d'Ésope  :  il  ne  songeoit  à  rien, 

Mais  il  buvoit  et  mangeoit  bien  ; 

Et,  si  Xantus'  Teût  laissé  faire, 

Il  auroit  poussé  loin  Taffaire'.  145 

I.  La  religieuse  profetse,   celle  qui  arait  fait  des  yœux  (vert 
65-66). 

3.  Ce  fut  à  lui  bien  arisé. 

(Livre  III,  fable  xtiii,  rert  40.) 

3.  En  France  on  peut  conter  des  fleurettes;  l'on  cause; 
Ici  tous  les  moments  sont  chers  et  précieux,  etc. 

(Le  roi  Candaule^  vers  187*188.) 

4.  Ce  lourdaud,  ce  rustre,  ce  pied  poudreux  :  ci-dessoua,  Ters  173 
et  ao6;  et  ci-dessus,  p  4^  ^^  ^^^^  5« 

5.  <i  Pour  le  solide  »  {le  Calendrier ^  rers  89);  «  pour  ce  point  d 
[Nteaise,  Ters  44)* 

6.  Toute  sa  manière  d*étre.  —  Dans   ia  Courtisane  amoureuse^ 
Ters  99  et  note  4  :  «  U  n^^toit  si  noTice 

Qu'il  ne  connût  ses  gens  à  la  façon.  » 

7.  le  m^arrestois  aux  choses  apparentes, 
Dont  femmes  sont  communément  contentes  : 
A  la  couleur,  à  la  lineature, 

A  îe  ne  sçay  quelle  bonne  nature 
Dont  mainte  femme,  auani  que  moy  hantée, 
Auoit  esté  surprinse  et  enchantée. 
(HsBoiT,  Pourtraici  Je  la  parfaiete  amfe^  déjà  cité,  p.  5.) 

8.  Le  maître  d'Ésope. 

9.  Voyez  notre  tome  I,  p.  39.  —  Même  locution,  au  même 
sens,  a  pousser  les  affaires  »,  dans  la  Fiancée^  Texii  5^7  et  note  3. 
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Aintiy  bientât  apprivoisés 

Il  se  trouva  tout  disposé 

Pour  exécuter  sans  remise 
Les  ordres  des  nonnains,  les  servant  à  leur  guise' 

Dans  son  oflBce  de  Mazet,  i5o 

Dont  il  lui  fot  donné  par  les  sœurs  un  brevet  '. 

Ici  la  peinture^  commence  : 

Nous  voilà  parvenus  au  point*; 

Dieu  des  vers,  ne  me  quitte  point  : 

Tai  recours  à  ton  assistance*.  1 5  S 

Dis-moi  pourquoi  ce  rustre  assis. 
Sans  peine  de  sa  part,  et  très  fort  à  son  aise^, 
Laisse  le  soin  de  tout  aux  amoureux  soucis* 

De  sœur  Claude*  et  de  sœur 


I.  Dus  t Ermite  f  ren  1S9  : 

Tout  doacement  il  tous  rappriroÎM. 

Comparez  Régnier,  satire  zz,  ren  3s  : 

Toutes,  à  qui  mieux  mieux,  s'efforçoient  de  me  plaire.... 
Jà  tout  apprivoisé,  je  mangeois  sur  le  poing. 

a.  Tome  IV,  p.  33a,  et  p.  i^S  : 

....Je  te  le  dis,  laisse  là  ce  courent. 
Car  d*espérer  les  serrîr  &  leur  guise, 
C*est  un  abus. 

3.  Constatant  son  aptitude,  et  Taccréditant  auprès  d*eUes.  —  Au 
lÎTre  n  de  Psyché  (tome  III  M.^t,,  p.  173)  :  «  Vénus  consentit... 
qu'un  breret  de  déesse  lui  fftt  donné  (à  Psjohé).  » 

4.  G-dessous,  vers  194. 

5.  Au  point  scabreux  :  voyez  U  Cwiêr^  vers  «3  et  la  note. 

6.  Vers  4o**44* 

7.  ....Dès  aujourd'hui,  qu^il  ne  tous  en  déplaise, 
Vous  me  verrez  dessus  fort  à  mon  aise. 

(U  Magnifique^  vers  188-189.) 

8.  A  Tamourense  initiative.  Même  locution  dans  U  CawrtiMme 
amoureime^  vers  10. 

9.  C'est  le  nom  d'une  des  nonnes  du  conte  de  Mmjui  (vers  167). 
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TTauroit-il  pas  mieux  fait  de  leur  donner  la  chaise  ?  1 60 

n  me  semble  déjà  que  je  ycms  Apollon 

Qai  me  dit  :  «  Tont  beau  !  ces  matières 

A  fond  ne  s'examinent  guères.  » 
J'entends;  et  TAmourest  un  étrange  garçon^; 

J'ai  tort  d'ériger  un  fripon  1 6  5 

En  maître  de  cérémonies. 

Dès  cp'il  entre  en  une  maison, 

Règles  et  lois  en  sont  bannies; 

Sa  fimtaisie  est  sa  raison. 
Le  Yoilà  qui  rompt  tout*;  c'est  assez  sa  contome  :    170 
Ses  jeux  sont  violents.  A  terre  on  vit  bientôt 
Le  galant  cathédral*.  Ou  soit  par  le  défaut 
De  la  chaise  un  peu  foible,  ou  soit  que  du  pitaud 

Le  corps  ne  fut  pas  fait  de  plume, 
Ou  soit  que  sœur  Thérèse  eût  chargé  d'action^  175 

Son  discours  véhément  et  plein  d'émotion, 
On  entendit  craquer  l'amoureuse  tribune  : 
Le  rustre  tombe  a  terre  en  cette  occasion. 

Ce  premier  point  eut  par  fortune' 

Malheureuse  conclusion.  180 

I.  Gi-dessiiSy  p.  %^i  et  note  x. 

a.  «  n  brise  tout  n  {le  ÙtabU  en  enfer ^  ren  i54)* 

3.  Le  galant  siigeur  (aaiis  mir  le  siège,  cathedra).  Ce  mot  eaihéJral 
se  disait  autrefois  du  chanoine  d^une  église  cathédrale.  On  nom- 
mait a  tète  de  la  cathédration  »  la  fSte  de  la  chaire  de  saint  Pierre. 
—  C'est  dans  un  sens  inTerse,  pour  ainsi  dire,  que  Ton  appelait 
Bfme  de  BretonTilliers,  maîtresse  de  rarcheréque  de  Paris  Harlay 
de  GhampTallon,  la  cathédrale, 

4.  Tome  lY,  p.  %Z%  et  note  a.  —  «  Le  témoignage  qu'elle  ren- 
dit de  son  aise  par  son  action  le  contenta  tellement  qu'il  Toulut  de- 
rechef recommencer.  9  (Les  Bettres  perdues^  conte  n,)  (c  Un  médecin 
Toluptueux,  se  plaignant  à  sa  femme,  jeune  et  innocente,  du  peu 
d'action  qu'elle  anoit  en  ses  caresses....  »  (ibidem^  conte  xxi.) 

5.  Page  509  et  note  %, 

J.  OB  LA  FovTAm.  T  38 
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Censeim,  n*approchez  point  d'ki  votre  coil  profime. 
Yons/gens  de  bien,  voyez  comme  sœur  CUnde  mit 

Un  tel  incident  à  profit. 
Tliérèse  en  ce  malheur  perdit  la  trunontane  ^  : 
Glande  la  débusqua,  8*emparant  du  timon*.  1 8  s 

Thérèse,  pire  qu*un  démon', 
Tâche  à^  la  retirer,  et  se  remettre  au  trtee  ; 

Mais  celle-ci  n'est  pas  personne 

A  céder  un  poste  si  doux. 

Sœur  Claude,  prenez  garde  à  vous  :  190 

Thérèse  en  veut  venir  aux  coups; 
Elle  a  le  poing  levé,  a  Qu'elle  ait*  1  »  Cest 
Quiconque  est  occupé  conmie  vous  ne  sent  rien; 
Je  ne  m'étonne  pas  que  vous  sachiez  confondre 

Un  petit  mal  dans  un  grand  bien.  1 95 

I.  Ne  tat  que  faire,  perdit  sa  prëtenee  d^esprit.  —  la  tramom- 
taine  on  tramontane  :  nom  de  IVtoile  polaire  en  ProTenee  et  dans  le 
nord  de  Tltalie,  parce  qu'elle  s*y  Toit  an  delà  des  monta.  Rappro- 
chez Texpreiiion  :  c  perdre  la  bouiaole  a. 

a.  De  la  baire  :  la  métaphore  marine  eit  siÛTie. 

—  L'autre,  allant  la  dégager, 

De  frction  la  fut  faire  changer. 

(JfoM/,  Ten  i5S«iS4>) 

C*est  ce  que  Brantôme  appelle  «  se  relever  de  sentinelle  9  (tome  IX, 
p.  16$),  en  parlant  de  deux  sœurs  qui,  plus  accommodantes  entre 
elles  que  nos  deux  nonnes,  a  s'entendoient,  et  s*entredonnoient  si 
bien  la  main  ». 

3.  Je  te  tiens  pire  qu^un  démon, 
Pire  qu'un  diable. 

(ScAEBOV,  le  Virgile  trapesti,  livre  ir.) 

4.  Page  5aa  et  note  5. 

5.  Qu'elle  ait  le  poing  levé  :  qu'elle  firappe  si  elle  Teut*— c  Adonc 
l'aultre  hausse  et  de  bon  poing  charge  sur  le  visage  de  sa  voisine, 
qui  ne  tint  pas  longuement  sans  rendre,  s*appelans  l'une  l'aultre 
ribaulde.  Bref,  elles  s*entrebattirent  tant  et  de  si  bonne  manière 
que  à  bien  petit  qu'elles  ne  s'entretuerent,  a  (L$e  Cmt  Nemmttu 
nowfeiUs^  nouvelle  »ai.) 
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Malgré  la  colère  marqnée 
Sur  le  front  de  la  débusquée, 
Qaude  suit  son  chemin*,  le  rustre  aussi  le  sien: 
Tliérèse  est  mal  contente*,  et  gronde*. 

Les  plaisirs  de  Vénus  sont  sources  de  débats  ;  aoo 

Leur  fureur  n*a  point  de  seconde  : 
J*en  prends  à  témoin  les  combats 
Qu*on  vit  sur  la  terre  et  sur  Tonde, 
Lorsque  Paris  à  Ménélas 
Ota  la  merveille  du  monde*.  a  o  5 

Qu*un  pitaud  faisant  naître  un  aussi  grand  procès 

Tint  ici  lieu  d'Hélène,  une  foi  sans  excès 

Le  peut  croire*,  et  fort  bien  :  troublez  nonne  en  sa  joie, 

I.  Vojez  la  note  3  de  la  page  5o  du  tome  IV;  et  ci-dessus, 
p.  996  et  note  i  :  a  soit  sa  pointe  0. 
a.  Page  85  et  note  4. 
3.  Page  5oo. 
4*  Comparez  Properoe,  livre  H,  â^e  ti,  Ters  i5-x6  : 

Bu  oUm^  ui  fama  est^  piitu  adprmlia  vtntum  est  ; 
Bit  T^jana  pides  funera  prUuîpiU  ; 

ihidem^  élégie  xn,  Ters  35-36  : 

Olim  mirmèar  fuod  Umti  md  Ptrgoma  Mli 
Ewopm  affile  Atim  eaum  pumU  fuitf 

la  hhle  xm  du  livre  Vil,  vers  3-5  (tome  II,  p.  169  et  note  i)  : 

Amour,  tu  perdis  Troie;  et  c'est  de  toi  que  vint 

Cette  querelle  envenimée 
Où  du  sang  des  Dieux  même  on  vit  le  Xanthe  teint  I 

le  Roman  de  la  Bote^  vers  i4i>5-i4i>8  : 

ladis  au  temps  Hdene  finrent 
Bauilles,  que  les  c...  asmnrent. 
Dont  cil  à  grant  dolor  périrent 
Qui  por  eux  les  batailles  firent; 

et  le  célèbre  sonnet  (xv)  de  Ronsard,  dont  Fidée  est  prise  d'Homère 
{lUaia^  ni,  vert  x56-iSo). 

S.  Sans  être  trop  crédule,  on  peut  le  croire. 


9IO 
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Vous  Terrez  la  gaene  de  Troie*. 

Quoique  Bellone  ait  part  ici, 

fj  vois  peu  de  corps  de  cuirasse*. 

Thme  Vénus  se  couTre  ainsi 
Quand  elle  entre  en  champ  dos  avec  le  dieu  de  Thmoe  K 

Cette  armure  a  beaucoup  de  grâce. 
Belles,  vous  m*entendez  ;  je  n*en  dirai  pas  plus  :       s  1 5 

L'habit  de  guerre  de  Vénus 

Est  plein  de  choses  admirables  ! 

Les  cyclopes  aux  membres  nus 
Forgent  peu  de  hamois^  qui  lui  soient  comparables  ; 
Celui  du  preux  Achille  auroit  été  plus  beau. 
Si  Vulcan  eût  dessus  gravé  notre  tableau*. 


sao 


I.  Cet  (juatre  derniers  vers  ont  ëtë  tapprimét,  à  peitir  de  Tédî- 
don  de  i68S,  dam  presque  toutes  celles  des  deux  derniers  siècles, 

1.  Corps,  corsetf  piè^  couvrant  du  cou  à  la  ceinture;  corpe  de 
cuirasse,  comme  on  dit  corps  de  fer,  corps  de  baleine,  c  Lee  aol- 
très  Iny  faulserent  son  corps  de  cuirasse.  »  (Aktot,  traduction  de 
la  Fh  de  Pélopidat,  tome  I,  p.  S33.)  «  Brassards  et  corps  de  cui- 
rasse.» (RsMT  BsujLàu,  tome  I,  p.  191.)  ièiàtm^  p.  217  : 

Corps  de  cuirasse  en  dos,  le  morion  en  teste. 

a  n  porta  nng  corps  de  cuirasse  souba  ung  habit  de  reli^eoz.  » 
(HoHTAism,  tome  I,  p.  378.)  «  Il  leur  aroit  mis  à  chacune  une 
salade  en  tête,  leur  aroit  pass^  un  corps  de  cuirasse,  mis  des  bras- 
sards, etc.  a  (Là  BauriBB,  tome  n,  p.  x3o.)  —  Ci-dessus,  p.  198  et 
note  4  :  «  corps  piqué  d'or  a  ;  dans  U  Baguette  Je  Ftêlemm  de  Re- 
gnard,  scène  xi  :  a  Le  dernier  corps  qu'elle  m'a  £ût  dire  me  rm 
jusqu'au  menton  o  ;  dans  Us  Mal-Jsiortu  de  Dufrcsnj  (acte  I, 
scène  it)  :  c  L'une  est  à  sa  toilette,  l'autre  se  fiut  lacer  un  corps.  1 
—  Rapprochez  les  locutions  :  a  corps  de  chemise  a,  c  corps  de 
pourpoint  a,  «  corps  de  jupe  »,  a  corps  de  relours  a,  «  ooips  de 
sadn  a,  etc. 

3.  Mars,  ainsi  nommé  psrce  que,  selon  certains  mythologues, 
il  fut  éleré  en  Thrace. 

4.  Dans  Us  CûmtNowelUs  noupeiUsy  nouTelle  xc  :  «  Il  estoit  bien 
records...  qu'il  n'auoit  besoignë  sur  son  hamoys,  que  l'on  peut 
bien  appeler  cuir  à  chair,  toutes  les  fois  qu'elle  eust  bien  touIu.  > 

5.  Il  s'agit  des  âmes  dirines  forgées  pour  Achille,  et  particulière- 
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Qr  ai-je'  des  nonnains  mis  en  yen  raventure, 
Mais  non  avec  des  traits  dignes  de  Taction*; 
Et  comme  celle-d  déchet  dans  la  peinture, 
La  peinture  déchet*  dans  ma  description.  aiS 

Les  mots  et  les  couleurs  ne  sont  choses  pareilles; 
Ni  les  yeux  ne  sont  les  oreilles^. 

Tai  laissé  longtemps  au  filet* 

Sœur  Tliérèse  la  détrônée*  : 

Elle  eut  son  tour;  notre  Mazet  a3o 

Partagea  si  bien  sa  journée 
Que  chacun^  fat  content*.  L'histoire  finit  là  : 
Du  festin  pas  un  mot.  Je  veux  croire,  et  pour  cause. 

Que  Ton  but  et  que  Ton  mangea*; 

ment  du  bouctier  aux  riches  cifelureB  ^i  a  serri  de  modèle  à  Hé- 
siode pour  le  bouclier  d'Hercule,  et  à  Virgile  pour  celui  d'Énée  : 
Toyes  le  zmi*  chant  de  Vliiade;  et,  pour  Fulewt^  ci-desiiis,  p.  4^4 
et  note  7. 

I.  Même  tour,  p.  389  et  note  4- 

1.  Ci-dessus,  Ters  ij6. 

3.  Déchet  est  bien  le  texte  de  nos  anciennes  éditions,  et  même  de 
celle  de  1761,  dite  des  fermiers  généraux.  L* Académie,  à  partir  de 
sa  3'  édition  (1740),  n'admet  que  l'orthographe  déchoit, 

4.  Vers  16-17  et  33-34. 

5.  Au  figuré  :  je  l'ai  feit  attendre  ;  comme  le  chend  dont  on 
tourne  la  croupe  du  côté  de  la  mangeoire,  pour  l'empêcher  de 
manger,  après  lui  aToir  mis  un  filet  dans  la  bouche,  petite  bride 
dont  le  mors  est  tenniné  par  deux  branches  tontes  droites  a^ee  une 
gonnnette.  Voltaire  s'est  senri  de  la  même  métaphore  dans  une 
lettre  à  Mme  de  Choiseul  du  a  fénier  1769  :  a  Si  le  délicat  et  in- 
génieux abbé...  me  défend  de  plus  tous  fournir,  je  ne  fons  four- 
nirai rien,  et  je  tous  laisserai  au  filet,  v 

6.  Vers  187. 

7.  Chacun  se  rapporte  non  seulement  aux  deux  nonnes,  mais 
aussi  au  rustre,  qui  employa  bien  et  partagea  agréablement  son 
temps  ;  il  n'est  donc  pas  ici  pour  cAoeme. 

8.  Tome  IV,  p.  354  ^  note  4.  Compares  â-dessus,  Ters  199. 

9.  Rapprochex  les  Cardelier*^  Ters  m  et  note  3* 
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Ce  fiit  rintennède  et  la  pause  ^  a  s  5 

Enfin  tout  alla  bien,  hormis  qa*en  bonne  foi  * 
L^heure  du  rendex-Tous  m'embaixasse.  Et  pourquoi  ? 
Si  Tamant  ne  vint  pas,  sœur  Claude  et  sœur  Tliérèse 
Eurent  à  tout  le  moins  de  quoi  se  consoler  : 
S*il  vint,  on  sut  cacher  le  lourdaud  et  la  chaise;       940 
L'amant  trouva  bientôt  encore  à  qui  parler'. 

I.  liarcini  d'amour  ne  reolent  longue  pause. 

(Le  Bercê^Uf  Yen  83  et  la  note.) 

Chez  Brantôme  dëjà  cité  à  ce  Tert  du  Berceau  !  c  Cett  homme,  qni 
faisoit  tant  de  retchauffë  amoureux,  et  du  Taillant,  et  du  si  bon 
coureur  de  bague,  pour  tontes  couraea  n*en  a  fiûct  ^e  quatre..., 
encore  entre  les  quatre  y  a  il  faict  plus  de  pautea  qu'il  n*cn  lut 
hier  au  loir  faict  au  grand  bal  »  (tome  IX,  p.  5S7). 

9.  Même  locution  dans  U  Diùhh  en  enfer ^  rers  176  : 

Cest  ce  qu'en  bonne  foi 
Jusqu'à  présent  je  n'ai  bien  su  comprendre. 

3.  Car  ces  deux  nonnes  reisemblaient  fort  à  cellet  du  conte  de 
MnMêty  vers  39  : 

....  Prête  chacune  à  tenir  coup  aux  gens. 


VI«    DB   LA    QUATRIÉMB    VÀSTIB, 


APPENDICE 


APPENDICE. 


I.  —  Page  7. 
(m*  partie,  conte  i.) 

....  Matrem  hoc  pertritum  nobia  ad  foonm  narrantem  quotiena 
miratua  aom,  quod  ûle  erat  :  c  Secretum  ab  omni  conaortio  homi- 
nnin  patar  pnemm  cnm  diu  enutrÎTiaaet,  obi  ad  eam  Teniaaet  «tatem 
cui  ex  aère  aagaciiaimo  odore  (ne  illa  ladebat)  percipere  datum  est 
an  in  Ticinia  paellc  aint,  in  urbem  fommqne  dedacit.  Miratnr  ac 
paTet  puer  nitentea  Tittaa  ac  apatioaa  Tcatimenta;  et  meberoole 
longe  a  Tirili  dlTenoa  habitua,  qnem  ni  atupet  inaolitoa,  nas  lapia 
eat.  Sedula  corioaîtate  exquirit  quid  monatri  eiaet,  quaa  regio  iUa 
feraa  aleret  TolacreaTe.  Pater  anaerea  eaae  :  qaod  freile  aimpliei 
puero  perenaaom,  qui  ea  fonna  rninqnam  aenana  inaboerat.  Aat 
aecretiori  «eatu  Tiacera  jam  ealebant.  PaTor  rento  citiaa  abierat. 
Mirari  qnidem  adhoc;  at  concapiacere  protinna.  Patrem  leri 
manu  pnlaare,  ut  aibi  talem  anaerem  comparât.  »  Doeebat  eo 
qoam  alte  ia  aenana  a  natura  inaitua  eaaet.  FHgidior  ego  mirari  ae- 
cretum  illum  aeatum  :  qoK  illa  cnpido  rei  ignots  ac  nnnqoam  antea 
TÈtm  eaaet  ;  qoK  illa  odoria  via  ex  proximo  aère  adTentnm  paella- 
mm  pneaagiendi.  Gopi  anxie  dobitare,  aniliane  fabnla  eaaet,  aed 
matria  rererenda  autoritaa  credulitatem  moTebat.  ./Etatem  tene- 
riorem  aoenao.  Varia  tacita  «atimatione  penaana,  me  futuria  annia 
ultimum  aolor. 

(Amatut  Vormmeiut  amator  iiuptut^  Palladiii  i633y  in-ia, 
p.  ii-i3.) 
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II.  —  Page  91. 
(m*  partie,  conte  nr.) 

On  MMiido  It  eena  termliiaUi 
Eeeo  on  domello  t  ehl  Faffieio  toeea, 
Pon  ta  It  mcBM  on  bel  uppo  d*or  fino, 
Di  fnor  di  gtmme,  e  dentro  pien  di  vîao. 

11  tignor  de  la  eiM  allon,  slquato 
Soiridendo,  t  Rlnaldo  len>  il  nto  : 
M  t,  dti  ben  lo  notaTa,  pin  di  piaato 
Parea,  ch'aTetM  ▼oglia»  ehe  di  lito. 
Dive  :  «  Ora  a  quel,  ebe  mi  rieordl  tanto, 
Cbe  tempo  tia  cU  lodditfar,  m*è  aTriso, 
Moatrarti  on  paragon,  ch*etier  de  grato 
Di  Tedere  a  ciaMon  cb*ba  auiglie  allato. 

CiaifUB  maiito,  a  mio  gindielo,  dere 

Sempre  ipiar  m  la  nu  âaaam  TaBU, 

Saper  s'onore  o  biaa&o  ne  ricere, 

Se  per  lei  betda,  o  te  par  nom  û  cbiama. 

L'incareo  délie  eoma  h  lo  pin  liere 

Cb'al  mondo  sia,  le  ben  l'uom  tanto  infuna. 

Lo  Tede  qnaû  tntta  l'altra  gente  ; 

S  cU  llia  in  eapo,  mai  non  le  lo  sente. 

Se  ta  Mi  ebe  Mel  la  aMgUe  lia, 
Hai  pin  d*amaria  e  d*onorar  ragione  ; 
Cbe  non  ba  qnel*  cbe  la  eonotee  ria, 

0  quel  ebe  ne  tta  in  dnbbio  e  in  paitlone. 
Di  moite  nHianno  a  torto  gelotia 

1  lor  maiiti,  ebe  son  caste  e  baone. 
Molti  di  moite  aneo  sienri  stanno 
Cbe  eoa  le  eoma  in  eapo  se  ne  Tanno* 

Se  Toi  saper  se  la  tna  sia  padica, 
Come  io  credo,  ebe  credi,  e  ereder  dei  ; 
Cb'altramente  far  credere  è  btica, 
Se  cbiaro  gia  per  proTa  non  ne  sel  ; 
Tn  per  te  steteo,  sema  cb*altri  il  dica, 
Te  n*aTTedrai»  s*in  qaesto  Taso  bei. 
Cbe  per  altra  caglon  non  è  qoi  messo, 
Cbe  per  mostrarti  qaanto  t'bo  promi 
Se  bei  eon  qaesto»  redrai  grande  effet 
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Qm  m  pord  il  dmler  di  Conova^ia, 
n  vin  ti  q^trg«?ai  tutto  toi  petto. 
Ne  goceiola  tan  ch*iD  boeea  Mglia. 
Ma  tliai  moglie  fedel,  ta  bemi  netto  : 
Or  di  reder  tna  aorte  ti  traraglia.  » 
Coii  dieendo  per  inîrar  tien  fjU.  oeehi 
ChHn  aeno  U  tIb  Rinaldo  ai  trabocchj. 

(L*ÂAiOfxm,  Orlando  furioio^  chant  xui,  ttrophet  98-103.) 

n  confbrto,  eh*2o  prendo,  è  ehe  di  quanti 
Per  died  anni  mai  for  aotto  al  mio  tetlo 
(Ch*a  tutti  quetto  Taio  ho  messo  înnanti) 
Non  ne  troTO  on  ehe  non  i*immolU  il  petto. 
ÀTer  nel  easo  mio  eompagni  tanti. 
Mi  da  fira  tanto  mal  qualehe  diletto. 
Tu  tra  infiniti  toi  sei  ttato  ta^o 
Che  frr  negaatl  il  periglioso  saggio. 

(jUdem^  chant  xun,  strophe  44«) 


III.  —  Page  207. 
(m*  partie,  conte  vii.) 

....  n  f*agit  ici  d'un  jeune  homme  de  ringt  à  Tingt-denx  ans, 
filf  de  noMe  fiunille.  Grand,  séduisant  d*aspect,  bien  proportionné 
des  membres,  le  front  et  les  yeux  beaux,  le  nex  d'un  dessin  pur, 
les  dents  très  blanches,  frais  comme  une  rose,  la  bouche  jolie, 
mains,  jambes,  en  nn  mot  tout  parfait,  et  une  mise  des  pins  élé- 
gantes, ce  jeune  homme  courtisait  depuis  deux  ans  euTiron  une 
jeune  fille  de  seize  à  dix-huit  ans,  telle  que,  s'il  eût  été  donné  au 
monde  de  la  roir,  le  monde  aurait  jugé  le  meilleur  peintre  inca- 
pable de  rendre  si  délicieuse  figure  :  on  eilt  dit  un  ange  du  ciel 
Tenu  habiter  la  terre. 

Très  épris  Tun  de  Tautre,  Us  réussirent  à  se  ménager  plusieurs 
entremet,  mais  au  prix  de  dangers  et  de  précautions  sans  nombre, 
car  le  père  de  la  jeune  fille  Tarait  accordée  à  un  autre,  Famant 
n'étant  point  d*aussi  haute  naissance,  ni  aussi  riche  qu'elle.  Tant 
bien  sut  dire,  tant  doucement  prêcher,  qu*il  la  fit  consentir  à  cé- 
der à  ses  TOBux,  à  condition  qu'une  fois  introduit  secrètement  dans 
le  logis  de  sa  maîtresse,  dûment  il  l'épouserait  ayant  de  passer  plus 
outre.  Une  double  flamme  brûlait  leurs  cœurs. 
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Le  filant  s'habille  tout  d'éearlate,  prodigue  le  Telonn  et  le  aa- 
tin  ;  il  t'en^oppe  pour  la  nuit  d'un  manteau  merreiUeux.  Parlumë, 
il  s'en  Ta  au  rendez-Tons  de  celle  qui  est  la  lumière  de  sa  ^ie  ;  il 
arrÎTe,  elle  le  cache  dans  une  care  jusqu'à  ce  que  tous  ceux 
du  logis  soient  couchés.  Et  plusieurs  fois  l'amante  Tient  eonsoler 
l'amant,  lui  faire  trouver  plus  courtes  ces  heures  de  l'attente  qui 
leur  semblent  à  tons  deux  des  siècles  ;  puis  remonte  auprès  de  ses 
parents. 

La  jeune  fille  avait  toujours  mal  accueilli  l'époux  qu'on  prétendait 
lui  imposer;  toujours,  et  d'un  cœur  résolu,  elle  avait  repoussé  sa 
demande,  et  elle  n'agissait  ainsi  que  par  amour  pour  l'autre  jeune 
homme  qui  avait  seul  toutes  ses  pensées.  Mais  jamais  elle  ne  s'était 
montrée  plus  cruelle  que  ce  soir-là. 

Cependant  l'amant  aimé,  seul  dans  sa  cachette,  brûlait  de  dé- 
sir, tremblait  de  joie,  mourait  d'impatience.  O  dure  attente  I  mar- 
tyre insupportable  !  Quand  voici  la  jeune  fille  qui  revient,  et  se 
jette  eUe-méme  dans  ses  bras.  Tout  firissonnant,  il  lui  dit  :  c  Et 
pourquoi  résister  plus  longtemps  à  ma  flamme  ?  »  Déjà  elle  s'a- 
bandonnait. Il  reprend  :  a  Bbis  où  nous  poserons-nous?  Il  n'y  a 
ici  d'autre  lit  que  le  sol.  —  Étendes  votre  manteau  à  terre  »,  ré- 
pond la  jeune  fille. 

Écoutes,  de  grâce  écoutes,  la  belle,  la  nouvelle,  la  singulière 
aventure;  écoutes,  au  nom  de  Dieu! 

Le  galant  se  lamente  :  a  Je  vais  gâter  mon  précieux  manteau.. .. 
Que  maudite  soit  la  fortune  !  »  Alors  la  jeune  fille,  indignée  de 
la  vilenie  de  son  amant  :  a  Tu  as  raison.  » 

Et  sons  prétexte  de  le  conduire  à  sa  chambre,  elle  le  mit  hors 
du  logis.  Le  lendemain  elle  épousait  celui  que  lui  destinait  son 
père. 

(FaAMdSCo  Don,  la  Seconda  Lièreriay  fol.  16  v*-i8  1*  de 
l'édition  de  Venise,  i557,  in-8*.) 


IV.  —  Page  a35. 
(Œ*  partie,  conte  zi.) 

ID  THN  lArrOY  BTAIPAH. 

Yp^fi»  CiDYpéf«»v  éfptaii, 
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Po8(iK  «o(poevt  tix^c» 

dhctovvov,  ttc  2iv  sËcw, 
Ypaçt  T^v  I|i9)v  iTa(pi)v. 
Ppd^  l&oi  Tp^xotC  ^  icpûtov 
dicoXdc  Tt  xa\  |uXa(votc  * 
é  Sk  xY}pbc  2lv  8iWi)Tat, 
YP^  xa\  |ivpou  icvtoàtfoc. 
FpdEçc  8*  U  8Xv)c  «api tfic 
6icb  «opçi&patat  xttt'NUc 
iXcfdvTtvov  liitftMcov. 
Tb  |Mir69pvov  &  i&v)  i&oi 


Sidhcoirti,  |iir)Tt  UkCoYC  * 


tb  XfXYjOirwc  oi&voçpw 
pXsf  dEpttv  8*  Ttw  xsXttiv^v* 
Tb  21  pxi|i|ia  vvv  &XviOft»c 

&icb  TOO  «Upbc  1C0{l}90V| 

él|MC  é'  OYpbv,  uc  KvOÎ^pt}c. 
V^éft,  ^Tva  xa\  «api idc, 
^6ôa  t^  Y^fln^t  V-^loLÇ, 
Fp^çc  x^oc  ola  IlftOoûc, 
«poxaXovfuvov  çCXiiitflt* 
TpufcpoC  i*  toiù  Ytvtfou 
iap\  XuY^v^  Tpox^Xcp 
X^cttc  icéxoivro  icSoat. 
SriXiaoy  xh  Xot«bv  oûd^v 
6icoicopfi&poiat  fciicXoïc  ' 
diaçttcvériD  Sk  «apxMv 
&X(y<»v,  tb  «A|a.'  èXéYX^^' 
'Aicéxti  '  pXéiûft  Y^p  Gcût^v  ' 
Ydi^tt  ^P^  ^  XaXTJtfeic. 

(ÂJTACBÎoVf  ode  xxnn.) 

Sur  M  madresse. 

Allons,  le  meillear,  oui,  le  meilleur  des  peintres,  roi  du  bel  art 
de  Rhodes,  trace  le  portrait  de  ma  maîtresse  absente,  peins-la 
comme  je  Tais  te  le  dire.  Donne-lui  d'abord  des  cbereux  ondoyants 
et  noirs,  et,  si  la  cire  te  le  permet,  qnUls  semblent  exhaler  des 
parfums.  Sous  leurs  boucles  soyeoses  déreloppe  de  face  un  front 
d*iToire.  Ne  sépare  ni  ne  confonds  les  sourcils;  mais  qu*ils  expi« 
rent  imperceptiblement,  comme  dans  le  modèle,  à  leurs  extré» 
mites.  Pour  ses  yeux,  qa'ils  soient  tout  de  flamme,  azurés  comme 
ceux  de  Minerre,  humides  comme  ceux  de  Cythéfée.  Sur  le  nex  et 
les  joues  mélange  le  lait  et  la  rose.  Peins  des  lèrres  pareilles  à  celles 
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de  la  Pennasion,  et  cpii  proToquent  le  baiser.  Sur  un  menton  dé- 
licat, autour  d*on  cou  flexible,  fais  roltiger  toutes  les  GiAoes. 
Enfin,  reTêts-la  de  pourpre,  mais  laisse  paraître  quelques  attraits 
qui  fassent  juger  de  ceux  que  Ton  ne  Toit  pas.  Arrête  :  je  la  Tois; 
6  chère  image,  tu  ras  parler. 


BIZ  BA»YAA(MI. 

Tov  ixbtTpovt  &ç  BMtnm» 
AticQcpàc  x6|Mic  1C0{V)90V, 
xk  \iht  ifvdoOevy  tisXa^vact 
xk  3*  le  Xxpov,  iqXuoffac* 
CXixac  3'  ^euèépouc  |&oc 
9cXoxa|i.uv,  SxoLXXOL  avvOs\ci 
H^tÇf  &ç  OéXcoai,  xstoOai. 
*AnaXbv  Sk  xcà  ipoaâltç 
axt^ixtû  i&étcdicov  &f  pvç 
xuQcvurépY)  5pax6vTo»v. 
MéXav  6\i.\kOL  yopyh^  Sorw, 
xexepa^l&évov  yoôiVivip» 
Tb  |jiv  il  "ApT^oc  CXxov, 
Tb  ik  x^ç  xaXijc  KuOi^pv)c> 
Tva  TK  xb  |ièv  çoéfîTat» 
tb  8'  an*  iXic(8oc  xptfiâTat. 
Po8fvT)v  8*,  6icota  liTîXov, 
XvofiQv  noUi  9capetiQV  * 
èpvOiq|ia  8*  iS>c  Sv  AC80ÛC 
8^aaat  paXstVj  ico(t}aov. 
Tb  8à  xitXoc.  ovx  ïx'  ol8a 

dicoXbv,  Y^IM^f  'n  IltiOoOc. 
Tb  8è  kSv,  6  «T)pbc  avToc 
è^ircd  XoXdSv  «ritMc^. 
MtToi  8è  icp6<r«Mcov  lono 
tbv  'A8(R)Vi8oc  KfliptXOJbv 
iXsf  dbvTtvoc  Tp^x^Xoç. 
MeTQ(|&dii^iov  8à  icoftt 

IIoXt>8cvx€Oc  8è  |iv|po^C| 
Atow<rb)v  8à  viq8uv. 
*AicaXâv  8*  {(ictpOt  |iv)pôv» 
|it}pûv  Tb  itOp  èx8vxcdV| 
ôf  cX^  ico{v)eov  a{8â9 
na9(T)v  OiXovaocv  f)8ir). 
^ovep'fjv  ïxiiç  8è  ti^vt^v» 
Btt  |i'^  xk  vdta  8ettat 
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{Ovoe^ac  *  Ta  ê*  ^  aiufyw. 
T<  i&e  8ct  ic6tec  fit8^9xeiv  ; 
Xéé%  |&io6^  5990V  t&nic* 
Toûtov  Hk  xh^  *Aic6XX«»va 
xflcAsXâ^y  icoUt  B^OuXXov» 
^v  8'  le  S^iiov  icot*rxeT)c> 
Ypdçc  ^t6ov  ix  BoO^XXou. 

{Ibidem^  ode  xnx.) 

5ffr  JBathfUe. 

Peins-moi  mon  cher  Bathylle  comme  je  rtÔB  te  le  dire.  Donnez- 
lui  des  chereux  brillants,  aux  noires  tresses,  mais  dont  les  extré- 
mités se  colorent  de  reflets  dorés.  Laisse  leurs  boucles  flottantes  se 
jouer  en  liberté.  Sur  son  front  délicat  et  frais  comme  la  rosée  «ar- 
rondis des  sourcils  plus  luisants  que  la  peau  des  serpents.  Que 
son  œil  noir  soit  sévère  et  doux  à  la  fois,  séTère  comme  Tosil  de 
Mars,  doux  comme  celui  de  la  belle  Cjrthérée,  afin  qu*il  laisse  entre 
la  crainte  et  Tespérance.  Que  ses  joues  de  rose  aient  le  rdouté  delà 
pèche  ;  et,  autant  que  tu  le  pourras,  répands-y  Pincamat  de  la  pu- 
deur. Sa  bouche,  comment  la  peindre,  sa  tendre  bouche  où  siège 
la  Persuasion?  Pour  tout  dire  en  un  mot,  que  son  silence  parle. 
Vienne  ensuite  un  cou  d'ÎToire  plus  beau  que  celui  d* Adonis. 
Donne-lui  la  poitrine  et  les  mains  de  Mercure,  les  jambes  de 
PoUux  et  le  rentre  de  Bacchus.  Au-dessus  de  tes  cuisses  délicates, 
de  ses  cuisses  ardentes,  montre  sa  naïve  puberté  appelant  déjà  la 
reine  de  Paphos.  Mais  ton  art  jaloux  ne  peut  nous  montrer  en 
même  temps  son  dos,  qui  est  pourtant  ce  qu*il  a  de  plus  parfait. 
Que  te  dire  de  ses  pieds?  Demande  le  prix  que  tu  Toudras;  mais 
enlère  TApollon  que  Toilà  et  peins  Bathylle.  Si  jamais  tu  vas  à 
Samos,  de  BathyUe  tu  feras  Apollon. 


V.  —  Page  a38. 
(m*  partie,  conte  xii.) 

m  iPflTÂ. 

Mseowicriotc  «oO*  upoïc, 
erpéfctoit  OT  ApxTOc  ^oi) 
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|Mp4imv  èk  fOXa  «évra 

Oupiwv  Ivoir'  &X^«<* 

*0  8"Epfl»c»  XvoiTt,  fijoi» 
Bpifoc  tl|U,  |t.^  f6tf!qaai« 
ppéx^tiai  Ht  rùbaikrpêv^ 
xotcè  vi&«Ta  «ncXdhnqtLoeu 

*£)!«)««  TOVT*  «XoOtfOCy 

loopf  çépovra  tÎ^ov 
icvépuYdlc  n  «ttV  fapérp^v  * 
KOpà  IF  forfriv  xaO^ac» 
fco(Xdl|iat9t  x'^poc  onkoO 
avéOÔXicovy  èx  8è  x^^^C 
aicéftX(6ov  ^Ypbv  <t8ttp. 
X>  8*,  Mi  xpOoc  |uOfi«e, 
çépSy  9i)«\f  icttpdvwiuv 
t6êc  xiÇov,  (c  tf  i&ot  vvv 
ftkàStxm  pp«x»t«ot  vfupvi* 
Tflcv^ei  6éy  xal  |tt  viiem 
pioov  fjicapi  âtfictp  olorpoc* 
'Avà  8*  ^Dû^TCtt  MExaCtov^ 
Uvt  8*«  elm»  ouYY^Ot- 
xép«C  iSXoâc  lii^  i«Tii 
oi»  8é  xapSfotv  icov^9tic> 

(ÂXAGubVi  ode  m.) 

Sur  r Amour  ^ 

Nagaère,  Tert  le  miliea  de  la  nuit,  lonqoe  rOnne  tonme  déjà 
près  de  la  main  du  BouTÎer  et  qae  tous  les  mortels  reposent 
domptés  par  la  fiitigue,  rAmour  Tint  tout  à  coup  ébranler  mes 
Terrons  :  a  Qui  heurte  à  ma  porte,  m*écriai-je?  m  Tas  troubler  mes 
songes.  —  OuTre,  répond  T Amour,  ne  crains  pas;  je  suis  un  petit 
enfant  mouillé  par  la  pluie,  et  j'erre  dans  une  nuit  sans  lune,  s  A  ces 
mots  je  me  sens  ému  de  pitié  ;  j*allume  aussitôt  une  lampe,  j'ouTie 
et  je  Tois  un  enfimt  ailé,  portant  un  arc  et  un  carquois.  Je  le  fais 
asseoir  près  du  foyer,  je  réchauffe  ses  mains  entre  les  miennes,  et 
j*exprime  Teau  qui  coulait  de  ses  chcTcux.  «Ça,  dit-il,  dès  qu^il  fut 
réohaufTé,  essayons  cet  arc,  Toyons  si  la  pluie  n*en  a  point  un  peu 
gité  la  corde,  a  H  le  bande,  et  me  firappe  an  milieu  du  oœnr,  comme 
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fémtun  uon.  Pnb  il  saute  en  riant  aax  ëolatt:  «Mon  h6te,  dit-il, 
fâtette-moi  ;  mon  arc  est  en  bon  eut,  mais  ton  cœur  sera  malade.  » 

V Amour  mouillé» 

Da  m«lh«ur  de  receaolr 
Ung  «iranger,  sans  auoir 
D«  Inj  quelque  eognoisfanee. 
Ta  as  faict  expérience, 
Menelaa,  ayant  reeeu 
Paria  dont  tu  fut  decen  1 
Et  moy  ie  la  xitiu  de  faire 
Las  I  qui  ay  touIu  retraire 
Tout  sottbdain  ung  cstraoger 
Dans  ma  ehambre  et  le  loger. 

Il  estoit  fliiauit,  et  rOurae 
De  aon  ehar  tournoit  la  course 
Entre  les  nains  du  Bouoier, 
'  •  Qoand  le  somme  Ttnt  lier 

D*nne  chatsne  sommeiliere 
Mes  yeulx  clos  sonbx  la  paupière. 
là  ie  dormois  en  mon  lit, 
Lors  que  i*entr'onis  le  bruit 
D*wig  qui  frappoit  k  ma  porte. 
Et  heurtoit  de  telle  sorte 
Qne  mon  dormir  s*en  alla, 
le  demanday  :  «  Qn*est  ee  II 
Qai  faict  à  mon  huys  sa  plainte  ? 
—  le  suis  enfant,  n^ayc  crainte  •, 
Ce  me  dit  il.  Et  adone 
le  lui  desserre  le  gond 
De  ma  porte  Terronillée. 
«  Pay  la  chemise  mouillée 
Qui  me  trempe  iusqu*aox  os. 
Ce  disoit  ;  car  sur  le  dos 
Toute  nuit  i*ay  eu  la  pluie  ; 
Et  pour  ee  ie  te  supplie 
De  me  conduire  à  ton  feu 
Poar  m*aller  sécher  ung  peu.  • 
Lors  ie  pris  sa  main  humide. 
Et  par  pitié  ie  le  guide 
En  asa  chambre  et  le  fts  seoir 
Au  feu  qui  restoit  du  soir. 
Puis,  allumant  des  chandelles, 
le  Tis  qn*il  portoit  des  ailes. 
Dans  la  main  ung  are  turquois, 
Et  sonbx  Faisselle  ung  carquois, 
▲doae  en  mon  oœar  ie  pense 

i.  ss  iiA  FoaTAun,  t  39 
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Qii*îl  MfÊoh  grande  poiiMiiM, 

Et  qa*il  falloit  m'apprciur 

Pour  le  faire  baiiiiaeter. 

Cependant  il  me  regarde 

D*ttng  <feil,  de  Taitltre  il  prend  garde 

Si  son  arc  eatoit  aeehé  ; 

Pnia,  me  royant  empeiché 

A  lay  fiiire  bonne  chère. 

Me  tire  ane  flèche  amerc 

Droiet  en  YnH  et  qui  de  là 

Plos  bas  au  ecenr  deuala. 

Et  m*y  fit  telle  ouuerture 

Qn*herbey  drogne  ni  murmure 

N*y  ieruiroient  plus  de  rien. 

Yoiliy  Robertet,  le  bien 
(Mon  Robertet,  qui  embrasies 
Les  neuf  Museï  et  les  Grâces], 
Le  bien  qui  m'est  adueneu 
Pour  loger  ung  incogueu. 


(RoviABD,  liTre  II,  ode  xix.) 


VI.  —  Page  a42. 
(in«  partie,  conte  xiii.) 

E  quiri  Adonio  a  comandare  al  cane 

Incomincio  e  il  cane  a  ubbidir  lai  ; 

B  far  danze  nostral,  famé  d'estrane« 

Con  passi  e  continenxe  e  modi  sui; 

E  finalmente  con  manière  umane 

Far  cio  che  comandar  sapea  colui, 

Con  tanta  attenxion  che  chi  lo  mira 

Non  batte  gît  occhi  e  appena  il  flato  spin. 

Gran  maraviglia,  ed  indi  gran  désire 

Tenne  alla  donna  di  quel  can  gentilc  ; 

E  ne  fa  per  la  balia  proferiro 

Al  cauto  peregrin  prezzo  non  vile. 

«  S^aressi  pin  tesor  che  mai  sitire 

Potesse  cupidigia  femminile 

(Coltti  risposc},non  saria  mercede 

Ûi  comprar  degna  del  mio  cane  un  piede.  ■ 
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B  per  mostnir  efae  wri  î  detti  foro 
Cou  la  balia  in  on  c«ato  si  ritruM, 
E  disse  al  cane  ch*iuia  marca  d*oro 
A  quelle  donna  in  cortesia  donaste. 
Scossessi  il  cane  e  vides!  il  tesoro. 
Disse  Adonio  alla  balia,  che  *1  pigliasse, 
Soggingnendo  ;  «  Ti  par  efae  prezzo  sia 
Per  coi  si  bello  ed  ntil  eana  io  dia  ? 

«  Cosa  quai  vogU  sia  non  gli  domando 
Di  ch'io  ne  tomi  mai  con  le  man  vote  ; 
E  quando  perle,  e  quando  anella,  e  quando 
Leggtadra  veste,  e  di  gran  prexxo  scote. 
Par  di  a  madonna,  che  fia  al  sno  comando, 
Per  oro  no,  ch*oro  pagar  nol  paote, 
lia,  se  vnol,  cfa'ona  notte  seeo  io  giaceia, 
AbUasi  il  cane  e  '1  sno  voler  ne  laeeia.  • 

Cosi  dice,  e  una  gemma  allora  nata 
Le  da  ch^alla  padrona  Tappresenti. 

(L'AaiOfTB,  Orlando  furioso^  ohant  xuii,  strophes  108- 11  a.) 


VIL  —Page  3oi. 
(!¥•  partie,  conte  11.) 

Voicy  de  loing  amuer  les  Tesinois  subUns  soaaentfayans  beau- 
coup de  bergers  conduisans  leurs  bercails  qui  estoient  en  si  grand 
nombre  que  la  terre  en  sembloit  conoerte.  Ils  portoient  sus  leurs 
dos  leurs  fouillouzes  et  auoient  leurs  gros  mastins  attachez  à  leur 
ceincture,  lesquels,  quand  il  en  est  mestier,  ik  laschent  pour  se  ruer 
sus  les  loups  et  les  tuer.  Il  j  auoit  plus  de  trois  mille  moutons  et 
auoient  tous  la  laine  blanche  et  estoient  sans  cornes.  De  la  laine 
d^iceulx  se  font  les  bureaux  et  aultres  draps  de  grosse  estoffe. 

On  tire  la  première  par  les  oreilles  dedans  la  nauire;  laqudle 
est  incontinent  suiuie  de  tontes  les  aultres,  sans  auoiraulcnnepeur;- 
car  Nature  a  donne  ceste  faculté  au  bercail,  de  suîure  tousiours  la 
première  qui  marche  deuant. 

Mais  quand  ceste  canaille  de  Tesinois  eut  Teu  Balde  et  ses  com- 
paignons  armes  dedans  la  nauire,  et  leurs  cheuanx  occuper  la  meil* 
leare  place  du  Yaisseau  :  •  O  !  dirent  ilz,  patron,  pour  qnojr  rom* 
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pei  TOUS  les  «ooon  fideu  entre  nous?  Ne  nous  ai  ta  pu 
qne  ta  n'en  prendrois  pu  dValtret  en  cette  nanûne?  Gardes  ta  alna^ 
tu  promessu?  O!  barquerolliers,  rostre  (oy  ut  elle  uns|r  entre» 
tenoe  en  son  entier?  O  gens  à  qui  ut  propre  de  donner  des 
bonrdu  anx  aoltru,  et  qui  ne  se  soucient  gueru  de  commettre  noe 
fiiulsetë!  Tu  u  fol,  et  ne  sçais,  ô  Chiosois,  que  tu  fais,  et  ta 
cognois  point  telle  marchandise  et  quel  est  ce  meschant  gain.  Ri 
çois  tu  du  soldats  et  diablu  armu  en  ton  Taissean?  leete 
François,  iecte  nos  ennemis  I  Ung  pajsan  ne  s*accorde  iamaia  anee 
ung  gendarme,  et  ne  souffriroient  manger  leur  viande  ensemiile. 
V»y  bonne  enuie  de  leur  rendre  autant  de  butonnadu  qae  nous 
en  auons  receu  d^eux.  Nous  en  auons  maintenant  le  moyen.  Il  &at, 
dis  ie,  leur  rendre  le  change  :  que  eu  larrons  sVn  aillent  hors 
d*icy,  à  leur  faciende;  il  y  a  du  forests  et  du  caaemu  :  en  icelles 
font  mieulx  leur  demeure  tels  Toleors,.  que  de  se  Tenir  mettre  de- 
dans du  nauiru,  et  de  se  muler  icy,  parmydu  gens  de  bien. 
S*ilz  ne  s^en  Tont,  nous  les  iecterons  en  Peau  par  force,  s  Ainsj  le 
plus  grand  paysan,  et  le  plus  audacieux,  parla.  Le  patron  ne  leur 
rupondit  rien,  et  utouppe  ses  oreillu  à  une  telle  honte,  laqoelJe 
aucun  masque  ne  poauoit  couurir. 

Or  Balde,  entendant  les  parolu  audacieuses  de  ce  Yillain  mou> 
tonnier,  desgaine  incontinent  son  espëe  et  met  son  bouclier  au 
bru,  et  se  délibère  d*attaquer  ces  brauu  marants.  Cingar  le  re- 
tient, et,  en  le  retenant,  parle  à  luy  en  Toreille  et  le  prie  de  loj 
laisser  la  charge  de  faire  ceste  Tengeance.  c  Cela,  dit  il,  mon 
Balde,  n*est  point  séant  à  vous,  nj  propre  à  Tostre  vertu  naturelle  ; 
mais  appartient  plustost  à  la  subtilité  de  Cingar.  Arreste  tojr,  ie  te 
prie  :  tu  verru  maintenant  meraeillu;  il  ne  faut  point  eudurer 
l'oigueil  d'ong  viiktn  merdeux  :  lu  uns  riront;  aoltru,  eroy  moy, 
pleureront.  »  Balde  luy  obéit  et  rengaine  son  upée. 

Cependant  le  vent  doucement  s*enfle,  et  la  mer  commence  à  se 
oruper  et  faire  branler  ses  ondu.  Le  vaissuu  se  sépare  du  bord, 
et  peu  à  peu  s'aduance  au  milieu  et  laisse  leriuage,  lequel,  en  fuyant 
ainsy,  semble  emporter  auec  soy  lu  villes  et  pays.  On  ne  veoit  duià 
plus  lu  bois,  on  ne  veoit  que  la  mer  et  le  ciel;  et  lu  mariniers, 
en  chantant,  se  reposent. 

Ciogar,  cauteleux,  voyant  le  temps  proche  et  propre  pour  met- 
tre à  efFect  ce  qu*il  auoit  en  pensëe,  finement  s*approcbe  de  Tnng  de 
ces  paysans,  luy  disant  :  «  O  que  voicy  grande  abundance  de  viure  ! 
Veux  tu,  mon  compaignon,  me  vendre  ung  gras  mouton?  »  Le  mar- 
chand lay  rupond  :  «  Moy  I  trois,  huict,  qaatone,  si  ung  seul  ne 
te  saffit,  moyennant  qne  tu  lu  veuillu  payer,  et  que  tu  m*en 
donnes  au  moins  huict  carlins  pour  pièce,  s  Alors  Cingar,  le 
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mArehë  arrest^,  et  prenant  son  mouton,  luy  compte  de  sa  bonne 
faaict  carlins  de  caîore,  lesquek  il  auoît  n'a  gueres  forges. 

Les  marchans  estoîent  là  presens,et  tonte  la  compaignie,  riches 
et  panures,  lays,  moynet  et  prebstres,  s^attendoient  de  manger 
chacun  ung  bon  morceau  de  ce  mouton  ;  mais  Balde  considérant  la 
mocqnerie,  desià  se  prépare  fort  bien  et  chuchette  en  Toreille  de 
Léonard  :  c  II  sortira,  dit  il,  tantost  une  belle  farce  ;  tay  toy,  ie 
te  prie,  et  f  appreste  à  rire,  a  Cingar  prend  par  les  oreilles  ce 
mouton  quUl  auoit  achepté  en  |Nresence  de  laeompaignie,et  le  iecte 
en  la  mer  du  hault  de  la  nanire.  Chose  merueillense,  et,  par  aduen- 
tnre,  malaisée  à  croire  à  la  compaignie  !  Incontinent  tout  le  trou- 
peau à  la  file  saulte  en  la  mer,  et  n*en  demeura  une  seule  pièce  qui 
ne  sauliast  et  ne  se  ieetast  en  Tean.  Par  ce  moyen,  la  mer  fut  toute 
couuerte  de  poissons  porte  laines,  et  ces  moutons  paissoient  aultra 
chose  que  de  rberbe.  Les  Tesinois  s'efforçoient  de  les  retenir  le 
plus  qu'ils  pouuoient;  mais  c*estoit  pour  néant,  car  enfin  tout  ce 
bestail  abandonna  le  Taisseau.  Au  temps  du  déluge,  les  poissons, 
montez  au  hault  sommet  des  montaignes,  contemploient  les  forests 
et  se  promenoient  ioyeux  par  dessus  les  ormes  et  peupliers,  regar- 
dans  au  dessoobz  d*eulx  les  prez  et  les  fleurs  ;  et  maintenant  le  ber- 
cail paist  soubz  les  eaux  Talgue,  mange  et  boit  ce  qu*il  ne  Teut,  et 
se  noyé  toutà  faict.  Neptune  loisfeit  ung  grand  butin,  s'esmerueillant 
d*où  estoicnt  descendus  tant  de  moutons  :  dUceulx  il  fiiit  un  festin 
aux  nymphes  et  barons  de  sa  court,  lesquels  s*en  farcirent  à  bon 
escient  le  Tentre,  laissans  soubz  la  table  les  ossemens  pour  les  chats. 

Balde  creue  de  rire,  Léonard  en  pette,  et  les  aultres  en  grongnent. 
Cingar  ne  rit  point,  mais  feinct  estre  marri  et  rapporte  à  mai*henr 
ce  qu'il  auoit  faict  de  guet  à  pend,  et  feignoit  d*dler  secourir  ces 
bestes;  mais,  au  contraire,  subtilement  il  les  poussoit  en  la  mer  : 
et  TOUS  eussiez  dict,  à  le  Teoir  bien  embesongné,  que  les  moutons 
estoient  à  luy,  tant  il  sçauoit  bien  accommoder  sa  mocquerie.  Et 
parce  que  chaque  mouton,  saultant  ainsy,  chantoit,  en  prononçant 
èoi^  M,  sa  misérable  mort,  de  là  la  prochaine  TÎUe  fut  nommée 
Bebba,  et  le  peuple  d'autour  fut  par  nos  anciens  appelé  Bebbens. 
Iceulx  ont  aultre  foiz  dompté  les  TÎeux  Poposses  et  auoient  soubz  leur 
domination  les  Malgarîens. 

(Histoire  maeearaniquê  Je  Merlin  Coceaie^  Paris,  1606,  in-is, 
tome  I,  p.  333-3a8.) 
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VIIL  —  Page3i8. 
(IV*  partie,  conte  in'.) 

En  1711,  U  sîcDr  Daehcnef  marehând  à  BIoîs,  et  le  eSevr  I>o- 
»b,  oflieier  da  Roi,  demeuruit  dans  U  même  rÛle,  eonmemtirent 
récipfoquemcnt  l'éehange  de  lenrt  femmet  per  un  écrit  ainsi 
eoDçn  : 

c  Nom,  sonMignÀ,  sommet  oonTenus  de  ee  t^m  soit  :  c*eet  à 
MToir  ^e  moi,  Doehesne,  marehând  à  Bloit,  consens  qae  le  sieur 
Dnbob,  ofBeier  dn  Roi,  y  demenrant,  aille,  en  exécution  dn  pr^ 
sent  billet,  ehes  moi  coacher  aree  ma  femme,  en  contre-^chna^ 
dn  eonsentemeiit  domië  par  hii  présentement  qœ  moi  Dacbesne 
eoneheru  avee  la  femme  dadit  sienr  Dobois,  où  je  sois 


c  Ponmpioi  je  lui  ai  donné  les  loquet  et  grosse  clef  de  la  porte 
pour  l'entrée  de  ma  maison,  à  peine  pour  le  contrerenaiit  audit 
troc  de  pejer  dix  pistoles,  applicables,  moitié  à  l*H6pital  géaâaf 
de  cette  TÎUe,  et  l'autre  moitié  à  l'HAtel-Dîeu. 

«  Fait  double,  i  Blois,  le  9  janvier  171  a,  à  dix  heures  dn  soin 
Et,  faute  pour  celui  qui  ne  Toudra  l'exécution  du  présent  troc, 
sons  deux  heures,  consentons  que  le  contenu  en  icelui  aura  lieu, 
dont  nous  prenons  pour  témoins  les  sieurs  Charles  Touzai,  Louis 
Cousin,  Pierre  et  Barthélémy  Chanreau,  qui  seront  pour  nous 
régler  sur  le  dédit  dudit  troc  pour  l'heure  conrenue,  &ute  d*esé- 
eution  d'icelui. 

«  Signés  .•  DocBmB,  Dubois,  etc.  > 

Le  dédit  qu'on  sToit  prém  n'eut  point  lien,  et  rechange  reçut 
son  exécution  ;  ce  qui  fut  reconnu  de  part  et  d'autre  par  un  écrit 
qui  fut  fait  à  côté  du  premier,  en  ces  termes  : 

c  Nous,  soussignés,  reconnoissons  qu'en  exécution  du  traité  de 

I.  Comme  nou  le  diions  ci-déMot  (p.  3 18),  bous  n'avons  pa,  malgré  dca 
redierehef  répétéct  à  la  Bibliothèque  du  Palais  de  justice  et  aux  ArehÎTcs 
nationales,  trouver  l'arrêt  du  dix-septième  siècle  auquel  Walckcnaer  bit  alln» 
sion.  Mais  nous  avons  transcrit  du  moins,  bute  de  mieux,  la  pièce  suivante 
insérée  par  Jean-Françoia  Foumel,  avocat  an  Parlement,  dans  son  Trmté 
de  VadmUir*  (Paris,  1 78},  in-ia,  p.  188-190)  :  on  dirait  que  les  paitiea  tro- 
quantes se  sont  iaspuées,  «  en  ehopinsat  »,  dn  eontc  de  notre  auMnr. 
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Tantre  part,  le  sieiir  Dnbois,  étant  en  poMetûm  dct  loqaet  et 
grone  clef,  a  été  chez  moi  Dochetne,  et  a  fnjé  ayec  ma  femme, 
et  qa*il  7  a  en  copulation  chamelle  en  présence  des  dénommét 
de  l'autre  part; 

c  Reconnoitsant,  moi  Dubois,  que  réciproquement  ledit  sieur 
Duchesne  a  eu  la  mime  faveur  de  ma  femme,  dont  nous  sommes 
contents  l'un  et  l'antre  ;  pourquoi  nous  avons  signé  le  présent.  » 

Cette  aTenture  s'étant  ébruitée,  ajoute  Foumel,  a  fait  matière 
d'un  procès  criminel  intenté,  a  ce  qu'il  parott,  par  M.  le  Procu^ 
reur  général,  ou  son  substitut  au  bailliage  de  Blois;  j'ignore  les  dé- 
taik  et  l'issue  de  ce  procès,  n'ajant  pu  en  recouvrer  que  la  pièce 
que  je  viens  de  rapporter  et  qui  est  copiée  exactement  sur  celle 
qui  s'est  trouvée  au  greffe  criminel  du  Parlement,  et  au  bas  de 
laquelle  il  7  a  la  mention  suivante  :  a  Paraphé  au  désir*  du  pro- 
cèa-Tcrbal  de  cejourd'hui  4  iieût  171 5. 

c  Signéj  :  Caraé  de  Mohgkhov  bt  NfcoBB.  > 


IX.  —  Page  33g. 
(IV*  partie,  conte  iv.) 

Aduint  une  foiz  que,  au  pays  de  Poîctou,  il  j  auoit  ung  sergent, 
assez  bon  compaignon,  lequel  se  tenoit  en  ung  -village  audict  pays, 
et  aduint  que  enniron  Pasques,  ledict  sergent  s'en  vint  à  confesse  à 
son  curé,  et  se  confessa  au  moins  mal  qu'il  put.  Aprez  plusieurs 
péchés  par  luy  déclarés  audict  curé,  entre  les  aultres  choses  ledict 
curé  luy  demanda  s'il  n'auoît  point  rompu  son  mariage,  car  on  dit 
communément  que  il  souuient  tousiours  a  ung  tambourineux  de 
ses  flustes.  A  ce  dit  le  sergent  au  curé  :  a  Monsieur,  ie  ne  l'ay  point 
rompu,  ie  tous  promets  que  il  est  encore  tout  entier;  —  Com^ 
ment  !  dit  le  curé,  tous  tous  mocqnez  de  Dieu  !  —  Non  fais,  dea  !  » 
dit  le  sergent.  Lors  luy  dit  le  curé  :  c  Auez-Tous  point  eu  affaire  à 
d'aultres  femmes  que  la  vostre?  —  Non,  Monsieur,  ie  tous  pro- 
mets. —  Or  çà,  dit  le  curé,  tous  n'en  anez  point  en  d'enuye? 
AuezpTous  point  tcu  d'aultres  femmes  que  tous  eussiez  mieulx  aymé 
coucher  auec  elles  que  auec  la  Tostre?  —  Helas  !  Monsieur,  ouy, 
dit  le  sergent  ;  il  est  bien  Trai  que,  il  n*y  a  pas  longtemps,  ie  via 

1.  Teraia  d'aaeieBBt  pratiqua  :  soivBBt  le  proeès-verbaL 
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«ne  fort  beQe  hmxàe  •  mon  appétit  et  ie  là  reparâciM  tant 

ment,  elle  me  sembloit  tant  belle,  que  reume  ▼ohutien 

aiiee  elle.  le  tous  promets,  Monaîenr,  qae  ie  renme 

1m  if^  de  bon  couraîge.  Hé  !  par  ma  foj  !  Monsteiir  le  coré, 

eoMÎea  bien  fiiict  autant  tî  rona  reofaies  ene  à  roatre  appétit.  — 

Voice  !  mais,  dit  le  curé,  voua  ne  Inj  fistca  rien?—*  Non,  Moi 

dit  il.  —  Voua  enatea  tenlement  la  Toinnté  que,  ai  rona 

couché  anee  elle,  Tona  luj  enaaiex  fiûct  cela?  —  Par  ma  foj,  oaj^ 

dît  le  sergent,  et  de  bon  ccmraige.  —  Or  îe  Tons  dirajr,  naoa  aaaj, 

dit  le  curé,  que  la  bonne  Tolunté  eat  réputée  pour  le  £atct.  Poôr 

ce  péché  icy  que  tous  auex  faict,  ie  tous  encharge  et  baille 

nitence  que,  Tcndiedj  prochain,  Toua  iusnerea  au  pain  et  a  IV 

—  Voire!  mab,  dit  le  sei^gent.  Monsieur,  ie  ne  l'ai  paa  ^ct.  —  O 

ne  m*en  chaut,  dit  le  curé,  la  bonne  Tolunté  eat  réputée  poor  le 

faict.  » 

Lors  dit  le  sergent  :  f  Monsieur,  ie  Tauroys  &îct,  ie  Tooa  pro- 
mets que  ne  me  feroit  point  de  mal  de  jusner;  mais!...  —  Quel 
mais?  dit  le  curé,  or  ie  tous  encharge  de  iusner,  ou  aultrement, 
si  ie  le  sçay,  ie  ne  tous  baillera/  point  à  reoepuoir  à  Pkaqœa.  — 
Hé   bien  doue,  dît  le  sergent,  Monsieur  le  curé,  ie  iusneraj,  t'îl 
plaut  à  Dieu;  mais!...  —  Vous  estes  tousîours  à  ce  maia,  «lit  le 
curé.  —  Par  ma  foy,  dît  le  sergent.  Monsieur  le  cnré,  ie   croîs 
que,  si  la  fortune  tous  estoit  ainsi  aduenne,  qu*il  tous  faacheroit 
bien  de  iusner  ;  mais  c*est  tout  ung,  c*est  pour  la  pareille  ;  autant 
pour  autant.  Le  bon  Dieu  poumojra  à  tout.  —  Hé  bien,  dit  le 
curé,   sçauei-Tous  que  tous  ferex?   lusnea  d'aussi  bon  couraige 
comme  tous  eussiez  couché  auec  la  dame.  —  Bien  ie  le  tcux,  b 
dît  le  sergent. 

Lors  Iny  bailla  l'absolution,  et  nostre  homme  sVn  Ta  touaîoors 
grondant  pour  ce  iusne.  Quelque  temps  après,  enuiron  le  mojs  de 
maj,  que  les  blez  sont  grans,  tous  deuez  sçauoîr  que  le  curé  auoir 
plusieurs  Taches,  dont  il  Tint  l'une  desdictes  Taches  auprès  d*ang 
grant  blé  et  jr  auoit  une  baye  entre  deux,  et  ceste  Tache  cujrdoît 
manger  de  ce  blé,  mais  elle  ne  pouoît,  et  tîroit  sa  grant  langoe 
pour  cujrder  manger  par  au  trauers  de  la  baye,  mais  îamais  n'y 
pouolt  toucher.  Or  tous  deuex  sçauoîr  que  le  sergent  estoit  là  et 
regardoît  la  Tache,  attendant  qu'elle  entrast  dedans  le  blé  pour  la 
mener  en  prison.  Si  demanda  à  quelqu'un  qui  estoit  U,  à  qui 
estoit  la  Tache,  et  on  luy  respondit  qu'elle  estoit  au  curé,  c  Aa 
curé  !  dît  il  ;  saînct  lehan  !  tous  Tiendrez  en  prison,  a  Et  de  fiûct 
mena  ceste  Tache  prisonnière.  Le  curé  en  fut  aduerty  et  Tint  au 
sergent,  luy  disant  qu'il  auoit  mal  faict  d'auoir  ainsy  mené  sa 
Tache,  Teu  qu'elle  n'anoit  point  faict  de  mal.  a  Gnument!  dit  le 
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•errent,  M ontieur,  ell*  en  Tooloit  manger  ;  la  bonne  Tolont^  eit 
réputée  pour  le  faict.  Par  Dieu  !  Tout  en  payerea  Tamende  pour 
elle.  VouB  sonuient  il  point  que  tous  me  fittea  ininer  an  pain  et 
à  Teau  par  nng  Tendredy,  parce  que  ie  auoyt  enuje  de  coucher 
aneo  une  belle  ieune  femme,  et  si  n*y  auoyt  par  couché  ?Maia  tous 
me  fifltes  pâmer  par  là.  le  ne  Tay  pat  oublié,  non  !  non  !  et  en  pat- 
leiea  par  là  pour  Tostre  Tache.  »  Et  fallut  que  le  curé  en  payast 
Tamende. 

(Le  Gramà  Paramgon  Jes  Nouveiles  noweUei^  nouvelle  xxTni.) 
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(IV*  partie,  conte  vi.) 

Mnlefte  (Alamoâth)  'est  une  contrée  pà  où  le  Viel  de  la  Mon- 
taigne eouloit  demourer  anciennement....  Or  tous  conteray  tout 
aon  aûiire  selon  ce  que  le  dit  Messire  Mare  Pol,  qui  l'oy  conter  à 
plusieurs  hommes  de  celle  contrée.  Le  Viel  estoit  apelé  en  leur 
ïangaage  Aloadin  (Âla-ed-dfn).  Il  auoit  faict  fermer  entre  deux 
montaignes,  en  une  Tallée,  le  plus  grant  iardin  et  le  plus  beau  qui 
oncques  hax  tcu,  plein  de  tous  fruiz  du  munde;  et  y  auoit  les  plus 
belles  maisons  et  les  plus  beaux  palais  qui  oncques  faussent  tcue, 
toux  dorei  et  pourtraix  de  toutes  choses  moult  bien.  Et  si  y  auoit 
conduis  qui  couroient  moult  bien  de  Tin  et  de  kict  et  de  miel  et 
d*aigue  ;  et  plein  de  dames  et  de  damoyselles  les  plus  belles  du 
munde,  qui  sçauoient  sonner  de  toux  instrumens  et  chanter  moult 
bien,  et  dansoient  si  que  ce  estoient  ung  dellx  de  ce  Teoir.  Et  leur 
faîsoit  entendant,  le  Viel,  que  ce  iardin  estoit  paradis.  Et  pour 
ce  Tsuoit  il  faict  de  telle  manière  que  Mahomet  dit  que  leur  pa- 
radis seroit  beau  iardin  plein  de  conduis  de  Tin  et  de  laict  et  de 
miel  et  d*aigue,  et  plein  de  belles  femmes  au  delix  de  chascun, 
en  celle  manière  comme  celui  du  Viel.  Et  pour  ce  creoient  ilx  que 
ce  fust  paradis. 

En  cel  iardin  n^entroient  nidx  homs,  se  non  cens  que  il  tou- 
loit  faire  ses  Hasisins.  Il  auoit  ung  chastel  à  Tentrée  de  cel  iardin, 
si  fort  que  tout  le  munde  ne  le  pourroit  prendre,  et  ne  pouoit 
on  entrer  en  cel  iardin  que  par  illec.  Il  tenoit  en  sa  court  ieunes 
enfans  de  douxe  ans,  de  sa  contrée,  qui  auoient  Tolunté  d*estre 
hommes  drames  :  et  leur  disoit  comment  Mahomet  disoit  que 
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leur  pmdîs  ettoît  de  U  manière  que  ie  tous  ay  dict;  et  cens  le 
ereoient  oomme  Sarraiiiit  le  eroient.  Et  let  faitoit  mettre  dedans  oel 
iardin  par  dix  et  par  tix  et  par  quatre  enaemble,  en  ceUe  manière  : 
car  il  leur  fiiifoit  boire  nng  brenoage  de  qnojr  ilz  s'endormoient 
maintenant;  pois  lef  faifoit  prendre  et  mettre  en  ton  iardin.  Et 
quant  ilz  t^efueilloient  si  se  trenuoient  là. 

Quant  ila  se  treuuent  leans  et  ik  le  Teoient  en  ti  beau  lieu,  caj- 
dent  ettre  en  paradis  Traiement.  Les  dames  et  les  damoyselles  les 
soulacent  tousiours  à  leur  rolnnté,  si  que  les  ieunes  ont  ce  que  ilz 
Teulent  auoir,  et  iamais  à  leur  Toluntë  n*istroient  de  leans.  Le 
SeigMWH  Viel,  qne  ie  tous  ay  dict,  si  tient  sa  court  noble  et  grant, 
et  faiet  acroire  à  celle  simple  gent,  qui  li  est  cntoor,  que  il  est  nng 
grant  propbete.  Et  ainsy  le  croient  certainement.  Et  quant  il  Tent 
anoir  de  ses  Hasîsins  pour  enuoier  les  en  aulcun  lieu,  si  il  faict 
donner  de  ce  breuuage  à  aulcun  qui  est  en  cel  iardin,  et  si  le  faict 
porter  en  son  palais.  Et  quant  il  est  esueillië,  si  se  treuue  hors 
de  son  paradis,  en  ce  chastel,  de  quoy  il  en  a  moult  grant  mer- 
ueille,  et  n*en  est  pas  trop  aise.  Le  Viel  le  faict  renir  deuant  luj,  et 
si  s*umilie  moult  rers  luj  comme  celuy  qn^il  croit  qu'il  soit  mj 
prophète.  Et  il  leur  demande  dont  ils  -viennent.  Et  ila  dient  que  i^ 
Tiennent  de  paradis,  et  dient  que  il  est  tel  comme  Mahomet  dit 
en  leur  loy.  Et  li  autres  qui  ce  oient  et  ne  Vont  tcu,  si  ont  grant 
Tolunté  d*aler. 

Et  quant  il  ^eut  faire  occire  ung  grant  seigneur,  si  leur  dit  : 
«  Alex  et  occîex  tel  personne  ;  et  quant  tous  serez  retournes,  ie 
TOUS  feray  porter  par  mes  anges  en  paradis.  Et  se  tous  mores  là, 
ie  manderay  à  mes  anges  que  ilz  tous  portent  arriéres  en  paradis.  » 
Et  ainsy  leur  faisoit  acroire  ;  et  pour  ce  faisoient  très  tous  son 
commandement  qu'ils  ne  laissoient  pour  nul  péril,  pour  le  grant 
talent  que  ils  auoient  de  tourner  arrière  en  son  paradis.  Et  parcelle 
manière  faisoit  ie  Viel  occire  tous  cens  que  il  leur  commandoit. 
Et  pour  la  très  grant  doubte  que  les  seigneurs  auoient  de  luy,  si  li 
rendoient  treu  (tribut)  pour  auoir  paix  à  luy  et  amitié. 

(Le  JÀure  de  Marco  Polo,  édition  de  M.  Pauthier,  Paris, 
i865,  in-8*,  chapitres  xx.  :  «  Ci  deuise  du  Viel  de  la  Mon- 
taigne »,  et  XLi  :  a  Gomment  le  Viel  faict  paHaicts  ses 
Hasistns.  » 
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Ett  in  terris  ilIU  regio  quœdam  Mulete  dicta,  ubî  dominalMi^ 
tur  prinoepi  quidam  pestimus,  Senex  de  Montanis  dictas,  de  qno 
multa  audiri,  et  qiue  relatorut  sam  ab  aliii  multts  regionis  illins 
incolîs  didici  qui  ita  mihi  dixerunt.  Fuit  princeps  ille  cum  uni- 
Teno  populo  auo,  cui  pneerat,  legi  Mahumeti  addictus.  It  inau- 
ditam  excogitarit  malitiam  :  nam  homines  quotdam  ticarioa  teu 
gladiatores,  quos  Tulgo  assastinot  Tocant,  sibi  adjunxit,  et  per 
illomm  efirenem  audaciam  quotcunqne  Tolnit  oecidit,  ut  breri 
omnibus  terrori  etset.  Porro  id  hac  impostura  effecit.  Erat  in 
terra  îlla  rallia  quaedam  amœnissîma  altisaimis  septa  montibus, 
intra  quam  riridarium  planuvit  maximum,  et  pulcherrimum 
floribua  odoriferis  et  fructibus  suaribus,  atqne  aliis  delectabili- 
but  refertum  herbii.  Extruxcrat  etiam  in  illo  borto  palatia  quae- 
dam egregia,  mira  decorata  pictura,  et  quiquid  illis  omamento 
esse  potuit,  adhibuit.  Porro  quae  ad  totius  corporis  roluptatem 
&ciunt,  non  est  opus  ut  multam  de  illis  faciam  mentionem,  quum 
borto  illi  et  palatiis  non  defuerint  riruli  raril,  aqua,  melle,  nno 
et  lacté  fluentcs,  yaria  musicie  artis  instrumenta  et  melodiae, 
cboreie,  tripudiie,  palestrs,  restes  pretiosae,  et  mims  apparatus 
omnium  delectabiltnm  rerum,  quibus  pro  roto  fruebantnr  jurenes 
quidam  intra  riridarium  positi,  qui  atiud  nibil  faciebant  quam 
quod  TÎtam  beatam  rirebant,  tristitiae  nullum  dantes  locum.  Erat 
proinde  in  introitu  borti  castrum  fortissimnm,  diligenti  munitum 
custodia,  per  quod  solum  et  per  nullum  alium  loeum  patebat  in- 
gressns  et  exitus  in  hortum.  Extra  locum  illum  habebat  Senex  ille, 
cui  nomen  erat  Alaodin,  jurenes  quosdam  et  riros  fortes,  auda- 
ois  atque  prsefiracti  animi,  quos  ad  hoc  ipsum  instituebat,  ut  animi 
sui  detestabile  exsequerentur  propositum.  Corabat  illos  infonnari 
nefaria  lege  Mabnmetica,  quœ  observatoribus  suis  in  rita  futura 
camalespromittit  roluptates.  Et  ut  eos  obsequentîores  sibi  redderet 
et  ad  omne  ritss  periculum  intrepidos,  quum  illi  rideretur,  faciebat 
eu,  rel  quibusdam  eorum,  dan  potum  quemdam,  quo  inescati  dé- 
mentes fiebant,  et  grari  opprimebantur  sopore,  interimque  in  riri- 
darium dttcebantur,  et  quum  sopore  soluto  erigilarent,  et  ridèrent 
•e  tantia  interesse  delitiis,  putabant  se  in  paradisum  Dei  raptos. 
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TÎTereqne  enm  Mahnmeto,  l^gidatore  Iptoni»,  et  31b  qiue  pro— 
misit  perfnii  gandiit.  Quid  plura  ?  Gaadebuit  ae  ex  icciili  mlaerîis 
ereptot,  et  jam  aliam  atque  felicem  Tirere  Titam.  Sed  qnum  paacîs 
diebut  his  gaudib  inteifuinent,  Senex  quibus  rolebat  itemm  me- 
moratam  potum  bibendam  exbibuit,  et  dementatos  extra  paradi- 
sum  illum  reduxit.  Tune  illi  ad  se  redeontet,  et  reminiicentea 
quibut  et  quantia  ad  modtcum  tempua  potitî  faiiaent  gaudiia,  tupra 
modum  dolebant  et  tristes  efficiebantur  quod  deiitus  ilUs  perpétue 
fmi  non  concessum  ait,  mortem  libenter  sobitori,  modo  bac  vita 
tam  modice  degustata  semper  vivant.  Tune  tyrannua  ille,  qoi  Dei 
propbetam  se  esse  mentiebator»  aiebat  illis  :  c  Aodite  me,  et  no- 
ïite  contristari.  Si  parati  estis  ut  pro  mea  obedientia  mortem  intré- 
pide, ubi  illata  faerit,  sobeatis,  participes  vos  pronuntio  fntoros 
iUorum  gaudiorum  quœ  ad  horam  vidistis.  a  At  miseri  illi  mor- 
tem lucmm  putantes,  nihil  tam  difficile  ai  tint  injungendom,  qnod 
pro  ilU  beata  vita  conseqnenda  non  libenter  subeant.  Abatitnr  igi- 
tur  ^^nnus  ille  his  prsefractis  bominibus  ad  innumerm  homicidia, 
quippe  qui  corporalem  vitam  prostituentea  eontemnebant  etîam 
mortem  ipsam,  et  passim  ad  tjrranni  jussus  in  regione  ilU  sic  gra*- 
sabantur,  ut  omnibus  bominibus  essent  formidini,  et  nemo  insanlae 
illorum  resistere  auderet.  Sicque  fiebat  ut  multie  regiones  et  po- 
tentes  viri  tyranno  illi  tributarii  fie^nt. 

Anno  domini  millesimo  ducentesimo  sexagesimo  secundo  Allau 
rex  Tartatorum  potenti  exercitu  tyranni  illius  castrum  obsedit, 
cupiens  tantum  periculum  e  suis  eliminare  partibus.  £t  elapsis 
tribus  annis  cepit  illum  cum  omnibus  assassinb  suis,  defecerant 
enim  illis  victualia,  et  funditus  abolevit  locum,  et  homines  in- 
terfecit. 

(Napiguaioni  e  ^ag^gi  raccolti  gia  da  Gio.-Bat,  Ramnsio, 
traduction  latine  des  chapitres  xxvni  et  xxix,  Venezia, 
i55o-i559, 3  volumes  in-fol.) 
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FIIIm,  h  QBg  père  seullet, 
Toatet  fois  lors  d*tMes  ieaae  aage, 
D«dani  nag  eadoe  kennitage 
Arriaa  une  godiaette 
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Qui  deâroit  d*«itr«  noiuMtte 
Et  Tiare  de  pain  et  ncines. 
Or,  9ïD§f  qae  iennet  poupines 
U  est  aisé  à  deecpuoir, 
Le  frère  mit  tooc  ton  debuoir 
De  Iny  apprendre  une  leçon 
Du  moyen,  manière  et  laçon 
De  remettre  ung  diable  en  enfer. 
Combien  qa*il  fîut  plof  dur  qae  fer, 
Non  pas  ainsy  qae  Théophile  *. 
Si  Tint  dire  à  la  ienne  fille  : 
«  Aaea  tous  bonne  rolantê 
Viure  aaec  moy  ?  —  Pater  aanete, 
Aoltre  choae  ie  ne  porchaise, 
Respondit  elle  sans  falbce  ; 
le  ne  quiert  qae  la  YÎe  munde. 

—  Or,  dit  il,  Diea  priua  du  mande 
Le  grand  diable  par  son*  péché 
D'orgueil,  duquel  fut  entaché. 

Pour  tant  quand  ce  malheureux  diable 
Vient  au  munde,  il  est  délectable 
A  Dieu  le  remettre  en  enfer. 
Pour  les  damnez  y  reschauffer  : 
l'cntens  le  tout  sans  deshonneur.  • 
La  fille  respond  i  «  Mon  seigneur. 
Comment  se  faiet  cela  ?  —  Comment  ? 
Dit  il  ;  ma  fille,  habilement  : 
Sans  plus  tarder,  despoillons  nous. 
Puis  nous  nous  mettrons  à  genoux. 
Ainsy  apprendres  la  manière 
Chasser  le  diable  en  sa  tanière.  » 
Le  ieune  homme  osta  sa  chemise 
Sans  rien  aulcunement  cacher  ; 
Incontinent  se  va  lascher 
Le  grand  diable  de  ce  mignon, 
Plus  rouge  que  n'est  ung  oignon. 
Elle  Toyant  cela  saillir 
Commence  lors  à  tressaillir, 
Disant  :  «  Que  voi  ie  là  dehors 
Ainsy  saillir  de  vostre  corps  ? 
Beau  père,  il  semble  d*une  bille. 

—  Certes,  dit  il,  la  belle  fille, 
C*est  le  diable  sans  nul  default 
Qui  hors  de  mon  poure  eorps'saalt, 
Poor  faire  quelque  desplaisir. 

I.  Sans  doat«  le  moine  et  poète  latin  de  la  fin  du  qniflxième  néele, 
célttre  par  Mi  aostérltét  «t  sa  chasteté. 
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Fille,  e^ett  k  voas  gnad  plûair 
Que  n*«]i  ann  oag  conait  moy. 
Lsf  I  pour  m'ostor  ém  c«tt  «unoy, 
Ums  denen  moy  par  eoneorde 
Det  craores  ém  miierieonle. 
Et  ehaMons  ea  diaUe  es  enter. 
Ou  qa*il  voiaa  ailleart  te  chauffer.  • 
Cette  le^on  tant  reeorda 
Qae  la  fille  enfin  s'aeecnrda  s 
Si  ae  mirent  dcaaoa  le  liet, 
0&  firent  ramoorenx  deliet, 
Chaatant  ce  diable  à  tontes  fois 
Qu*il  sortoit. 

(Lb  Banquet  des  duunhrieret  faiet  aux  ettuuei^  s.  1.,  i54x, 
in-8%  Yen  a8 1-343.) 
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Il  j  auoit  ung  ieune  garson  de  Taagede  dix  sept  à  dix  huict  ans, 
lequel,  estant  à  ung  ionr  de  feste  entré  en  ung  conuent  de  reli- 
gieuses, en  TÎt  quatre  ou  cinq  qui  luy  semblèrent  fort  belles,  et 
dont  n*y  auoit  celle  pour  laquelle  il  n'eust  trop  roluntiers  rompu  son 
ieusne;  et  les  mît  si  bien  en  sa  fantasie  qu'il  j  pensoit  à  toutes 
heures.  Ung  iour,  comme  il  en  parloit  à  quelque  bon  compaignon 
de  sa  cognousancci  ce  compaignon  luy  dit  :  a  Sçais  tu  que  tu 
feras?  Tu  es  beau  garson,  habille  toy  en  fille,  et  t*en  va  rendre  à 
l'abbesse  ;  elle  te  recepura  aisément  :  tu  n'es  point  cogneu  en  ce 
pays  icy.  s  Car  il  estoit  garson  de  mestier,  et  alloit  et  Tenoit  par 
pays.  Il  creut  assez  facilement  ce  conseil,  se  pensant  qn*en  cela 
n*auoit  aalcun  danger  qu'il  n'euitast  bien  quand  il  Toudroit.  VL 
s'habille  en  fille  assez  pourement,  et  s'aduisa  de  se  nommer  Thoi- 
nette. 

Dont  de  par  Dieu  s'en  va  au  conuent  de  ces  religieuses,  où  elle 
trouua  façon  de  se  faire  veoir  à  l'abbesse,  qui  estoit  fort  vieille,  et 
de  bonne  aduenture  n'auoit  point  de  chambrière.  Thoinette  parle 
Il  l'abbesse  et  luy  compta  assez  bien  son  cas,  disant  qu'elle  estoit  ime 
poure  fille  orfeline  d'ung  village  de  là  auprez  qu'elle  lu/  nomma. 
Et  en  eifect  parla  si  humblement  que  l'abbesse  la  trouua  à  son  gré. 
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et,  par  manière  d*aiiiiiotne,'Ja  roulât  retirer,  luy  diiant  que,  pour 
quelques  ioun,  elle  estoit  contente  de  la  prendre,  et  que,  s*elle 
Touloit  ettre  bonne  fille,  qu'elle  demouxeroit  là  dedans.  Thoinette 
fit  bien  la  sage,  et  tuiuit  la  bonne  femme  d'abbette,  à  laquelle  elle 
sçeut  fort  bien  complaire,  et  quant  et  quant  se  faire  aymer  à  toutes 
les  religieuses;  et  mesme  en  moins  de  rien  elle  apprit  à  ouurer  de 
l'aiguille,  car  peut  estre  qu'elle  en  sçauoit  desià  quelque  cbose, 
dont  Tabbesse  fut  si  contente  qu'elle  la  Toulut  incontinent  faire 
nonne  de  là  dedans. 

Quand  elle  eut  l'babit,  ce  fut  bien  ce  qu'elle  demandoit,  et  com- 
mença à  s'approcber  fort  près  de  oelles  qu'elle  Toyoit  les  plus 
belles,  et,  de  priuaulté  en  priuaulté,  elle  fut  mise  à  coucher  aueo 
l'une.  Elle  n'attendit  pas  la  deuxieame  nuiot  que  par  bonnestes  et 
amyables  ieux  elle  fist  cognoistre  à  sa  eompaigne  qu'elle  auoit  le 
▼entre  cornu,  hxy  faisant  entendre  que  o'estoit  par  miracle  et  tou- 
loir  de  Dieu.  Pour  abréger,  elle  mit  sa  cheuille  au  pertujrs  de  sa 
eompaigne,  et  s'en  trouuerent  bien  et  l'une  et  l'aultre;  laquelle  chose, 
en  la  bonne  heure,  il,  dis  ie  elle,  continua  assez  longuement,  et 
non  seulement  auec  celle  là,  mais  encore  auec  trois  ou  quatre  des 
aultres,  desquelles  elle  s'accointa. 

Et  quand  une  chose  est  Tenue  à  la  cognoissance  de  trois  ou  de 
quatre  personnes,  il  est  aysë  que  la  cinquiesme  le  sçache,  et  puis 
la  sixiesme  ;  de  mode  qu'entre  ces  nonnes,  j  en  ayant  quelques  unes 
de  belles,  et  les  aultres  laydes,  ausquelles  Thoinette  ne  faisoit  pas 
si  grande  familiarité  qu'aux  aultres,  auec  maintvs  aultres  coniec- 
tures,  il  leur  fut  facile  de  penser  ie  ne  sçay  pas  quoy,  et  y  firent 
tel  guet  qu'elles  le  cogneurent  assez  certainement,  et  commencè- 
rent à  en  murmurer  si  auant  que  l'abbesse  en  fut  aduertie  ;  non 
pas  qu'on  luy  dit  que  nommément  ce  fust  sœur  Thoinette,  car  elle 
l'auoit  mise  là  dedans,  et  puis  elle  Taymoit  fort,  et  ne  l'eust  pas 
bonnement  creu  ;  mais  on  luy  disoit  par  paroles  couuertes  qu'elle 
ne  se  fiast  pas  en  l'habit,  et  que  toutes  oelles  de  leans  n'es- 
toyent  pas  si  bonnes  qu'elle  pensoit  bien,  et  qu'il  y  en  auoit  quel- 
qu'une d'entre  elles  qui  faisoit  deshonneur  à  la  religion  et  qui 
gastott  les  religieuses.  Mais  quand  elle  demandoit  qui  c'estoit  et 
que  c'estoit,  elles  respondoyent  que,  s'elle  les  vouloit  faire  des- 
poiller,  elle  le  cognoîstroit. 

L'abbesse,  esbafaie  de  ceste  nouuelle,  en  voulut  sçauoir  la  yerité 
au  premier  iour,et,pour  ce  iaire,fit  Tenir  toutes  les  religieuses  en 
chapitre.  Sœur  Thoinette  estant  aduertie  par  ses  mieulx  aymées  de 
l'intention  de  l'abbesse,  qui  estoit  de  les  Tisiter  toutes  nues,  atta- 
cha sa  chenille  par  le  bout  auec  nng  filet  qu'elle  tira  par  derrière, 
et  acGOustra  si  bien  son  petit  cas  qu'elle  sembloit  auoir  le  Tenfcre 
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landtt  ooBBM  les  avltict  à  qoi  11*7  cuit  ngard^  de  Inni  pKs,  «e 
pcaHuit  ^pie  Tabbeiee,  qui  ne  Tojoic  pM  la  loogocvr  de  aon 
iM  le  açaiiroît  îamaia  eognoiscie. 

Lm  aomiet  comparamit  tontes,  l/àhhtmt  Icnr  fit  m  lea 
tranee  et  lear  dit  pour  ^oj  elle  lei  aooit  ■iifmbléii,  et  lear 
manda  qn'ellet  euMcnt  à  le  despoiller  tontet  nnet.  Elle  prend 
Innettee  pour  hàn  ta  renene.  et,  en  les  Ynitant  les  unes  après  1 
anltret,  ce  Tint  au  nuig  de  tonr  TlioîneCte,  laquelle,  vojant  e 
nonnes  tontes  nnes,  fraisches,  Uanehes,  re&ictes,  r^ondies,  elle 
ne  pnt  estre  maistresse  de  ceste  ehentlle  qu'il  ne  se  fitt  naunais 
ien.  Car,  tus  le  poinet  que  Tabbesse  auoit  les  yeux  le  plus  pies,  b 
corde  Tint  rompre,  et,  en  desbandant  tout  à  ung  coup,  la  cfaeaille 
tint  repousser  contre  les  lunettes  de  l'abbesse  et  les  fit  saultier  à 
deux  grands  pas  loing.  Dont  la  poure  abbesse  fut  n  surprise  qu^die 
s*escria  :  c  /«m  Mmnml  Abl  sans  faulte,  dît  elle,  et  est  ce  tons? 
liais  qui  Teust  iamais  cnydéestre  ainsjr  !  Que  tous  m'auea  abusée!  » 

Toutes  fois  qu*y  eust  elle  foict,  sinon  qu*il  falloit  y  remédier 
par  patience,  car  elle  n*eust  pas  toulu  scandaliser  la  religion? 
Srnur  Tboinette  eut  congé  de  s*en  aller  auec  promesse  de  sauloer 
llionnettr  des  filles  religieuses. 

(BovATsaTUBB  DU  PiBiias,  NouadUi  Mecreaiioms  et  iojtnU 
Deuis,  nourelle  2.xu.) 
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Erant  in  monastario  Gennerodano,  quemadmodum  ex  multis 
senibus  auditi,  papatu  adbue  per  ILisstam  rigente,  Tiigines 
Hcr»  longe  omnium  speciosissûnse,  ita  prorsus  ut  cunctis  cjns 
nationis  puellb  oris  elegantia  formseque  décore  anteire  et  non  ba- 
bere  bac  quidem  in  parte  secundas  tulgo  crederentur.  Id  cum 
adolescentem  quemdsôn  minime  fugeret,  bominem  et  peni  dedi- 
tum,  et  tersutum,  et  confidentem,  totns  in  eam  curam  atque  cogi- 
tationem  incumbit  :  quemadmodum  isto  in  ccsnobio  aliquandiu 
SBtatem  agere  et  uni  atque  alteri  monîali,  si  non  pluribus,  stupnun 
infeire  posset.  Quocirca,  ut  quod  animo  intôiderat  perfioerct, 
muliebri  babitu  assumpto,  se  pro  famula  rei  ouiinarise  adaûn» 
tmndrn  perita  agit|  suamque  sacrarum  tirginum  prsefeotss  openun 
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locat.  QiuB  et  iptoai  oonduotnm  rei  nox  Gnlinari»  pNefeeit,  altéra 

ilia  qiUB  oom  fenio  tum  morbii  ctiam  jam  •qnalefaat  rade  donata. 

Quod  autem  hio  planua  et  Titltu,  et  Tooe,  et  înceMa,  et  gestibus, 

et  toto  déniée  corporû  motu,  fœminam  mirîfioe  ad  Timmqiie  re- 

pneseotaret,  fuit  talia  utique  habitua  qualem  mentiebatur  atqae 

lingebat.  Quamobrem  antiitita  aequo  animo  patiebatur  enm  Tigini- 

bua   ipaam  aacm  libère  Tersari  et  quo  Tellec  ounqne  expatiari« 

Quid  multa?  Hat  ille  rua  euatea  comitabatur,  adhaerebat  ipsis  ia* 

dÎTulae  commeantes,  animi  causa,  iu  bortoa,  in  prata,  iu  Ticinum 

locum.  Intervisebat  eaa  identidena  in  ipaarnm  oonclaTibua,  expli- 

cabat  iUia  capilloa,  ac  lectis  abjectiaque  pediculia  demuloebat  capîta. 

Caeterum  cum  mensem  jam  unum  in  monasterio  atque  alternai 

confeoiatet,  et  a  nemine  non  putaretur  fœmîna,  petit  a  moniali 

natu  minima  ut  aibi  condormiat.  Haec  quod  fucum  minime  olla- 

ceret,  morem  illi  band  repngnanter  gerit,  conscensoque  lecto  non 

ita  multo  poat  animadvertit  probe  mutoniatnm  ipaum  etae.  Itaque 

pêne  ipsius  apprebeuso  exclamât  :  c  Pape  !  quid  hoe  monstri  eat! 

Cornu,  me  bercle,  eaae  dixerim.  Vaccae  quidem  nostr«,  et  capne, 

et  cenri,  et  capreoli  fronte  tunt  cornuti;  tu  rero  tub  umbilico. 

Quid,  qnaeso,  monstri  alis?  Numnam  es  monoceros?  »  Illo  dicente 

piatillum  se  eo  loco  circumferre  quo  quidem  pisa  comminuere  in 

pultemque  redigere  consueverit,  respondet  illa  :  a  Vah  !  quantopere 

calet  !  de  pisis,  credo,  adhuc  ferret  quae  cœnatse  sumus  bac  rea- 

pera.  a  Vîx  baec  effata  ipsa  fuerat,  ecce  tibi  nebulo  in  simplicis 

Tirguncuke  collum  inradens  atoprum  illi  infert,  posteaque  vetat  ut 

ne  efferat  foras  aut  effutiat,  se  ita  ab  ipso  tractatam  esse,  poste 

iiamque  saspins  sic  beari,  siquidem  taceat  et  non  enuntiet. 

Qnemadmodum  autem  banc  miaeram  eircum^enerat  impostor 
iste,  ita  et  quibusdam  aliis  fucum  faciebat  ;  sic  quidem  ut  uni  post 
aliam  utérus  in  monasterio  intumesceret.  Quo  sacerdos  maxima 
animadTerso  inquit  :  a  Vab  !  sancta  Maria  !  ecquid  hoc  infortunii, 
tôt  jam  Tirgînes  uterum  sacras  ferre!  Quin  profecto  nebulo  quia- 
piam  se  pro  fœmina  gerens  inter  nos  rersetur  dubitari  non  potest. 
Ut  igitur  lastaurum  istum  deprehendam,  toIo  utique  ut  a  prandio 
▼os  mihi  nudas  ad  unam  omnes  sistatis.  a  Ne  multa  ;  significatnr 
hoc  ipaum  atque  injungitur  non  sacris  soium  Tirginibus,  sed  et  an- 
cillis  ex  sequo  omnibus.  Quamobrem  impostor  iate  priapum  mox 
aunm  crinali  annexum  sub  alrum  perinconque  deflectit,  ita  quidem 
ut  podici  fere  inclusus  minime  appareret.  Nam  et  filum  illud  quo 
penem  constrinxerat  collo  suo  aptarerat  monili  aliquo  ipsi  addilo. 

A  prandio  accersuntar  omnes  ut  inspiciantur  accurate.  Hic  per- 
aonata  fœmina  cum  ceteria  quoque  se  nudam  sistit  neque  rere 
maa  agnotcitur,  quod  inguen  fnnicnlo  terieo,  nti  diximut,  alli- 
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gatMl,  qui  per  intcrfanîiihuii  a  tergoque  doetiw  de  eollo 
débat,  monili  omatat.  At  rero  can  laene  virginet  plcneqne 
Teste  depotita,  nadae  in  conspectu  ejiu  jam  oontitterent,  nelmIoBi 
mentula  mox  tenditnr,  roptoque  lupato  ten  filo  eraanpit  et  Ten- 
trem  prottlîendo  ita  ferit  paltatqoe  ut  enm  andîretnr  tom  conipî- 
ceretnr.Itaqnedicatamiii  Ûeo  Tirginumiiiaxima  eonfettim  ezelamac  : 
«  Sancta  Maria  !  at  Terba  mibi  data  abt  te  tant,  lattaure.  Tn  Tctt» 
unut  TÎrgînet  basée  oompressbti  atque  vitiasti.  Dispeream,  eqnîdem, 
si  boc  impune  tu  auferes!  » 

Atqui  ille  Tetti  atrepta  mox  sese  induit,  ae  fugam  ampîens,  péri- 
culum  quod  ipsi  creabatur  eritat.  Oetemm,  qam  boe  nebnlonis 
fiicioat  nobis  narravit,  omnium  prima  ea  quidemona  de  monialiam 
istanim  numéro  atque  adeo  hujusoe  rei  ^>ectatrix  fuit,  et,  abrogata 
religione  papistioa,  Sebastiano  Tylesio,  Germerodanae  eoclesiae 
pastori,  nupsit.  Ipsa  tamen  lastauri  istius  dolos  atque  insidiaa  com 
paucis  aliis  «etate  prorectb  effugît.  Quoties  autem  nobis  banc  rem 
referebat,  toties  tantum  non  risu  ooimefaat. 

(Onro  MxLAVDBa,  /oco-^er; a,  Ueibourg,  1604-1609,  in- 8*, 
livre  II,  ebapitre  cxi.ix.) 
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